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ENCYCLOPÉDIE  D 


REVUE  MENSUELLE 

DES  TRAVAUX  PUBLICS  ET  PARTICULIERS 


Ucniicmc  Série 


Les  malheurs  qui  accablent  notre  pays  depuis  plus  d’un  an  portent  avec  eux  leur  enseignement.  Nous  payons 
des  années  d’insouciance,  devie  facile,  d’oubli  des  plus  chers  intérêts  d’une  nation. 

En  ces  circonstances,  chacun  a  un  grand  devoir  à  accomplir  :  reconstituer  le  pays  par  le  travail,  l’étude 
patiente  et  l’enseignement.  Nous  n’avons  pas  trop  de  toutes  les  forces  intelligentes  de  la  nation  pour  suffire  à 
une  pareille  tâche,  d’autant  qu’elle  s’impose  sans  délais. 

Que  chacun  de  nous  donne  ce  qu’il  peut  donner  dans  la  mesure  de  ses  forces,  et  nous  referons  une  France, 
moins  brillante  peut-être  que  n’était  la  France  à  la  veille  de  ses  désastres,  mais  plus  solide  et  mieux  assise  sur 
ses  fondements. 

Au  moment  où  une  ère  nouvelle  va  s’ouvrir,  les  architectes,  les  ingénieurs,  tous  ceux  qui  participent  aux 
travaux  publics  et  particuliers  doivent  réunir  leur  savoir,  leur  expérience  acquise,  pour  donner  un  essor 
vigoureux  aux  constructions.  L’architecture  est  le  signe  visible  des  mœurs  d’une  nation,  de  ses  goûts,  de  ses 
tendances;  plus  que  tout  autre  art,  peut-être,  elle  laisse  une  trace  durable  de  l’état  intellectuel  d’un  peuple,  de 
sa  vitalité,  de  son  énergie  ou  de  sa  décadence. 

L’industrie  moderne,  très-développée,  est  un  élément  dont  la  valeur  ne  saurait  être  méconnue  ;  c'est  à 
l'emploi  de  cet  élément  que  les  constructeurs  devront  dorénavant  s’appliquer.  L’économie  nous  est  prescrite  ;  et 
cependant,  les  besoins  de  notre  époque  sont  nombreux  et  impérieux. 

Partout  de  nouveaux  programmes  s’imposeront;  il  faut  donc  nous  tenir  prêts. 

\X  Encyclopédie  d' Architecture  n’appartient  à  aucune  école  ni  à  aucune  coterie,  si  tant  est  que  les  écoles  et  .r? 
coteries  survivent  aux  dernières  tempêtes. 

Cependant,  son  éclectisme  n’ira  pas  jusqu’à  l’indifférence  banale,  dépourvue  de  sens  critique,  qui  accepte 
tout  sans  contrôle.  Son  programme  se  résume  en  trois  mots  :  Instruire ,  examiner ,  choisir. 

Favorable  au  développement  de  la  liberté  intellectuelle,  aux  efforts  produits  par  la  raison  et  l’observation 
savante  des  faits,  X Encyclopédie  admet  la  discussion,  la  critique,  l’examen  en  tout  et  sur  tout. 

Son  drapeau  ne  peut  prêtera  aucune  méprise.  Il  appelle  autour  de  lui  toutes  les  intelligences  et  ne  repousse 
que  les  doctrines  qui  prétendent  s’imposer,  sans  s’appuyer  sur  la  saine  raison  et  un  vrai  savoir. 


LES  MONUMENTS  INCENDIES  DE  PARIS 


Paris,  que  nous  décorions,  dans  notre  vanité  patriotique, 
du  titre  de  capitale  du  monde  civilisé,  a  vu  la  plupart  de 
ses  monuments  détruits  par  un  de  ces  cataclysmes  sociaux 
comme  il  s’en  présente  rarement  dans  l’histoire  des  nations. 
La  France,  et  l’Europe  peut-on  dire,  ont  dû  abandonner 
pendant  deux  mois  entiers  cette  ville,  considérée  jusqu’alors 
comme  un  foyer  de  lumières,  le  rendez-vous  de  toutes  les 
intelligences,  une  sorte  de  musée  ouvert  aux  savants,  aux 
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artistes,  aux  gens  de  lettres  de  tous  les  pays,  à  la  merci 
d’une  troupe  de  bandits  cosmopolites  qui  ont  terminé  la 
lugubre  tragédie  qu’ils  jouaient  devant  la  civilisation 
ébahie,  par  le  massacre  et  l’incendie.  Si  tous  nos  établisse¬ 
ments  publics,  si  nos  musées,  si  nos  bibliothèques  n’ont 
pas  été  réduits  en  cendres,  ce  n’est  pas  leur  faute  ;  l’armée 
de  Versailles  ne  leur  en  a  pas  laissé  le  temps,  et  si  l’Eu¬ 
rope  avait  conservé  quelque  dignité,  elle  décréterait,  tout 
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entière,  que  cette  armée,  à  peine  reformée,  a  bien  mérité 
de  la  civilisation.  Mais  si  la  France  est  malade,  l'Europe 
ne  l  est  guère  moins.  Tout  ce  qu’elle  peut  faire,  c.  est  d  or¬ 
ganiser  des  trains  de  plaisir  pour  permettre  aux  oisifs  de 
venir  admirer  les  ruines  accumulées  par  les  gredins  qu’elle 
a  jetés  sur  la  France,  après  la  guerre,  comme  des  corbeaux 
sur  un  cbamp  de  carnage  (1). 

Mais  ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit;  nous  aurions  trop 
à  dire  sur  ce  triste  sujet.  La  suprême  ressource  des  mal¬ 
heureux  est  d’attendre  l’heure  de  la  justice,  tardive  sou¬ 
vent.  mais  infaillible  dans  sa  marche  aussi  bien  pour  les 
gouvernements  et  les  peuples  que  pour  les  individus.  Nous 
payons  chèrement  une  longue  série  de  fautes  et  de  légè¬ 
retés  :  l’Europe  payera  les  sentiments  d’envie  à  peine  dé¬ 
guisés  qu’elle  nourrissait  contre  la  France  hospitalière,  son 
égoïsme  et  sa  peur.  Ceux  qui  vivront  quelques  années  en¬ 
core  verront  cela. 

I 

L’incendie  allumé  par  les  bandits  cosmopolites,  par  les 
repris  de  justice,  les  fous,  les  niais  et  les  barbares  qui  compo¬ 
saient  la  garde  prétorienne  de  la  Commune,  a  détruit  de  fond 
en  comble  plusieurs  de  nos  monuments  publics,  qui  sont  :  les 
Tuileries,  la  plus  grande  partie  du  Palais  de  justice,  l’Hôtel 
de  ville  et  ses  annexes,  le  Ministère  des  finances,  le  palais 
de  la  Cour  des  comptes  et  du  Conseil  d’État,  le  palais  de  la 
Légion  d’honneur,  partie  du  Palais-royal,  la  Bibliothèque 
du  Louvre,  les  anciens  greniers  d’abondance,  l’entrepôt  de 
la  Villette  et  les  docks.  Si  le  feu  n’avait,  fait  que  détruire  les 
monuments,  le  mal  serait  aisément  réparable,  mais  il  a 
anéanti,  du  même  coup,  des  archives,  des  documents  pré¬ 
cieux  relatifs  à  l’histoire  de  notre  pays,  des  recueils  inap¬ 
préciables  et  dont  la  valeur  ne  peut  être  estimée  en  argent, 
des  objets  d’art  et  des  souvenirs  chers  aux  Parisiens.  C’est 
bien  ainsi  que  les  gens  de  la  Commune  entendaient  la 
chose.  Sans  autres  liens  avec  le  passé  que  ceux  conservés 
dans  les  dossiers  judiciaires,  ennemis  de  la  valeur  intellec¬ 
tuelle  plus  encore  que  de  la  richesse  matérielle,  ce  qu’ils 
voulaient,  ce  qu’ils  veulent  encore  et  ce  qu’ils  obtiendront 
si  la  civilisation  ne  se  défend  pas  énergiquement,  c’est  l’é¬ 
galité  dans  l’ignorance,  le  despotisme  de  la  populace 
avinée,  une  orgie  en  permanence,  et,  après  eux,  ou  plutôt 
avec  eux,  la  fin  du  monde  civilisé. 

Est-ce  à  dire  que,  la  crise  étant  passée,  nous  devions 
effacer  cette  page  funèbre  et  reprendre  le  cours  de  nos  ha¬ 
bitudes  publiques  et  privées,  comme  si  nous  avions  fait  un 
de  ces  mauvais  rêves  qu’on  chasse  du  souvenir?  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  là  ce  que  conseille  la  prudence  et  la  raison. 
Et  pour  entrer  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  on  peut  dire 
que  si  c’est  un  crime  d’incendier  un  monument  apparte¬ 
nant  au  pays,  ce  serait  folie  de  le  reconstruire  tel  qu’il 

(1)  J’ai  entendu  quelques-uns  de  ces  ■visiteurs  assurer  qu’ils  étaient  volés 
et  que  Paris  n’était  pas  aussi  ruiné  qu’on  le  leur  avait  dit  !  Ce  n’était  pas  la 
peine  de  se  déranger  pour  si  peu. 


était,  si  ce  monument  ne  remplissait  pas  exactement  sa 
destination.  C’est,  à  ce  point  de  vue  que  nous  allons  exa¬ 
miner  successivement  nos  désastres  et  la  manière  de  les 
réparer.  Commençons  parle  palais  des  Tuileries. 

Tout  le  monde  connaît  l’histoire  de  cette  résidence  prin- 
cière.  Commencée  par  Catherine  de  Médicis,  en  dehors  de 
Paris  et  sur  un  plan  qui  ne  fut  exécuté  qu’en  partie,  le 
palais  des  Tuileries  devait  avoir  trois  cours  :  une  cour 
d’honneur  et  deux  cours  de  dépendances  séparées  par 
quatre  ailes  qui,  du  palais  actuel,  se  seraient  avancées  jus¬ 
qu’à  l’emplacement  de  l’Arc  de  triomphe  du  Carrousel. 
Une  sorte  de  portique  devait  clore  l’entrée  des  trois  cours 
de  ce  côté.  Les  constructions  de  Catherine  de  Médicis, 
abandonnées,  ne  furent  reprises  que  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  qui  fit  faire  l’aile  de  la  galerie  du  Louvre,  sur  le 
bord  de  la  Seine,  laquelle  passait  à  travers  l’ancienne  mu¬ 
raille  de  Paris  datant  de  Charles  V,  et  permettait  ainsi  au 
vainqueur  de  la  Ligue,  qui  se  souvenait  de  la  journée  des 
barricades,  pendant  laquelle  Henri  11!  faillit  être  pris,  de  se 
transporter  du  Louvre  au  palais  des  Tuileries.  Ainsi  était-il,, 
à  sa  volonté,  dans  Paris  ou  hors  de  la  ville,  sans  qu’on  pût 
avoir  connaissance  de  son  déplacement. 

Cette  galerie  stratégique  du  bord  de  l’eau  donna  l’idée- 
de  réunir  définitivement  les  deux  résidences  dans  un  plan 
d’ensemble.  Des  projets  furent  étudiés  déjà  sous  Louis  XIV, 
repris  et  abandonnés  sous  le  premier  Empire,  et  enfin, 
exécutés  sous  le  dernier.  Cette  conception,  plus  majes¬ 
tueuse  que  sensée,  eut  pour  résultat  de  n’améliorer  en  rien 
le  palais  des  Tuileries,  résidence  la  plus  incommode  qu’il 
soit  possible  d’imaginer,  et  de  donner  une  agglomération 
de  bâtiments  dont  la  destination  n’était  nullement  définie, 
et  qu’on  affecta  indistinctement,  en  effet,  à  des  ministères, 
à  des  casernes,  à  des  logements,  à  une  bibliothèque,  à  des 
collections  d’art  ;  dans  lesquels  on  pouvait  mettre  tout  ce 
qu’on  voulait,  à  cette  condition  que  tout  ce  qu’on  y  placerait 
y  serait  disposé  d’une  façon  incommode,  puisqu’on  avait 
fait  une  boîte  monumentale  sans  se  préoccuper  des  services 
que  cette  boîte  contiendrait. 

Les  communeux  ont  brûlé  les  Tuileries,  c’est-à-dire 
toute  la  face  occidentale  de  ces  bâtiments  comprise  entre 
les  pavillons  Marsan  et  de  Flore,  et  l’aile  en  retour  sur  la 
rue  de  Rivoli  jusqu’au  pavillon  de  Rohan  qui  donne  entrée 
sur  la  place.  Cette  aile,  dont  la  construction  date  du  pre¬ 
mier  Empire  en  grande  partie,  est  solide,  et  peut  être  ré¬ 
parée  pour  être  affectée  à  un  service  quelconque.  Quant 
aux  Tuileries,  proprement  dites,  elles  ne  comprenaient  que 
des  bâtiments  déjà  vieux,  souvent  remaniés,  peu  solides, 
dépourvus  de  murs  de  refend,  et  que  l’incendie  a  rendus 
irréparables. 

Sans  préjuger  la  question  de  savoir  si  la  France  conser¬ 
vera  la  forme  de  gouvernement  républicain  oiijfi  elle  vou¬ 
dra  encore  faire  l’essai  d’une  monarchie  (ce  que  nous 
n’osons  lui  souhaiter),  il  faudra  toujours,  à  la  place  des 
Tuileries,  un  bâtiment  quelconque,  ne  fût-ce  qu’un  palais- 
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propre  à  loger  le  président  de  la  République;  car  nous  ne 
sommes  pas  gens,  en  France,  à  admettre  encore  qu’un  pré¬ 
sident  de  la  République  française  habite  un  petit  hôtel  dans 
quelque  coin  de  Paris.  Il  faudrait  pour  cela  changer  nos 
mœurs,  et  c’est  ce  qu’une  nation  change  le  moins  volon¬ 
tiers.  Or,  comme  je  le  disais,  il  n’y  a  pas  un  hôtel,  à  Paris, 
qui  ne  soit  plus  commodément  disposé  que  n’étaient  les 
Tuileries,  sorte  de  long  couloir  divisé  en  pièces  se  com¬ 
mandant  les  unes  les  autres,  où  le  service  était  des  plus 
difficiles,  où  il  n’y  avait  pas  une  seule  cour  secondaire  pour 
recevoir  les  provisions  et  remiser  les  voitures.  Donc,  si  l’on 
prétend  réparer  les  ruines  faites  par  les  communeux,  le 
mieux,  semble-t-il,  serait  d’arrêter  les  ailes  du  Louvre  aux 
deux  pavillons  de  Flore  et  Marsan;  de  ne  conserver  que  le 
rez-de-chaussée  du  milieu  du  palais  des  Tuileries,  rez-de- 
chaussée  bâti  par  Philibert  Delorme  et  peu  gâté  par  le  feu, 
les  deux  petits  pavillons,  dus  à  l’architecte  Jean  Bullant, 
qui  terminent  cette  partie  milieu  ;  et  de  démolir  les  deux 
jonctions  d’une  si  misérable  architecture  qui  réunissaient 
ces  pavillons  de  Jean  Bullant  à  ceux  de  Flore  et  Marsan. 
Ainsi  aurait-on  un  palais  central  d’une  proportion  conve¬ 
nable,  auquel  on  pourrait  annexer  des  ailes  avec  cours  se¬ 
condaires  à  droite  et  à  gauche,  et  qui  laisserait  voir,  par 
deux  larges  créneaux,  de  la  place,  le  jardin  des  Tuileries  ; 
ce  qui  serait  d’un  effet  fort  agréable.  Ce  jardin  des  Tuile¬ 
ries  pourrait  même  s’étendre  jusqu’à  la  grille  du  Carrousel 
et.  faire  passer  un  peu  de  verdure  à  travers  ce  tas  de  pierres 
trop  volumineux,  à  notre  avis,  aujourd’hui. 

Sans  prétendre  faire  un  projet,  nous  indiquerons  dans 
une  gravure  jointe  à  cet  article  (pl.  1)  la  disposition  que 
nous  venons  de  décrire  sommairement.  Il  semble  que  cette 
disposition  permettrait  de  faire  des  Tuileries  un  palais  ha¬ 
bitable,  dont  l’aspect,  soit  du  jardin,  soit  du  Carrousel, 
produirait  le  plus  heureux  effet.  On  peut  se  faire  une  idée 
des  avantages  qui  résulteraient  de  ces  deux  jardins  laté¬ 
raux  séparant  le  palais  des  deux  ailes  interminables  du 
Louvre  et  laissant  la  verdure  pénétrer  jusqu’au  Carrousel. 
La  grille,  qui  passe  si  gauchement  derrière  l’Arc  de 
triomphe  et  le  laisse  isolé,  ce  qui  est  assez  ridicule,  puis¬ 
qu’un  arc  de  triomphe  est  une  porte,  pourrait  former  deux 
retours  et  venir  buter  contre  cet  arc  en  laissant  des  issues 
latérales  pour  les  voitures. 

Nous  savons  les  arguments  que  l’on  opposerait  à  ce  pro¬ 
jet  indiqué  par  le  simple  bon  sens  :  pour  beaucoup  de  per¬ 
sonnes,  ce  qui  a  été  doit  être.  Les  Tuileries  sont,  depuis 
Louis  XIV  (qui  se  garda  d’y  habiter,  non  plus  que  ses 
successeurs)  un  long  couloir  fort  incommode;  il  faut  re¬ 
faire  le  couloir  tel  qu’il  était  pour  ne  pas  déranger  la  tra¬ 
dition.  C’est  absurde,  d’accord;  mais  c’était  ainsi,  donc 
cela  doit  être  à  perpétuité. 

Il  ne  suffirait  pas,  à  notre  sens,  de  troubler  ainsi  la 
tradition  immuable  due  à  des  causes  fort  étrangères  au 
plus  vulgaire  raisonnement  ;  il  faudrait  profiter  de  l’occasion 
pour  permettre  enfin  aux  Parisiens  de  communiquer,  à 


toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  des  boulevards  au  faubourg 
Saint-Germain  par  la  rue  Castiglione.  On  a  jeté,  sous  le 
dernier  Empire,  un  pont  sur  la  Seine  en  face  de  cette  rue 
Castiglione.  Donc,  le  bon  sens  conseillerait  de  percer,  sur 
ce  point,  une  large  rue  passant  à  travers  le  jardin  des  Tui¬ 
leries  et  mettant  en  communication  directe  la  rive  gauche 
avec  la  rive  droite.  Cette  rue  serait  bordée  de  deux  grilles, 
l’une  qui  fermerait  le  jardin  (privé,  pourrait-on  dire)  du 
palais,  l’autre  le  jardin  public.  Mais  ce  dernier  devrait  être 
étendu  aux  dépens  d’une  partie  de  la  place  de  la  Concorde, 
ainsi  nommée,  probablement,  parce  qu’elle  a  été,  jusqu’à 
ce  jour,  le  théâtre  des  plus  tristes  événements  et  des  dis¬ 
cordes  civiles.  Il  y  a,  le  long  de  l’ancienne  terrasse  du 
jardin,  un  certain  désert  fort  rude  à  traverser  en  tout 
temps;  s’il  vente,  on  ne  peut  y  tenir;  si  la  pluie  fouette, 
c’est  un  déluge;  s’il  fait  soleil,  c’est  une  Syrie.  Nous 
avouons,  pour  notre  part,  que  nous  n’avons  jamais  été  fort 
admirateur  de  ce  jeu  de  quilles  entourant  un  surtout ,  qu’on 
décore  du  nom  de  place  de  la  Concorde.  Des  arbres  et  de 
la  verdure  feraient  mieux  notre  affaire.  Puis,  les  anciens 
fossés  étant  comblés,  vainement  nous  sommes-nous  creusés 
le  cerveau  pour  comprendre  à  quoi  pouvaient  servir  ces 
balustrades  qui  coupent  cette  place  sans  qu’il  y  ait,  d’un 
côté  à  l’autre,  changement  de  niveau.  Les  obus  en  ont 
détruit  quelques  mètres  ;  naturellement  s’est-on  empressé 
de  les  restaurer.  Avancer  le  jardin  des  Tuileries  jusqu’à 
l’une  des  voies  médianes,  avancer  les  Champs-Elysées  jus¬ 
qu’à  l’autre,  en  laissant  les  statues  des  villes  entourées  de 
verdure,  ce  serait  diminuer  l’étendue  de  ce  désert  asphal¬ 
tique  et  faire  une  bonne  action.  Notre  planche  2  indique 
'  ces  diverses  modifications. 

Autrefois  nous  n’aurions  guère  espéré  voir  adoptei*  ces 
idées,  par  la  raison  quelles  sont  dictées  par  le  simple  bon 
o  sens  et  qu’elles  satisferaient  à  des  exigences  fort  légitimes 
des  Parisiens.  Au  lieu  de  profiter  des  désastres  pour  faire 
mieux,  chez  nous,  par  un  esprit  de  réaction  étroit  et  par 
des  motifs  qu’on  dit  être  politiques,  on  prétend  habituelle¬ 
ment  rétablir  les  choses  comme  devant,  lorsqu’un  parti  ou 
des  excès  populaires  les  ont  détruites;  ou  bien,  on  élève 
des  monuments  expiatoires  destinés  fatalement  à  être  dé¬ 
molis  à  leur  tour.  Il  est  donc  peu  probable  que  l’on  change 
quelque  chose,  pour  le  présent,  soit  au  palais,  soit  au  jar- 
•  din  des  Tuileries,  soit  à  la  place  de  la  Concorde.  Dans 
une  cinquantaine  d’années,  peut-être,  lorsque  20  on  30 
millions  auront  été  dépensés  à  refaire  ce  que  la  Commune 
a  détruit,  on  s’apercevra  définitivement  que  tout  cela  est 
fort  incommode,  et  l’on  dépensera  30  autres  millions  pour 
en  venir  à  ce  qu’il  eût  été  très-naturel  de  faire  tout  d’abord. 
Mais  Vidée  politique  aura  été  respectée.  C’est  ainsi  que 
nous  dépensons  notre  argent;  toutefois  nous  prenons  date. 

Il 

De  l’Hôtel  de  ville  de  Paris,  bâti  sous  Henri  IV  et  aug- 
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menté  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  ne  reste  que  les 
fondations,  quelques  pans  de  murs,  les  rez-de-chaussée,  et 
encore  ceux-ci  sont-ils  fort  altérés. 

L’Hôtel  de  ville  de  la  fin  du  xvP  siècle  était  un  joli  mo¬ 
nument,  complet,  bien  proportionné,  flanqué  adroitement 
de  deux  pavillons  avec  échauguettes  et  surmonté  d’un  bef¬ 
froi.  Les  adjonctions  que  l’on  fit  à  cet  édifice,  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  eurent  le  tort  de  détruire  l’harmonie  parfaite  de 
la  composition  première  et  de  présenter  un  ensemble  assez 
peu  compréhensible  de  corps  de  bâtiments  et  de  pavillons 
sur  lesquels  le  style  de  l’architecture  primitive,  convenable 
en  un  petit  espace,  se  développait  indéfiniment,  et  sans 
que  ces  détails  fussent,  dès  lors,  en  rapport  avec  l’échelle 
de  l’ensemble.  Mais  cet  édifice  présentait  des  défauts  plus 
graves  :  les  bureaux  s’enchevêtraient  avec  les  appartements 
deréception;  ces  bureaux  étaient  aussi  mal  disposés  que 
possible,  obscurs,  étroits,  juchés  les  uns  sur  les  autres  avec 
des  escaliers  de  communication  d’une  roideur  telle  que 
l’ascension  en  était  très-pénible.  Tout  le  jour,  il  fallait 
maintenir,  dans  les  galeries  qui  donnaient  accès  dans  ces 
bureaux,  de  la  lumière.  Quant  à  l’aération,  elle  était  nulle. 
Lu  plupart  de  ces  bureaux  étaient  disposés  dans  l’aile  du 
nord  qui  reproduisait  exactement,  comme  architecture, 
l’aile  du  sud  consacrée  aux  appartements  de  réception.  Et 
cependant  d’autres  bureaux  s’intercalaient  dans  les  bâti¬ 
ments  consacrés  à  d’autres  services.  Il  fallait  bien  connaître 
les  êtres  pour  ne  pas  se  perdre  à  travers  ces  corridors  et 
ces  escaliers  sans  fin.  De  plus,  de  l’autre  côté  de  la  place 
de  l’Hôtel-de- Ville  s'élevait  un  bâtiment  annexe,  brûlé 
■aussi,  dans  lequel  les  services  étaient  tellement  enchevêtrés, 
coupés  par  un  si  grand  nombre  de  corridors,  de  petits 
escaliers,  de  casse-cou,  que  l’on  s’y  perdait;  et  cependant, 
ce  bâtiment  était  neuf  et  aurait  dû  être  approprié  au  ser¬ 
vice  auquel  on  le  destinait. 

Si  la  destruction  de  tout  ce  que  contenaient  ces  bâtiments 
est  à  jamais  regrettable,  il  faut  avouer  que  la  ruine  des  bâ¬ 
tisses  l’est  beaucoup  moins  :  car  jamais,  je  crois,  on  n’a  vu 
des  administrations  pourvues  de  bureaux  plus  incommodes, 
plus  étroits  et  plus  mal  disposés. 

L’Hôtel  de  ville  de  Paris  se  compose  de  services  parfai¬ 
tement  distincts  et  qu’il  est  essentiel  même  de  tenir  séparés. 
Si  tous  les  chefs  de  service  ont  des  rapports  journaliers 
avec  le  préfet  de  la  Seine,  ou  le  maire  de  Paris,  suivant  le 
titre  qu’on  voudra  lui  donner,  il  en  est  peu  qui  aient  a 
communiquer  entre  eux.  Le  public,  appelé  par  ses  affaires 
près  de  l’administration  municipale,  doit  trouver  le  service 
avec  lequel  il  se  met  en  rapports  sans  être  obligé  de 
chercher  les  bureaux  à  travers  un  dédale  de  sentiers  et  de 
couloirs.  Ces  bureaux  n’ont  pas  besoin  d’être  mis  en  com¬ 
munication  directe  ou  indirecte  avec  les  appartements  de 
réception  ;  de  même  que  les  personnes  invitées  à  une  fête, 
à  une  cérémonie,  n’ont  que  faire  du  voisinage  de  ces  admi¬ 
nistrations.  Il  ne  paraît  pas  nécessaire  que  les  salles  de  fête 
ou  destinées  à  de  grandes  réunions  publiques  soient  atte¬ 


nantes  aux  appartements  du  préfet,  et  j’ajouterai  même 
que  ce  fonctionnaire  peut  n’avoir  à  l’Hôtel  de  ville  qu’un 
cabinet  et  loger  ailleurs.  Si  tous  ces  services  si  différents, 
si  opposés  même,  n’étaient  pas  réunis  dans  un  même  bâti¬ 
ment,  voyez  dans  quel  embarras  seraient  les  bandes  qui, 
périodiquement,  prennent  l’Hôtel  de  ville  et  se  rendent 
ainsi  maîtresses  du  gouvernement  de  la  capitale  !  S’il  y 
avait  un  hôtel  du  préfet  de  la  Seine,  ou  plutôt,  si  le  préfet 
de  la  Seine  logeait  dans  sa  maison  et  n’avait  à  l’Hôtel  de 
ville  que  son  cabinet;  si  la  ville  de  Paris  possédait  un 
bâtiment  spécial  destiné  aux  réunions  publiques  et  aux 
fêtes;  si  les  bureaux,  très-nombreux,  étaient  établis  dans 
des  bâtiments  modestes  et  bien  appropriés,  comme  il 
convient,  les  preneurs  chroniques  de  l’Hôtel  de  ville 
devraient-ils  s’emparer  séparément  des  bureaux,  des  salles 
de  réception  ou  du  cabinet  du  préfet,  des  salles  du  conseil 
municipal,  pour  devenir  les  maîtres  de  Paris  et  de  la 
France,  ou  de  tout  cela  ensemble?  Mais  alors  que  devien¬ 
drait  la  mise  en  scène ,  l’effet  théâtral,  si  importants  pour 
faire  réussir  ces  coups  de  main? 

En  supposant  donc  que  le  bon  sens  pratique  ne  nous  fasse 
pas  complètement  défaut,  il  faudrait  profiter  du  désastre 
présent  pour  tenter  quelque  chose  de  raisonnable.  Bâtir  des 
salles  de  réceptions  et  de  réunions  publiques  pour  la  ville 
de  Paris,  où  l’on  en  voudra,  ou  n’en  pas  bâtir  du  tout,  car  la 
ville  de  Paris  n’a  réellement  de  fêtes  à  donner  à  la  popu¬ 
lation  que  sur  les  places  et  dans  les  grands  espaces  pouvant 
contenir  la  foule.  Faire,  si  l’on  y  tient,  un  hôtel  pour  le 
préfet  dans  des  proportions  médiocres  et  en  rapport  avec  la 
position  de  ce  personnage;  puis  élever  de  vastes  bâtiments 
parfaitement  appropriés  aux  services  de  la  ville  de  Paris, 
facilement  accessibles  au  public,  ou  l’air  et  la  lumière  cir¬ 
culent  librement  et  qui  n’affectent  pas  des  prétentions  ar¬ 
chitectoniques  ridicules,  lorsque,  derrière  des  façades 
monumentales,  on  ne  trouve  que  des  bureaux  et  des  cou¬ 
loirs  pour  y  accéder. 

Mais  il  nous  faut  viser  à  l’économie,  et  il  reste  assez  de 
notre  Hôtel  de  ville  pour  qu’on  ne  rase  pas  ces  débris  afin 
de  recommencer  sur  de  nouveaux  plans.  Toutes  les  parties 
inférieures,  au  moins,  peuvent  être  utilisées.  De  plus,  il 
serait  fâcheux  de  détruire,  à  tout  jamais,  le  bâtiment  cen 
tral,  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  fin  de  la  Renaissance. 
Paris  commence  à  n’être  plus  très-riche  en  vieux  souvenirs 
Qu’on  répare  donc  ce  bâtiment  qui  sera  ce  qu’il  était,  le 
lieu  de  réunion  des  magistrats  municipaux;  qu’on  sup¬ 
prime  les  deux  malencontreuses  ailes  annexes  qui  écrasent 
le  joli  édifice  en  lui  enlevant  sa  grâce  première,  et  qu’en 
retraite,  sur  les  rez-de-chaussée  conservés,  on  élève  les 
bureaux  de  l’Hôtel  de  ville,  c’est-à-dire  des  bâtiments 
simples,  destinés  au  service  administratif,  en  renonçant  à 
ces  somptueux  appartements  de  réception  que  l’on  pourra 
élever  ailleurs  quand  nous  serons  redevenus  riches  et  que 
nous  aurons  le  temps  de  songer  à  nos  amusements.  Notre 
planche  3  indique  cette  nouvelle  disposition  d’ensemble. 
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La  ville  de  Paris  a  donné  à  tous  les  souverains  étrangers, 
à  toutes  les  hautes  notabilités  de  l’Europe  des  fêtes  mer¬ 
veilleuses  dans  ce  palais  ;  elle  en  a  été  récompensée  comme 
on  sait.  On  l’a  remerciée  de  ses  gracieusetés  en  l’écrasant 
sous  la  haine  jalouse,  ou  tout  au  moins  en  la  payant  d’une 
indifférence  apparente  qui  cachait  une  secrète  envie  long¬ 
temps  nourrie.  Des  bandits  sortis  de  chez  ces  étrangers 
reçus  avec  une  si  cordiale  hospitalité,  soldés  par  quelques- 
uns  d’entre  eux  peut-être,  se  sont  rués  sur  ces  splendeurs,  et 
aujourd’hui  les  oisifs  viennent  de  tous  les  coins  de  l’Europe 
voir  comment  les  rebuts  de  leur  pays  ont  arrangé  ce  palais 
où  ils  banquetaient  et  dansaient  il  y  a  quelques  années. 

Cessons  donc  d’être  les  dupes  de  notre  vanité,  et  nous 
aurons  fait  un  grand  progrès. 

Messieurs  les  Allemands,  avec  cette  pédanterie  qui  les 
caractérise,  nous  jettent  au  visage,  à  tout  propos,  ce  qu’ils 
appelent  notre  frivolité ,  et  l’Europe  d’applaudir  par  peur 
autant  que  par  jalousie.  Montrons  à  ces  gens-là  que  nous 
pouvons  devenir  sérieux,  songer  à  nos  propres  intérêts 
seulement,  le  jour  où  nous  nous  apercevons  que  nos  qua¬ 
lités  aimables,  que  la  cordialité  française,  n’ont  servi  qu'à 
développer  chez  nos  voisins  des  sentiments  de  jalousie  et  de 
convoitise. 


m 

Pourquoi  la  Cour  des  comptes  et  le  Conseil  d’État  dans 
un  même  bâtiment?  Parce  que  ce  bâtiment,  commencé 
sous  le  premier  Empire  pour  contenir  le  ministère  des 
relations  extérieures,  se  trouvant  trop  vaste  pour  cette  des¬ 
tination  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  fut  achevé  alors 
sans  trop  savoir  à  quoi  on  l’emploierait,  et  qu’ après  avoir 
contenu  divers  services  on  se  décida  à  y  transférer  le  Con¬ 
seil  d’Etat  et  la  Cour  des  comptes.  On  eût  pu  y  placer  tout 
autre  chose.  La  boîte  existait,  on  l’utilisa.  C’est  là  l’histoire 
de  plusieurs  de  nos  monuments  publics. 

La  Cour  des  comptes  peut  être  placée  où  l’on  voudra. 

Quant  au  Conseil  d’État . y  aura-t-il  un  Conseil  d’État? 

En  attendant  laissons,  si  l’on  veut,  cette  ruine  subsister 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  trouve  un  emploi. 

IV 

Le  Ministère  des  finances,  commencé  et  achevé  sous  la 
Restauration,  à  une  époque  où  cette  branche  de  l’adminis¬ 
tration  française  n’avait  pas  l’importance  qu’elle  a  acquise 
depuis  lors,  répondait  cependant  assez  bien  à  sa  destina¬ 
tion.  Les  bâtiments  n’affectaient  pas  des  dispositions  mo¬ 
numentales,  mais  les  services,  successivement  augmentés, 
étaient,  sur  bien  des  points,  à  l’étroit.  Il  avait  fallu  couvrir 
une  cour  tout  entière  au  moment  où  le  service  des  emprunts, 
sous  le  dernier  Empire,  devenait  de  plus  en  plus  chargé. 

Les  appartements  de  réception  prenaient  une  grande 
surface  du  premier  étage  ;  mais  les  appartements  de  récep¬ 
tion  sembleraient,  dans  un  État  bien  réglé,  ne  devoir  pas 
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être  compris  dans  les  bâtiments  affectés  aux  bureaux. 

Le  Ministère  des  finances  est  d’ailleurs  très-bien  situé; 
central,  non  trop  loin  de  la  Bourse,  de  la  Banque  et  des 
quartiers  les  plus  beaux  et  les  plus  populeux  de  Paris. 

Quelques  modifications  bien  entendues  dans  la  distribu¬ 
tion  intérieure  ;  le  remplacement  de  piles  et  de  murs  de  re¬ 
fend  sans  nombre,  par  des  supports  de  fer,  la  suppression 
des  appartements  de  réception,  donneront  toute  la  surface 
nécessaire  aux  services  réclamés  aujourd’hui. 

Ce  n’est  pas  seulement  au  Ministère  des  finances  où  i! 
semblerait  que  les  appartements  de  réception  et  les  loge¬ 
ments  des  ministres  devraient  être  supprimés.  Un  ministre 
ne  peut-il  venir  de  son  hôtel  particulier,  chaque  matin, 
à  son  cabinet,  pour  s’en  retourner  chez  lui  le  soir?  Ce 
serait  là  un  véritable  progrès  et  une  bonne  économie,  sur¬ 
tout  à  une  époque  où  l’on  change  les  ministres,  en 
moyenne,  tous  les  six  mois,  et  où,  par  conséquent,  il  faut 
faire  des  dépenses  d’arrangements  appropriés  aux  goûts  et 
aux  habitudes  de  chaque  nouvel  arrivant. 

Qui  sait  si  cette  sage  économie  ne  dégoûterait  pas  beau¬ 
coup  d’aspirants  aux  portefeuilles?  A  quoi  bon  ces  récep¬ 
tions  ministérielles  qui  font  perdre  du  temps  aux  ministres 
et  à  ceux  qui  croient  nécessaire  de  se  faire  voir  dans  leurs 
salons,  ennuient  prodigieusement  les  uns  et  les  autres, 
i  et  ne  profitent  qu’aux  cochers  de  fiacre?  Un  ministre  sait 
bien  appeler  dans  son  cabinet  les  personnes  qu’il  a  besoin 
devoir,  et  si  l’on  a  quelque  chose  à  demander  à  ces  hauts 
fonctionnaires,  on  ne  choisit  pas  un  jour  de  réception  pour 
présenter  une  requête;  on  sollicite  une  audience. 

Économiser  sur  le  temps  est  une  chose  qu’il  nous  faut 
apprendre  en  notre  beau  pays  de  France  ;  car  le  temps  est 
encore  plus  cher  que  les  bâtisses  (1). 


V 


L’incendie  du  Palais  de  justice  est,  au  point  de  vue  de 
la  destruction  des  monuments  de  Paris,  un  fait  déplorable 
entre  tous. 

Avec  des  soins  infinis,  à  force  de  patience  et  d  etude,  les 
architectes  du  Palais  de  justice  parvenaient  à  faire  de  ce 
vast e  pandœmonium  si  confus,  si  embrouillé,  si  étroit,  un 
modèle  de  sage  distribution.  Il  faut  avoir  visité  en  détail 
cette  agglomération  de  bâtiments  habilement  utilisés,  com¬ 
plétés,  appropriés,  pour  se  rendre  compte  de  l’étendue  de 
la  perte  que  viennent  de  nous  infliger  messieurs  les-com- 
muneux,  qui,  naturellement,  devaient  en  vouloir  d’une 
manière  spéciale  à  cet  établissement  de  sûreté  publique. 

Ils  n’ont  pas  tout  à  fait  réussi  au  gré  de  leurs  désirs  ; 
mais  ils  n’en  sont  pas  moins  parvenus  à  détruire  des  par¬ 
ties  très-importantes  de  ce  palais.  C’est  une  perte  sèche,  un 
désastre  à  réparer  au  plus  tôt,  et  il  ne  semble  pas  qu’il  y  ait 
mieux  à  faire  que  de  se  mettre  à  la  besogne  et  de  rétablir 

(1)  Depuis  le  moment  où  cet  article  a  été  écrit,  un  décret  du  gouverne¬ 
ment  tranche  la  question  dans  le  sens  de  l’opinion  émise  par  nous. 
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les  choses  telles  qu’elles  étaient  en  complétant  une  œuvre 
si  bien  conduite. 

L’occasion  serait  bonne  cependant  pour  enlever  les  mai¬ 
sons  restant  en  bordure  sur  le  quai  des  Orfèvres,  et  pour 
reporter  les  bâtiments  de  la  police  correctionnelle  jusqu'à 
ce  quai,  en  dégageant  ainsi  la  Sainte-Chapelle  si  malencon¬ 
treusement  ensevelie  au  milieu  de  lourdes  et  hautes  con¬ 
structions. 

Ce  serait,  il  faut  en  convenir,  une  assez  grosse  dépense, 
mais  je  crois  que  les  Parisiens,  non  communeux,  y  applau¬ 
diraient,  car  l’opinion  s’est  toujours  prononcée  contre  les 
dispositions  adoptées  et  qui  semblaient  prises  en  vue  de 
masquer  le  plus  possible  le  beau  monument  de  saint  Louis. 
Si  l’on  ne  peut  améliorer  les  choses  du  côté  du  quai,  du 
moins  pourrait-on  reculer  la  façade  de  l’hôtel  de  la  Pré¬ 
fecture  de  police  (ancienne  cour  des  Comptes),  et  dégager 
ainsi  les  porches  de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  façade  de 
l’hôtel  de  la  Préfecture  de  police  est  fort  laide,  et  il  ne 
semble  pas  que  le  préfet  de  police  ait  besoin  de  très-vastes 
locaux  pour  son  usage  personnel.  S’il  est  un  fonctionnaire 
qui  doive  résider  auprès  de  son  administration,  c’est  celui- 
là.  Mais  le  préfet  de  police  n’a  pas  à  donner  de  fêtes.  Un 
palais  lui  est  inutile,  un  hôtel  d’une  étendue  médiocre  doit 
suffire  à  ses  besoins.  Ces  vastes  locaux  affectés  au  logement 
des  hauts  fonctionnaires  ont  le  double  inconvénient  d’exi¬ 
ger  un  personnel  nombreux  et  un  entretien  très-dispen¬ 
dieux.  Or,  c’est  sur  ces  sortes  de  superfluités  que  nous 
pouvons  faire  de  notables  économies. 

VI 

Indépendamment  des  brûleries  de  la  Commune,  qui  n’a 
fait  en  cela  que  suivre  les  procédés  enseignés  aux  généra¬ 
tions  présentes  par  les  Prussiens,  ces  grands  civilisateurs 


et  moralisateurs,  cette  même  Commune  a  fait  tomber  la 
colonne  de  la  Grande-Armée.  Un  décret  de  l’Assemblée 
nationale  la  replace  sur  son  piédestal  resté  debout.  Peut- 
être  mon  sentiment  me  trompe-t-il?  — et  ce  que  je  dis  ici 
est  une  opinion  toute  personnelle,  — mais,  il  y  aurait  plus 
de  dignité  à  attendre,  pour  remonter  ce  monument  rappe¬ 
lant  une  gloire,  hélas,  très-obscurcie,  que  la  France  fût 
rentrée  en  possession  des  provinces  volées  par  la  Prusse. 

Je  ne  sais...,  mais  en  face  de  nos  désastres,  la  remise  en 
place  de  ces  morceaux  de  bronze  semble...,  comment 
dirai-je?...  une  puérilité.  Je  voudrais  laver  l’affront,  la 
honte,  les  fautes,  avant  de  rien  faire  qui  pût  rappeler  un 
souvenir  glorieux. 

Un  homme  décoré  de  la  Légion  d’honneur,  qui  a  reçu  un 
affront  public,  met  sa  croix  dans  sa  poche  ;  il  ne  la  rattache 
à  sa  boutonnière  que  le  jour  où  il  a  lavé  cet.  affront.  C’est 
alors  que  ses  amis  lui  serrent  la  main. 

Le  monument  mutilé  de  la  place  Vendôme  rappellerait 
sans  cesse  aux  générations  naissantes  qu’elles  ont  une 
triste  page  de  notre  histoire  à  effacer.  La  réédification  de 
la  colonne  serait  un  prix  offert  à  leur  énergie,  à  leur  valeur. 

Si  nous  remettons  en  place  ce  tube  de  bronze  sous  le 
coup  de  nos  désastres,  l’histoire  de  la  colonne  sera  triste, 
presque  ridicule.  Nous  autres  Français,  nous  ne  savons  pas 
haïr .  Un  signe  visible  entretiendra  peut-être  les  senti¬ 

ments  de  haine  que  je  voudrais  voir  persister  dans  le  cœur 
du  pays  ;  car  la  haine  est  une  force,  un  puissant  moteur.... 
Il  est  certain  que  la  colonne  à  terre  gênera  beaucoup  plus  la 
Prusse  que  la  colonne  debout.  Qu’on  y  songe!  J’ai  peine  à 
croire  que  la  main  de  la  Prusse  ne  soit  pas  dans  nos  der¬ 
nières  calamités.  Eh  bien  !  la  Prusse  aura  toujours  ce 
piédestal  mutilé  devant  les  yeux,  attendant  le  jour  de  la 
réparation. 

E.  Viollkt-le-Doc. 


LA  RECONSTRUCTION  DE  L’HOTEL  DE  VILLE  SERA-T-ELLE  MISE  AU  CONCOURS? 


Préoccupé  vivement  et  à  juste  titre  de  la  reconstruction 
de  l’Hôtel-de- Ville  de  Paris,  le  conseil  municipal  vient  de 
demander  à  une  commission  spéciale  son  avis  sur  le  parti  à 
tirer  de  l’édifice  incendié  et  sur  la  mise  au  concours  de  cette 
reconstruction.  La  première  de  ces  questions  devant  être, 
en  partie  du  moins,  intimement  liée  à  la  seconde  dans  le 
cas  où  il  serait  répondu  affirmativement  à  celle-ci,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  et  nous  nous  bornerons  à  rechercher 
s’il  est  utile  et  possible  d’ouvrir  un  concours  auquel  seraient 
conviées  toutes  les  capacités. 

Disons-le  tout  de  suite  (1),M.  le  rapporteur  de  la  commis¬ 
sion  rejette  énergiquement  cette  combinaison  et  propose  de 

(1)  Le  rapport  de  M.  Duc,  architecte,  a  cté  publié  en  brochure. 


choisir,  pour  lui  confier  ce  travail,  un  architecte  dont  la  ré¬ 
putation  soit  déjà  faite. 

Certes,  bien  des  réputations  sont  respectables,  et  plus 
d’un  architecte  mériterait  d’être  désigné;  mais  lequel  pren¬ 
dra-t-on  parmi  ceux  connus  et  estimés?  dans  quel  milieu 
ira-t-on  le  chercher? 

En  face  des  questions  d’école  qui,  il  faut  bien  le  dire, 
divisent  tous  les  architectes  aujourd’hui,  le  particulier  peut 
avoir  ses  préférences  et  en  faire  la  base  de  son  choix,  mais 
il  n’en  saurait  être  de  même  de  la  part  d’une  adminis¬ 
tration  lorsqu’il  s’agit  d’un  édifice  public. 

D’autre  part,  si  tel  artiste  a  réussi  une  église,  un  Palais- 
de-Justice  ou  un  Opéra,  s’ensuit-il  forcément  qu’il  réussisse 
toujours  et  que,  mieux  que  tout  autre,  il  comprenne  la  re- 
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construction  de  l’Hôtel-de-Ville  ?  C’est  ce  que  l’administra¬ 
tion  a  besoin  de  savoir  par  avance  et  ce  qu’elle  11e  peut  sa¬ 
voir  que  par  voie  de  concours. 

Mais,  dit  M.  le  rapporteur,  en  adoptant  le  concours,  ne 
risque-t-on  pas  de  charger  de  l’œuvre  un  architecte  qui 
aura  dressé  un  bon  plan  ou  composé  une  belle  façade,  sans 
pour  cela  avoir  l’expérience  suffisante  comme  constructeur 
et  administrateur. 

Cet  argument,  en  vérité,  nous  surprend  fort,  et  l’admi¬ 
nistration  ne  saurait  l’admettre  ;  sans  quoi  elle  trancherait 
trop  aisément  la  question  des  concours  qui  seraient  à  tout 
jamais  supprimés,  le  même  motif  pouvant,  dans  l’avenir, 
être  toujours  allégué. 

Il  serait  pourtant  bien  facile  de  s’assurer  si  un  architecte 
est  capable  ou  ne  l’est  pas,  s’il  sait  bâtir  et  administrer  ;  il 
suffirait  pour  cela  d’exiger  de  lui,  contrairement  à  ce  qui 
se  fait  trop  souvent  en  pareil  cas,  nou-seulement  des  dessins, 
mais  des  détails  d’exécution,  et  un  rapport  détaillé  dans 
lequel  il  développerait  :  les  moyens  et  précautions  à  prendre 
à  l’égard  des  parties  à  démolir,  le  mode  de  reprise  des  parties 
à  conserver,  le  système  de  construction  des  parties  neuves, 
murs,  voûtes,  planchers,  combles,  etc.,  l’appareil  des  par¬ 
ties  en  pierre,  les  procédés  d’exécution  des  parties  décora¬ 
tives  à  l’intérieur,  enfin  le  mode  d’administration  du  chan¬ 
tier.  Nous  ajouterons  même  que,  pour  avoir  toute  garantie 
et  s’assurer  que  ce  rapport  n’aurait  pas  été  rédigé  par  un 
complaisant  expérimenté,  le  jury  devrait  examiner  orale¬ 
ment  les  candidats  déjà  reconnus  sérieux,  après  une  pre¬ 
mière  élimination  des  projets  impraticables  ou  mauvais. 
En  donnant  à  ce  concours  un  tel  caractère,  le  conseil  mu¬ 
nicipal  stimulera  bien  des  intelligences  et  forcera  ainsi  par 


avance  l’artiste  qui,  enfin  de  compte,  sera  choisi,  à  étudier 
son  œuvre  sous  toutes  ses  faces  et,  par  suite,  à  réaliser  cer¬ 
tainement  bien  des  économies  ;  car  il  faut  le  reconnaître, 
si  la  plupart  du  temps  les  dépenses  qu’exige  un  monument 
sont  aussi  élevées,  si  les  devis  sont  dépassés,  cela  tient  à  ce 
que  les  architectes  se  contentent  d’évaluer  sur  des  dessins  à 
une  petite  échelle,  sans  se  préoccuper  assez  des  moyens 
d’exécution. 

De  tous  les  procédés  à  employer  pour  les  contraindre  à 
tout  prévoir  et  étudier,  un  concours  sérieux  est  le  plus  sûr  et 
le  plus  pratique  ;  tant  pis  pour  les  indifférents  et  les  paresseux  ! 

Reste  maintenant  à  savoir,  comme  M.  le  rapporteur  le 
pense,  si  les  architectes  de  talent  se  refuseront  à  prendre 
part  à  cette  épreuve;  c’est,  pensons-  nous,  les  croire  bien  in¬ 
différents  et  personnels.  En  tout  cas,  le  concours  ouvert  à 
propos  du  nouvel  Opéra  n’a-t-il  pas  attiré  un  grand  nombre 
de  concurrents,  parmi  lesquels  plus  d’un  artiste  de  valeur  ? 
Et,  pour  dire  franchement  notre  pensée,  le  manque  presque 
absolu  de  travaux  dans  le  moment  actuel  ne  fournit-il  pas  à 
bien  des  architectes  le  loisir  de  prendre  part  à  ce  concours 
d’ailleurs  si  intéressant  par  lui-même? 

Nous  conclurons  donc  en  disant  que  la  mise  au  concours 
est  indispensable  pour  obtenir  le  meilleur  résultat  possible, 
et  nous  la  demandons  avec  instance,  autant  pour  l’occasion 
présente  que  parce  qu’elle  constituerait  un  précédent  des 
plus  heureux  ;  car,  outre  l’avantage  qu’offre  cette  façon  de 
procéder  dans  chaque  cas  donné,  elle  est,  si  les  épreuves 
sont  sérieuses,  un  des  meilleurs  moyens  de  former  des 
architectes,  grâce  aux  efforts  qu’elle  exige  d’eux  et  aux  nom¬ 
breuses  occasions  d’étude  qu’elle  leur  fournit. 

A.  de  Baudot. 


EGLISE  SAINT-PIERRE  DE  LISIEUX  (calvados) 

GRILLE  DE  CLOTURE  DE  L’UNE  DES  CHAPELLES  DU  CHŒUR 


(PL.  6.) 

Cette  grille  est  de  fer  forgé  :  l’ornementation  se  répète 
sur  les  deux  côtés  ;  elle  présente  alors  deux  faces  absolu¬ 
ment  semblables.  Les  ornements  sont  de  tôle  repoussée  sur 
dessins,  et,  spécialement  pour  l’ouvrage  dont  il  s’agit, 
l’exécution  est  faite  d’après  le  devis  ci-dessous  : 

RÉSUMÉ  DU  DEVIS. 

Les  montants,  les  traverses,  le  battement,  les  équerres  formant 
arcs-boutants,  pesant  ensemble  160  kilogrammes  à  raison  de  1  franc. 


eu  égard  au  grand  nombre  d’assemblages .  160  » 

Enroulement  des  montants  et  des  traverses  secondaires 

estimé  à .  33  » 

Plus-value  des  deux  grandes  crosses  des  extrémités,  près 

les  piles,  à  raison  de  20  francs  l’une .  40  » 

65  rosaces  de  tôle  repoussée  à  raison  de  1  fr.  70  l’une  .  108  80 

86  feuilles  de  tôle  repoussée,  à  raison  de  1  fr.  70  l’une.  61  20 

Report .  003  10 


A  reporter .  003  10 

50  petits  boulons  avec  têtes  et  écrous  ornés  à  la  demande, 

à  raison  de  60  centimes  l’un .  30  » 

10  mètres  linéaires  d’ornements  gravés  sur  la  traverse 

et  sur  le  battement,  à  2  fr.  50  le  mètre .  25  » 

La  serrure,  avec  bouton  double  de  fer,  estimée  à  .  .  .  30  » 
Le  verrou,  les  gonds  et  les  pentures .  x20  » 

Total .  508  10 


L’appui  de  fer  pèse  environ  170  kilogrammes  ;  son  prix 
de  revient,  au  poids,  est  donc  environ  de  3  francs  par  kilo¬ 
gramme. 

La  surface  de  la  grille  de  clôture  est  de  3  mètres  70  cen¬ 
timètres  ;  avec  son  ornementation  sur  les  deux  faces,  elle 
revient  à  peu  près  à  138  francs  le  mètre  superficiel. 

Eug.  Millet. 


s 


E  N  G  Y  C  L  0  P  Ê  D 1 E  D  ’  A  R  G  H I T  E  C  T  U  R  E . 


L’ART  DE  BATIR  CHEZ  LES  ROMAINS 


Par  M.  GHOISY,  ingénieur  (1). 


Une  notice  sur  les  voûtes  concrètes,  empruntée  au  Bul¬ 
letin  mensuel  de  la  société  centrale  des  architectes,  résume 
une  partie  des  résultats  gui  doivent  être  développés  dans 
l’ouvrage  de  M.  Clioisy  sur  l’art  de  bâtir  chez  les  Romains; 
quelques  extraits  des  chapitres  relatifs  aux  murs  en  petits 
matériaux  et  aux  constructions  d’appareil  achèveront  de 
préciser  l’esprit  général  de  ce  travail  et  la  nature  des  ré¬ 
sultats  qu’il  contient. 

Un  mot  d’abord  des  murs  à  structure  concrète  : 

M.  Choisy  distingue  deux  sortes  de  maçonnerie,  qui 
répondaient  chacune  à  des  procédés  bien  caractérisés  et 
qui  n’ont  été  qu’exceptionnellement  employées  l’une  pour 
l’autre.  La  différence  dont  il  s’agit  tient  au  rôle  que  la 
compression  jouait  dans  les  maçonneries  romaines  :  elles 
avaient,  pour  ainsi  dire,  une  physionomie  spéciale  et  ser¬ 
vaient  à  des  usages  particuliers,  suivant  que  le  pilonnage 
intervenait  ou  non  dans  leur  confection. 

La  maçonnerie  bat  tue  se  composait  invariablement  d’amas 
de  cailloux,  entassés  sur  une  couche  épaisse  de  mortier  qu’on 
faisait  refluer  dans  leurs  interstices  par  un  pilonnage  éner¬ 
gique  :  la  coupe  d’un  massif  de  cette  maçonnerie  présente 
une  succession  de  bandes  horizontales  où  l’on  voit,  tour  à 
tour,  prédominer  le  mortier  ou  les  fragments  de  pierre. 

La  maçonnerie  non  comprimée  offre  un  tout  autre  as¬ 
pect  :  un  lit.  de  mortier  est  recouvert  par  une  couche  de 
cailloux  rangés  à  la  main  et  posés  suivant  leur  plus  grande 
dimension  ;  c’est  un  blocage  régulier  en  très-petits  maté¬ 
riaux. —  Quant  au  béton,  les  anciens  le  connaissaient  ; 
Vitruve  le  décrit  à  propos  des  ouvrages  à  la  mer;  mais,  il 
résulte  de  l’ observation  des  ruines  que  son  emploi  était 
très-loin  d’avoir  la  généralité  qu’on  lui  prête  d’ordinaire. 
—  Quels  étaient  maintenant  les  cas  d’application  des  deux 
sortes  de  maçonnerie  usuelle? 

La  tendance  des  Romains  à  supprimer  les  ouvrages 
auxiliaires  semble  présider  au  choix  qu’ils  ont  fait,  selon  les 
circonstances,  de  l’une  ou  de  l’autre.  Lorsque  la  maçonnerie 
doit  former  le  noyau  d'un  massif  revêtu  de  grandes  pierres 
de  taille,  ou  bien  lorsqu’elle  s’exécute  dans  une  tranchée 
dont  les  parois  constituent  une  enceinte  résistante,  les 
Romains  adoptent  invariablement  le  système  des  maçon¬ 
neries  battues  :  tous  les  motifs  des  monuments  de  la  voie 
Appienne,  qui  s’élevaient  entre  des  revêtements  de  grand 
appareil,  sont  ainsi  exécutés  par  compression  ;  les  fonda¬ 
it)  Cet  ouvrage  doit  paraître  prochainement  ;  il  sera  accompagné  de  nom¬ 
breuses  planches  explicatives. 


tions  des  édifices  de  Rome  sont  dans  le  même  cas  ;  au 
contraire,  dans  les  murs  en  élévation,  où  le  massif  n’avait 
pour  enveloppe  qu’un  mince  parement  de  briques  triangu¬ 
laires,  les  anciens  employaient  la  maçonnerie  non  com¬ 
primée.  —  On  a  dit  que  ces  murs  étaient  faits  de  béton 
coulé  dans  des  moules  tels  que  ceux  qui  nous  servent  pour 
les  ouvrages  en  pisé  :  ce  rapprochement  est  inexact.  Il  se 
fonde  sur  la  présence  des  trous  de  traverses.  Or  ces  trous 
de  traverses  sont  en  réalité  des  empreintes  laissées  par  les 
solives  d’échafaudages  que  les  anciens  se  contentaient  de 
receper,  au  lieu  de  les  extraire,  et  laissaient  pourrir  sur  place. 
L’autorité  de  Vitruve  peut  être  invoquée  à  l’appui  de  cette 
explication  :  «  Dans  l’épaisseur  des  murs  il  convient,  dit-il, 
d’encastrer  des  madriers  légèrement  charbonnés,  de  ma¬ 
nière  à  relier,  à  clouer  en  quelque  sorte  les  deux  parements 
l’un  à  l’autre  »  (liv.  I,  cliap.  V).  —  Ainsi  les  anciens, 
bien  loin  d’extraire  les  madriers  naturellement  engagés 
dans  l’épaisseur  des  murs,  y  inséraient  à  dessein  des  pièces 
de  bois  destinées  à  jouer  le  rôle  de  parpaings.  Et,  comme 
dernière  vérification,  M.  Choisy  cite  des  empreintes  de 
traverses  dont  l’irrégularité  empêche  absolument  d’admettre 
que  les  bois  en  soient  jamais  sortis. 

—  Dans  l’étude  des  ouvrages  d’appareil,  qui  doit  former 
la  deuxième  partie  de  sa  publication,  M.  Choisy  envisage 
tour  à  tour  les  constructions  par  plates-bandes  et  les  voûtes  ; 
et,  à  l’occasion  des  plates-bandes,  il  signale  surtout  l’ar¬ 
tifice  qui  consistait  à  employer  les  matériaux  en  délit.  Cet 
artifice  est,  d’ailleurs,  d’origine  grecque:  c’est  au  temple  de 
Paestum  qu’il  se  manifeste  avec  la  plus  parfaite  netteté. 

La  pierre  dont  ce  monument  est  bâti  est  un  travertin  à 
strates  bien  accusées,  c’est  presque  une  substance  feuilletée  ; 
elle  pouvait  résister  énergiquement  aux  efforts  d’écrase¬ 
ment,  pourvu  qu’on  la  posât  sur  son  lit  de  carrière  ;  mais, 
employée  sous  forme  de  linteaux  ou  de  poutres  en  porte-à- 
faux,  elle  ne  travaillait  avantageusement  à  la  flexion  qu’à  la 
condition  d’avoir  ses  strates  de  champ,  d’être  en  délit. 

Profitant  de  cette  observation,  les  architectes  du  Grand- 
Temple  en  posèrent  les  pierres,  suivant  leur  rôle,  dans  deux 
sens  différents,  les  unes  sur  lit  de  carrière,  les  autres  en 
délit  :  en  délit,  toutes  celles  qui  se  présentaient  en  porte-à- 
faux.  L’expédient  vaut  la  peine  d’être  mis  dans  tout  son 
jour;  et,  sans  nous  contenter  de  l’indiquer  en  termes  gé¬ 
néraux,  il  est  à  propos  de  le  vérifier  en  prenant  une  à  une 
les  diverses  parties  du  monument. 


(A  suivre .) 


Le  secrétaire  de  la  rédaction. 
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CONCOURS  DU  GRAND  PRIX  D’ARCHITECTURE 


PROGRAMME 

Ce  monument,  pour  la  décoration  duquel  l’architecture,  rejetant  toute  or¬ 
nementation  chargée,  tout  ajustement  prétentieux  ou  de  fantaisie,  doit  s  in¬ 
spirer  du  style  le  plus  grandiose  et  le  plus  noble,  serait  situé  dans  un  vaste 
emplacement  au  milieu  duquel  il  serait  isolé  de  tous  côtés, 

11  se  diviserait  en  trois  parties  distinctes,  bien  que  reliées  entre  elles,  et  la 
communication  qui  les  mettrait  facilement  en  rapport  ne  devrait  pas  nuire 
aux  différences  d’aspect  que  motiveront  la  diversité  des  attributions  et  les  de¬ 
grés  d’importance. 

C’est  à  l’habileté  des  concurrents  de  composer  un  tout  homogène  avec  des 
éléments  variés,  en  laissant  à  chaque  corps  de  bâtiment  le  caractère  de  sa 
destination  ;  de  présenter  un  ensemble  dont  l’aspect,  à  défaut  de  symétrie, 
soit  au  moins  harmonieux. 

Il  serait  à  désirer  que  notre  architecture  française  contribuât,  par  l’appro¬ 
priation  bien  réglée  de  ses  plus  beaux  modèles,  à  faire  ressortir  tout  ce 
qu’elle  renferme  d’élégance  et  de  grandeur,  et  nous  ne  voyons  pas  de  monu¬ 
ment  où  notre  art  national  puisse  plus  convenablement  s’appliquer.  On  appelle 
également  l’attention  des  concurrents  sur  les  modes  de  construction  les  meil¬ 
leurs  et  les  plus  éprouvés,  aussi  bien  que  sur  la  nouveauté  des  formes  et 
l’esprit  de  la  décoration  qui  doit  être  la  conséquence  de  leur  emploi  ;  mais 
qu’ils  se  gardent  toutefois  avec  le  plus  grand  soin  de  tout  ce  qui  se  rappro¬ 
cherait  du  caprice  ;  il  ne  faudrait  pas,  en  abandonnant  la  routine,  entrer 
dans  une  voie  où  l’on  ne  relrouverait  pas  la  trace  des  éternels  principes  du 
beau. 

Le  Palais  se  composera  de  trois  divisions  principales,  savoir  : 

1°  La  première,  soit  le  Palais  proprement  dit,  comprenant  :  une  salle  des 
séances  pour  750  députés  avec  tribunes  publiques  et  nombreux  dégagements, 
tant  pour  les  députés  que  pour  les  personnes  munies  de  cartes  d’entrée  ;  une 
salle  de  conférences,  une  bibliothèque,  une  buvette,  un  vaste  vestibule,  salle 
des  pas-perdus  où  le  public  serait  admis  sur  demande,  des  salons  et  pièces 
d’attente  pour  le  président  de  l’assemblée,  le  vice-président  et  les  questeurs 
en  exercice;  les  bureaux  du  secrétaire  général  et  de  ses  employés  ;  le  cabi¬ 
net  du  chef  de  la  sténographie  et  ceux  de  ses  rédacteurs,  un  dépôt  d’archives 
et  le  local  affecté  à  la  composition  et  à  l’impression  du  Journal  officiel  et  du 
Bulletin  des  Lois. 

2°  Un  autre  corps  de  bâtiment,  en  relation  directe  avec  le  Palais,  et  dans 
lequel  on  disposerait  quinze  locaux  propres  à  des  commissions;  douze  salles 
seraient  pour  huit  personnes,  et  les  trois  autres  pour  un  nombre  plus  consi¬ 
dérable  de  représentants.  A  chacune  de  ces  salles  de  commission,  on  adjoin¬ 
drait  une  antichambre  où  se  tiendrait  le  garçon  d’introduction,  et  deux  cabi¬ 
nets  à  l’usage  du  président  de  la  commission  et  du  rapporteur.  Une  de  ces 
salles  pourrait  servir  à  recevoir  M.  le  Chef  du  Pouvoir  exécutif  chaque  fois 
qu’il  aurait  à  faire  connaître  les  vues  du  Gouvernement  sur  une  question  à 
l’étude.  II  conviendrait  que  la  salle  qui  aurait  cette  destination  spéciale  reçût 
des  dépendances  plus  importantes  et  fût  de  plus  grandes  dimensions  qu’au¬ 
cune  des  autres.  Un  ou  deux  étages  superposés,  desservis  par  des  escaliers 
avec  entrées  particulières,  contiendraient  les  appartements  du  secrétaire  géné¬ 
ral,  de  l’économe,  des  médecin,  bibliothécaire,  archiviste,  architecte  et  loge¬ 
ments  et  chambres  de  nombreux  employés  inférieurs. 

3°  Le  corps  de  bâtiment  affecté  au  logement  du  président  de  l’assemblée, 
de  deux  vice-présidents  et  deux  questeurs.  En  dehors  des  pièces  qui,  dans 
i’appartement  du  président,  seraient  destinées  aux  réunions  intimes,  il  fau¬ 
drait  disposer  des  salles  et  galeries  de  grande  représentation.  Les  cabinets  du 
président  et  de  ses  secrétaires  doivent  être  d’un  accès  facile  et  accompagnés 
de  toutes  les  dépendances  en  usage,  vestibules,  salles  d’attente,  etc.  Cette 
partie  du  Palais,  aussi  bien  que  celle  qui  précède,  doit  se  relier  par  des  com¬ 
munications  couvertes  et  faciles  au  bâtiment  central. 

Les  constructions  seront  entourées  de  jardins  disposés  de  manière  à  ce  que 
le  bruit  du  dehors  vienne  le  moins  possible  troubler  le  silence  nécessaire  aux 
réunions  des  commissions. 

Des  accès  particuliers  pourront  être  pratiqués  pour  chacune  des  trois 
grandes  divisions,  mais  on  devra  éviter  toutefois  les  dispositions  qui  donne¬ 
raient  lieu  à  une  surveillance  difficile  ou  trop  coûteuse  ;  c’est  ainsi  qu’on  ne 
devrait  trouver  qu’en  un  seul  point  la  loge  du  concierge  et  les  trois  corps  de 
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garde  des  surveillants,  de  la  troupe  et  des  pompiers.  Une  vaste  cour  d'honneur 
précéderait  le  palais  proprement  dit,  sans  préjudice  d’autres  cours  de  moindre 
importance. 


Nous  ne  savons  à  qui  il  faut  attribuer  le  programme 
donné  cette  année  pour  sujet  de  concours  du  grand  prix 
d’architecture;  mais,  de  quelque  source  qu’il  vienne,  il  faut 
reconnaître  sa  supériorité  sur  les  programmes  donnés  gé¬ 
néralement  en  pareil  cas.  Évidemment,  son  auteur  a  voulu 
stimuler  d’une  manière  toute  particulière  les  concurrents 
et  a  tenté  de  les  engager  dans  une  voie  nouvelle,  plus  sage 
et  plus  pratique  que  celle  parcourue  depuis  longtemps  à 
l’École.  Malheureusement  le  terrain  n’était  pas  préparé 
dans  le  sens  indiqué,  et  les  élèves  n’ont  pas  répondu  à  l’ap¬ 
pel  qui  leur  était  fait;  mais, à  qui  s’en  prendre  du  manque 
d’idées  neuves  et  de  la  faiblesse  générale  que  dénote  le 
concours?  Il  ne  suffît  pas,  après  avoir  si  longtemps  prêché 
les  doctrines  les  plus  vagues,  l’indifférence  pour  les  moyens 
de  construction  et  l’économie,  de  venir,  à  l’aide  d’un  bon 
programme,  demander  des  dispositions  nouvelles  basées 
sur  l’intervention  de  la  raison  ;  et,  cette  tentative  est  une 
preuve  qu’il  y  a  nécessité  absolue  de  reformer  l’enseigne¬ 
ment  qui  seul  peut  amener  les  architectes,  quels  que  soient 
leurs  aptitudes  et  leurs  efforts,  à  répondre  aux  exigences  que 
leur  impose  la  société  moderne. 

Il  faut  arriver  à  poser  des  principes  et  devenir  affirmatif 
de  façon  à  guider  l’élève  et  faire  en  sorte  qu’il  sache  de 
quoi  il  s’agit  lorsqu’un  programme  comme  celui-ci,  par 
exemple,  parle  d’art  national  et  de  préceptes  du  beau. 
L’enseignement  de  l’École  a-t-il  jamais  rien  défini  à  cet 
égard?  Quel  caractère  architectural  reconnaît-il  pour  ap¬ 
partenir  plus  particulièrement  à  la  France?  Est-ce  celui  de 
Notre-Dame  de  Paris,  celui  du  Louvre  ou  du  Palais  de 
Versailles?  Qu’a  jamais  dit  cet  enseignement  des  préceptes 
du  beau?  Qu’a-t-on  jamais  écrit  dans  le  milieu  de  l’École, 
à  ce  sujet,  qui  ne  soit  d’un  vague  désespérant?  Il  faut  éviter 
tout  ce  qui  est  fantaisie  ou  caprice,  dit  le  programme;  mais, 
qu’a-t-on  laissé  faire  à  l’École,  depuis  de  longues  années,  si 
ce  n’est  de  la  fantaisie,  et  quel  nom  appliquer  à  cette  ar¬ 
chitecture  qui  ne  repose  sur  aucun  principe  et  ne  vit  que 
d’emprunts  faits  sans  méthode  à  l’antiquité  et  à  la  renais¬ 
sance,  suivant  le  caprice  de  chacun  ? 

Mais  laissons  de  côté  cette  question  générale,  qui  pour¬ 
rait  nous  entraîner  bien  loin,  et  revenons  au  concours. 

Si  l’État  devait  aujourd’hui  faire  élever  une  nouvelle 
Assemblée  nationale  (ce  qui  est  possible  vu  l’insuffisance 
de  celle  actuelle),  ce  monument,  tout  en  étant  d’un  aspect 
grandiose,  devrait  être  conçu  avec  économie,  non-seule¬ 
ment  parce  que  les  circonstances  actuelles  l’exigent,  mais, 
surtout,  parœ  que  l’économie  est  un  principe  absolu  de  la 
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société  moderne,  auquel  ceux  qui  nous  gouvernent  doivent 
obéir  les  premiers.  En  disant  que  cet  édifice  doit  être  éco¬ 
nomique,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  serait  nécessaire  de 
lesiner  sur  l’espace  nécessaire  aux  divers  services  qu’il 
comporte,  et  qu’il  faudrait  élever  une  construction  mes¬ 
quine  et  pauvre  d’aspect  :  loin  de  là;  mais  nous  voulons 
dire  que  ce  vaste  ensemble  doit  être  étudié  de  telle  sorte 
qu’il  réponde  exactement  aux  exigences  du  programme  et 
n’aille  pas  inutilement  au-delà.  Cette  façon  de  comprendre 
la  solution  doit  paraître,  au  premier  abord,  toute  naturelle 
et  facile  à  bien  des  personnes,  et  cependant,  dans  l’ordre 
d’idées  actuel,  là  est  peut-être  une  des  plus  grandes 
difficultés  pour  l’architecte  ;  et  cela,  par  suite  de  l’ensei¬ 
gnement  qui  l’a  tenu  trop  en  dehors  des  idées  prati¬ 
ques.  A  l’École  des  Beaux-Arts,  l’enseignement  semble 
s’en  rapporter  au  proverbe  :  «  Qui  peut  le  plus  peut  le 
moins  »,  et  admettre  qu’un  élève  qui  a  étudié  des  palais 
somptueux  et  vastes  pourra,  clans  la  pratique,  faire  la  part  i 
du  juste  et  de  l’utile,  suivant  les  besoins  et  les  circonstances. 
C’est  là  une  grande  erreur,  parce  qu’avec  ce  point  de  dé¬ 
part  l’élève  s’habitue  à  ne  pas  puiser  dans  les  nécessités 
du  programme  les  dispositions  de  ses  plans,  mais  se  con¬ 
tente  d’adopter  une  forme  générale,  un  canevas,  dans  lequel 
il  cherche  à  caser  les  divers  services  demandés,  au  risque  de 
leur  accorder  plus  ou  moins  de  place  qu’il  n’est  nécessaire, 
et  de  trouver  une  destination  de  fantaisie  à  tout  l’espace 
inutile  qui  résulte  de  la  symétrie.  Avec  cette  façon  de  pro¬ 
céder,  il  prend  une  manière  de  composer  dont  il  ne  peut  se 
débarrasser  plus  tard,  qui  l’amène  à  des  résultats  sans 
originalité  et  exigent  des  dépenses  inutilement  élevées, 
témoin  les  monuments  construits  depuis  bien  des  années. 

D’ailleurs  le  concours  actuel  n’est-il  pas  une  preuve  de 
ce  que  nous  avançons  ?  Le  programme  faisait  parfaitement 
sentir  par  l’énumération  détaillée  des  divers  services  que  la 
symétrie  n’était  pas  nécessaire,  et  son  auteur  allait  plus 
loin,  puisqu’il  disait  en  propres  termes  :  «C’est  à  l’habileté 
des  concurrents  de  composer  un  tout  homogène  avec  des 
éléments  variés,  et  laissant  à  chaque  corps  de  bâtiment  le 
caractère  de  sa  destination,  de  présenter  un  ensemble 
dont  l’aspect,  à  défaut  de  symétrie,  soit  du  moins  harmo¬ 
nieux  ». 

Cependant  la  symétrie  absolue  est  tellement  ancrée  dans 
les  habitudes  de  l’École,  elle  y  est  tellement  considérée 
comme  un  moyen  indispensable  de  composition,  que  pas 
un  concurrent  n’a  su  ou  osé  s’en  affranchir.  Aussi  que 
le  portiques,  de  vestibules,  d’escaliers,  de  pièces  inutiles 
lans  tous  les  projets! 

Le  programme  indiquait  bien  et  avec  raison  trois  parties 
distinctes;  mais  il  ne  ressortait  pas  forcément  que  la  partie 
affectée  aux  appartements  du  président,  des  vice-prési¬ 
dents,  etc.,  dût  être  renfermée  exactement  dans  le  même 
périmètre  que  celle  destinée  aux  bureaux  de  commissions 
et  autres.  En  adoptant  tout  simplement  une  disposition 
symétrique,  les  concurrents  sont  arrivés  non-seulement  à 


créer  des  salles  sans  destination,  mais  aussi  à  placer  en 
pendants  des  services  pour  lesquels  il  eût  fallu  adopter  des 
dimensions  bien  différentes;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que, 
dans  le  projet  de  M.  Ulhmann,  l’escalier  principal  de  l’ap¬ 
partement  du  président  frit  pendant  à  une  salle  des  confé¬ 
rences  et  atteint  une  dimension  d’autant  plus  inutile  que 
les  escaliers  abondent  de  tous  côtés.  Dans  d’autres  projets, 
c’est  la  salle  des  pas-perdus,  ou  la  buvette,  qui  est  symétri¬ 
quement  placée  à  la  bibliothèque  et  occupe  le  même  espace. 
Quant  à  donner  à  chaque  bâtiment  le  caractère  de  sa  desti¬ 
nation,  les  concurrents  n’ont  nullement  paru  s’en  préoccu¬ 
per,  puisque,  dans  chaque  projet,  les  bureaux  s’accusent 
en  élévation  sous  le  même  aspect  que  les  appartements  de 
réception. 

En  général,  indépendamment  des  défauts  signalés  plus 
haut,  il  est  à  regretter  également  que  les  services  des  bu¬ 
reaux,  commissions  et  autres  n’aient  pas  été  groupés  plus 
près  de  la  salle  des  séances.  M.  Mayeux  semble  avoir  eu  une 
idée  à  cet  égard,  et,  en  cela,  son  plan  est  supérieur  aux 
autres  ;  mais  il  n’a  pas  assez  franchement  attaqué  la  solu¬ 
tion.  M.  Vallon  a  aussi  cherché  dans  ce  sens  et  a  réuni 
d’une  façon  commode  le  long  du  vestibule,  situé  dans  l’axe 
de  la  salle  des  séances,  divers  services  qu’il  est  très-utile 
aux  députés  de  trouver  sous  la  main  ;  mais  cette  tentative 
est  aussi  trop  timide. 

Dans  les  élévations,  les  concurrents  n’ont  pas  davantage 
répondu  aux  conditions  du  programme,  qui  demandait  de 
rejeter  toute  ornementation  chargée.  Généralement,  au 
contraire,  l’ornementation  est  inutilement  riche  et  médio¬ 
crement  étudiée;  qu’ont  à  faire  ces  attiques,dans  le  projet 
de  M.  Ulhmann,  au-dessus  des  bureaux,  et  ces  statues 
qui  les  accompagnent?  Pourquoi  ces  étages  inutilement 
élevés  et  ornés  de  colonnes  et  de  pilastres  que  rien  ne  mo¬ 
tive? 

Entre  autres  conditions,  les  concurrents  devaient  aussi  se 
préoccuper  des  «  procédés  de  construction  les  meilleurs 
et  les  plus  éprouvés  »  ;  mais  ils  paraissent  s’être  fort  peu 
arrêtés  à  cette  question,  qui  est  cependant  loin  d’être  indif¬ 
férente,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  salles  de  /[O  mètres  de 
portée,  comme  la  salle  des  séances,  par  exemple.  Certes, 
en  trois  mois,  des  élèves  encore  peu  habitués  aux  questions 
pratiques  peuvent  difficilement  étudier  un  projet  avec  ses 
détails  de  construction.  Mais  ils  pourraient,  au  moins 
sur  certains  points,  donner  la  mesure  de  ce  qu’ils  savent 
faire  et  indiquer  plus  sérieusement  la  façon  dont  ils  enten¬ 
dent  bâtir;  généralement  ils  ne  montrent  en  aucune 
façon  le  mode  de  construction  qu’ils  emploieraient,  mais 
semblent,  au  contraire,  à  voir  l’exagération  des  épaisseurs 
et  la  hauteur  des  combles  en  coupes,  professer  une  indiffé¬ 
rence  complète  en  cette  matière  ;  or,  il  est  bien  certain,  que 
toutes  ces  épaisseurs  une  fois  réduites  a.  leurs  dimensions 
nécessaires,  il  en  résulterait  pour  l’extérieur  -des  change¬ 
ments  de  formes  et  de  proportions  qui  modifieraient  com¬ 
plètement  le  projet.  Vouloir  séparer  l’étude  de  la  structure 
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de  celle  de  la  composition  est  un  danger  contre  lequel  les 
élèves  devraient  être  mis  en  garde  dès  leurs  premières 
études. 

Cette  critique  paraîtra  peut-être  sévère;  mais, devant  les 
efforts,  le  travail  et  les  aptitudes  dont  font  preuve,  trop 
souvent  en  pure  perte,  les  élèves  de  l’École,  nous  n’iiésitons 
pas  à  leur  dire  ce  que  nous  croyons  la  vérité.  On  a  voulu 
depuis  longtemps  donner  une  trop  grande  part  à  ce  qu’on 
appelle  le  sentiment;  c’est  là  un  ordre  d’idées  trop  vague 
et  qui  ne  convient  pas  à  l’éducation  de  l’architecte. 

Dans  les  compositions  de  l’architecte  comme  dans  celles 
du  peintre,  le  sentiment  peut  jouer  un  rôle,  et  chacun 
d’eux  peut  être  influencé  par  le  milieu  dans  lequel  il  vit  et 
les  circonstances  qu’il  traverse  ;  mais  cela,  à  un  degré  bien 
différent.  Ainsi,  cette  année,  le  concours  des  peintres  à 
l’École  des  Beaux-Arts  dénote  une  vigueur  et  une  recherche 
de  sentiment  inaccoutumées;  et,  peut-être,  faut-il  attribuer 


ce  progrès  aux  événements  si  terribles  et  si  dramatiques 
auxquels  chacun  a  assisté,  de  plus  ou  moins  près,  depuis 
un  an;  il  n’en  faut  pas  autant  pour  stimuler  bien  des  imagi¬ 
nations.  Pourquoi  cette  même  influence  ne  se  fait-elle  pas 
sentir  dans  le  concours  d’architecture?  C’est  qu’à  côté  du 
sentiment,  il  faut  à  l’architecte  le  secours  du  raisonnement 
et  de  la  logique;  c’est  qu’il  ne  lui  suffit  pas  de  chercher  des 
arrangements  et  des  formes,  et,  qu’avant  de  laisser  aller 
son  imagination  et  de  pouvoir  en  tirer  quelque  chose,  il  doit 
satisfaire  aux  exigences  d’un  programme  et  voir  la  réalité. 
Ce  sont  là  des  difficultés  que  non-seulement  l’enseignement 
de  l’École  ne  lui  a  pas  appris  à  vaincre,  mais  qu’il  semble 
vouloir  lui  dissimuler.  Tant  qu’il  en  sera  ainsi,  nous  ne  ver¬ 
rons,  croyons-nous,  se  montrer  aucune  œuvre  sérieuse, 
aucune  tentative  originale  à  l’École,  quelque  bons  que 
soient  les  programmes. 

A.  de  Baudot. 
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En  raison  de  ses  tendances  démocratiques  et  de  la  nou¬ 
veauté  de  ses  programmes,  aussi  biên  que  du  développe¬ 
ment  de  son  industrie,  la  société  moderne  est  appelée,  cela 
n’est  pas  douteux,  à  créer  une  architecture  qui  lui  soit 
propre  ;  et,  ce  résultat  serait  déjà  atteint,  en  partie  du  moins, 
si  l’interprétation  des  œuvres  du  passé  et  la  préoccupation 
exagérée  des  formes  connues  n’avaient  constitué  depuis 
trop  longtemps  l’unique  base  de  l’enseignement.  Là  est 
tout  le  mal  en  effet  ;  car  l’architecte,  en  partant  de  ce  point 
de  départ,  adopte  des  dispositions  qui  ne  répondent  pas 
franchement  aux  programmes  posés,  et  il  déroute  l’industrie 
en  ce  sens  qu’il  impose  à  ses  produits  des  formes  qui  ne 
leur  conviennent  pas  et  ne  peuvent,  en  tout  cas,  leur  être 
appliquées  qu’à  la  suite  d’efforts  inutiles. 

Outre  que  cette  façon  de  procéder  ne  peut  amener  l’art  à 
un  caractère  nouveau,  elle  rend  inutilement  très-coûteuses 
les  constructions  élevées  de  nos  jours,  parce  qu’elle  est  la 
source  de  compromis  continuels,  de  tâtonnements  et  de 
double  emploi  de  matière.  On  ne  saurait  nier,  cependant, 
que,  dans  les  bâtisses  privées  comme  dans  les  édifices 
publics,  la  première  condition  à  remplir  soit  l’économie;  et 
pourtant,  on  ne  voit  aujourd’hui  bâtir  économiquement  que 
dans  le  sens  brutal  du  mot,  c’est-à-dire  en  employant  des 
matériaux  de  mauvaise  qualité  et  à  l’aide  d’expédients  hon¬ 
teux,  qu’on  se  hâte  de  dissimuler  sous  des  plâtres  rapide¬ 
ment  faits.  Il  y  a  cependant  moyen  de  construire  économi¬ 
quement,  même  des  édifices  somptueux  ;  mais  pour  cela,  il 
faut  utiliser  les  matériaux  en  raison  de  leurs  aptitudes, 
n’employer  que  la  quantité  de  matière  voulue  et  mettre,  en 
tout  et  toujours,  la  forme  d’accord  avec  la  structure  :  ce  qu’on 
ne  veut  pas  faire,  ou  plutôt  ce  qu’on  rend  impossible,  du 
moment  que  la  forme  est  prise  comme  guide. 


Ainsi,  lorsque,  comme  cela  se  fait  journellement,  même 
dans  nos  édifices  les  plus  importants,  l’architecte  suspend 
à  un  plancher  de  fer  une  voûte  de  plâtre  maintenue  par 
une  armature,  croit-on  que  la  question  économique  soit 
résolue  ;  n’y  a-t-il  pas  là,  au  contraire,  un  double  emploi  de 
matière,  puisqu’il  a  fallu  augmenter  la  résistance  de  ce 
plancher  en  raison  du  poids  supplémentaire  bien  inutile 
qu’exige  cette  voûte  mensongère  ? 

Quand,  sous  prétexte  de  vestibules  et  de  portiques  à 
colonnades,  on  multiplie  inutilement  les  points  d’appui,  et 
que,  pour  imiter  la  pierre  ou  le  marbre,  on  exécute  ces  sup¬ 
ports  à  l’aide  de  colonnes  de  fonte  entourées  de  plâtre 
jusqu’à  ce  qu’elles  atteignent  un  certain  diamètre,  les  ma¬ 
tériaux  sont-ils  employés  avec  intelligence  et  économie  ? 
Nullement;  et  cependant,  c’est  dans  cet  ordre  d’idées  que 
sont  élevés  presque  tous  nos  monuments  modernes.  Aussi 
ne  faut-il  pas  chercher  plus  loin  la  cause  des  dépenses 
énormes  qu’ils  exigent,  ainsi  que  leur  manque  de  caractère  ; 
car  il  est  bien  évident  qu’en  procédant  ainsi,  l’artiste  se 
préoccupe  uniquement  d’utiliser  l’industrie  pour  appliquer 
des  dispositions  et  des  formes  qu’il  a  appris  à  manier,  au 
lieu  de  chercher  celles  qui  conviennent  aux  programmes 
posés  et  aux'  matériaux  mis  à  sa  disposition. 

Mais,  disent  les  partisans  de  l’état  de  choses  actuel,  les 
architectes  procèdent  aujourd’hui  comme  on  l’a  fait  sous 
Louis  XIV  et  depuis,  c’est-à-dire  à  des  époques  qui  ont 
laissé  de  belles  œuvres  ;  certes,  on  ne  peut  nier  la  valeur 
des  monuments  des  xviT  et  xvnT  siècles  ;  mais  sont-ce  bien 
là  œuvres  d’architectes  et  non  plutôt  de  décorateurs  ?  En 
tout  cas,  l’architecture  qui  a  pu  avoir  sa  raison  d’être,  à  une 
époque  de  faste  royal  et  de  grands  seigneurs,  ne  saurait  con¬ 
venir  notre  société  démocratique  qui  obéit  avant  tout  à 
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un  principe  absolu  d’économie  ;  et  l’esprit  de  critique  et 
d’examen  de  notre  temps  ne  saurait  indéfiniment  s’accom¬ 
moder  d’un  art  de  bâtir  qui  repose  sur  la  fantaisie  et  non 
sur  le  raisonnement.  Nous  faisons  fausse  route  ;  et  la  meil¬ 
leure  preuve  c’est  qu’aujourd’hui  déjà  notre  architecture 
monumentale  est  bien  loin  d’être,  au  simple  point  de  vue 
décoratif,  à  la  hauteur  de  celle  des  deux  derniers  siècles  ;  et, 
plus  nous  avancerons  dans  cette  voie  qui  n’est  pas  la  nôtre, 
plus  les  édifices  seront  abâtardis  et  insignifiants. 

Il  faut  donc,  à  tout  prix,  revenir  à  des  principes  ;  il  faut 
que  l’architecte  étudie  le  passé,  mais  non  pour  y  puiser  des 
solutions  ;  il  faut  qu’à  l’aide  de  la  science,  de  la  connais¬ 
sance  parfaite  des  matériaux  dont  il  dispose  et  des  procédés 
industriels,  il  crée  des  systèmes  de  construction  raisonnés 
et  sincères,  desquels  il  déduira,  tout  en  cherchant  à  satis¬ 
faire  rigoureusement  les  besoins,  les  dispositions  et  les 
formes  des  bâtiments  de  toute  nature  que  lui  demande  la  so¬ 
ciété.  On  n’entrera  franchement  dans  cette  voie  que  le  jour 
où  une  réforme  radicale  sera  apportée  dans  l’enseignement; 
mais,  en  attendant,  bien  des  points  du  grand  problème 
peuvent  être  étudiés  et  discutés  ;  aussi  est-ce  dans  cette  pen¬ 
sée  que  nous  examinerons,  à  un  point  de  vue  critique  et  sous 
le  titre  :  De  la  construction  raisonnée  et  de  son  influence 
sur  l' architecture ,  une  série  de  questions  se  rattachant 
à  l’ordre  d’idées  signalé  dans  ces  quelques  mots  sur  l’état 
actuel  de  l’architecture. 

DE  LA  FORME  DE  LA  CONSTITUTION  DES  BAIES. 

Chez  tous  les  peuples  qui  ont  bâti  d’après  des  principes 
et  ont,  par  suite,  créé  une  architecture,  la  forme  et  la  consti¬ 
tution  des  baies  varient  en  raison  du  rôle  que  jouent  les 
ouvertures  et  de  la  nature  des  matériaux  employés  ;  aussi 
contribuent-elles  singulièrement  à  modifier  l’aspect  des 
édifices  et  à  leur  donner  le  véritable  caractère  de  leur 
destination.  C’est  ainsi  que  le  Grec  disposant  de  blocs 
énormes  de  pierre  et  de  marbre,  et  voulant  élever  des  por¬ 
tiques  projetant  de  grandes  ombres,  a  adopté  la  plate-bande; 
c’est  ainsi  également  que  le  Romain  et  le  constructeur  du 
moyen  âge,  n’employant,  pour  des  raisons  diverses,  que  des 
matériaux  relativement  de  petites  dimensions  et  ayant  à 
franchir  de  grands  espaces,  ont  adopté  les  arcs.  Aujourd’hui 
nous  ne  procédons  plus  avec  cette  logique,  et  la  fantaisie 
nous  guide  trop  dans  le  choix  de  telle  ou  telle  forme  de 
baies  ;  aussi  voyons-nous  utiliser  indifféremment  la  plate- 
bande,  le  plein  cintre,  l’anse  de  panier  et  l’ogive,  qu’il 
s’agisse  de  grandes  ou  de  petites  ouvertures,  de  fenêtres 
dormantes  ou  ouvrantes,  et  cela,  avec  les  matériaux  les  plus 
divers,  pierres,  briques,  lonte,  fer  ou  bois.  Avec  cette  in¬ 
différence  pour  la  vérité  et  l’oubli  de  tout  principe  de  con¬ 
struction,  on  en  est  arrivé  à  se  servir  de  la  pierre  débitée 
en  claveaux  et  de  la  brique  pour  constituer  les  plates-bandes, 
quand  il  n’est  sensé  de  les  employer  qu’en  arcs,  et  à  élever 
des  voûtes  dont  les  arcs  principaux  sont  de  métal,  quand 


cette  matière  réclame  au  contraire  bien  plutôt  la  forme  rec¬ 
tiligne  ;  cette  façon  de  procéder  entraîne  un  double  emploi 
ou  une  exagération  de  matière,  sans  pour  cela  donner  plus 
de  durée  aux  constructions,  bien  au  contraire  ;  et  elle 
amène  le  constructeur  à  élever  des  édifices  dépourvus  de 
tout  intérêt  et  de  caractère. 

Dans  les  constructions  modernes,  généralement  compo¬ 
sées  de  plusieurs  étages,  soumis,  vu  le  peu  d’épaisseur  des 
murs  et  la  rapidité  avec  laquelle  on  les  élève,  à  des  tasse¬ 
ments  presque  inévitables,  l’emploi  de  la  plate-bande  mo¬ 
nolithe  est  dangereux  même  avec  des  pierres  très-dures,  à 
moins  d’avoir  recours  aux  arcs  de  décharge,  comme  l’ont 
fait  les  Romains  et  surtout  les  constructeurs  du  moyen  âge, 
qui  avaient  déjà  reconnu  les  inconvénients  de  ce  genre  de 
construction,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  bâtisses  dans  les¬ 
quelles  l’élasticité  joue  un  rôle.  La  pierre,  en  effet,  étant 
une  matière  qui  n’offre  pas  de  résistance  à  la  flexion,  si  un 
tassement  inégal  se  produit  sur  les  pieds-droits  d’une  baie,  il 
suffit  d’un  effort  peu  considérable  pour  briser  le  linteau 
comme  l’indique  en  A  la  figure  1  ;  mais  si  le  constructeur 


Fig.  1. 


a  pris  la  précaution  de  décharger  ce  linteau  par  un  arc, 
figures  2  et  3,  en  le  posant  de  telle  sorte  que  l’effort  se  pro¬ 
duise  sur  les  sommiers,  le  linteau  restera  intact  quel  que 
soit  le  désordre  qui  se  produise. 

Aujourd’hui,  dans  bien  des  cas,  l’usage  des  arcs  de  dé- 


Fig.  2.  FlG-  3- 


charge  est  presque  impossible,  notamment  dans  les  maisons 
de  ville  dont  les  étages  sont  bas  et  où  il  y  a  peu  d’espace 
entre  deux  fenêtres  superposées  ;  mais  il  est  bien  des  cir¬ 
constances,  néanmoins,  où  il  est  possible  de  recourir  à  ce 
moyen  et  d’en  tirer  parti  au  point  de  vue  architectural;  rare¬ 
ment  cependant,  il  est  utilisé  ;  ou  bien,  s’il  l’est,  c’est  à  la 
condition  d’être  dissimulé  dans  l’épaisseur  des  murs  ou 
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sous  des  enduits.  Prenons,  par  exemple,  au  hasard  entre 
bien  d’autres  dispositions  possibles,  celle  donnée  figure  4  et 
présentée,  d’ailleurs,  sans  aucune  prétention  au  point  de 
vue  des  détails.  Il  s’agit  d’une  ouverture  de  lm,  10  de  large 


mur;  mais  elle  est  applicable,  en  partie  du  moins,  et  elle 
devient  réellement  possibie  et  utile  dans  les  localités  où 
l’usage  est  de  débiter  la  pierre  par  petit  appareil  ou  de 
commander  les  morceaux  sur  panneaux  à  la  carrière. 

Indépendamment  des  arcs  proprement 
dits,  il  est  bien  d’autres  moyens  de  décharger 
des  linteaux,  que  l’on  dédaigne  à  tort  dans 
nos  constructions  et  dont  on  peut  tirer  parti 
au  point  de  vue  de  l’arrangement.  Citons, 
par  exemple  (fig.  5),  ce  mode  adopté,  de  tout 
temps  et  encore  actuellement,  pour  les  con¬ 
structions  rurales  dans  les  pays  riches  en 
pierres,  et  notamment  en  Bourgogne ,  où 
on  le  rencontre  très-fréquemment  ;  il  con¬ 
siste  en  deux  morceaux  de  pierre  dure  posés 
en  triangle  au-dessus  du  linteau,  sur  les  ex¬ 
trémités  duquel  ils  reportent  le  poids  vertical. 
Dans  les  localités  où  la  brique  est  en  usage, 
on  emploie  également  un  moyen  très-ingé, 
nieux,  peu  coûteux,  d’une  exécution  facile 
et  qui  rappelle  le  précédent  (voyez  fig.  6). 
Si  les  fenêtres  à  fronton,  tant  employées  sur 
les  façades  modernes,  étaient  construites 
d’après  ce  principe,  elles  auraient  au  moins 
une  raison  d’être  et  elles  n’exigeraient  pas 
toute  la  perte  de  pierre  qu’elles  entraînent  généralement. 


et  pratiquée  dans  un  mur  monté  en  pierre  sur  une  épaisseur 
de  0m,50.  D’après  ce  principe  que  la  baie  d’une  fenêtre 
ouvrante  doit  être  rectangulaire  dans  sa  partie  supérieure, 
afin  d’éviter  les  châssis  courbes,  coûteux  et  se  développant 
difficilement,  ou  exigeant  du  moins  des  arrière-voussures 
affaiblissant  les  arcs  et  d’un  aspect  désagréable,  l’ouverture 
est  fermée  par  un  linteau  de  pierre  posé  en  arrière  du  mur 
et  n’a  que  l’épaisseur  voulue  pour  fournir  un  ébrasement, 
la  feuillure  et  une  petite  portion  de  tableau  ;  ce  linteau  posé 
sur  deux  corbeaux  ou  engagé  légèrement  dans  les  pieds- 
droits,  est  déchargé  par  deux  arcs  (voyez  la  coupe). 

L’un  est  de  pierre  et  l’autre  de  moellon,  mais  ayant 
les  sommiers  de  pierre  communs;  si  un  tassement  venait  à 
se  produire,  il  agirait  sur  les  joints  des  sommiers  et  de 
l’arc,  mais  n’atteindrait  pas  le  linteau  qu’il  faut  sauvegarder 
avant  tout  ;  de  plus,  cette  disposition  présente  sur  la  plate- 
bande  appareillée  cet  avantage  de  donner  une  surface  sans 
joints  favorable  à  la  sculpture  ou  qui  se  prête  également,  si 
la  pierre  est  de  qualité  inférieure,  à  l’application  de  terres 
cuites  émaillées;  dans  ce  but,  le  linteau  pourrait  même,  à  la 
rigueur,  être  construit  en  briques  posées  sur  des  barres  de 
fer  ;  c’est  là,  il  est  vrai,  un  moyen  assez  médiocre  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  linteau  n’est  plus  ici  qu’un  rem¬ 
plissage. 

Cette  solution  ne  saurait  être  dans  son  ensemble  recom¬ 
mandée  pour  les  travaux  ordinaires  de  Paris,  où  la  main- 
d’œuvre  est  très-coûteuse,  et  où  il  n’y  aurait  pas  économie 
à  n’employer  qu’un  demi-arc  en  pierre  sur  l’épaisseur  du 


Aujourd’hui  qu’on  se  préoccupe  si  peu  de  la  construc¬ 
tion  raisonnée  des  baies,  mais  qu’on  s’applique  surtout  à 


reproduire  tous  les  modes  de  chambranles  connus  depuis 
la  renaissance,  on  a  trouvé  très-commode  d’adopter  la  plate- 
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bande  appareillée,  malgré  tous  ses  inconvénients  ;  certes, 
l’emploi  de  ce  moyen  de  construction  peut  être  accepté 
à  la  rigueur  dans  certains  cas,  quoiqu’il  soit,  en  prin¬ 
cipe,  mauvais,  puisqu’il  n’est  pas  franc;  et,  c’est  le  cas 
ou  jamais  d’y  avoir  recours  lorsqu’il  s’agit  de  baies  de 
petite  dimension,  comme  le  sont  celles  de  nos  habita¬ 
tions  privées  en  général;  seulement,  on  pourrait  constituer 
ces  plates-bandes  d’une  façon  moins  barbare  et  en  em¬ 
ployant  beaucoup  moins  de  pierre.  Généralement,  non- 
seulement  les  claveaux  sont  entaillés  pour  le  passage  des 
linteaux  de  fer  carré,  mais  encore  ils  sont  entaillés  en  dépit 
des  joints,  et  cela  de  la  façon  la  plus  sauvage,  pour  recevoir 
les  solives  des  planchers  de  fer  quand  celles-ci  sont  perpen¬ 
diculaires  au  mur  de  face;  de  telle  sorte  qu’une  plate-bande 
ainsi  maltraitée  présente  l’aspect  indiqué  (fig.  7).  Rien  ne 


Fig.  7. 


claveaux,  il  est  plus  simple  de  n’en  avoir  qu’un  seul,  les 
dimensions  des  fenêtres  ne  dépassant  généralement  pas 
lm,20,  et  d’ailleurs  la  pierre  arrivant  en  blocs  assez  grands 
à  Paris  pour  dépasser  cette  limite  (voy.  fig.  8)  ;  de  plus, 
comme  le  montre  la  coupe,  il  est  tout  à  fait  inutile  de  don¬ 
ner  à  ce  claveau,  qu’on  peut  débarrasser  aisément  de  toute 
charge  supérieure  autre  que  l’allège  de  la  fenêtre,  située 
directement  au-dessus,  toute  l’épaisseur  du  mur,  et  il  suffit 
de  lui  donner  celle  nécessaire  au  tableau  et  à  la  feuillure; 
quant  au  surplus  de  l’épaisseur,  on  y  placera  parallèlement 
au  linteau  un  fer  à  T,  destiné  à  recevoir  l’about  des  solives 
du  plancher  (fig.  9).  Ce  n’est  certes  pas  là  encore  une  solu- 


serait  cependant  plus  facile,  et  cela  tout  en  acceptantle  mode 
général  de  construction  actuelle,  qu’on  ne  peut  modifier  du 


jour  au  lendemain,  que  de  constituer  la  fermeture  supé¬ 
rieure  des  baies  plus  sensément. 

D’abord,  au  lieu  de  diviser  la  plate-bande  entrois  ou  cinq 


tion  parfaite,  mais  elle  a  l’avantage,  sur  celle  fournie  par 
l’appareil  ordinaire  : 

1°  De  ne  pas  mettre  de  pierre  là  où  elle  est  inu¬ 
tile,  et,  au  contraire,  d’économiser  cette  matière 
dont  la  moitié  de  la  quantité  employée  généra¬ 
lement  devient  suffisante  ; 

2°  De  rendre  la  plate-bande  complètement  in¬ 
dépendante  et  capable  de  porter  une  charge  sans 
inconvénient  ; 

3°  De  présenter  aux  solives  du  plancher  cor¬ 
respondantes  une  assiette,  au  lieu  d’un  assem¬ 
blage  de  morceaux  de  pierre  soumis  à  toutes 
espèces  de  désordres. 

Ajoutons  que,  pour  la  sculpture,  ce  grand  cla¬ 
veau  offre  également  une  surface  plus  favorable 
qu’une  plate-bande  coupée  par  plusieurs  joints. 

D’un  autre  côté,  il  faut  le  reconnaître,  cette 
solution  suppose  une  exécution  très-soignée  et 
une  bonne  qualité  de  pierre  ;  car  il  est  évident 
que  si,  par  hasard,  le  claveau  venait  à  se  briser 
par  suite  d’un  défaut  reconnu  par  l’appareilleur, 
mais  non  avoué,  ou  d’un  désordre  résultant  d’une  pose 
défectueuse,  ce  bloc  n’étant  pas  soutenu  risquerait  fort 
de  tomber;  il  serait  donc  prudent,  dans  des  constructions 
élevées  à  le  hâte  et  peu  soignées  comme  on  en  voit  tant 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


15 


dans  Paris,  d’avoir  recours  à  une  barre  de  fer  de  petite  sec¬ 
tion  pour  maintenir  le  claveau,  ou  bien  d’adopter  une  plate- 
bande  en  trois  claveaux. 

Reste  encore  la  question  de  savoir  si  la  pierre,  dans  le 
cas  d’un  seul  claveau,  devrait  être  posée  en  délit,  ou  sur  son 


donc  le  claveau  est  en  vergelé,  il  serait  plus  prudent  d’a¬ 
dopter  la  plate-bande  en  plusieurs  morceaux,  sans  toutefois, 
comme  dans  le  cas  précédent,  renoncer  au  fer  à  T,  suppor¬ 
tant  les  solives,  qui  est,  en  définitive,  le  côté  important  de 
la  disposition  proposée  ici. 


Fig.  10. 


lit  ;  dans  la  crainte  de  pression  latérale  sur  les  coupes  du 
claveau,  il  serait  préférable  d’employer  la  pierre  en  délit,  à 
moins  toutefois  qu’il  ne  s’agisse  de  matériaux  qui  dans  cette 
situation  s’altèrent  à  l’action  de  l’air,  comme  le  vergelé  par 
exemple  ;  mais  si  l’on  emploie  la  pierre  de  Lorraine  ou  même 
la  savonnière,  rien  de  mieux  que  de  les  poser  en  délit.  Si 


Quant  à  l’arrangement  intérieur  de  baies  ainsi  consti¬ 
tuées,  il  serait  à  peu  de  chose  près  le  même  que  dans  le  cas 
ordinaire;  en  tous  cas,  il  se  prête  parfaitement  à  l’usage 
des  corniches  en  plâtre  et  à  l’installation  des  rideaux  (voyez 
le  croquis  en  perspective,  fig.  10). 

( Sera  continué.)  A.  I>E  BAUDOT, 


DE  LA  RESTAURATION  DES  ANCIENS  EDIFICES  EN  ITALIE. 


L’Italie  se  fait,  ou  se  refait,  si  l’on  veut.  Pendant  que  les 
Prussiens  bombardaient  nos  monuments  et  que  nous  brû¬ 
lions  ceux  que  leurs  obus  n’avaient  pu  entamer,  les  Italiens 
s’occupaient  activement  à  restaurer  les  leurs. 

Parmi  beaucoup  de  préjugés,  nous  avons  le  faible  de 
croire  que  nous  possédons,  mieux  que  les  autres  peuples  du 
continent,  l’habileté,  le  jugement  nécessaires  pour  faire  re¬ 
vivre  les  œuvres  du  passé.  Nous  considérons  cette  science 
comme  très-récente,  et,  naturellement,  nous  croyons  être  les 
premiers  en  un  genre  de  travail  qui  exige  des  recherches, 
un  peu  d’expérience,  de  la  sagacité  et  beaucoup  d’argent. 

Cependant,  voilà  bientôt  trente  ans  que  les  budgets  de  la 
France  consacrent  d’assez  grosses  sommes  à  la  restauration 
de  nos  anciens  édifices  si  longtemps  délaissés,  et  il  nous 
reste  au  moins  les  trois  quarts  de  la  besogne  à  faire.  Tandis 
que  l’Italie,  qui  passe  pour  n’avoir  qu’un  faible  crédit  et 
chez  laquelle  l’or  et  l’argent  monnayés  sont  absolument  in¬ 
connus,  relève  partout,  depuis  quelques  années,  ses  monu¬ 
ments  délabrés  ou  ruinés,  agrandit  et  assainit  ses  villes, 


bâtit  des  palais,  perce  des  rues  dans  les  vieux  quartiers  des 
|  cités,  élève  des  remparts,  des  arsenaux,  améliore  ses  ports, 

!  complète  ses  chemins  de  fer,  et  semble,  comme  Orphée, 
n’avoir  qu’à  jouer  un  air  sur  un  instrument  quelconque 
pour  voir  les  pierres,  la  brique  et  le  marbre  s’amonceler 
dans  un  ordre  parfait. 

L’Orphée,  c’est  l’esprit  de  suite. 

L’Italie  a  de  grandes  traditions;  elle  ne  les  laisse  pas 
effacer,  et,  chez  elle,  les  bouleversements  politiques  ne  lui 
font  pas  perdre  un  seul  instant  de  vue  ses  intérêts  immédiats, 
les  besoins  journaliers  d’un  État  civilisé.  Je  ne  sais  si  X In¬ 
ternationale  aura  quelques  chances  de  succès  dans  la  pé¬ 
ninsule,  j’en  doute,  et  pour  plus  d’une  raison;  mais  il  est 
certain  qu’elle  ne  trouvera  pas  facilement  cent  Italiens  pé- 
troleurs  disposés  à  brûler  les  monuments  et  trésors  d’art 
qui  remplissent  leurs  cités.  Tous  les  Italiens,  depuis  le  plus 
petit  jusqu’au  plus  grand,  aiment  leurs  monuments,  en 
sont  fiers,  savent  en  jouir;  tandis  que,  chez  nous,  bon 
nombre  de  citoyens  électeurs  et  éligibles  n’ont  qu’une  façon 
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de  jouir  des  trésors  accumulés  par  une  longue  succession 
de  travaux,  c’est  de  les  détruire.  Ne  pouvant  comprendre 
les  charmes  qu’ils  répandent  dans  l’existence  des  esprits 
d’élite,  ils  prétendent  priver  ceux-ci  de  ce  privilège  inno¬ 
cent,  dont  ils  sont  jaloux,  afin  d’établir  une  bonne  fois  l’éga¬ 
lité  dans  l’ignorance  et  l’abrutissement. 

Ce  n’est  pas  que  je  proclame  les  Italiens  le  premier  peu¬ 
ple  du  monde  civilisé;  ils  ont  leurs  vilains  défauts;  mais, 
barbares...  ils  ne  le  sont  point. 

En  ce  moment,  ils  travaillent  avec  persistance  et  sans 
bruit,  à  la  restauration  de  leurs  plus  remarquables  édifices; 
et,  il  faut  reconnaître  que  leurs  travaux  en  ce  genre  sont 
bien  faits. 

En  réalité,  sauf  quelques  lacunes,  ils  n’ont  jamais  cessé 
d’aimer  leurs  monuments  et  de  veiller  à  leur  conservation. 
Il  y  a  tel  édifice  de  l’Italie,  que  je  pourrais  citer,  qui,  comme 
le  couteau  de  Janot.,  a  été  refait  dix  fois,  bien  que  ce  soit 
toujours  le  même  couteau. 

A  Venise,  à  Vérone,  à  Milan,  à  Padoue,  à  Florence,  à 
Pise,  ce  ne  sont  qu’échafaudages  entourant  les  vieilles  égli¬ 
ses,  les  palais;  et,  encore  une  fois,  le  résultat  obtenu  est 
satisfaisant. 

Peut-être  lira-t-on  avec  quelque  intérêt  un  compte  rendu 
sommaire  de  ces  travaux. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  commençons  par  Saint- 
Marc  de  Venise.  On  sait  que  l’église  actuelle  ne  ressemble 
guère  à  celle  bâtie  à  la  fin  du  xe  siècle.  De  cette  primitive 
cathédrale  tout  existe  peut-être.  Mais  ce  tout  a  été  tellement 
modifié,  entouré,  orné,  qu’il  faut  l’œil  d’un  archéologue 
consommé  pour  retrouver  dans  cet  assemblage  de  construc¬ 
tions  d’une  merveilleuse  richesse  apparente,  le  monument 
assez  mesquin  fondé,  et  très-mal  fondé,  en  977,  par  le  doge 
Pierre  Orséolo. 

Les  travaux  de  restauration  récemment  entrepris  à  Saint- 
Marc  ont  permis  de  reconnaître  les  fondations  de  l’église  du 
xe  siècle  et  celles  des  adjonctions  importantes  faites  au  mo¬ 
nument  vers  la  seconde  moitié  du  xie.  Ces  fondations  sont  en 
partie  établies  sur  des  pilotis  trop  courts  et  mal  reliés,  en  partie 
sur  la  vase  de  la  lagune.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
ces  constructions  ont  subi  des  tassements  effrayants.  En 
constatant  de  pareilles  négligences,  on  pourrait  se  deman¬ 
der  plutôt  comment  il  se  fait  que  l’église  des  doges  ait  pu 
se  tenir  à  peu  près  debout  pendant  neuf  siècles.  Cette  sta¬ 
bilité  résulte  du  peu  de  hauteur  de  l’édiüce  comparative¬ 
ment  à  l’épaisseur  des  piliers. 

Derrière  ses  revêtements  de  marbres  les  plus  précieux, 
derrière  ses  tapisseries  de  mosaïques  à  fond  d’or,  l’édifice 
ne  montre  qu’une  construction  de  brique  très-mal  faite,  à 


peine  maçonnée  avec  un  mortier  sans  consistance,  déliai- 
sonnée  et  qu’il  a  fallu  armer,  peu  après  l’achèvement,  de 
tirans  énormes  dans  tous  les  sens.  Mais  ces  revêtements 
splendides,  ces  colonnes  de  marbre,  de  granit,  de  porphyre 
prodiguées,  épaulaient  la  bâtisse,  et  l’enveloppe  maintenait 
tant  bien  que  mal  ce  qu’elle  contenait.  Cependant  est  arrivé 
un  jour  où  tout  a  craqué.  On  voyait  ces  revêtements  bon  • 
cler  sous  l’effort  des  massifs  intérieurs  qui  s’affaissaient,  les 
colonnes  et  chapiteaux  s’épauffrer,  les  bandeaux  de  marbre 
sculpté  se  briser.  C’est  en  cet  état  que  je  vis  Saint-Marc 
pour  la  première  fois  en  1S37.  Il  semblait  que  cette  anti¬ 
que  église  fût  destinée  à  sombrer,  comme  un  vieux  ponton, 
dans  la  lagune  d’où  elle  était  sortie.  Sans  se  presser,  mais 
sans  se  décourager,  les  Vénitiens  se  sont  mis  à  l’œuvre,  et, 
dans  trois  ou  quatre  années,  l’église  de  Saint-Marc  aura 
renouvelé  son  bail  de  vie.  Pendant  les  derniers  temps  de 
l’occupation  autrichienne,  le  flanc  septentrional,  qui  mena- 
I  çait  de  s’écrouler,  fut  repris  de  fond  en  comble,  et  cette  fois 
établi  sur  de  bons  pilotis.  En  ce  moment,  c’est  la  face  mé¬ 
ridionale  qui  est  l’objet  d’une  restauration  tout  aussi  radi¬ 
cale.  Quand  le  vieil  édifice  sera  pris  ainsi  entre  deux  solides 
parois,  grâce  à  son  peu  d’élévation  et  à  la  grosseur  de  ses 
piliers  intérieurs,  il  pourra  durer  encore  longtemps. 

Les  travaux  en  cours  d’exécution  m’intéressaient  à  plus 
d’un  titre.  Grâce  à  la  permission  que  M.  Mcduna,  l’archi¬ 
tecte  du  monument,  a  bien  voulu  me  donner,  j’ai  pu  exa¬ 
miner  en  détail  la  vieille  ossature  de  l’église,  l’ancien  sys¬ 
tème  de  revêtements  employé  et  les  travaux  actuels  dirigés 
et  exécutés  avec  un  soin  et  un  respect  minutieux. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  la  bâtisse  est  fort  grossiè¬ 
rement  faite  en  briques  irrégulières,  reliées  par  un  mortier 
très-médiocre;  mais  le  système  de  revêtements  de  marbre, 
qui  ne  date  que  des  xte  et  xne  siècles,  indique  une  grande 
intelligence  de  ce  genre  de  décoration.  Ces  revêtements 
composent  une  structure  spéciale,  qui  se  tient  d’elle-même 
et  n’a  pas  besoin  du  massif  qu’elle  recouvre  pour  résister  à 
l’action  du  temps.  Il  est  intéressant  d’observer  comme  ces 
colonnes  prodiguées  le  long  des  parements  ont  été  placées 
en  guise  d’étais,  comme  elles  épaulent  la  bâtisse  au  moyen 
de  linteaux  et  d’architraves  pénétrant  dans  les  massifs, 
comme  sont  appareillés  les  cintres  de  marbre  précieux,  et 
comme  les  tapisseries  sont  adroitement  réunies  à  la  structure1 
de  brique  par  des  bandeaux  de  marbre.  Nous  aurons  l’oc¬ 
casion  de  donner  à  nos  lecteurs  des  détails  instructifs  sur 
ces  divers  procédés;  mais,  sommairement,  nous  dirons  que 
l’étude  de  la  structure  décorative  de  l’église  des  doges  peut 
servir  de  modèle  dans  bien  des  cas. 

(A  continuer .)  E.  VlOLLET-LE-DuC. 
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HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS 

PROJET  DE  RECONSTRUCTION 


La  question  de  mettre  au  concours  ou  de  confier  à  un 
architecte  choisi  par  l’administration  la  rédaction  du  projet 
des  travaux  à  exécuter  à  FHôtel  de  Ville  de  Paris  est  deve¬ 
nue  brûlante;  elle  intéresse  tous  les  gens  du  métier,  le 
public  lui-même  s’occupe  de  sa  solution. 

Partisan  des  concours  dans  leur  théorie  générale,  nous 
avons  vu  notre  opinion  graduellement  se  modifier  en  cette 
circonstance,  à  mesure  que  l’examen  et  l’étude  des  faits 
et  des  détails  particuliers  nous  ont  montré  que  les  principes 
généraux  ne  pouvaient  s’appliquer  là  où  se  présentait  une 
question  spéciale. 

L’idée  de  concours  est  populaire  ;  elle  plaît  et  séduit,  elle 
flatte  nos  instincts  d’égalité,  notre  haine  du  privilège  et  de 
la  faveur,  que  froisse  au  contraire  le  seul  mot  «  choisi  par 
r administration  »;  aussi  les  adhérents  du  projet  de  con¬ 
cours  sont-ils  nombreux  et  les  raisons  avec  lesquelles  ils 
défendent  leur  cause  méritent  l’examen  (1)  ;  mais,  le  point 
de  départ  de  la  discussion  qu’ils  soulèvent  n’est  pas  toute¬ 
fois  rigoureusement  exact;  leurs  arguments  s’appliquent 
aux  principes  généraux  et  négligent  le  cas  particulier  de  la 
question. 

La  ville  de  Paris,  disent-ils,  va  reconstruire  son  Hôtel 
de  Ville;  un  projet  de  cette  nature  et  de  cette  importance 
doit  être  mis  au  concours.  Réduite  à  cette  proportion,  ia 
question  se  résout  d’elle-même,  et,  dans  de  telles  conditions, 
un  concours  paraîtrait  juste  et  ne  soulèverait  peut-être  au¬ 
cune  objection. 

Mais,  il  ne  s’agit  pas  de  reconstruire  l’Hôtel  de  Ville, 
puisque  la  majeure  partie  des  bâtiments  anciens  doit  être 
conservée;  il  ne  s’agit  pas  davantage  d’une  restauration , 
puisque,  dans  une  certaine  limite,  il  est  nécessaire  d’élever 
des  bâtiments  neufs;  il  s’agit  de  reconstituer  l’ancien 
Hôtel  de  Ville,  c’est-à-dire  de  conserver  les  constructions 
élevées  sous  François  Ier,  telles  que  nous  les  avons  vues, 
en  rétablissant  avec  un  soin  scrupuleux  les  combles  dé¬ 
truits,  les  profils  brisés,  les  sculptures  frustes  ;  de  réinstal¬ 
ler  les  bureaux  administratifs  dans  les  bâtiments  élevés 
sous  Louis-Philippe  par  MM.  Godde  et  Lesueur,  bâtiments 
encore  debout  et  pouvant  se  prêter  aux  modifications  né¬ 
cessitées  par  les  -exigences  actuelles  du  service;  et  entin, 
suivant  ce  qui  sera  décidé  (car  aucun  parti  définitif  n’est 
encore  pris  à  cet  égard),  de  supprimer  ou  de  remettre  à 
leur  place  les  salons  de  réception  et  les  appartements  du 
préfet. 

Dans  de  telles  conditions,  un  concours  perd  évidemment 

(1)  Voyez,  dans  Y  Encyclopédie  d'architecture,  n°t,ia  Reconstruction  de 
l’Hôtel  de  Ville. —  A.  de  Baudot,  p.  6. 


de  son  intérêt  et  même  de  son  utilité;  le  but  d’un  concours 
est  d’exciter  le  zèle  et  l’émulation  ;  mais  les  travaux  que 
nous  venons  d’énumérer  trouveront  leur  solution  autant 
dans  l’œuvre  administrative  que  dans  l'œuvre  architectu¬ 
rale.  Le  seul  point  du  projet  pour’  lequel  le  système  de 
concours  pourrait  être  adopté  est  l’étude  du  parti  auquel 
devra  s’arrêter  l’architecte  afin  d’arriver  à  rattacher  entre 
elles  les  constructions  de  la  Renaissance  et  celles  de!  temps 
modernes,  puisqu’il  est  à  peu  près  généralement  admis 
aujourd’hui  que  ces  constructions  d’un  effet  et  d’un  intérêt 
différent  devront  se  trouver  séparées  et  indépendantes, 
mais  reliées  entre  elles  par  des  portiques  ou  des  galeries. 
Ce  sera  là  une  création  nouvelle  ;  et,  en  vue  de  résoudre 
cette  difficulté,  un  appel  pourrait  être  fait  à  tous  les  archi¬ 
tectes  ;  mais,  au  milieu  de  la  masse  de  l’œuvre,  ce  détail  perd 
de  son  importance  et  dans  toute  affaire  le  principal  emporte 
l’accessoire. 

Maintenant,  pour  faire  un  concours  il  faut  un  programme, 
et,  pour  un  projet  comme  celui  qui  nous  occupe,  il  est  de 
nécessité  absolue  d’avoir  un  programme  net,  précis  et  par¬ 
faitement  arrêté.  En  toutes  circonstances  un  tel  programme 
est  chose  difficile;  mais  parles  temps  que  nous  traversons, 
il  est  à  peu  près  impossible. 

Un  hôtel  de  ville  est  un  monument  essentiellement  poli¬ 
tique,  lié  d’une  manière  indissoluble  à  l’existence  publique 
et  privée  de  tous  les  citoyens  d’une  même  ville,  d’une  même 
commune;  or,  en  fait  de  régime  politique,  qui  sait  si  celui 
qui  nous  régira  au  moment  de  la  rédaction  du  programme 
sera  le  même  que  celui  que  nous  aurons  lors  de  la  rédaction 
du  projet,  lors  de  l’exécution  et  de  l’achèvement  des  tra¬ 
vaux  ;  et  cependant  la  forme,  les  dispositions  générales  et 
particulières  dépendent  incontestablement  d’une  simple 
loi  municipale  qui  peut  tout  changer  dans  le  système 
actuel  (1). 

Modifier  un  programme  est  chose  aisée,  d’accord.  Modi¬ 
fier  un  projet  est  déjà  moins  facile;  mais,  modifier  des  tra¬ 
vaux  en  cours  d’exécution  est  souvent  difficile  et  parfois 
même  dangereux.  On  objectera  que  l’architecte  de  l’Hôtel 
de  Ville,  qu’il  soit  choisi  par  l’Administration  ou  issu  d’un 
concours,  se  heurtera  aux  mêmes  difficultés.  L’architecte, 
oui;  l’Administration,  non.  En  effet,  il  peut  fort  bien  ar¬ 
river  et  il  arrivera  sans  doute  (le  cas  ne  serait  pas  nouveau) 
que,  de  modifications  en  modifications,  le  projet  exécuté 
ne  ressemble  en  rien  au  projet  adopté  à  la  suite  du  con- 

(1)  Une  loi  municipale  peut  séparer  les  attributions  du  maire  de  Paris  de 
celles  du  préfet  de  la  Seine,  et  confondre  ces  dernières  avec  celles  du  préfet 
de  police.  Un  arrêté  peut  réunir  à  l’Hôtel  de  Ville  les  administrations  du 
Mont-de-piété,  de  l’Assistance  publique,  des  Caisses  d’épargne,  etc  ,  etc. 


f.ncyclop.  d’archit.  —  1872. 
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cours;  les  concurrents  évincés  protesteront  alors, déclarant, 
sans  qu’on  puisse  dire  qu’ils  aient  tort,  que  si  on  leur  avait, 
dès  le  principe,  fait  connaître  le  parti  auquel  l’Administra¬ 
tion  devait  s’arrêter  en  tin  de  compte,  leur  projet  étudié 
dans  ces  conditions  eût  été  meilleur  et  eût  remporté  le 
prix;  qu’ils  se  sont  renfermés  dans  les  conditions  du  pro¬ 
gramme  et  se  trouvent  victimes  de  leur  bonne  foi.  La 
Ville  se  retranchera  derrière  les  exigences  du  moment,  les 
nécessités  survenues  ;  elle  sera  dans  le  vrai.  Mais  ce  vrai  sera 
peu  goûté  d’artistes  lésés  dans  leurs  intérêts  et,  qui  pis  est, 
dans  leur  amour-propre. 

Un  programme  ne  suffit  pas  pour  un  concours,  il  faut 
encore  un  jury;  où  le  prendra-t-on?  Parmi  les  membres 
de  l’Académie;  parmi  les  chefs  d’école  nouvelle,  les  ingé¬ 
nieurs  ou  les  administrateurs?  Un  accord  tacite  avait,  en 
ces  derniers  temps,  admis  que  les  concours  d’édifices 
religieux  seraient  jugés  par  les  inspecteurs  généraux  des 
édifices  diocésains,  ceux  d’édifices  civils  par  le  conseil  des 
bâtiments  civils;  mais  pour  l’Hôtel  de  ville  de  Paris,  tout 
sera  remis  en  question  ;  avant  et  après  le  jugement  nous 
entendrons  de  toutes  parts  s’élever  les  contestations,  les 
discussions  les  plus  vives  el  les  plus  ardentes. 

En  voulant  donc  éviter  maintenant  les  réclamations  que 
ne  manquera  pas  de  soulever  la  nomination  au  choix  de 
l’architecte  de  l’Hôtel  de  Ville,  l’Administration  se  réser¬ 
verait  pour  l’avenir  des  réclamations  non  moins  violentes 
et  non  moins  nombreuses. 

Nous  n’avons  discuté  jusqu’ici  qu’au  seul  point  de  vue 
administratif  le  principe  de  la  mise  au  concours  du  projet 
des  travaux  à  exécuter  à  l’Hôtel  de  Ville  pour  y  réinstaller 
les  services  municipaux;  mais  le  côté  artistique  vaut  bien 
aussi  la  peine  qu’on  s’y  arrête. 

M.  Duc,  dans  son  rapport  du  0  septembre  dernier,  dit  à 
propos  de  ce  concours  (1)  : 

«  Ce  mode  offre  des  inconvénients  de  plus  d’un  genre  : 
en  premier  lieu,  il  a  pour  effet  d’écarter  la  plus  grande 
partie  des  architectes  dont  la  réputation  est  déjà  faite.  » 

G’est  une  appréciation,  répondent  les  défenseurs  du 
concours;  les  architectes  sont  en  ce  moment  inoccupés,  ils 
s’empresseront  de  concourir,  et,  ajoutent-ils  non  sans  une 
apparence  de  raison,  qu’importe  après  tout  que  les  archi¬ 
tectes  arrivés  ne  prennent  pas  part  à  la  lutte  et  restent  en 
dehors  ;  la  Ville  n’a  nul  intérêt  à  voir  ses  travaux  exécutés 
par  tel  ou  tel  architecte  en  réputation;  elle  n’a  qu’un  but, 
celui  de  les  voir  parfaitement  réussis;  et,  si  elle  doit  ce  suc¬ 
cès  à  un  jeune  artiste  inconnu  subitement  produit  au  grand 
jour,  c’est  pour  elle  un  double  sujet  de  satisfaction. 

(1)  Conseil  des  travaux  d’architecture  de  la  préfecture  de  la  Seine,  séance 
du  6  septembre  1871.  Compte  rendu  de  la  séance  relative  au  projet  de  re¬ 
construction  de  l’Hôtel  de  Ville.  M  Duc,  rapporteur.  I 


Ce  raisonnement  séduit,  il  est  vrai;  mais  il  est  bien  dis¬ 
cutable;  car,  d’une  part,  s’il  faut  admettre  que,  parce 
qu’un  architecte  a  réussi  une  église,  un  théâtre  ou  un  pa¬ 
lais,  il  ne  s’ensuit  pas  forcément  qu’il  devra  réussir  un 
hôtel  de  ville,  ce  premier  succès  obtenu  lui  donne  bien 
autant  de  titres  à  la  confiance  que  n’en  peut  offrir  celui  qui 
n'a  rien  réussi  du  tout. 

H  serait  donc  à  désirer  de  voir  prendre  part  au  concours 
les  architectes  qui,  par  une  œuvre  importante,  ont  mérité 
quelque  succès  ;  mais,  par  malheur,  nous  avons  vu  jusqu’à 
présent,  à  de  très -rares  exceptions  près,  les  architectes  dont 
la  réputation  de  talent  était  déjà  faite  rester  en  dehors  de 
toute  lutte  de  ce  genre.  11  faut,  en  effet,  pour  prendre  part 
à  un  concours,  laisser  pendant  un  temps  relativement  assez 
long,  ses  travaux  ordinaires  et  ses  occupations  habituelles; 
attendre  ce  sacrifice  d’architectes  déjà  connus,  ayant  tous 
une  position  officielle  et  qui  par  suite  sont  loin  d’être  inoc¬ 
cupés,  même  en  ce  moment,  est  se  ménager  un  sûr  mé¬ 
compte.  Cette  difficulté  dont  il  ne  faut  pas  toutefois  s’exa¬ 
gérer  la  portée,  se  rencontre  dans  tous  les  concours  ;  mais 
elle  acquiert  une  très-grande  importance  à  l’occasion  de 
l'Hôtel  de  Ville  ;  car  ce  projet,  plus  que  tout  autre,  demande 
un  temps  considérable  et  un  long  travail,  nécessaire  d’abord 
pour  étudier  le  monument  ancien,  ensuite,  les  modifications 
à  y  apporter  et  le  parti  à  en  tirer,  quand  il  n’olfre  en  com¬ 
pensation  qu’une  chance  d  indemnité  pécuniaire  toujours 
insuffisante,  ou  un  succès  assez  problématique  à  cause  des 
considérations  de. toute  nature  pouvant  influencer  un  ju¬ 
gement. 

On  verrait  donc  ne  prendre  part  au  concours  que  les 
architectes  appelés  les  jeunes;  cela  en  vaudrait- il  moins? 
Nous  n’avons  pas  le  courage  de  répondre.....  Mais  enfin, 
il  faut  le  reconnaître  et  le  constater  bien  haut,  la  reconsti¬ 
tution  de  l’Hôtel  de  Ville  est  une  œuvre  exceptionnelle, 
dans  laquelle  l’architecte  ne  doit  pas  seul  jouer  un  rôle  et 
qui  a  besoin  de  l’aide  de  l’administrateur  et  de  l’homme 
politique;  cet  aide  il  faut  qu’il  le  trouve  en  lui-même. 
Ce  n’est  pas  un  concours  qui  le  lui  donnera,  ce  n’est  pas  la 
présentation  d’un  projet,  quelque  remarquable  qu’il  soit, 
qui  prouvera  qu’il  possède  le  tact  et  l’expérience  nécessaires 
pour  une  mission  aussi  complète  et  aussi  délicate. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  est  nécessaire 
de  voir  l’homme  en  même  temps  que  la  chose  ;  il  faut  donc 
que  l’Administration  reste  libre  de  son  choix  ;  qu’elle  soit 
maîtresse  de  conduire  où  et  comment  elle  voudra  l’œuvre 
qu’elle  entreprend  ;  qu’elle  puisse  la  modifier  de  cent  façons 
différentes,  suivant  les  circonstances  pouvant  se  produire, 
pendant  le  long  espace  de  temps,  qui  s’écoulera  entre  le 
jour  de  la  pose  de  la  première  pierre  et  celui  de  la  dernière. 


Félix  Naiuolx. 
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H) 


DE  LA  STABILITE  DES  CONSTRUCTIONS 

ET  DE  L  EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 


Notre  siècle,  malgré  la  nouveauté  et  l’étendue  des  pro¬ 
grammes  qu’il  offre  à  l'architecte,  n’a  pas  d’architecture  qui 
lui  soit  propre  et  le  caractérise.  G’est  le  dire  général,  c’est 
l’opinion  qui  a  cours. 

A  qui  revient  la  faute?  Est-ce  uniquement  à  l’architecte? 
Nous  croyons  que  c’est  beaucoup  aussi  la  faute  du  temps. 

Ce  n’est  qu’après  beaucoup  de  travaux  et  d’essais  dif¬ 
férents  que  les  types  des  architectures  anciennes  ont 
été  créés.  Ils  ont  été,  non  pas  l’œuvre  d’un  artiste,  mais 
la  résultante  des  efforts  d’une  série  de  générations.  Ce 
sont  des  séries  de  siècles  qui  ont  séparé  la  plate-bande 
du  plein  cintre  et  celui-ci  de  l’ogive,  et  ce  sont  des  siè¬ 
cles  entiers  que  chacun  de  ces  types  a  exigés,  pour  passer 
du  premier  essai  à  la  tradition,  de  l’enfance  à  l’âge  fait. 
G’est  le  constructeur  qui  a  toujours  ouvert  la  voie  de  la 
nouveauté  à  l’artiste.  Dans  la  première  période  de  tous 
les  styles,  c’est  lapuissanee  de  la  forme,  la  solidité  logique, 
la  simplicité,  la  nudité  môme  que  l’on  recherche,  ce  sont 
les  qualités  raisonnées  qui  dominent.  Ce  n’est  qu’ensuite 
que  des  beautés  plus  fines,  plus  riches,  toutes  du  do¬ 
maine  de  l’imagination ,  viennent  adoucir,  agrémenter 
l’œuvre.  Nous  sommes,  croyons-nous,  dans  la  première 
période  d’un  art  nouveau  ;  et,  si  nous  n’avons  pas  en¬ 
core  satisfait  à  tous  les  progammes  que  nos  mœurs  nou¬ 
velles  nous  ont  imposés,  du  moins  en  avons-nous  rempli 
plusieurs,  et,  comme  toujours,  le  constructeur  a  précédé 
l’artiste  pour  lui  ouvrir  la  voie. 

L’un  des  besoins  nouveaux  a  été  la  locomotion  rapide  et 
son  corollaire,  l’accumulation  enun  même  point  d’un  grand 
nombre  de  personnes  et  de  nombreux  produits.  Les  œuvres 
qui  y  ont  satisfait  ont  été  les  viaducs,  les  palais  de  cristal, 
les  grandes  halles,  etc.  (1).  Leurs  formes  ont  été  nouvelles, 
leurs  proportions  inconnues  jusque-là. 

Il  y  a  eu  création  de  l’esprit,  souvent  création  à  la  fois 
rationnelle  et  impressive,  œuvre  quelquefois  bonne,  belle 
et  vraie.  Il  ne  peut  donc  plus  être  question  que  de  son  de¬ 
gré  plus  ou  moins  grand  de  perfection  et  de  sa  généralité  ; 
car  l’œuvre  existe,  différente  de  tout  ce  qui  a  été  fait  précé¬ 
demment,  ayant  ses  caractères  propres  on  ne  peut  mieux 
tranchés:  le  besoin  natal,  la  forme  spéciale  nouvelle,  avec 
une  richesse  immense  dans  les  variétés,  l’effet  d’impression 
immédiate  et  caractérisée  sur  nos  sens. 

Si  l’on  recherche  la  source  de  ces  œuvres  nouvelles,  on  la 
trouve  aisément  dans  l’esprit  de  méthode  appliqué  rigou¬ 
reusement  en  dehors  de  toute  imitation  de  conceptions  pré¬ 
cédentes.  L’analyse  des  propriétés  moléculaires  des  rnaté- 

(1)  Nous  entendons  plus  particulièrement  parler  des  viaducs  de  Menay,  de 
Brest,  etc....  des  grandes  halles  de  chemin  de  fer  et  de  celles  de  Paris,  voire 
même  certains  projets  d’exposition  connus  du  public  et  non  exécutés. 


riaux  mis  on  œuvre  s’imposait,  en  première  ligne,  au 
constructeur  appliqué  à  résoudre  le  problème  nouveau  dont 
la  condition  économique  primait  de  beaucoup  toutes  les 
autres,  et  c’est  de  cette  étude  approfondie  qu’est  sortie  la 
forme  nouvelle,  forme  d’ensemble  et  forme  de  détails  ;  car 
plus  on  examine  de  près  ces  ouvrages,  plus  on  comprend 
l’unité  qui  y  préside.  Tout  s’y  tient  et  s’y  coordonne,  tout, 
de  l’élément  à  l’ensemble,  y  procède  avec  la  même  règle, 
et,  par  cela  même,  tout  y  est  nouveau. 

Lafonte  est-elle  reconnue  d’un  emploi  supérieur  aux  autres 
matériaux  pour  porter  des  charges  compressives  suivant 
sa  longueur,  c’est  elle  qui  formera  les  supports,  et  la  forme 
de  cylindres  creux  lui  donnera  son  caractère  apparent  par¬ 
ticulier,  nouveau. 

Le  fer  lui  est-il  préférable  pour  supporter  les  efforts 
fléchissants,  c’est  lui  qui  formera  les  poutres  et  le  solivage, 
et,  sa  forme  également  appropriée  à  son  usage  deviendra, 
suivant  les  cas,  celle  d’un  T  simple  ou  double,  ou  d’un  U, 
nouvelle  création.  Et  les  combinaisons  de  treillis  et  les 
formes  paraboliques...,  c’est  à  l’infini  que  l’esprit  du  con¬ 
structeur  a  su  créer,  dans  la  forme  du  détail  comme  dans 
celle  de  l’ensemble. 

Sans  doute,  il  ne  conviendrait  pas  d’appliquer  indistinc¬ 
tement  à  toutes  les  œuvres  qui  sont  nées  dans  cette  voie, 
la  dénomination  d’œuvre  d’art,  d’œuvre  d’architecture  ;  car 
le  rationalisme  qui  se  présenterait  sous  sa  forme  toute 
brutale,  et  qui  cacherait  la  participation  de  tout  autre 
élément  d’étude,  ne  saurait,  pas  plus  qu’un  autre,  se 
suffire  ;  et  s’il  n’est,  non  pas  mitigé,  car  en  lui-même  il  doit 
toujours  rester  inflexible,  mais  associé  heureusement  à  ces 
autres  éléments,  il  neserviratout  au  plus  qu’à  constituerune 
construction  peut-être  bonne  et  vraie,  mais  le  plus  souvent 
sans  beauté,  soit  par  défaut  de  proportions  harmonieuses, 
soit  par  sa  couleur  désagréable,  soit,  en  un  mot,  par  man¬ 
que  de  ce  qu’on  appelle  le  goût. 

Mais  l’étude  rationnelle  de  la  forme  a  de  tous  temps  créé, 
et  créera  toujours,  en  architecture,  le  squelette  constituant, 
l’apparence  générale,  le  caractère  principal  de  l’édifice,  que 
le  goût  polira,  embellira  ensuite,  pour  constituer  l’œuvre 
d’art  complète. 

L’étude  rationnelle  de  la  forme  est  restée  depuis  près 
d’un  siècle  dans  le  domaine  de  l’ingénieur  ;  celle  des  orne¬ 
ments  superficiels  a  le  plus  souvent  limité  celui  des  artistes. 
Aussi,  d’architectes  proprement  dits,  il  y  en  a  très-peu  ; 
il  ne  peut  en  sortir  que  de  la  fusion  complète  des  deux  sa¬ 
voirs  réunis,  fusion  que  la  distinction  funeste  des  deux 
titres  d’ingénieur  et  d’architecte  semble  vouloir  empêcher 
de  se  produire. 

L’unité  est  une  des  qualités  essentielles  de  l’architecture; 
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et.  l’unité  complète  ne  peut  s’obtenir  que  par  cette  fusion 
qui  n’a,  du  reste  cessé  d’exister  que  depuis  peu,  au  grand 
détriment  surtout  des  travaux  des  artistes. 

Pour  progresser,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  uniquement  à  la 
critique  de  ce  qui  est  mauvais  ou  seulement  incomplet,  il 
faut  examiner,  dans  les  œuvres  d’un  caractère  nouveau,  la 
raison  initiale  de  leurs  qualités,  chercher  l’esprit  de  méthode 
qui  les  a  pu  engendrer,  et  voir  si  cette  méthode  peut  être 
portée,  avec  avantage,  dans  d’autres  branches  similaires  de 
l’art  qui  les  contient,  pour  trouver  la  solution  de  problèmes 
autres  que  ceux  qu’il  a  permis  de  résoudre. 

Cette  évolution  de  notre  esprit  qui  consiste  à  faire  in¬ 
tervenir  le  raisonnement  dans  l’étude  des  arts  est,  du  reste, 
un  besoin  tellement  naturel  que  ceux  même  qui  professent  le 
plus  haut  la  volonté  de  s’en  abstenir  sont  contraints  de  s’y 
soumettre,  tout  inconsciemment  que  cela  soit. 

Il  n’est  pas  de  vérité  sans  une  raison  d’être  ;  tout  a  sa 
cause  ici-bas;  et,  si  ce  qui  détermine  une  perfection  quelle 
qu’elle  soit  est  souvent  très-difficile  à  définir,  c’est  que  le 
plus  souvent  sa  raison  d’être  est  multiple  et  échappe  ou  à 
notre  savoir,  ou  bien  à  la  légèreté  de  notre  observation. 

La  recherche  du  pourquoi  des  choses  a  fait  progresser  les 
sciences  physiques,  de  telle  sorte  que  mille  phénomènes, 
dont  la  raison  nous  échappait  jadis,  sont  expliqués  aujour¬ 
d’hui,  et  les  lois  que  la  nature  retenait  cachées  à  notre 
esprit  ont  ouvert  un  champ  immense  et  nouveau  à  la  satis¬ 
faction  de  nos  besoins  et  de  nos  plaisirs.  Ces  lois  qui  régis¬ 
sent.  toutes  choses  dans  la  nature  laisseraient-elles  donc 
échapper  à  leur  empire  le  domaine  du  beau?  Devons-nous 
le  conclure  parla  seule  raison  que  la  loi  du  beau  n’a  pas 
été  découverte? 

Accusons  plutôt  l’insuffisance  de  notre  esprit  et  surtout 
le  peu  d’avancement  de  nos  études  dans  la  voie  de  ces  re¬ 
cherches.  Débarrassons-nous  surtout  des  préjugés,  et  cher¬ 
chons  le  progrès  par  le  raisonnement,  en  dehors  de  toute 
réminiscence  de  ce  qui  a  été  fait  précédemment. 

L’architecture  est  entièrement  un  art.  d’invention,  qui 
procède  en  cela  tout  différemment  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture.  Il  ne  se  peut  retremper  qu’à  une  source  nouvelle. 
L’architecture  de  notre  époque  doit,  non-seulement  satis¬ 
faire  à  la  condition  principale  de  nos  besoins,  à  la  condition 
économique,  mais  c’est  dons  cette  condition  même  qu’elle 
doit  trouver  un  caractère  propre  et  la  source  de  son  inven¬ 
tion  originale. 

Si  les  seuls  essais  de  formes  nouvelles  que  notre  siècle 
puisse  porter  à  son  actif  ont  eu  pour  inventeurs  des  sa¬ 
vants  plutôt  que  des  artistes,  c’est  précisément  parce  que  la 
source  nouvelle  et  féconde  a  son  point  de  départ  dans  la 
science  même  ;  et  si  bien  des  artistes,  doués  d’un  goût  naturel 
incontestable  et  chargés  du  souvenir  de  toutes  les  formes 
choisies  dans  toutes  les  époques  d’art,  ont  créé  des  œuvres 
sans  originalité  et  sans  unité  générale,  c’est  précisément 
parce  que  ce  goût  naturel  a  manqué  de  guide,  et  qu’il  s’est 
laissé  égarer  par  les  réminiscences. 


La  fantaisie  a  prétendu  se  passer  du  raisonnement. 

Sans  doute,  la  somme  des  connaissances  que  doit  possé¬ 
der  un  architecte  est  immense,  et  il  faut  un  travail  long, 
varié  et  soutenu  pour  l’acquérir;  aussi,  ne  croyons-nous 
pas  que  les  systèmes  exclusifs  et  les  plus  opposés  entre  eux, 
professés  indistinctement  aujourdhui  dans  toutes  les  écoles, 
puissent  remédier  au  mal;  ils  l’aggravent  chaque  jour,  au 
contraire  davantage;  et,  l’on  se  demande  où  l’on  peut  fon¬ 
der  des  espérances  pour  l’avenir.  Ces  espérances  reposent 
entièrement  dans  le  travail  indépendant,  dans  l’étude  des 
principes  qui  ont  engendré  les  formes  diverses,  bien  plutôt 
que  dans  le  souvenir  de  ces  formes  elles-mêmes  ;  dans 
l’adoption  d’un  esprit  de  méthode  rigoureuse,  et  dans  le  dé¬ 
veloppement  rationnel  et  continu  de  cette  méthode. 

Le  principe  dominant  aujourd’hui  est  celui  de  l’économie 
de  matières;  la  méthode  est  la  détermination  des  meilleures 
formes  appropriées  aux  qualités  de  ces  matières. 

C'est  aux  éléments  de  cette  étude  que  nous  allons  con¬ 
sacrer  les  pages  qui  vont  suivre.  Ils  sont  assez  complexes, 
il  est  vrai;  mais  c’est,  justement  en  raison  de  cette  com¬ 
plexité  qu’il  importe  à  l’architecte  d’y  apporter  tous  ses 
soins. 

A  mesure  que  les  moyens  nouveaux  produits  par  l'in¬ 
dustrie  s’accroissent,  pour  nous  fournir  des  matériaux  de 
nature  et  de  qualité  nouvelles,  les  problèmes  à  résoudre 
pour  l’emploi  judicieux  de  ces  matériaux  deviennent  de 
plus  en  plus  complexes  ;  et  il  est  certain  qu’il  faut  aujour¬ 
d’hui,  pour  élever  avec  connaissance  de  cause  la  plus  petite 
maison,  où  les  matériaux  employés  sont  si  multipliés  et 
1  eurs  propriétés  si  différentes,  en  ne  comptant  même  que 
ceux  qui  y  jouent  un  rôle  important,  des  connaissances 
infiniment  plus  variées  qu’il  n’en  fallait  au  temps,  où  un 
édifice  se  composait  en  son  entier  d’un  seul  d  entre  eux. 

Prendre  dans  un  aide-mémoire  des  formules  toutes 
faites,  sans  en  connaître  l’origine  et  la  raison  d’être,  est 
peut-être  un  procédé  commode  ;  mais  à  coup  sûr  son  appli¬ 
cation  est  essentiellement  dangereuse.  Dans  celles  de  la  ré¬ 
sistance  par  exemple,  les  variations  du  simple  au  double, 
souvent  au  triple,  quelquefois  beaucoup  plus  grandes,  que 
peuvent  subir,  suivant  chaque  condition  particulière  de 
l’application,  les  coefficients  attachés  aux  termes  de  ces  for¬ 
mules,  viennent  ajouter,  s’ils  ne  sont  bien  rationnellement 
appropriés  à  chaque  cas,  aux  erreurs  naturelles  que  la 
théorie  la  plus  avancée  contient  déjà  forcément,  par  les 
hypothèses  qui  lui  servent  de  point  de  départ,  pour  lier 
entre  eux  par  des  lois  des  phénomènes  essentiellement  va¬ 
riables.  Ges  lois  ne  sont  vraies  que  dans  les  limites  que 
définit  leur  condition  d’établissement;  si  ces  limites  ne  sont 
pas  bien  connues  de  celui  qui  les  applique,  celui-ci  peut 
être  sujet  à  commettre  les  erreurs  les  plus  préjudiciables 
soit  à  sa  responsabilité,  dans  un  sens,  soit,,  dans  l’autre, 
aux  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 

Cette  étude  aura  donc  pour  but  de  mettre  en  parallèle  et 
les  expériences  matérielles  et  les  formules  qui,  s’appuyant 
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sur  ces  expériences,  expriment  clans  des  limites  déterminées 
les  lois  de  la  résistance.  L’établissement  de  ces  formules 
nous  forcera  parfois  d’entrer  dans  le  domaine  de  la  méca¬ 
nique  rationnelle,  plus  souvent  de  l’analyse  géométrique  ; 
nous  le  ferons  cependant  dans  la  mesure  la  plus  restreinte 
et  en  évitant,  autant  qu’il  nous  sera  possible,  les  aridités, 
toutefois  plus  apparentes  que  réelles,  de  ces  connaissances 
mathématiques  (1).  Nous  développerons  au  contraire  les 
procédés  graphiques  qui  parlent  si  clairement  aux  yeux,  et 

(1)  Voy.  Traité  pratique  de  la  résistance  des  matériaux  précédé  de  no¬ 
tions  sommaires  d’analyse  et  de  mécanique,  par  Jules  Bourdais.  (Mallet-Ba¬ 
chelier,  éditeur.) 


qui  ont,  en  outre,  l’avantage  d’être  très-familiers  à  tous  nos 
lecteurs. 

Les  mots  de  force,  équilibre,  travail,  etc...  ont,  en  ma¬ 
thématiques,  un  sens  tout  autre  que  celui  qu’on  leur  donne 
souvent  dans  le  langage  ordinaire.  Ce  sens,  très-déterminé, 
est  celui  qui  leur  sera  constamment  donné  ici:  aussi,  con¬ 
vient-il,  avanttout,  de  le  définir.  Nous  exposerons  en  même 
temps  les  théorèmes  qui  établissent  les  rélations  des  forces 
entre  elles  et  forment  les  lois  de  l’équilibre  des  corps,  ces 
définitions  et  ces  théorèmes  formant  la  base  fondamentale 
des  études  de  Statique  et  de  Résistance. 

(A  continuer.)  JüLES  BOURDAIS. 


CHATEAU  DE  VITRÉ  (Bretagne) 

(Pi,.  17.) 


Les  châteaux  forts  du  moyen  âge  se  présentent  généra¬ 
lement  sous  un  aspect  simple  et  imposant  qui  ne  laisse  pas 
deviner,  à  première  vue,  la  multiplicité  des  moyens  acces¬ 
soires  de  défense  qui  y  sont  accumulés.  Ce  n’est  qu’en  les 
étudiant  de  près  et  longuement  qu’on  arrive  à  pénétrer  le 
secret  des  précautions  nombreuses,  dont  les  défenseurs 
d’une  forteresse  s’entouraient  pour  assurer  le  service  de  la 
surveillance  et  se  garantir  contre  toute  surprise. 

Il  y  a,  dans  ces  dispositions  particulières  à  chaque  châ¬ 
teau,  un  sujet  d’études  intéressantes  en  ce  qu’elles  mon¬ 
trent  la  sagacité  des  constructeurs  de  ces  époques  anciennes 
et  comme  ils  savaient  remplir  des  programmes,  souvent 
très-compliqués,  avec  une  habileté  et  une  hardiesse  d’exé¬ 
cution  remarquables. 

Nous  avons  cru  intéresser  le  lecteur  en  lui  donnant  un 
exemple  des  dispositions  qui  existent  dans  la  tour  sud-est 
du  château  de  Vitré  (dite  tour  Saint-Laurent),  datant  delà 
fin  du  xiii0  siècle  (pi.  17). 

Cette  tour  est  l’ouvrage  le  plus  important  du  château. 
Elle  commandait  à  la  fois  :  à  l’est,  le  fossé  intérieur  (côté 
de  la  ville)  ;  au  sud-ouest,  le  fossé  extérieur,  et  dominait, 
au  sud,  la  porte  de  ville  (dited’En-Bas)  ainsi  que  la  route  de 
Rennes  aboutissant  à  cette  porte. 

La  partie  haute  de  la  tour,  fort  belle  d’ailleurs,  ne  pré¬ 
sentant  pas  de  particularités  de  la  nature  de  celles  qui  nous 
occupent,  nous  l’avons  négligée,  nous  bornant  à  représen¬ 
ter  la  partie  en  contre-bas  du  rez-de-chaussée.  C’est  là  que 
nous  trouvons  tout  un  système  de  postes  d’observation,  de 
portes  pour  les  sorties  et  les  rondes,  le  tout  desservi  par 
des  escaliers  et  des  couloirs,  où  les  obstacles  s’accumulent  à 
chaque  pas. 

Des  plans  ou  des  coupes  eussent  été  insuffisants  à  rendre 
avec  clarté  cette  disposition  compliquée,  et,  comme  elle 
existe  presque  tout  entière  à  une  petite  distance  du  pare¬ 
ment  de  la  tour,  nous  avons  pu,  en  supprimant  ce  pare¬ 
ment  aux  endroits  nécessaires,  représenter  en  perspective, 


sans  lacune  et  de  façon  à  être  suivie  des  yeux,  toute  la  cir¬ 
culation  ménagée  dans  l’épaisseur  de  la  muraille. 

On  remarquera  que  si  les  constructeurs  ont,  sur  ce 
point,  affaibli  la  résistance  du  parement  de  la  tour,  ils  ont 
eu  soin  de  choisir  le  côté  le  moins  exposé  à  l’attaque,  c’est- 
à-dire  le  côté  donnant  sur  le  fossé  intérieur  (ou  côté  de  la 
ville). 

En  A  se  trouve  le  grand  escalier  menant  aux  étages  et 
l’unique  entrée  de  la  tour  par  la  cour  du  château  (1). 

La  descente  B  mène  au  rez-de-chaussée.  La  descente  C 
conduit  aux  souterrains  par  un  escalier  à  vis  très-spacieux. 
Après  avoir  descendu  vingt-huit  marches  de  cet  escalier, 
on  trouve  à  gauche  une  petite  chambre  D,  d'où  on  manœu¬ 
vrait  une  herse  EE'  dont  on  voit  la  rainure  et  le  mâchi¬ 
coulis;  puis  à  la  suite,  au  bout  d’un  couloir  interrompu 
par  une  porte  (2),  on  trouve  les  deux  postes  d’observation 
F  et  F'  donnant  l’un  sur  le  fossé  extérieur,  l’autre  sur  le 
fossé  intérieur.  En  reprenant  l’escalier  à  vis  et  en  descen¬ 
dant  dix  marches,  on  se  trouve  dans  un  passage  fermé  par 
une  porte  et  la  herse  F'.  Cet  obstacle  franchi  et  en  descen¬ 
dant  treize  marches  d’un  escalier  droit,  on  trouve  un  cou¬ 
loir  interrompu  par  une  porte,  et  à  la  suite  le  poste  G  ayant 
vue  immédiate  sur  la  sortie  H. 

Reprenant  l’escalier  droit  et  en  descendant  huit  marches, 
on  trouve  une  porte  donnant  dans  le  passage  H  I  du  fossé 
intérieur  au  fossé  extérieur,  défendu  lui-même  par  trois 
portes,  deux  du  côté  extérieur  et  une  du  côté  intérieur. 

Résumons  :  Pour  entrer  dans  le  château  par  le  point 
H  (3)  et  arriver  au  palier  C,  il  fallait  forcer  quatre  portes 

(1)  Une  entrée  pour  les  rondes  existait  aussi  par  la  courtine  sud-ouest,  à 
la  hauteur  du  premier  étage. 

(2)  Cette  porte  était  un  obstacle  en  cas  de  prise  des  postes  par  la  sape;  de 
plus  c’était  une  précaution  contre  la  trahison  des  sentinelles  afin  de  les  em¬ 
pêcher  de  livrer  la  herse  et  les  passages  H  I. 

(3)  Notons  que  le  seuil  de  la  porte  H  est  à  2  m.  50  c.  du  fond  du  fossé, 
conformément  aux  habitudes  militaires  de  cette  époque.  On  ne  pouvait  fran¬ 
chir  ce  seuil  qu’à  l’aide  d’une  échelle  que  l’on  rentrait  à  l’intérieur. 
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et  nue  herse  en  passant  sous  son  mâchicoulis  D.  En  sup¬ 
posant  la  brèche  faite  dans  le  poste  G  (oit  la  muraille  est 
affaiblie),  il  fallait  encore  forcer  deux  portes  et  la  herse,  et, 


dans  les  deux  cas,  arriver  au  sommet  de  l’escalier  à  vis  en 
passant  devant  une  large  ouverture  K  donnant  dans  la  salle 
du  i  •ez-de-chaussée,  d’où  les  défenseurs  pouvaient  forte- 


Chateav  DE 


EpLise  g 
de  la  | 
Madeleine’ 


ment  gêner  les  assaillants  qui  avaient  encore  dans  la  des¬ 
cente  C,  une  dernière  porte  à  forcer  pour  atteindre  au 
palier  A  du  grand  escalier. 


Le  plan  ci-dessus  fera  comprendre  la  situation  impor¬ 
tante  de  la  tour  Saint-Laurent  dans  le  système  général  de 
défense  du  château  et  de  la  ville.  Darcy. 


L’ART  DE  BATIK  CHEZ  LES  ROMAINS 

Par  M.  GHOISY,  ingénieur  (1). 

(Suite.) 


Quelles  sont,  à  Pæstum,  les  pierres  soumises  à  des  efforts 
de  flexion,  et  commentées  pierres  sont-elles  employées? 
1"  Pour  l’architrave  de  l’ordre  extérieur,  aucun  doute 

(l)  Voir  Encyclopédie  d' Ai  chitecture,  numéro  1,  p.  S. 


n’est  possible  :  elle  devait  être,  et  elle  est  en  effet  exécutée 
à  l’aide  de  dalles  posées  sur  champ,  les  lits  de  stratification 
parallèles  au  parement. 

2°  De  même,  l’architrave  qui  couronne  l’ordre  supérieur 
de  la  cella, recevait  sur  sa  longueur  la  charge  d  une  toiture. 
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Peu  nous  importe  la  forme  ou  l’étendue  de  cette  toiture: 
générale  ou  partielle,  la  toiture  existait;  directement  ou  par 
intermédiaire,  elle  pesait  sur  l’architrave  et  la  sollicitait  à 
fléchir  ;  donc  les  pierres  de  l’architrave  devaient  être  em¬ 
ployées  en  délit.  —  Et  c’est  ce  qui  a  lieu  :  la  section  de  ces 
poutres  est  rigoureusement  carrée  ;  dès  lors,  il  était  indif¬ 
férent,  au  point  de  vue  de  la  dépense,  de  les  poser  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre;  les  architectes  auraient-ils  adopté 
cette  orientation  insolite  s’ils  n’avaient  eu  en  vue  un  sur¬ 
croît  de  résistance  ? 

—  Quant  aux  pierres  qui  composent  l’architrave  infé¬ 
rieure  de  la  cella,  elles  se  présentaient  dans  des  conditions 
toutes  différentes  :  elles  tendaient  à  fléchir  sous  leur  propre 
poids,  et,  en  même  temps,  elles  se  trouvaient  comprimées 
entre  le  sommet  des  colonnes  qu’elles  surmontent  et  la  base 
des  colonnes  qu’elles  supportent.  De  là,  deux  influences  in¬ 
verses  :  le  plancher,  s’il  existait,  portait  évidemment,  à 
Pæstum  comme  à  Egine,  sur  des  poutres  spéciales  joi¬ 
gnant  le  tailloir  des  colonnes  au  mur  de  la  cella;  mais,  à 
coup  sûr,  il  ne  reposait  pas  sur  les  architraves,  et  ces  pierres 
n’avaient  d’autres  efforts  à  subir  que  l’effort  de  flexion  ré¬ 
sultant  de  leur  poids  et  l’effort  d’écrasement  exercé  par  le 
poids  des  parties  hautes  de  l’édifice:  cette  seconde  influence 
était  évidemment  prédominante  ;  c’est  donc  sur  le  lit  même 
de  carrière  qu’on  devait  poser  les  architraves  dont  il  s’agit: 
ainsi  se  présentent-elles  en  effet  dans  le  monument. 

—  Ayant  ainsi  caractérisé  l’idée  qui  guidait  les  Grecs 
dans  l’emploi  des  pierres  en  délit,  M.  Choisy  signale  l’ap¬ 
plication  de  cet  artifice  aux  pierres  qui  supportent  la  re¬ 
tombée  des  voûtes  du  corridor  supérieur  des  arènes  d’Arles. 
Cette  galerie  e.st  couverte  par  une  série  de  berceaux  per¬ 
pendiculaires  à  son  axe  et  dont  les  naissances  s’appuient 
sur  des  linteaux  en  pierre:  — tous  ces  linteaux,  sans  une 
seule  exception,  se  présentent  en  délit. 

Passons  maintenant  à  l’examen  des  voûtes  d’appareil. 

L’auteur  établit,  dans  une  courte  notice,  l’état  de  la 
construction  des  voûtes  chez  les  Étrusques,  et  montre  qu’ici 
encore,  le  progrès  réalisé  sous  l’influence  romaine,  eut  pour 
résultat  d’ériger,  en  quelque  sorte,  l’économie  en  système. 

—  Une  première  pratique,  évidemment  inspirée  par  cet 
esprit  d’économie,  consiste  à  cintrer  seulement  la  partie 
haute  d’une  voûte  d’appareil,  en  disposant  pour  recevoir 
les  cintres  des  voussoirs  saillants,  tels  qu’on  en  voit  au 
pont  du  Gard,  au  pont  Saint-Barthélemy,  à  Rome.  etc. 

Toute  la  partie  située  en  contre-bas  de  ces  corbeaux  était 
construite  sans  aucun  support  auxiliaire  :  quelquefois 
même,  pour  empêcher  les  voussoirs  de  se  séparer  par  glis¬ 
sement  pendant  la  période  où  rien  encore  ne  les  retenait 
en  place,  on  avait  soin  de  ménager  entre  eux  un  véritable 
assemblage  à  tenons  et  mortaises,  dont  les  ruines  du  Co¬ 
lisée  nous  offrent  maint  exemple. 

Ailleurs,  sans  apercevoir  le  moyen  employé  pour  retarder 
l’instant  du  cintrage,  nous  constatons  du  moins  qu’aucun 
appui  n’a  maintenu  les  pierres  voisines  des  naissances: 


ainsi,  il  existe  une  voûte  romaine  près  de  la  route  d’Éleusis, 
dont  la  douelle,  rugueuse  et  presque  informe  vers  les  nais¬ 
sances,  devient  régulière  et  lisse  dès  qu’on  approche  de  la 
clé  :  indice  certain  du  point  où  commencèrent  les  cintres. 
Les  voussoirs  à  surface  brute  sont  ceux  que  le  constructeur 
a  posés  sans  aucun  support  auxiliaire  ;  et,  c’est  seulement 
lorsqu’il  a  fallu  appliquer  la  douelle  des  claveaux  sur  un 
plancher  d’appui  continu,  qu’on  s’est  astreint  à  faire  dis¬ 
paraître  les  rugosités  de  leur  surface. 

La  partie  basse  du  cintrage  étant  ainsi  supprimée,  les 
Romains  s’attachèrent  à  simplifier  la  partie  restante  ;  tel¬ 
lement  qu’entre  les  diverses  combinaisons  d’appareil,  celle 
sur  laquelle  s’arrêta  leur  choix  n’offrait  souvent  d’autre 
avantage  que  de  comporter  l’emploi  d’une  charpente  provi¬ 
soire  moins  compliquée  et  moins  coûteuse  :  c’est  ce  qui 
arriva  au  pont  du  Gard  et  dans  plusieurs  monuments  an¬ 
tiques  du  midi  des  Gaules,  tels  que  le  viaduc  de  Sommières, 
les  arènes  de  Nîmes,  etc. 

Les  pierres,  dans  les  voûtes  auxquelles  nous  faisons  allu¬ 
sion,  ne  sont  point  posées  en  découpe  et  enchevêtrées  entre 
elles  comme  celles  d’une  voûte  moderne  :  chaque  arche  est 
formée  au  contraire  d’arceaux  étroits  qui  se  juxtaposent  les 
uns  aux  autres,  mais  sans  se  relier  ensemble  d’aucune  ma¬ 
nière.  Tous  les  claveaux  d’une  même  voûte  ont  leurs 
douelles  d’égale  longueur,  et  la  voûte  se  trouve  subdivisée, 
coupée,  pour  ainsi  dire,  en  tronçons  contigus,  mais  distincts 
et  indépendants. 

Ces  ruptures  de  continuité  se  justifient  aisément,  dès 
qu’on  se  place  dans  l’ordre  d’idées  où  nous  sommes  entrés. 
Que  fallait-il,  en  effet,  pour  soutenir  une  telle  voûte  ?  Une 
ferme  dans  chaque  plan  de  tête,  et  une  ferme  suivant  la 
ligne  ou  deux  arceaux  consécutifs  se  soudent  l’un  à  l'autre. 
Point  de  couchis:  chaque  voussoir  franchit  l’intervalle 
entre  deux  fermes  et  vient  s’appuyer  directement  sur  elles 
par  ses  extrémités. 

Les  Romains  étaient  donc  arrivés  à  rendre  inutile  une 
partie  coûteuse  du  cintrage,  qui  est  le  plancher  courbe  du 
revêtement;  mais  ils  pouvaient  aller  plus  loin,  et,  tout  en 
conservant  le  bénéfice  de  cette  première  simplification, 
diminuer  dans  une  proportion  notable  la  fatigue  que  su¬ 
bissent  les  cintres.  Voici  comment  ils  procédèrent  : 

Au  lieu  de  placer  les  arceaux  élémentaires  en  contact 
direct,  ils  imaginèrent  de  séparer  ces  arceaux  les  uns  des 
autres,  sauf  à  remplir  ensuite  les  intervalles  par  une  sorte 
de  dallage  courbe.  L’économie  résultant  de  cette  modification 
est  évidente  :  ce  qui  pèse  sur  les  cintres,  c’est  la  première 
série  d’arceaux  formant  nervures;  quant  au  remplissage  en 
dalles  clavées,  c’est  sur  les  nervures  qu’il  s’appuie,  et  les 
cintres  n’en  ressentent  aucunement  la  charge  :  ainsi  fut 
construite  la  voûte  principale  des  Bains  de  Diane  à  Nîmes. 
Plus  tard,  les  constructeurs  du  moyen-âge  ont  repris,  à  leur 
insu  peut-être,  cette  idée  romaine,  lorsqu’ils  imaginèrent 
leur  ingénieux  système  de  voûtes  sur  nervures  :  ces  ner¬ 
vures  répondaient  aux  arceaux  espacés  des  voûtes  antiques  ; 
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seules  elles  étaient  construites  sur  cintres,  et,  seules  elles 
supportaient  les  panneaux  de  remplissage.  Mais,  revenons 
aux  voûtes  romaines. 

Le  type  des  Bains  de  Diane  a  donné  lieu,  dans  nos  con¬ 
trées  et  surtout  dans  les  régions  orientales  de  l’Empire,  à 
une  variante  dont  l’importance  est  considérable.  Dans  ce 
nouveau  mode  de  construction,  les  dalles  ne  constituent 
plus  une  surface  cylindrique  :  chaque  arc  porte,  en  manière 
de  tympan,  un  petit  mur  arasé  au  niveau  de  l’extrados;  et 
les  dalles,  rangées  sur  la  dernière  assise  horizontale  de  ce 
tympan,  se  disposent  suivant  une  surface  plane  qu’on  peut 
utiliser  comme  le  sol  d’un  nouvel  étage.  —  On  évite  ainsi 
le  double  emploi  qui  consiste  à  placer  un  plancher  sur  une 
voûte  :  les  mêmes  dalles  servent  à  la  fois  de  plafond  à  la 
galerie  inférieure  et  de  carrelage  aux  salles  qui  la  surmon¬ 
tent. 

Ce  genre  de  voûte  avait  un  autre  mérite,  c’est  de  lever 
les  difficultés  qui  naissent  lorsqu’il  s’agit  d’embrancher  l’une 
sür  l’autre  deux  galeries  rectangulaires  :  il  suffisait,  pour 
que  leur  rencontre  ne  troublât  en  rien  l’appareil,  que  cette 
rencontre  eût  lieu  dans  l’intervalle  compris  entre  deux  ar¬ 
ceaux  consécutifs.  On  observe  des  croisements  de  ce  genre 
dans  un  corridor  souterrain  des  arènes  d’Arles,  qui  peut 
être  considéré  comme  l’application  la  plus  remarquable  du 
système  dans  le  midi  des  Gaules. 

—  Nous  n’avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  artifices 
spéciaux  aux  divers  types  des  voûtes  romaines  ;  nous  ci¬ 
terons  seulement,  pour  terminer  cette  notice,  quelques  ex¬ 
traits  d’un  chapitre  relatif  à  la  division  du  travail  dans  les 
chantiers  de  construction  romaine  ;  et,  pour  rendre  l’idée 
générale  plus  sensible,  nous  en  ferons  application  à  un 
exemple  particulier,  le  Golisée. 

Les  murs  rayonnants  du  Golisée  sont  bâtis  en  blocs  de 
peperin,  avec  des  pilastres  de  tête  et  des  chaînes  en  pierre 
d’Albano  ;  et,  M.  Choisy  fait  ressortir  dans  cette  grande 
construction  un  détail  qui  semble  significatif.  Les  chaînes 
de  travertin  se  relient,  assise  par  assise,  avec  le  corps  des 
murs,  tandis  qu’entre  le  corps  des  murs  et  les  pilastres  de 
tête,  qui  les  terminent,  la  liaison  est  extrêmement  imparfaite. 
— •  Pourquoi  cette  singulière  différence?  —  Une  explication 
se  présente  tout  naturellement  :  elle  consiste  à  admettre 
que  les  têtes  des  murs,  avec  les  profils  qui  les  décorent,  for¬ 
maient  un  atelier  à  part,  tandis  que  le  corps  des  murs  en 
constituait  un  autre.  Ce  n’est  pas  la  différence  des  maté¬ 
riaux  qui  sert  de  base  à  la  distinction  des  chantiers,  c’est  la 
nature  du  travail  ;  et  cette  séparation  permettait  au  maître 
de  l’œuvre  de  répartir  ses  ouvriers  par  catégories  bien 
tranchées  suivant  leur  habileté  plus  ou  moins  grande  ou 


leurs  aptitudes  spéciales.  Dans  chaque  catégorie,  les  mêmes 
opérations  se  répétaient  sans  cesse,  au  double  avantage 
du  succès  de  l’entreprise  et  de  l’économie  dans  les  dé¬ 
penses. 

—  Cet  exemple  suffira  pour  faire  saisir  la  pensée  qui 
présidait  à  ces  distinctions;  mais,  la  séparation  d’attribu¬ 
tions,  si  marquée  déjà  lorsqu’on  se  contente  d’envisager  les 
ouvrages  de  construction,  devient  plus  nette  et  plus  évi¬ 
dente  encore  lorsqu’on  passe  de  la  bâtisse  à  l’ornement. 

S’agit-il  de  travaux  d’appareil,  presque  toujours  les  con¬ 
structeurs  laissent  le  monument  à  l’état  d’épannelage,  et  des 
ouvriers  d’un  autre  ordre  viennent  ensuite  y  tailler  sur  tas 
les  ornements.  Quelquefois  les  profils,  en  raison  de  leur  im¬ 
portance,  ont  besoin  d’être  dégrossis  sur  le  chantier  :  alors, 
ils  sont  sculptés  dans  des  pierres  indépendantes  du  corps 
de  la  construction  et  exécutés  à  part.  Ainsi,  cette  moulure 
très-saillante  qui  court  en  forme  d’archivolte  sur  l’extrados 
de  certaines  voûtes,  les  Romains  se  gardaient,  de  la  prendre 
aux  dépens  des  voussoirs  :  à  l’exemple  des  Étrusques,  ils 
lui  consacraient  une  assise  spéciale,  et  la  rapportaient  après 
coup. 

Mais,  c’est  surtout  dans  la  construction  concrète  que  se 
manifeste  la  séparation  entre  les  travaux  de  la  structure  et 
ceux  de  l’ornement.  Le  Romain  bâtit;  d’autres  ensuite  re¬ 
prennent  son  œuvre  et  se  chargent  à  leur  tour  de  l’embellir  : 
ils  y  appliquent  des  stucs,  ils  y  accrochent  des  marbres,  la 
revêtent  enfin  d’une  parure  plus  ou  moins  élégante,  qu’aucun 
besoin  absolu  ne  commandait,  et  que,  souvent,  aucune 
donnée  de  la  construction  ne  paraissait  annoncer.  —  C’est, 
làcncore,  une  des  manifestations  de  cette  division  du  travail, 
que  les  Romains  avaient  admise  en  principe.  11  était  de 
règle,  chez  eux,  de  laisser  aux  diverses  corporations  d’arti¬ 
sans  la  plus  large  initiative  sous  une  direction  générale  : 
chacune  avait  ainsi  sa  part  de  responsabilité  dans  le  succès 
de  l’œuvre  commune,  de  même  qu’elle  avait  eu  sa  part  dans 
le  choix  des  moyens  adoptés.  Chaque  classe  d’artisans  de¬ 
meurait  juge,  dans  une  certaine  mesure,  des  procédés  à 
suivre,  et,  elle  usait  de  cette  faculté  en  observant,  dans  la  pra¬ 
tique  de  son  art,  certaines  formules  traditionnelles,  qu’une 
organisation,  peut-être  un  peu  étroite,  des  corporations  ou¬ 
vrières  rendait  obligatoire  pour  chacun  de  leurs  membres. 
—  Cette  organisation  des  classes  ouvrières  à  Rome, 
M.  Choisy  en  a  fait  l’objet  d’une  étude  circonstanciée, 
d’après  les  textes  originàux  ;  et,  le  développement  de  cette 
partie  importante  de  l’histoire  intérieure  de  Rome  doit 
compléter,  en  les  expliquant,  les  résultats  d’observation 
exposés  dans  la  partie  technique  de  son  travail. 

(Fin.)  Le  secrétaire  de  la  rédaction. 
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MAISON  DU  XVIe  SIÈCLE,  A  JIEAUVAIS  (oise) 


RUE  BEAUREGARD,  AU  COIN  DE  LA  PETITE  RUE  DE  LA  FRETTE 

(Pi..  18  et  22.) 


Beauvais,  ville  célèbre  par  les  remarquables  fragments 
d’architecture  de  tous  les  âges  qu’elle  renferme,  possédait 
encore,  il  y  a  peu  d’années,  la  réputation  d’une  ville  pitto¬ 
resque,  réputation  qu’elle  a  perdue  depuis  et  qui  tend  à 
disparaître  tous  les  jours. 

Aujourd’hui,  quand  on  entre  en  ville,  on  aperçoit  bien 
encore  tous  les  vieux  pignons  en  façade  et  les  deux  ou  trois 
étages  en  saillie  qui  caractérisent  les  maisons  de  bois  ;  mais, 
les  poutres  saillantes  dont  l’extrémité  était  ornée  de  têtes 
ou  de  mascarons,  les  encorbellements  reposant  sur  des 
consoles  variées  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  détails, 
disparaissent  sous  des  enduits  de  mortier  ou  de  plâtre  que 
les  propriétaires  font  poser  sur  leurs  maisons  pour  les 
mettre  à  la  mode  du  jour. 
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Fig.  i. 


Un  grand  nombre  de  ces  maisons  tombent  sous  le  mar¬ 
teau  des  démolisseurs  pour  cause  d’édilité  et  sont  rempla¬ 
cées  par  ces  bâtisses  froides,  rectilignes,  de  briques  du 
pays,  qui  prennent  un  ton  grisâtre  que  le  soleil  ne  parvient 
pas  à  colorer. 


La  pierre  est  rare  à  Beauvais,  située  dans  un  pays 
marécageux.  Il  est  tout  simple  que  les  habitants  aient 
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pensé  à  se  servir  d’une  matière  qu’ils  trouvent  dans  les 
fondations  de  leurs  constructions.  La  brique  a  donc  été 
depuis  longtemps  eu  usage  dans  cette  ville. 

La  maison  de  la  rue  Beauregard  montre  un  mélange 
de  briques  et  de  pierre,  matériaux  qui  se  font  toujours 
valoir  l’un  par  l’autre,  soit  qu’ils  s’encadrent,  soit  qu’ils 
forment  des  lignes  s’alternant.  De  plus,  en  employant  des 


briques  de  couleurs  différentes,  on  obtient  des  dessins 
variés. 

La  figure  1  présente  les  compartiments  adaptés  dans 

i.  —  k 
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l’espace  en  brique  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  sur  la 
rue  Beauregard,  et  la  figure  2  celui  des  trumeaux  sur  la 
petite  rue  de  la  Frette.  Les  briques  employées  sont  noires 
et  rouges. 

Cette  maison,  située  à  l’angle  des  deux  rues,  se  compose 
à  rez-de-chaussée  d’un  grand  pan  coupé  surmonté  d’une 
trompe,  pour  racheter  l’encorbellement  produit  par  le 
premier  étage  passant  au  carré.  Toute  cette  première 
travée,  demandant  de  la  stabilité,  est  entièrement  bâtie  en 
pierre.  L’ordonnance  des  lignes  d’architecture  varie  peu 
avec  celle  des  autres  parties  de  la  façade,  si  ce  n’est  qu’elle 
offre  une  décoration  plus  riche  produite  par  de  la  sculp¬ 
ture  dans  les  chapiteaux,  dans  la  frise  de  l’ordre  ionique 
et  dans  les  chambranles  des  fenêtres. 

Au  point  de  vue  du  style  architectonique,  nous  trouvons, 
dans  cette  maison,  les  trois  ordres  superposés  :  dorique  à 
rez-de-chaussée,  ionique  au  premier  étage  et  corinthien 
dans  les  lucarnes. 

La  cour  présente  le  même  mode  de  construction  de 
briques  et  pierre  et  les  mêmes  ordres  se  répètent  à  chaque 
étage;  la  tourelle  d’escalier  n’existe  plus,  et  d’autres 


parties  ont  été  changées  pour  les  besoins  du  propriétaire 
actuel. 

De  grandes  baies  ont  été  percées  à  rez-de-chaussée  pour 
établir  une  boutique  et,  au  premier  étage,  a  été  installé  un 
atelier;  de  sorte  que  cette  petite  maison,  dont  le  caractère 
a  été  déjà  bien  altéré  par  le  temps,  disparaîtra  probable¬ 
ment  un  de  ces  jours  pour  faire  place  à  une  maison  mo¬ 
derne;  c’est  le  sort  réservé  aux  quelques  constructions  an¬ 
ciennes  que  nous  possédons. 

La  figure  3,  qui  représente  l’entablement  couronnant 
l’ordre  dorique,  montre  combien  la  pierre,  dans  cette 
maison,  a  été  considérée  comme  matière  précieuse,  puis- 
qu’à  part  les  différents  membres  d’architecture  qui  sont 
destinés  à  former  l’ossature  de  la  construction,  le  reste  est 
bâti  eu  brique,  et  la  frise  elle-même  ne  présente,  comme 
décoration,  que  des  tables  saillantes. 

Dans  la  frise  de  l’ordre  ionique,  ces  tables  saillantes  en 
biseaux  sont  alternées  avec  des  pointes  de  diamant  corres¬ 
pondant  aux  pilastres  et  dans  le  milieu  des  travées. 

P.  Naples. 


ES 


ET  DF.  L  EMPLOI  RATIONNEL  ET  ECONOMIQUE  DES  MATERIAUX 

(Suite)  (1). 


DES  FORCES. 

On  appelle  force  toute  cause  qui  peut  déterminer  le  mou¬ 
vement  d’un  corps  ou  modifier  son  mouvement,  s’il  en 
possède  un. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  souvent  à  tort, 
la  force  avec  le  corps  qui  la  transmet.  Ainsi  un  décimètre 
cube  d’eau  qui,  dans  un  vase,  repose  sur  une  table,  n’est 
pas  la  force  qui  presse  la  table  avec  une  valeur  exprimée 
par  un  kilogramme;  la  force,  c’est  X action  totale  de  la  pe¬ 
santeur  sur  ce  décimètre  cube  d’eau.  La  vapeur  non  plus 
n’est  pas  une  force,  ce  sont  les  actions  répulsives  que  la 
chaleur  développe  entre  ses  molécules  qui  constituent  sa 
force.  Un  obstacle  qui  arrête  un  projectile  et  par  suite  mo¬ 
difie  son  mouvement  n’est  pas  non  plus  une  force;  celle-ci 
réside  en  entier  dans  les  actions  moléculaires  développées 
dans  l’obstacle  par  suite  de  la  compression  produite. 

Toutes  les  forces  sont  comparables  entre  elles  en  intensité, 
quelle  que  soit  leur  origine  ;  en  effet,  leur  action  peut  être 
successivement  combattue,  leur  effet  annihilé,  par  une  force 
particulière  égale  et  opposée  et  de  nature  facilement  mesu¬ 
rable.  Cette  dernière  force,  à  laquelle  on  peut  toujours  com- 

(1)  Voyez  V Encyclopédie  d' architecture,  N0  3,  p.  19. 


parer  les  autres,  c’est  Y  action  de  la  pesanteur.  On  prend 
pour  unité  de  mesure  des  forces  l’action  de  la  pesanteur  sur 
un  centimètre  cube  d’eau  distillée  à  son  maximum  de  den¬ 
sité,  c’est-à-dire  à  4°,  1,  du  thermomètre  centigrade.  On 
l’appelle  un  gramme. 

On  appelle  direction  d'une  force  la  direction  du  mouve¬ 
ment  quecette  force  communiquerait  à  un  corps  primitive- 


,h 


ment  en  repos  si  cette  force  agissait  seule  sur  le  corps,  sans 
qu’aucun  obstacle  gênât  celui-ci  dans  ce  mouvement.  On 
représente  graphiquement  les  diverses  forces  qui  agissent 
sur  un  corps  par  des  lignes  droites  passant  par  le  point 
d’application  de  chacune  d’elles  et  tracées  dans  le  sens  de 


E  N  C  Y  G  L  0  P  E  D I E  D  ’  A  R  G  H I T  E  G  T  U  R  E . 


27 


leur  action,  en  limitant  leur  longueur  à  des  quantités  pro¬ 
portionnelles  à  l’intensité  de  ces  forces  (lig.  1).  Ainsi  la 
force  F,  agissant  sur  le  point  a  du  corps  O  avec  une  inten¬ 
sité  de  lx  kilogrammes  et  dans  la  direction  de  la  ligne  ab, 
sera  représentée  par  la  ligne  ac. 

DE  LA  COMPOSITION  DES  FORCES  ET  DE  LEUR  ÉQUILIBRE. 

Quand  plusieurs  forces  agissent  sur  un  corps  sans  qu’il 
se  reproduise  en  celui-ci  aucun  mouvement ,  ou  aucune  mo¬ 
dification  de  mouvement ,  on  dit  que  ces  forces  se  font 
équilibre  ou  que  le  corps  est  en  équilibre. 

On  voit  que  le  repos  et  l’équilibre  sont  deux  états  essen¬ 
tiellement  différents.  Dans  le  premier,  nulle  action  de  force 
quelconque;  dans  le  second,  action  de  forces,  mais  dont  les 
effets  se  détruisent  réciproquement.  x\insi,  quand  des  poids 
viennent  à  agir  sur  une  tige  posée  sur  deux  appuis  extrêmes, 
l’état  de  repos  dans  lequel  se  trouvait  la  tige  est  détruit,  des 
forces  moléculaires  se  développent  à  l’intérieur  de  la  tige  et 
croissent  par  degré  à  mesure  que  la  flexion  se  produit,  et  cela 
jusqu’au  moment  où  ces  actions  moléculaires  croissantes 
sont  devenues  suffisantes  pour  faire  équilibre  aux  forces  ou 
poids  extérieurs.  Alors  le  mouvement  cesse  de  se  produire, 
la  flexion  s’arrête  et  la  tige  est  en  équilibre  sous  l’action  : 
1°  des  forces  extérieures  qui  agissent  sur  lui,  2°  des  forces 
intérieures  qui  se  sont  développées  entre  ses  molécules. 

Quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  doivent  se 
trouver  les  diverses  forces  qui  agissent  sur  un  corps  pour 
que  l’équilibre  existe?  C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Quelques  mots  d’abord  sur  la  Composition  des  forces. 

Lorsque  des  forces  sont  appliquées  au  même  point  d'un 
corps  et  ont  la  même  direction ,  elles  tendent  à  produire  sur 
le  corps  le  même  effet  qu'une  force  unique  de  même  di¬ 
rection  et  égale  à  leur  somme. 

Pour  le  faire  comprendre,  il  suffit  de  dire  que  un,  deux, 

trois, .  etc.,  poids  de  un  kilogramme,  agissent  comme  un 

poids  de  un,  deux,  trois  kilogrammes,  etc.  G’est  évidente 
priori.  La  force  unique  produisant  le  même  effet  que  l’en¬ 
semble  des  autres  s’appelle  leur  Résultante.  Celles-là  s’ap¬ 
pellent  Composantes. 

Lorsque  deux  forces  appliquées  au  même  point  agissent 
dans  une  direction  opposée ,  leur  résultante  est  égale  à  leur 
différence  et  agit  dans  le  sens  de  la  plus  grande. 

En  effet,  la  plus  grande  pourra  être  regardée  comme 
composée  :  1°  d’une  force  égale  à  la  plus  petite  qui  annulera 
l’effet  de  celle-ci;  2°  d’une  force  égale  à  la  différence  des 
deux,  qui  agira  comme  si  elle  était  seule. 

Quand  deux  forces  égales  et  parallèles'?'?  (fig.  2)  agis¬ 
sent  sur  un  corps,  leur  résultante  leur  est  parallèle ,  est 
égale  à  leur  somme ,  etsonpoint  d' application  divise  endeux 
parties  égales  leur  distance.  On  sait  en  effet  que  deux  poids 
égaux  suspendus  à  égale  distance  de  chaque  côté  du  point 
d’appui  milieu  d’une  règle  ne  donnent  à  cette  règle  aucun 
mouvement;  par  conséquent  la  réaction  seule  du  point  d’ap¬ 


pui  s’ajoute  à  eux  pour  constituer  l’équilibre  ;  la  résultante 
des  deux  poids  passe  donc  par  ce  point  milieu  ;  il  est  évident, 
en  outre,  que  le  point  d’appui  unique  au  milieu,  recevant 
seul  l’effet  des  deux  poids  P,  supportera  une  action  double 

T 

2  P 


Fie.  2. 

de  chacun  d’eux;  la  résultante  aura  donc  une  intensité 
égale  à  2  P. 

Quand  deux  forces  parallèles ,  mais  inégales ,  agissent 
sur  un  corps,  leur  résultante  leur  est  parallèle,  égale  à  leur 
somme,  et  divise  leur  distance  endeux  parties  inversement 
proportionnelles  à  leur  intensité. 

En  effet,  si  une  règle  porte  par  exemple  13  poids  égaux 
et  également  espacés  de  chaque  côté  de  son  point  de  sus¬ 
pension  ;  d’après  ce  qui  précède,  on  sait  que  a  et  d  à 
droite  pourront  être  transportés  en  b,  milieu  de  leur  dis- 
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tance;  de  même  les  poids  d  et  cl'  pourront  être  transportés 
en  c,  et  de  môme  au  point  c  les  poids  e  et  e’,  et  ff’.  etc..., 
sans  que  l’équilibre  soit  rompu.  Or  on  voit  que  la  distance 
ob  de  l’appui  au  point  où  agissent  les  3  poids  de  droite  sera 
rerésentée  par  10,  alors  que  la  distance  oc  à  laquelle  agit 
la  résultante  des  10  poids  de  gauche  sera  représentée  par  3  : 
donc  la  résultante  de  deux  forces  qui  seront  entre  elles 
comme  3  est  à  10  divisera  leur  distance  en  deux  parties  qui 
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seront  entre  elles  comme  10  est  à  3.  Ces  nombres  étant 
pris  quelconques,  on  voit  que  la  loi  précitée  est  entièrement 
générale.  Quant  à  l’intensité  de  la  résultante,  elle  sera, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  somme  des  treize  poids 
égaux  agissant  sur  la  règle  ou  des  poids  représentés  par 
10  +  3,  agissant  en  c  et  en  b. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  deux  forces  agissant  sur 
un  levier  se  feront  équilibre,  lorsqu’elles  seront  entre  elles 
dans  le  rapport  inverse  des  longueurs  des  bras  de  levier  aux 
extrémités  desquels  elles  seront  appliquées. 

Soit,  par  exemple  (fig.  4),  le  poids  P  =  5k  d’une  pierre 


agissant  à  une  distance  Ab  =  0,30  du  point  d’appui  A;  la 
force  P’ agissant  à  une  distance  Ac=0,50  du  point  d’ap¬ 
pui  A,  et.  capable  défaire  équilibre  au  poids  de  la  pierre, 
sera  les  3/5  du  poids  P,  soit  3/5  x  5k  — 3k. 

Le  produit  de  la  force  P  par  sa  distance  au  point  A  se 
nomme  le  moment  de  la  force  P  par  rapport  au  point  A. 
D’après  ce  qui  précède,  on  peut  remarquer  que  les  moments 
de  deux  forces  qui  se  font  équilibre  sont  égaux  entre  eux,  et 
que  le  sens  d’action  des  forces  est  opposé  ;  en  effet,  3k  x  0,50 
—  5k  x  0,30,  et  quand  P  agit  pour  opérer  la  rotation  du 
levier  autour  de  A  dans  le  sens  bb' ,  P'  agit  au  contraire  pour 
opérer  cette  rotation  dans  le  sens  cc' . 

Nous  aurons  occasion  de  nous  servir  très-souvent  de  cette 
expression  de  moment  de  force,  valeur  qui,  comme  on  le 
voit,  n’implique  aucunement  une  idée  quelconque  de  durée 
ni  de  temps  (1). 

Peux  forces  appliquées  à.  un  même  point  ont  pour  résul¬ 
tante  une  force  représentée  en  intensité  et  en  direction  par 
la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  les  deux 
lignes  qui  représentent  les  deux  forces  composantes. 

Soient  en  effet  (fig.  5)  deux  forces  AB  et  AC  appliquées 
au  point  A  d’un  corps  quelconque  et  représentées  par  les  va¬ 
leurs  7  et  5  ;  soit  D  le  point  de  passage  de  la  résultante  cher¬ 
chée;  pour  que  l’équilibre  existe,  il  faudra,  d’après  ce  que 
l’on  a  vu  plus  haut,  que  7k  x  ^b—  5  x  De  :  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  si  les  lignes  Dé  et  De  sont  entre  elles  dans  le 
rapport  de  5  à  7,  c’est-à-dire  si  les  triangles  rectangles  DéB  et 
DcC  sont  semblables  ;  d’où  il  résulte  que  les  angles  en  B  et  C 
sont  égaux  entre  eux  et  que  ABCD  est  un  parallélogramme 
dont  AD  est  la  diagonale. 

(1)  L’expression  moment  est  prise  ici  comme  abréviatif  de  mouvement 
(movimentum) . 


La  direction  de  la  résultante  étant  ainsi  trouvée,  il  reste 
à  en  déterminer  la  valeur;  pour  cela  considérons  (fig.  fi) 


Fig.  5. 

que  la  force  qui  fera  équilibre  aux  forces  AB  et  AG  ou  à  leur 
résultante  sera  égale  à  celle-ci  et  opposée  sur  la  même  ligne, 
soit  dans  la  direction  AD',  et  que  par  suite  les  forces  AG  et 


AD',  faisant  équilibre  à  la  force  AB,  auront  leur  résultante 
égale  et  opposée  à  AB;  donc  AB'  sera  la  diagonale  du  pa¬ 
rallélogramme  construit  sur  AG  et  une  longueur  à  prendre 
sur  AD'  ;  donc  B' IV  sera  parallèle  à  CA,  et  l’on  aura  par 
suite  AD'  =  B'C=AD,  valeur  représentative  de  la  résul¬ 
tante.  La  proposition  précédente  se  désigne  sous  le  nom  de 
parallélogramme  des  forces. 

Deux  forces  parallèles  égales  et  de  sens  contraires  n  ont 
pas  de  résultante;  elles  forment  ce  qu’on  appelle  un  couple. 

Le  moment  d’un  couple  par  rapport  à  un  axe  perpen¬ 
diculaire  a  son  plan  est  constamment  égal  à  l’une  des 
deux  forces  multipliée  par  leur  distance ,  quel  que  soit  le 
point  du  plan  auquel  s’applique  le  moment  du  couple,  et 
appelé  axe  des  moments.  En  effet,  soit  0  le  point  auquel 
s’applique  le  moment  du  couple,  soient  F'  et  F  les  deux 
forces  égales  et  de  sens  contraires  formant  ce  couple,  soient 
x  et  x  +  b  leur  distance  au  point  0.  Le  moment  de  ces 
forces  sera  égal  à  la  somme  algébrique  des  moments  de 
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chacune  d’elles.  On  aura  donc,  en  désignant  par  p  ce 
moment  : 

f*.  =  F'  (x  +  b)  —  F  x  ; 

mais  F  =  F',  d’où  p.  =  F  (x  -J-  b  —  x)  =  Fb. 

F 


F 


Fig.  7. 


Toutes  les  forces  qui  agissent  sur  un  corps  peuvent  tou¬ 
jours  se  ramener  à  deux  forces  équivalentes ,  dont  l'une 
passe  par  un  point  donné. 

En  effet  (fig.  8),  imaginons  par  l’une  des  forces  F'  et  le 
point  donné  0  un  plan  ;  de  même  par  F"  et  0  un  plan  qui 


Fig.  8. 


coupe  le  premier  suivant  OM  ;  soit  B  un  deuxième  point 
pris  quelconque  sur  OM  ;  décomposons  F'  en  deux  r\  et 
s\  passant  par  les  points  0  et  B,  puis  F"  en  deux  autres 
r" ,  et  s’\  passant  par  les  mêmes  points  ;  construisons  les 
deux  résultantes  S,  et  R,  de  ces  deux  systèmes  de  forces, 
nous  aurons  réduit  les  deux  forces  F'  et  F"  à  deux  R,  et 
S,,  dont  F  une  R,  passera  par  le  point  donné  0.  Si  nous  com¬ 
binons  de  même  S,  avec  une  troisième  force  F"'  nous 
obtiendrons  également  un  système  de  deux  forces  équiva¬ 
lentes,  dont  l’une  passera  toujours  en  0,  etc...  On  aura 
donc  enfin  deux  forces  S  et  R  équivalentes  à  l’ensemble  des 
forces  F',  F",  F''',  etc.,  et  dont  l’une  R  passera  par  le  point 
donné  0. 

Ces  principes  étant  démontrés,  nous  allons  pouvoir  étu¬ 
dier  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes 
pour  qu’un  corps  soit  en  équilibre,  autrement  dit  pour  qu’il 
ne  prenne  pas  de  mouvement. 


Pour  cela  supposons  que  nous  ayons  ramené  toutes  les 
forces  agissant  sur  un  corps  à  deux  forces  uniques  R  et  S, 
comme  il  vient  d’être  expliqué.  Si  le  corps  soumis  à  l’action 
de  ces  forces  pouvait  prendre  un  mouvement,  on  conçoit 
qu’on  pourrait  rapporter  ce  mouvement  dans  l’espace  à  trois 
plans  de  projection  choisis  quelconques.  Prenons  dès  lors 
trois  plans  se  coupant  au  point  A  (fig.  9)  et  dont  les  inter- 


Fic.  9. 


sections  seront  :  Ax,  Ay,  Az  ;  décomposons  R  et  S  chacune 
en  trois  forces  équivalentes  R*,  Ry.  R,„  et  S,,  Sy>  S.,  parallèles 
aux  intersections  des  plans.  Si  le  corps  ne  prend  pas  de 
mouvement,  son  déplacement  parallèlement  à  chaque  ligne 
d’intersection  des  plans  formant  axe  de  coordonnées  sera 
nul,  ainsi  que  sa  rotation  autour  d’un  quelconque  de  ces 
axes. 

Pour  que  la  première  condition  soit  remplie,  par  rapport 
à  l’axe  Ax  par  exemple,  on  voit  que  R,  et  S1  pouvant  seules 
occasionner  une  translation  du  corps  dans  ce  sens  (les 
quatre  autres  forces  étant  perpendiculaires  à  cette  direc¬ 
tion),  il  faudra  qu’elles  s’annulent  réciproquement  et  par 
conséquent  que  l’on  ait  Rv=S*.  ou  Ri — Si  =  0.  Le  même 
raisonnement,  appliqué  aux  deux  autres  axes,  conduira  à 
ces  deux  autres  conditions  Ry  —  Sy  =  0  et  R,  —  Sz  =  0, 
ce  qui  veut  dire  que  la  somme  des  projections  des  forces 
par  rapport  à  trois  axes  de  coordonnées  devra  être 
nulle. 

Pour  que  la  seconde  condition  soit  remplie,  par  rapport 
à  l’axe  Ax,  par  exemple,  on  voit  que,  Ry  et  Rz  ainsi  que 
Sy  et  Si  pouvant  seules  occasionner  une  rotation  du  cbrps 
par  rapport  à  cet  axe  (les  deux  autres  forces  Ri  et  S  étant 
parallèles  à  Ax,  et  par  conséquent  perpendiculaires  au  sens 
dans  lequel  une  telle  rotation  pourrait  se  produire),  il  faudra 
que  les  quatre  forces  agissantes  s’annulent  réciproquement, 
et,  par  conséquent,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  que  la 
somme  des  moments  de  celles  qui  agissent  dans  un  sens 
soit  égale  à  la  somme  des  moments  de  celles  qui  agissent 
dans  l’autre,  ce  qui  peut  s’écrire,  en  désignant  générale¬ 
ment  par  Mi  F  le  moment  d’une  force  F  quelconque,  par 
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rapport  à  un  axe  Ax  (ce  qui  s’énonce  :  moment  de  F  par 
rapport  à  x )  : 

M*  TL  +  Mx  S2  =  M.  Ry  +  M.  Sy, 

ou  sous  cette  forme  : 

Mx  IL  +  Ms  S,  —  Mx  Ry  —  Mx  Sy  =  O  ; 

autrement  dit  :  que  la  somme  des  moments  des  forces,  pris 
chacun  dans  lesens  respectif  d’action  de  celles-ci,  soit  nulle 
par  rapport  à  l’axe  Ax. 

Le  même  raisonnement  étant  applicable  aux  deux  autres 
axes,  on  en  conclura  qu’il  faut  que  la  somme  des  moments 
des  forces  par  rapport  à  trois  axes  de  coordonnées  soit 
nulle. 

Telles  sont  les  conditions  à  remplir  par  les  forces  qui, 
agissant  sur  un  corps,  ne  le  mettent  pas  en  mouvement  : 
trois  conditions  de  projections  des  forces,  trois  conditions 
de  leurs  moments.  C’est  ce  qu’on  appelle  les  six  conditions 
d' équilibre. 

Quand  toutes  les  forces  sont  situées  dans  un  même  plan , 
et  c’est  le  cas  que  nous  aurons  en  général  à  étudier,  ces  six 
conditions  se  réduisent  à  trois.  En  effet,  R  et  S  étant  dans 


jV 


Fig.  10. 

le  même  plan,  aucun  mouvement  ne  pourra  se  produire 
hors  de  ce  plan,  et  les  conditions  de  translation  du  corps  se 
réduiront  aux  deux  conditions  de  projections  sur  deux  axes 
pris  quelconques  Ax  et  Ay  dans  le  plan. Les  conditions  de  ro¬ 
tation  se  réduiront  à  celle  des  moments  de  forces,  par  rap¬ 
port  à  un  point  A  pris  quelconque  dans  le  même  plan. 

Quand  toutes  les  forces  sont  situées  dans  un  même  plan 
et  parallèles  entre  elles ,  la  translation  ne  pouvant  se  pro¬ 
duire  que  dans  le  sens  parallèle  aux  forces,  les  six  condi¬ 
tions  se  réduisent  à  deux,  une  condition  de  projection  sur 
un  axe  parallèle  aux  forces  et  une  condition  de  moment  de 
forces ,  par  rapport  à  un  point  pris  quelconque  dans  le 
plan. 

DES  CENTRES  DE  GRAVITÉ. 

On  appelle  centre  de  gravité  d'un  corps  le  point  d’appli¬ 
cation  de  la  résultante  des  actions  de  la  pesanteur  sur  cha¬ 
cune  de  ses  parties. 

Ces  actions  étant  toutes  parallèles  entre  elles,  on  a  vu 
par  ce  qui  précède  que  leur  résultante  leur  sera  parallèle  et 
égale  à  leur  somme. 

La  recherche  de  la  résultante  d’un  nombre  quelconque 


de  forces  parallèles  se  ramène  à  une  série  d’opérations  sem¬ 
blables  à  celle  indiquée  précédemment  pour  deux  d’entre 
elles,  la  résultante  des  deux  premières,  combinée  avec  une 
troisième  force,  donnant  une  seconde  résultante,  qui,  com¬ 
binée  avec  une  quatrième  force,  donne  une  troisième  résul¬ 
tante,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  tontes  les  forces  en 
jeu  étant  successivement  combinées  donnent  une  résultante 
linale.  C’est  par  cette  méthode  générale  qu’on  trouverait  le 
centre  de  gravité  d’un  corps  irrégulier  quelconque,  en 
déterminant  par  une  première  opération  la  direction  et 
l’intensité  de  la  résultante,  et,  par  une  seconde  opération 
semblable,  en  retournant  le  corps  en  question,  une  direc¬ 
tion  nouvelle  de  cette  résultante  déterminant  par  son  inter¬ 
section  avec  la  première  le  point  réel  d’application  de  cette 
résultante,  autrement  dit  le  centre  de  gravité  du  corps. 

Le  problème  se  simplifie  beaucoup  lorsqu’il  s’agit  d’un 
corps  homogène,  c’est-à-dire  sur  toutes  les  molécules  duquel 
la  pesanteur  agit  avec  la  même  intensité,  et  notamment 
lorsque  ce  corps  est  de  configuration  régulière. 

Ainsi,  pour  un  cylindre  droit,  à  base  circulaire,  si  l’on 
imagine  deux  plans  diagonaux  parallèles  aux  génératrices, 
et  un  autre  perpendiculaire  passant  au  milieu  de  la  hau¬ 
teur  du  cylindre,  il  est  évident  que,  tout  étant  symétrique 
dans  le  cylindre  par  rapport  à  chacun  de  ces  plans,  les  ac¬ 
tions  élémentaires  sur  les  molécules  symétriques,  combi- 


Fig.  11. 


nées  deux  à  deux,  auront  chacune  et  constamment,  leur 
résultante  passant  par  chacun  de  ces  plans;  par  suite,  le 
point  d’application  de  la  résultante  totale  devra  passer  au 
point  de  leur  intersection,  soit  en  G,  milieu  de  la  distance 
des  centres  O  et  O'  des  deux  bases. 

On  trouverait  ainsi  facilement  les  centres  de  gravité  des 
prismes  droits  et  obliques,  sphères,  etc. 

Nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  des  centres 
de  gravité  des  surfaces  qui  nous  seront  d’un  usage  fré¬ 
quent. 

On  appelle  ainsi,  par  extension,  le  centre  de  gravité 
d’un  prisme  qui  aurait  cette  surface  pour  base,  et  pour 
hauteur  une  quantité  infiniment  petite,  car  on  conçoit 
qu’une  surface  dans  l’acception  mathématique  du  mot  ne 
saurait  avoir  de  poids,  et  par  conséquent  de  centre  de 
gravité. 

Le  centre  de  gravité  d'un  triangle  est  situé  à  l'intersec¬ 
tion  de  ses  médianes.  En  effet,  si  l’on  imagine  le  triangle 
A  B  C  décomposé  en  tranches  parallèles  à  A  B,  la  série  des 
centres  de  gravité  de  ces  figures  se  trouvera  située  sur  la 
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médiane  DG;  la  même  opération,  faite  parallèlement  à 
CB,  montrerait  qu’ils  seront  situés  sur  AE;  le  centre 
cherché  sera  donc  situé  à  l’intersection  de  ces  deux  lignes. 


« 


Par  un  raisonnement  analogue  on  verrait  que  le  centre 
de  gravité  d'un  rectangle  ou  cl'un  parallélogramme  est 
situé  sur  V intersection  des  deux  diagonales . 


Fig.  13. 

Le  centre  de  gravité  d’un  polygone  irrégulier  s’obtiendra 
en  le  décomposant  en  une  série  de  triangles  et  en  combi- 

F 


nant  deux  à  deux  les  centres  de  gravité  de  ces  triangles 
suivant  la  loi  de  la  résultante  des  forces  parallèles  exposée 


précédemment;  ainsi  (fig.  1/t)  le  polygone  ABC  DEF  G 
étant  décomposé  en  cinq  triangles,  on  déterminera  g  centre 
d’une  action  proportionnelle  à  la  surface  ABC,  soit  en 
chiffre  représentatif  20  ;  puis  de  même  g'  pour  le  second 
triangle  donnant,  combiné  avec  y,  le  centre  G,  de  la  sur¬ 
face  ABCD  représentée  par  16  ;  on  obtiendra  successive¬ 
ment  ainsi  les  centres  G2,  G.,  enfin  le  centre  de  gravité  G/(  de 
la  surface  totale,  représentée  par  91. 

Nous  aurons  à  considérer  aussi  quelquefois  les  centres 
de  gravité  des  lignes,  ainsi  appelés  par  extension,  comme  il 
a  été  dit  pour  les  surfaces,  en  supposant  à  ces  lignes  une 
largeur  et  une  épaisseur  infiniment,  petites. 

Le  centre  de  gravité  cl’une  droite  est  en  son  milieu ,  cela 
résulte  de  toutes  les  considérations  précédentes. 

Le  centre  de  gravité  cl'un  arc  de  cercle  est  situé  sur  son 
rayon  de  symétrie ,  à  une  distance  de  son  centre  égale  à 
une  quatrième  proportionnelle  entre  l'arc,  la  corde  et  le 
rayon. 

En  effet,  soit  AB  l’arc  et  0  y  le  rayon  de  symétrie  sur 
lequel  le  centre  cherché  sera  évidemment  situé.  On  sait  par 


définition  que  tout  le  poids  de  l’arc,  s’il  était  porté  au  point 
G  cherché,  agirait  sur  l’arc  comme  la  somme  des  poids  élé¬ 
mentaires  de  chaque  partie.  Supposons  une  ligne  0  X  per  - 
pendiculaire  à  0  y  et  passant  au  centre  0,  et  autour  de 
laquelle  l’arc  tendrait  à  tourner;  on  sait,  d’après  le  théorème 
des  moments  des  forces  démontré  précédemment,  que,  si 
l’on  désigne  par  a  la  longueur  de  l’arc,  proportionnelle  à 
son  poids,  et  par  s',  s",  s"1,  les  éléments  de  cet  arc  situés  à 
des  distances  y',  y",  y'" ,  etc.,  de  l’axe  OX,  on  aura 

a  X  0  G  =  5'  y'  -j-  s"  y"  +  s'"  y  .  etc. 

Or,  si  l’on  considère  un  quelconque  de  ces  éléments  ab=s, 
si  l’on  appelle  x  sa  projection  ac  dans  le  sens  de  OX,  et  r 
le  rayon  de  l’arc,  on  voit  que  les  triangles  0  D  S  et  abc  sont 
semblables,  et  que  l’on  a  par  suite  sy  —  rx,  d’où,  en  rem¬ 
plaçant  dans  la  relation  précédente  sy  par  rx  et  remarquant 
que  r  est  facteur  commun  à  toutes  les  projections  x  des 
éléments  de  l’arc  : 

a  x  0  G  =  r  (x'  +  x"  +  x"'  -f-  . . .)  ; 
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mais  la  somme  des  projections  x  des  éléments  de  l’arc  dans 
le  sens  OX  est  égale  à  la  corde  AB  ;  d’où 

a  x  OG  =  r  x  AB, 

d’où,  en  désignant  par  c  la  corde  A  B,  on  a  enfin 

OG  =— 

a 

Ce  qu’il  s’agissait  de  démontrer. 

Le  centre  de  gravité  d’un  secteur  circulaire  ABO  se  trou¬ 
vera,  en  le  supposant  décomposé  en  une  série  de  triangles 
ayant  leur  sommet  au  centre  de  courbure  du  secteur;  les 
centres  de  gravité  de  ces  triangles  seront  évidemment  tous 
situés  sur  l’arc  de  cercle  CD,  tracé  avec  un  rayon  égal  aux 
deux  tiers  du  rayon  du  secteur;  le  centre  de  gravité  G  de 
cet  arc  CD  sera  par  suite  celui  du  secteur  (fig.  10). 

Ces  notions  élémentaires  sur  les  forces  et  leur  composi¬ 


tion  étant  établies,  nous  pouvons  passer  à  l’étude  des  phé¬ 
nomènes  qui  se  manifestent  dans  les  divers  cas  de  résistance 


Fig.  16. 

des  matériaux  différents  soumis  à  l’action  de  forces  exté¬ 
rieures. 

(A  continuer.)  JULES  BoURDAIS. 


PROPRIETE  DE  M.  W.  .  A  SURESNES 

PERRON  ET  KIOSQUE 
(PL.  23  ET  24) 


La  propriété  où  sont  construits  le  perron  et  le  kiosque 
dont  nous  donnons  les  dessins  s’étend  sur  le  versant  du 
coteau  de  Suresnes,  à  la  hauteur  du  chemin  de  fer  de  Ver¬ 
sailles  (rive  droite) . 

Le  terrain  a  une  déclivité  très-prononcée  et  le  perron  a 
été  fait  pour  racheter  une  différence  naturelle  des  niveaux, 
rendue  plus  sensible  encore  par  un  remblai  horizontal  en 
face  des  bâtiments  d’habitation  qui  occupent  le  point  culmi¬ 
nant  de  la  propriété. 

De  là,  la  vue  s’étend  au  loin  sur  Paris,  le  bois  de  Bou¬ 
logne  et  Saint-Cloud.  L’emplacement  était  favorable  pour 
l’établissement  d’un  kiosque  ;  seulement  il  y  avait  à  éviter 
les  inconvénients  du  voisinage  trop  immédiat  de  propriétés 
dans  la  direction  de  Saint-Cloud.  Aussi,  cette  face  du 
kiosque  a  été  close  par  une  boiserie,  ajourée  dans  la  partie 
haute  et  garnie  de  vitraux,  mais  pleine  dans  la  partie  basse, 
qui  cependant  est  mobile,  pour  une  moitié,  et  glisse  sur 
des  galets  pour  venir  se  ranger  derrière  l’autre  moitié  fixe. 

Un  balcon  garnit  la  face  du  côté  de  Paris,  du  bois  de 
Boulogne,  etc.,  et  permet,  tout  en  restant  abrité,  d’avan¬ 
cer  en  dehors  de  la  ligne  des  points  d’appui  et  de  jouir  de 
la  vue  sur  les  côtés.  La  face  longeant  le  palier  du  perron 
est  entièrement  ouverte.  La  quatrième  face  se  termine  en 
exèdre  et  est  garnie  d’un  banc  circulaire. 

Les  quatre  points  d’appui  sont  de  pierre  dure,  ainsi  que 


les  dallages  et  balcon.  L’exèdre  en  cul-de-four  est  de  briques 
apparentes  à  l’extérieur.  Le  purement  intérieur  est  revêtu 
d’une  boiserie  de  sapin  dans  laquelle  sont  disposées  des 
faïences  anciennes. 

La  charpente,  également  de  sapin,  est  apparente,  ornée 
de  mouloures  et  travaillée  avec  le  plus  grand  soin. 

La  couverture  est  d’ardoise  et  zincs  repoussés. 

Le  perron  et  le  kiosque  sont  établis  sur  des  espaces  voû¬ 
tés,  utilisés  comme  resserres  ou  dépôts. 

Nous  donnons,  avec  les  ensembles  du  kiosque  et  du  per¬ 
ron,  la  structure  des  voûtes  et  la  disposition  de  leurs  points 
d’appui.  Dans  la  seconde  planche,  nous  représentons  la 
vue  perspective  du  kiosque  prise  du  perron. 

Ces  travaux  ont  été  entièrement  exécutés  par  des  entre¬ 
preneurs  de  la  localité  et  leur  font  honneur  par  le  fini  et  la 
perfection  du  travail. 

La  charpente,  notamment,  sortait  absolument  des  con¬ 
ditions  ordinaires  :  elle  a  été  exécutée  par  M.  Huché,  me¬ 
nuisier,  avec  une  véritable  intelligence  de  la  science  du 
trait. 

Nous  devons  ajouter  deux  croquis  de  cette  charpente, 
qui  en  feront  connaître  la  disposition  et  l’ornementation, 
qui  n’ont  pu  être  suffisamment  exprimées  dans  les  deux 
planches. 


D.  Darcy. 
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LES  ENVOIS  DE  ROME  (1871) 


Pendant  que  les  hordes  allemandes,  rappelant  les  souve¬ 
nirs  d’Alaric  et  d’Attila,  envahissaient  et  étouffaient  notre 
pays,  plus  encore  sous  leur  poids  et  leur  nombre  que  par 
leur  courage,  et  que  la  France  luttait  vainement,  mais  non 
pourtant  sans  gloire,  malgré  ses  défaites,  nos  Pensionnaires 
de  la  villa  Médicis,  à  Rome,  se  livraient  à  leurs  études 
traditionnelles.  Plus  heureux  que  nous,  ils  n’ont  vu  ni  leurs 
efforts,  ni  leur  bonne  volonté  frappés  de  stérilité;  ils  ont 
pu  mener  à  bonne  fin  les  travaux  importants  qu’ils  ex¬ 
posent. 

Sans  doute,  les  préoccupations  causées  par  les  désastres 
de  la  patrie  doivent  avoir  leur  part  dans  la  valeur  des 
envois  de  cette  année;  cette  cause  est-elle  la  seule?  Nous 
aimerions  à  le  croire,  et  pourtant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  l’attribuer,  au  moins  pour  la  plus  forte  part, 
aux  conséquences  de  la  désorganisation  causée  par  les 
modifications  apportées,  en  1863,  à  l’institution  de  l’École 
de  Rome. 

Sans  doute,  à  cette  époque  déjà,  la  révolution  était  dans 
l’air.  Les  novateurs  inconscients,  les  adversaires  de  l’Aca¬ 
démie  des  beaux-arts  eurent  alors  gain  de  cause,  malgré 
les  réclamations  nombreuses  des  artistes,  des  savants. 
Vainement  ceux-ci  luttèrent,  vainement  essayèrent-ils  de 
faire  comprendre  au  gouvernement  d’alors  l’erreur  qu’il 
commettait,  les  conséquences  fâcheuses  qui  en  résulte¬ 
raient.  Naturellement  rien  n’y  fit.  Au  lieu  d’améliorer,  on 
préféra  révolutionner;  c’était  plus  facile,  moins  certain. 
Un  décret  fut  signé;  il  était  trop  tard.  L’avenir  seul  et  sa 
logique  inflexible  devaient  promptement  prouver  que  les 
études  sous  l’influence  du  nouveau  règlement  seraient  in¬ 
férieures  à  celles  faites  sous  l’ancien  régime. 

En  effet,  depuis  lors,  abusant  de  la  trop  grande  liberté 
qui  leur  était  donnée,  les  pensionnaires,  maîtres  dépasser 
leur  pension  à  peu  près  partout,  paraissent  plus  préoccupés 
de  voyager  en  Égypte,  en  Turquie,  en  Espagne,  que  de  se 
livrer  à  des  études  sérieuses.  Est-ce  donc  que  l’Italie  et  la 
Grèce,  reconnues  à  juste  titre  pendant  si  longtemps  comme 
le  berceau  des  arts,  ne  suffiraient  plus  aux  explorations  et 
aux  études  de  notre  société  si  troublée  dans  ses  plus  iniimes 
sentiments?  Est-ce  donc  que  l’architecture  antique  dont  le 
principe  fécond  a  servi  de  base  à  de  si  nom  i  uses  et  si 
diverses  transformations  ne  serait  plus  la  mère  incontes¬ 
table  des  monuments  modernes  de  l’Égypte,  de  la  Turquie 
et  de  bien  d’autres  pays?  N’est-ce  point  à  la  source  d’où 
sont  découlés  tant  de  chefs-d’œuvre  divers  pendant  de 
longs  siècles  qu’il  convient  de  remonter  tout  d’abord,  sur¬ 
tout  pour  des  artistes  jeunes,  qui  obtiennent  une  pension 
pour  achever  leur  éducation,  la  perfectionner  et  se  former 
le  goût  ?  De  retour  en  France,  libre  à  eux  de  suivre  la  voie 
de  leur  prédilection  ;  si  leurs  études  ont  été  fructueuses,  ils 
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reviendront  riches  des  secrets  du  beau  et  du  bon  qui  ont 
guidé  leurs  pères  dans  la  carrière,  et  aptes  à  créer  à  leur 
tour,  sans  avoir  recours,  comme  les  incapables,  à  la  copie 
plus  ou  moins  servile. 

Cette  voie  nous  parait  celle  suivie  avec  beaucoup  de  rai¬ 
son  par  M.  Dutert,  pensionnaire  de  première  année.  Si  ses 
travaux  sur  l’arc  de  Titus  et  les  beaux  restes  de  Mars  ven¬ 
geur  à  Rome  ne  sont  point  étudiés  assez  complètement 
pour  lui  porter  tout  le  profit  qu’il  pouvait  en  tirer,  on  doit 
cependant  lui  tenir  compte  de  ses  efforts  et  du  choix  heu¬ 
reux  du  modèle,  car  ces  monuments  appartiennent  tous 
deux  à  la  belle  époque  de  l’art  romain.  Les  dessins  de 
M.  Dutert  sont  d’un  rendu  sobre  et  consciencieux,  et  son 
étude  de  l’ordre  ionique  de  Pompéi  rend  fort  bien  l’archi¬ 
tecture  fine,  délicate  et  si  pleine  de  grâce  de  cette  ville 
antique  dont  la  connaissance  nous  est  si  précieuse. 

La  barbarie  des  hommes  plus  encore  que  le  temps  n’ont 
point  permis  aux  édifices  civils  des  Grecs  d’arriver  jusqu’à 
notre  époque.  Nous  ne  connaissons  encore  de  ce  peuple,  qui 
a  porté  si  haut  le  sentiment  artistique,  que  les  ruines  des 
édifices  religieux,  et  je  m’imagine  que  Pompéi  nous  donne 
une  idée  rapprochée  de  ce  qu’a  pu  être  l’architecture  civile 
dans  les  cités  détruites  de  la  Grèce. 

La  dernière  feuille  de  l’envoi  de  M.  Dutert  se  compose 
de  la  reproduction  d’une  partie  d’une  mosaïque  célèbre 
dite  des  Masques,  actuellement  au  musée  de  Naples.  Il  est 
difficile  de  mettre  au  service  d’une  reproduction  fidèle  un 
rendu  plein  d’un  charme  plus  grand  et  d’une  exécution 
plus  parfaite. 

C’est  en  Grèce,  à  Athènes,  que  M.  Leclerc,  pensionnaire 
de  deuxième  année,  a  pris  le  sujet  et  la  partie  la  plus  im¬ 
portante  de  son  envoi.  Il  y  a  joint  le  plan  de  la  mosquée  du 
sultan  Ahmet.  U  est  permis  de  se  demander  dans  quel  but, 
et  de  regretter  qu’un  temps  précieux  ait  été  employé  en 
études  stériles,  sans  intérêt  comme  sans  profit.  11  eût  pu 
s’éviter  la  peine  d’un  relevé  aussi  long,  qu’il  eût  certaine¬ 
ment  trouvé  publié  dans  une  de  nos  nombreuses  publica¬ 
tions  modernes. 

Jadis,  au  temps  des  règlements  académiques,  regardés 
par  quelques-uns  comme  surannés,  ce  n’était  qu’après  deux 
années  de  séjour  à  Rome  ou  ses  environs  que  les  pension¬ 
naires  obtenaient  l’autorisation  de  parcourir  l’Italie  d’abord, 
la  Grèce  ensuite  ;  ce  règlement  avait  pourtant  du  bon.  Rome 
offre  de  nombreux  édifices,  tant  de  l’antiquité  que  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  fort  dignes  certainement 
d’être  étudiés,  et  dont  la  vue  et  l’analyse  forment  le  juge¬ 
ment  et  le  goût  des  artistes,  qui,  dès  lors,  arrivent  en  Grèce 
avec  une  éducation  plus  complète  et  mieux  préparés  à  étu¬ 
dier  et  à  juger  les  beautés  plus  pures,  plus  sévères,  plus 
difficiles  à  comprendre  des  monuments  de  la  Grèce.  Au- 
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jourd’hui  que  la  pension,  réduite  de  cinq  années  à  quatre, 
peut  être  à  peu  près  complètement  passée  en  voyages  de 
Paris  à  Rome,  ou  de  Rome  à  Paris,  et  de  Rome  à  n’im¬ 
porte  quel  pays,  le  pensionnaire  voit  beaucoup,  étudie  avec 
beaucoup  moins  de  conscience  et  apprend  beaucoup  moins. 
Le  croquis  à  la  chambre  claire,  parfaitement,  beaucoup 
trop  bien  rendu  même,  remplace  souvent  l’étude  sérieuse 
mais  pénible  qui  convient  particulièrement  à  l’architecte. 

Si  M.  Leclerc  n’eût  pu  faire  le  voyage  d’Athènes  qu’après 
de  plus  longues  études,  nul  doute  qu'il  n’eût  donné  plus 
de  soin  à  ses  relevés  et  qu’il  ne  se  fût  attaché  à  étudier 
avec  pins  de  conscience  la  pureté  de  caractère  et  des  lignes 
qui  constitue  à  un  si  haut  degré  l’élément  particulier  et 
distinctif  des  monuments  de  la  Grèce. 

La  voie  lui  en  avait  été  d’ailleurs  tracée  par  des  devan¬ 
ciers  fort  estimés  ajuste  titre,  et  les  travaux  de  MM.  Pac- 
card  et  Tétaz  nous  montrent  le  Parthénon  et.  l’Érectheion 
sous  un  aspect  bien  autrement  fidèle  de  relevé  et  de  rendu 
que  ceux  de  M.  Leclerc.  Son  envoi  se  compose  de  l’étude 
des  courbes  du  Parthénon,  de  celle  de  l’ordre  dorique  et 
de  celle  de  la  porte  de  la  façade  septentrionale  de  l’Érec- 
theion. 

Personne  n’ignore  qu’au  Parthénon,  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  temples  grecs,  toutes  les  grandes  lignes  ordi¬ 
nairement  droites  sont  légèrement  courbes  (1);  que  les 
axes  des  colonnes,  ainsi  que  les  murs  de  la  Gella,  sont 
inclinés  et  convergent  vers  un  point  imaginaire,  de  telle 
sorte  que  l’ensemble  du  temple  prend  la  physionomie  d’une 
pyramide  tronquée. 

Quel  était  le  but  que  se  proposaient  les  architectes  grecs 
lorsqu’ils  ont  employé  cet  appareil  si  difficile  d’exécution 
et  pourtant  si  parfaitement  réussi  ?  Etait-ce  seulement  pour 
charmer  la  vue,  ou  bien  l’art  grec  courba-t-il  les  degrés  et 
le  pavé  des  temples,  les  architraves,  les  frises,  la  base 
même  des  frontons,  comme  la  mer,  les  horizons  et  le  dos 
arrondi  des  montagnes,  ainsi  que  le  suppose  M.  Burnouf 
dans  une  étude  sur  le  Parthénon  (2)? 

Quel  que  soit  le  plus  ou  moins  d'ingéniosité  des  supposi¬ 
tions  nombreuses  qui  ont  été  faites  jusqu’à  ce  jour,  il  n’en 
est  pas  moins  établi  que  les  courbes  du  Parthénon  ont  donné 
lieu  à  de  nombreux  et  savants  travaux,  notamment  à  ceux 
de  M.  Penrose  dans  ses  Principes  de  l' architecture  athé¬ 
nienne,  publiés  en  1851;  qu’elles  étaient  connues  depuis 
longtemps,  relevées  avec  une  perfection  et  des  moyens 
pratiques  d’exécution  qui  ont  dû  manquer  à  M.  Leclerc, 
et  qu’il  eût  certainement  pu  employer  plus  utilement  un 
temps  précieux  à  des  travaux  artistiques  plus  profitants  pour 
la  carrière  à  laquelle  il  se  destine. 

Ceux  qui  n’ont  point  vu  Athènes  et  ses  incomparables 
monuments  se  tromperaient  fort,  s’ils  se  fiaient,  pour  se 
faire  une  impression  exacte,  aux  détails  du  Parthénon  et 

(1)  La  courbe  a  0,072  millimètres  de  flèche  sur  toute  la  surface  et  0,123 
sur  celle  côté  du  Sud. 

(2)  Revue  des  deux  mondes,  décembre  1847. 


de  l’Érecthée,  envoyés  par  M.  Leclerc;  où  donc  a-t-il  vu 
la  trace  du  couronnement  dont  il  surmonte  la  porte  du 
portique  de  la  façade  septentrionale  de  l’Érecthéion?  Elle 
appartient,  avec  le  mur  occidental,  aux  parties  de  l’édifice, 
qui  dénotent,  par  la  grossièreté  de  l’exécution  comparée  à 
la  perfection  de  tout  le  reste,  une  époque  déjà  de  la  déca¬ 
dence,  et  bien  postérieure  aux  autres  parties  de  l’édifice, 
si  fines  et  si  soignées  d’exécution.  C’est  cependant,  malgré 
ses  imperfections,  un  détail  précieux,  surtout  à  cause  du 
petit  nombre  des  monuments  de  ce  genre  qui  sont  parvenus 
jusqu’à  nous  ;  il  nous  souvient  avoir  nous-même  mesuré 
cette  porte,  et  n’y  avoir  trouvé,  ni  sur  la  cymaise,  ni  sur 
les  murs,  aucune  trace  pouvant  faire  supposer  un  cou¬ 
ronnement  de  marbre  ou  de  métal.  Il  nous  souvient  aussi 
de  n’avoir  vu  que  de  rares  traces  de  coloration  ;  il  est  vrai 
ipie  l’état  de  délabrement  des  ruines  de  l’Erecthéion  laisse 
fort  peu  de  renseignements  sur  la  décoration  peinte  de  cet 
édifice. 

Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  Grecs  ont  toujours 
employé  la  coloration  avec  plus  de  tact  et  de  sentiment 
d’harmonie  que  ne  l’a  fait  M.  Leclerc  dans  ses  représenta¬ 
tions  de  l’Erecthée  et  du  Parthénon;  qu’ils  ont  toujours, 
ainsi  que  le  fait  si  bien  remarquer  M.  Paccard,  dans  son 
Mémoire  sur  le  Parthénon,  appliqué  la  couleur  de  manière 
à  mettre  le  plus  possible  en  évidence  l’architecture  et  la 
sculpture,  sans  toutefois  choquer  les  lois  de  l’harmonie; 
que  les  ornements  courants,  soit  rouge,  soit  bleu,  se 
détachent  toujours  des  fonds  de  couleur;  que  la  coloration 
est  telle  que  l’ornement  prend  alternativement  le  ton  du 
fond  sur  lequel  il  se  détache,  tandis  que  le  fond  prend  celui 
de  l’ornement  ;  qu’ils  ont  obtenu  les  effets  les  plus  grands, 
les  plus  puissants  et  les  plus  harmonieux,  à  l’aide  de  six 
couleurs  seulement  : 

1°  Le  rouge  de  deux  nuances  différentes. 

2”  Le  bleu,  qui  est  de  l’outremer. 

.V  Le  vert  de  deux  nuances. 

/G  Le  jaune. 

5"  Le  noir,  employé  en  petite  quantité  et  seulement  dans 
les  filets  qui  détachent  les  ornements. 

6°  Enfin,  l’or  en  feuilles,  qui  servait  pour  les  ornements 
sculptés. 

Suivant  les  uns,  ces  couleurs  étaient  appliquées  sur  le 
marbre  directement  ;  suivant  les  autres,  elles  avaient  pour 
lien  commun  un  enduit  à  la  cire,  qui  recouvrait  la  surface 
totale  du  monument,  enduit  appelé,  suivant  Vitruve,  Cansis 
par  les  Grecs,  et  qui  aurait  eu  pour  but  de  préserver  les 
murs  des  rayons  du  soleil  et  de  la  lune. 

L’accord  n’a  pu  se  faire,  jusqu’à  présent,  sur  cette  der¬ 
nière  question  entre  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  colora¬ 
tion  des  édifices  de  la  Grèce;  car  toutes  les  couleurs  retrou¬ 
vées,  bien  que  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  se 
trouvent  toujours  dans  les  angles  rentrants  produits  par 
les  différents  membres  d’architecture,  ou  cians  les  plis  des 
draperies  des  figures,  mais  rarement  sur  les  surfaces  planes. 
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Si  M.  Leclerc  n’a  point  su  rendre  la  suavité  du  modèle 
qu’il  s’était  donné,  son  confrère,  M.  Renard,  pensionnaire 
de  3e  année ,  a  été  moins  heureux  encore.  Fâcheuse 
idée,  vraiment,  que  de  prendre  la  villa  Madame  pour  sujet 
d’un  envoi  aussi  nombreux  (quatorze  dessins).  La  villa 
Madame  est  certes  l’une  des  villas  intéressantes  de  Rome, 
il  y  a  de  nombreux  et  forts  jolis  détails  de  stucs  et  de  colo¬ 
ration,  très-habilement  rendus,  dans  deux  dessins  surtout. 
Mais  est-ce  vraiment  pour  consacrer  à  une  étude  mono¬ 
graphique ,  dénuée  d’intérêt  dans  beaucoup  de  ses  parties, 
que  le  pensionnaire  est  envoyé  à  Rome?  Sans  doute,  ces 
dessins  pouvaient  se  trouver  dans  ses  cartons;  mais  l’État 
est  en  droit  de  demander,  pour  les  envois,  des  études  sur 
les  monuments  d’une  époque  plus  élevée  de  l’art  ;  c’est 
pour  compléter  une  éducation  sérieuse  et  forte  (pie  la  nation 
envoie  des  pensionnaires  en  Italie  et  en  Grèce,  et  non 
point  pour  prendre  pour  sujet  du  travail  capital  de  l'année , 
un  édifice  inachevé,  dont  quelques  parties  seules  offrent 
de  l’intérêt  au  point  de  vue  de  la  décoration. 

Les  fouilles  exécutées  à  Rome  par  l’empereur  Napo¬ 
léon  III,  sur  le  mont  Palatin,  et  qui  ont  mis  à  jour  une 
partie  du  palais  des  Césars,  ont  fourni  le  sujet  de  la  res¬ 
tauration  de  quatrième  année  de  M.  Paschal.  La  Palestre 
impériale  seule  fait  l’objet  de  ce  travail  qui  compte  douze 
dessins.  Bien  que  ce  monument  ne  soit  pas  d’un  fort  beau 
style,  ses  dispositions  générales  sont  belles  et  grandioses, 
comme  presque  tout  ce  que  nous  a  légué  l’antiquité. 

Chez  les  Grecs,  la  Palestre  était  l’endroit  où  les  athlètes, 
qui  luttaient  dans  les  jeux  publics,  étaient  dressés  et  formés 
à  l’art  du  pugilat,  de  la  lutte,  etc.  ;  chez  les  Romains, 
c’était  le  lieu  de  réunion  de  ceux  qui  se  livraient  à  tous  les 
exercices  physiques  et  particulièrement  à  la  gymnastique.  Des 
portiques,  simples  et  doubles,  accompagnés  d’exèdres,  avec 
des  sièges  où  les  philosophes  et  les  rhéteurs  venaient  s’asseoir 
pour  discuter  entre  eux,  composaient  ce  genre  d’édifice. 

On  retrouve  dans  la  Palestre  du  palais  impérial  du  mont 
Palatin  presque  toutes  les  dispositions  décrites  par  Vitruve, 
mais  il  nous  paraît  que  les  états  actuels  ne  justifient  point 
toujours  la  restauration  de  M.  Paschal. 

L’exèdre,  notamment,  placé  au  centre  de  la  longueur  de 
la  Palestre,  et  dans  une  position  dominante,  était,  selon 
toutes  probabilités,*  destiné  à  permettre  à  ceux  qui  s’y  reti- 
aaient  de  jouir  de  la  vue  de  l’ensemble,  disposition  fort 
heureuse  que  la  restauration  paraît  ne  point  avoir  comprise. 


Rien  dans  les  états  actuels  n’indique  que  la  façade  fût 
complètement  close  sur  la  Palestre;  ce  serait  un  parti  d’au¬ 
tant  moins  heureux  que  la  restauration  lui  suppose  une 
décoration  des  plus  riches,  invisible  parles  dimensions  de 
l’exèdre  et  l’absence  presque  complète  de  lumière.  Le 
sentiment  même  de  l’antiquité  s’oppose  a  une  semblable 
disposition,  fâcheuse  à  tous  les  égards. 

Bien  que  rendue  avec  soin  et  habileté,  la  restauration 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Si  les  ordres  qui  décorent  le 
pourtour  de  la  Palestre  sont  d’une  proportion  aussi  grêle 
qu’elle  nous  les  représente,  c’était  un  devoir  d’autant  plus 
plus  grand  pour  M.  Paschal,  d’en  donner  la  justification, 
par  des  détails  qui  manquent  absolument  dans  son  travail. 

La  restauration  de  M.  Paschal  termine  la  série  des  tra¬ 
vaux  d’architecture  des  pensionnaires  de  Rome,  exposés  cette 
année.  Est-ce  à  dire,  parce  que  ces  travaux  ne  présentent 
point  tout  l’intérêt  qu’ils  pourraient  avoir,  que  l’institution 
de  l’Ecole  de  Rome  soit  mauvaise  et  puisse  être  considérée 
comme  inutile?  Telle  n’est  point  notre  pensée,  bien  au 
contraire.  Attaquée  à  des  intervalles  divers,  avec  viva¬ 
cité  souvent,  presque  toujours  avec  les  mêmes  clichés,  elle 
a  répondu  victorieusement  par  des  noms  devenus  juste¬ 
ment  célèbres,  par  des  monuments  qui  feront  l’honneur  de 
ceux  qui  les  ont  conçus,  transmettant,  aux  générations 
futures,  les  traditions  d’un  art  et  d’un  style  dont  la  France 
peut  s’enorgueillir  à  bon  droit. 

Le  décret  de  1863  lui  a  été  funeste  par  la  trop  grande 
latitude  qu’il  a  donnée  aux  pensionnaires,  par  l’absence 
complète  de  toutguide,  de  toute  direction.  Celui  de  1871  (1), 
qui  lui  restitue  le  patronage  de  l’Académie  des  Beaux-Arts, 
lui  rendra,  nous  le  pensons,  une  nouvelle-  et  plus  grande 
valeur.  C’est  surtout  aux  époques  de  transition  et  de 
désastres,  comme  celle  que  nous  traversons,  qu’il  convient 
de  préparer  la  génération  qui  nous  suit,  de  développer 
chez  elle  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai,  le  désir,  la 
volonté  d’une  éducation  toujours  plus  grande.  C’est  une 
raison  pour  maintenir  plus  forte  notre  école  de  Rome, 
école  unique  dans  le  monde,  et  qui,  depuis  deux  siècles,  a 
donné  à  la  France,  avec  toute  une  série  d’artistes,  une 
gloire  que  les  étrangers  lui  envient. 

(1)  Un  décret  en  date  du  13  novembre  restitue  à  l’Académie  des  beaux- 
arts  le  patronage  de  l’École  de  Rome  et  règle  le  mode  de  concours  aux  grands 
prix  (voy.  Gazelle  des  architectes,  n°  du  15  janvier  1872;. 

,  A.  Normand.  „ 


HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE  AU  MOYEN  AGE 


Par  M.  CHAMP  FLEURY  (2). 


M.  Champfleury  vient  de  donner  au  public,  sous  une 
couverture  couleur  de  feu,  un  petit  livre  qui,  plus  que  son 


aîné  encore  (3),  soulèvera  d’amères  critiques.  Il  est  une 
classe  d’archéologues  à  laquelle  il  ne  fait  pas  bon  s’atta- 


(2)  Dentu,  éditeur. 


(3)  Histoire  de  la  caricature  antique. 
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quer;  peut-être  ceux-ci,  suivant  une  habitude  assez  fré¬ 
quente,  préféreront-ils  cependant  traiter  cet  opuscule  par 
la  voie  du  silence  et  se  taire  sur  son  compte.  Opuscule  ne 
s’applique  ici  qu’au  format  du  \olume  et  à  son  petit  nombre 
de  pages  (moins  de  300),  car  ces  pages  sont  remplies  de 
renseignements  curieux,  de  vignettes  appuyant  le  texte,  et 
pourraient  être  accompagnées  de  nombreux  commentaires 
que  M.  Champflenry  laisse  au  lecteur  le  soin  de  grouper 
autour  de  son  livre. 

L’auteur  se  déclare  l’ennemi  des  symbolisateurs ;  c’est 
ainsi  qu’il  désigne  un  certain  nombre  d’archéologues  qui 
prétendent  donnera  toute  manifestation  peinte  ou  sculptée 
une  signification  religieuse  ou  sociale.  11  s’égaye  un  peu 
aux  dépens  du  symbolisme  à  outrance,  et  il  n’a  pas  tort. 

Les  esprits  absolus  qui  prétendent  rattacher  tout  à  une 
idée,  à  un  principe,  qui  torturent  les  textes,  les  images  ou 
les  formes  pour  les  faire  entrer  dans  un  certain  cadre  sys¬ 
tématiquement  tracé  à  priori ’,  nuisent  plus  aux  progrès 
d’une  science  qu’ils  ne  les  développent.  11  ne  faut  pas  ce¬ 
pendant  que  la  crainte  de  tomber  dans  un  abus  en  fasse 
naître  un  autre  dans  un  sens  contraire,  et  peut-être 
M.  Ghampfleurv  se  laisse-t-il  parfois  trop  entraîner  à  voir 
la  fantaisie  et  le  caprice  s’installer  dans  nos  monuments  du 
moyen  âge  et  attache-t-il  une  importance  exagérée  à  des 
objets  qui  ne  sont,  après  tout,  que  des  exceptions  dans 
l’ensemble. 

On  ne  peut  développer  une  science  qu’en  s’occupant 
minutieusement  des  détails  les  plus  infimes  en  apparence  ; 
et  les  naturalistes  qui  usent  leurs  yeux  à  regarder  des  in¬ 
fusoires  à  travers  ie  tube  d’un  microscope  ne  sont  pas  les 
moins  utiles  parmi  les  observateurs  ;  mais  si  intéressantes 
que  soient  ces  observations,  elles  ont  leur  place  limitée 
dans  l’ensemble  des  recherches  scientifiques  et  ne  doivent 
pas  empiéter  sur  le  domaine  d’autrui. 

Je  sais  bien  que  le  titre  du  livre  dont  il  est  ici  question 
ne  prétend  à  autre  chose  qu’à  montrer  le  rôle  de  la  carica¬ 
ture  dans  les  monuments  du  moyen  âge  ;  mais  il  est  diffi¬ 
cile,  quand  on  a  l’esprit  tant,  soit  peu  philosophique,  de  ne 
pas  dépasser  les  limites  étroites  d’un  pareil  sujet;  la  carica¬ 
ture  touche  et  se  mêle  à  tant  de  choses  !  Entre  la  satire  et 
elle,  la  distance  est  si  vite  tranchée!  Puis,  qu’est-ce  donc 
que  la  caricature  ?  «  Définissez  les  termes  »,  disait  Vol¬ 
taire,  et  Voltaire  avait  raison.  Il  eût  été  bon  peut-être  de 
nous  dire  ce  en  quoi  consiste  la  caricature.  La  caricature, 
la  charge  et  la  satire  écrite  et  figurée  sont  trois  choses  dis¬ 
tinctes.  La  caricature  est  une  transposition  burlesque  ; 
ainsi,  vêtir  un  loup  ou  un  renard  du  froc  d’un  moine  est 
une  caricature.  La  charge  —  le  mot  l’indique  —  est  l’exa¬ 
gération  d’un  défaut  ou  d’une  qualité.  Faire  traînera  un 
bonhomme  son  ventre  dans  une  brouette  est  la  charge  du 
personnage  à  l’abdomen  trop  volumineux.  La  satire  est  la 
flagellation  publique  infligée  à  un  vice  ou  à  un  travers. 
Montrer  un  prélat  caressant  une  jouvencelle,  c’est  une  sa¬ 
tire.  Or  le  moyen  âge  est  souvent  satirique,  plus  rarement 


caricaturiste  ou  faiseur  de  charges.  Ges  trois  expressions  de 
1  esprit  humain  ont,  il  faut  le  reconnaître,  une  même  ori¬ 
gine  :  le  mépris  pour  les  vices  et  les  ridicules  et  le  besoin 
de  marquer  ce  mépris;  et,  à  ce  point  de  vue,  il  est  possible 
de  recueillir  les  manifestations  de  ce  sentiment  au  sein  de 
telle  ou  telle  civilisation  et  d’en  composer  une  sorte  de  cata¬ 
logue  raisonné  fort  utile  a  consulter  pour  connaître  les 
mœurs,  les  désirs,  les  passions,  les  tendances  et  les  causes 
de  décadence  de  ces  civilisations.  Sous  ce  rapport,  le  livre 
deM.  Champfleury  est  instructif  et  ouvre  des  aperçus  (pie 
l’on  regrette  de  ne  pas  voir  développer.  Ainsi  M.  Champ¬ 
fleury  fait  très-bien  ressortir  l’abus  des  images  burlesques, 
étranges  et  monstrueuses  qui  s’était,  introduit  dans  les 
cloîtres  jusqu’au  xuc  siècle,  abus  si  vivement  reproché  aux 
moines  de  son  temps  par  saint  Bernard,  mais  il  ne  dit  pas 
que,  dans  les  monastères  cistérciens,  non-seulement  l’abus 
avait,  cessé,  mais  que  les  moines  de  ces  couvents,  à  la  fin 
du  xne  siècle,  s’interdisaient  même  toute  sculpture  ou 
peinture  de  personnages  quels  qu’ils  fussent.  Il  ne  dit  pas 
que  dans  les  cathédrales  bâties  au  commencement  du 
xud  siècle,  sous  la  protection  des  évêques  et  pour  contre¬ 
balancer  l’influence  des  ordres  religieux,  ces  images  si  fort 
blâmées  par  saint  Bernard  font  absolument  défaut;  car 
nous  ne  pouvons  prendre  pour  une  caricature  les  repré¬ 
sentations  de  l’enfer  sur  les  bas-reliefs  de  ces  édifices,  re¬ 
présentations  qui  n’ont  d’ailleurs  qu’une  importance  rela¬ 
tive  très-minime.  Ne  mêlons  point,  les  dates,  quand  il  s’agit 
de  recherches  historiques  surtout.  Que  dans  les  adjonctions 
faites  à  ces  grands  édifices  pendant  les  xive  et  xve  siècles, 
on  rencontre  un  assez  bon  nombre  de  figurines  étranges 
et  parfois  grotesques,  cela  est  possible;  mais  dans  les  con¬ 
structions  de  nos  grandes  cathédrales  élevées  toutes  de  1190 
à  1240,  fine  s’en  trouve  qu’un  nombre  très-minime,  et 
encore  la  plupart  de  ces  sculptures  ont-elles  un  sens  véri¬ 
tablement,  sinon  symbolique,  au  moins  attributif.  Ainsi 
les  figures  contournées,  gênées,  difformes,  si  l’on  veut, 
<[ue  l’on  voit  sous  les  pieds  des  apôtres  et  martyrs  à  la  ca¬ 
thédrale  d’Amiens,  par  exemple,  ne  sont  autres  que  les 
images  des  persécuteurs.  Plusieurs  possèdent  leurs  noms 
sur  les  phylactères  qu’ils  tiennent  à  la  main,  ou  les  attri¬ 
buts  qui  les  font  parfaitement  reconnaître.  Ce  ne  sont  pas 
là,  à  proprement  parler,  des  caricatures.  •• 

Il  y  a  un  abîme  entre  l’art  roman  entièrement  cultivé 
par  les  ordres  religieux  et,  l’art  appelé  gothique,  et  qui  serait 
mieux  désigné  sous  le  nom  d’art  laïque.  Le  premier  est 
tout  empreint  de  traditions  antiques  gallo-romaines  et  d’in¬ 
fluences  byzantines,  si  bien  marquées  dans  quelques-unes 
de  nos  provinces  françaises,  que  certains  archéologues  ont 
pu  croire  et  dire  que  ces  monuments  étaient  dus  à  des  ar¬ 
tistes  orientaux.  Or,  la  plupart  des  figures  fantastiques, 
mais  nullement  symboliques,  représentées,  soit  dans  nos 
sculptures,  soit  dans  nos  manuscrits  des  xic  et  xne  siècles, 
ne  sont  que  des  reproductions  des  imageries  d’ivoire,  de 
bois,  de  métal,  des  dessins  d’étoffes  venus  de  Constantinople. 
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Les  al  tistes  de  ces  temps  prenaient  leur  bien  partout  où 
ils  le  trouvaient,  et  comme  l’ornementation  monumentale 
s’était  prodigieusement  développée  au  commencement  du 
xnc  siècle,  tout  leur  était  bon,  aussi  bien  les  bas-reliefs 
gallo-romains  que  les  tissus  et  ivoires  sculptés  de  1  Orient. 
Cependant  quelques  établissements  religieux  avaient  essayé 
de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cet  amalgame  de  traditions 
et  d’influences. 

Les  clunisiens  particulièrement  avaient  fondé  une  école 
puissante  d’art,  dont  il  nous  reste  heureusement  un  admi¬ 
rable  échantillon  :  c’est  l’église  de  Vézelay  et  son  narthex, 
élevés  de  1090  environ  à  1130.  Eh  bien  !  dans  cet  édifice, 
toutes  les  sculptures,  sauf  un  très-petit  nombre  d’excep¬ 
tions,  ont  une  attache  religieuse  ;  les  chapiteaux  de  la  nef 
représentent  des  scènes  de  l’Ancien  Testament,  des  para¬ 
boles,  des  scènes  tirées  de  la  légende  de  saint  Benoît  et  de 
saint  Antoine  et  des  Vices.  Ceux  du  porche  représentent  de 
même  des  scènes  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
quelques  légendes,  notamment  celle  de  saint  Georges.  Il 
n’y  a,  dans  tout  ce  vaisseau,  ni  caricatures,  ni  fantaisies; 
et,  fait  remarquable,  le  chœur,  qui  ne  fut  bâti  que  vers  1190, 
c’est-à-dire  après  les  reproches  adressés  par  saint  Bernard 
à  l’ordre  de  Gluny  particulièrement,  ne  contient  dans  son 
ornementation  aucune  trace  de  figures. 

Toute  cette  décoration,  fort  sobre  d’ailleurs,  est  em¬ 
pruntée  à  la  flore.  Les  seules  figures  bizarres  et  difficiles 
à  interpréter  que  l’on  trouve  à  Vézelay  sont  placées  sur  le 
tympan  de  la  porte  principale,  et  même,  parmi  ces  figures, 
est-il  facile  de  reconnaître  la  trace  des  fables  rapportées 
par  Pline,  notamment  les  hommes  à  tête  de  chien,  à  un 
seul  œil,  etc.  Du  symbolisme,  —  à  moins  que  l’on  ne 
veuille  considérer  comme  tel  la  représentation  des  vices 
—  pas  apparence;  mais  de  caricatures,  pas  davantage.  On 
n’en  pourrait  dire  autant  des  monuments  romans  de  l’Ouest, 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge  ;  là,  dès  le  xi°  siècle,  appa¬ 
raissent  de  véritables  monstruosités;  voire  des  crudités 
difficiles  à  décrire;  mais  de  ces  monstruosités,  la  plupart 
sont  originaires  de  l’Orient.  Il  est  évident  que  les  artistes 
ne  faisaient,  sur  ces  monuments,  que  reproduire  des  objets, 
des  dessins  d’étoffe,  que  les  Vénitiens  établis  à  Limoges  et 
à  Périgueux  exportaient  en  grande  quantité  de  l’Asie  Mi¬ 
neure  et  de  Constantinople,  et  que  ces  artistes  n’avaient 
d’autre  idée  que  de  décorer  les  édifices  avec  les  matériaux 
qu’ils  avaient  sous  la  main. 

L’intention  de  la  caricature  ne  semble  pas  marquée, 
sauf  dans  quelques  rares  exemples  ;  quant  à  l’intention  ob¬ 
scène,  on  la  signale  parfois,  et  l’on  pourrait  citer  quelques 
corbeaux  de  ces  petites  églises  romanes  du  Bordelais  dont 
les  sujets  dépassent  en  crudité  ce  que  l’on  peut  imaginer. 

Notons,  en  passant,  ce  point  :  on  ne  peut  considérer 
comme  une  caricature  un  sujet  grossièrement  sculpté  par 
des  artistes  trop  naïfs.  C’est  de  la  barbarie,  de  la  mala¬ 
dresse,  de  l’ignorance,  mais  ce  n’est  pas  de  la  caricature  ; 
car  évidemment,  dans  ces  œuvres  fréquentes  pendant  la 


37 


période  d’art  du  xT  siècle,  les  artistes  mettaient  tout  leur 
talent  primitif  et  croyaient  bien  faire.  Pour  nous,  ces  sortes 
d’interprétations  peuvent  être  grotesques  ;  elles  ne  l’étaient, 
pas  pour  eux. 

C’est  réellement  à  la  fin  du  xue  siècle  et  au  commence¬ 
ment  du  xuf,  que  la  satire  se  fait  jour  par  l’introduction 
des  laïques  dans  l’art.  A  cette  époque,  sinon  la  caricature, 
du  moins  la  satire  prend,  dans  les  monuments  figurés,  une 
place  assez  importante.  D’abord  elle  s’adresse  particulière¬ 
ment  an  clergé  sous  une  forme  toujours  la  même.  Ce  sont 
des  prélats,  des  clercs,  qui  sont  entraînés  dans  les  enfers.  Ce 
ne  sont  point  là  des  caricatures.  Mais,  comme  dit  le  pro¬ 
verbe,  l’appétit  vient  en  mangeant  ;  de  la  satire  grave, 
austère,  on  [tasse  bientôt  à  la  caricature  véritable;  on  ne 
montre  plus  seulement  le  vice  des  grands  puni,  mais  ridi¬ 
culisé,  bafoué.  Il  ne  paraît  pas  que  les  princes  laïques  et  les 
évêques  prissent  la  chose  au  sérieux,  puisque  sous  le  saint 
roi  Louis  IX,  Rutebœuf  écrivait  et  répandait  partout  des 
diatribes  fort  vives  sur  les  religieux.  A  défaut  de  gazettes, 
les  corporations  laïques,  maîtresses  du  domaine  de  l'art, 
épanchaient  leur  esprit  frondeur  sur  les  peintures  et  scul¬ 
ptures  dont  on  leur  confiait  l’exécution  ;  et,  il  faut  bien  croire 
ou  que  l’autorité  cléricale  et  féodale  ne  considérait  pas  la 
chose  comme  tirant  à  conséquence,  ou  qu’elle  se  sentait 
impuissante  à  comprimer  ces  manifestations  de  l’opinion. 
Les  évêques  et  les  seigneurs  laïques  pensaient  qu’il  était 
sage  de  laisser  cet  exutoire  ouvert  à  la  bile  de  leurs  sujets. 
Cependant  on  ne  saurait  douter  que  les  évêques,  particu¬ 
lièrement,  se  voyant  forcés  d’accepter  l’expression  crois¬ 
sante  de  l’esprit  laïque,  dont  ils  avaient  d’ailleurs,  eux- 
mêmes,  provoqué  l’éclosion  et  avec  lequel  ils  avaient  fait 
une  sorte  d’alliance  en  vue  de  l’abaissement  des  ordres  de 
Cluny  et  de  Cîteaux,  ne  cherchassent  à  donner  à  toutes 
ces  expressions,  si  étranges  et  profanes  qu’elles  fussent,  une 
attache  religieuse.  C’est  sous  cette  impression  que  le  Ratio- 
nale  de  Guillaume  Durand,  que  les  Bestiaires  du  xiue  siècle 
ont  été  écrits.  Cette  méthode  n’était  pas  nouvelle  pour  le 
haut  clergé.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les 
évêques  apôtres,  sentant  qu’ils  ne  pouvaient  combattre  cer¬ 
taines  superstitions  locales  auxquelles  les  populations  étaient 
attachées,  préféraient  les  porter  au  compte  du  nouveau 
dogme  et  leur  donner  une  sorte  de  consécration  chrétienne. 
C’était  habile,  et  je  dirai  même  qu’il  eût  été  impossible  en 
bien  des  circonstances  d’agir  autrement.  Ne  pouvant  em¬ 
pêcher  la  population  laïque,  désormais  maîtresse  dans  le 
domaine  de  l’art  et  des  diverses  industries,  d’entrer  dans  la 
voie  d’examen  et  de  progrès,  — nos  édifices  du  xme  siècle 
en  sont  la  preuve,  —  de  laisser  de  côté  les  traditions  que 
les  ordres  religieux  avaient  jusqu’alors  scrupuleusement 
observés,  le  haut  clergé  ne  voulait  pas  reconnaître  cette 
nouvelle  puissance  et  prétendait  donner  un  sens  religieux 
à  toute  chose,  fut-ce  à  la  solution  d’un  problème  de  géomé¬ 
trie.  Cela  explique  comment  et  pourquoi  l’évêque  de  Mende 
dit,  dans  son  Rationale ,  que  les  pierres  représentent  les 
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fidèles  ;  que  l 'eau  qui  mélange  la  chaux  et  le  sable  est 
l’emblème  de  l’ Esprit-Saint,  et  bien  d’autres  billevesées 
symboliques  qui  font  sourire  M.  Champfleury;  pourquoi, 
dans  le  Psalterium  ç/lossatum ,  on  lit  que  «  la  hauteur  de 
la  cathédrale  est  Y  espérance  et  sa  largeur  la  charité  »  ; 
pourquoi  les  auteurs  des  Bestiaires,  ne  pouvant  empêcher 
les  sculpteurs  de  placer  dans  leurs  œuvres  la  faune  réelle  ou 
fabuleuse,  tournent  la  difficulté  et  vous  expliquent  comme 
quoi  toute  cette  ménagerie  a  un  sens  mystique  et  se  rap¬ 
porte  aux  Écritures.  Ne  rions  pas  trop,  et  surtout  ne  nous 
imaginons  pas  trop  tôt  que  les  hommes  changent.  Aux  sou¬ 
tiens  naturels  et  respectables  du  dogme  catholique,  vous  ne 
ferez  pas  plus  admettre  aujourd’hui  l’enseignement  sérieux 
de  la  géologie  et  des  origines  de  l’organisme ,  qu’au 
xiifi'  siècle,  vous  n’eussiez  fait  dire  à  un  évêque  que  la 
courbure  d’un  arc  de  voûte  doit  être  calculée  en  raison  de 
la  résultante  des  pressions;  il  préférait  dire  en  chaire  et 
dans  ses  écrits  que  la  courbure  de  l’arc  signifie  la  soumis¬ 
sion  des  fidèles  au  joug  du  Seigneur.  Mais  cela  n’empê- 
cliait  pas  les  maîtres  maçons  laïques  de  chercher,  par  l’ex¬ 
périence  ou  le  calcul,  quelle  était  la  meilleure  de  ces  courbes 
en  tel  cas  donné.  C’est  ainsi  que  la  caricature  ou  la  satire, 
et  le  «  symbolisme  à  outrance  »  marchaient  de  front,  vi¬ 
vaient  en  bonne  intelligence,  par  une  sorte  d’accord  tacite, 
entre  le  clergé,  qui  prétendait  tout  soumettre  à  l’Église,  et 
le  peuple  qui  s’émancipait  peu  à  peu  et  se  faisait  les  dents 
en  mordillant  à  droite  et  à  gauche.  Les  gloses  mystico-sym- 
boliques  des  évêques  et  des  clercs  étaient  un  peu  ce  que  sont 
nos  communiqués  aux  journaux  trop  vifs.  On  ne  croyait  pas 
nécessaire  ni  bon  d’interdire  les  explosions  d’épigrammes 
qui  parfois  se  faisaient  jour  sur  les  édifices;  pour  la  foule, 
on  pensait  les  devoir  expliquer,  et  voilà  pourquoi  :  «  le  lion 
représente  Dieu  le  père,  et  son  lionceau  Jésus-Christ  »,  et 
comment  :  «  la  chèvre  qui  voit  venir  de  loin  le  chasseur  est 
l’emblème  du  Christ,  qui  sait  lire  d’avance  dans  le  cœur  de 
celui  qui  le  devait  trahir  ».  Il  ne  s’agit,  dans  ce  monde,  que 
de  savoir  s’entendre  à  propos. 

La  tolérance  était  donc  large, grâce  aces  biais;  de  plus, 
elle  était  habile.  J’ai  cité  Rutebœuf,  dont  la  verve  caustique 
flagelle  aussi  bien  les  vices  de  la  noblesse  laïque  que  ceux 
du  clergé  et  n’épargne  ni  les  écoliers,  ni  les  ribaux,  ni  les 
béguines,  ni  les  moines,  et  surtout  les  ordres  mineurs,  bien 
qu’ils  fussent  particulièrement  protégés  par  le  saint  roi. 

Quand  un  trouvère  adressait  dans  ses  vers,  lus  de  tous, 
les  invectives  suivantes  à  un  frère  mineur  : 

«  Faus  papelars,  fans  ypocrite, 

»  Fausse  vie  menez  et  orde. 

»  Qui  vous  pendroit  à  vostre  corde 
»  Qui  est  en  tant  de  lieus  noée, 

»  Il  auroit  fait  bone  jornée. 

»  Tels  genz  font  bien  le  siècle  pestre 
»  Qui  par  dehors  samblentbons  estre 
»  Et  par  dedans  sont  tuit  porri  (1)!  » 

(1  )  Le  diz  de  (reire  Denize  le  Cordelier.  Rutebœuf. 


on  pouvait  bien  se  permettre  de  sculpter  ou  peindre  quel¬ 
ques  caricatures. 

M.  Champfleury  dit  quelque  part  (1)  :  «  J’ai  commencé 
mes  travaux  avec  l’idée  que  les  pierres  des  cathédrales 
étaient  les  témoins  parlants  de  l’état  de  révolte  du  peuple  ; 
je  les  termine  sans  croire  à  une  si  séditieuse  éloquence. 
Enlever  à  l’art  des  imagiers  leur  caractère  indécis  et  naïf, 
plus  instinctif  que  réfléchi,  conduit  à  une  impasse  où  tout, 
homme  de  bonne  foi,  s’avouant  à  lui-même  qu’il  fait  fausse 
route,  est  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  » 

«  On  ne  saurait  trop  appuyer  sur  ce  symbolisme  plus  in¬ 
conscient  qu’intentionnel . »  Certes  il  est  assez  peu  con¬ 

forme  à  la  bonne  critique  historique  de  prêter  aux  popula¬ 
tions  du  xuie  siècle  les  idées  exprimées  dans  les  journaux 
révolutionnaires  de  notre  époque;  et  il  n’est  pas  nécessaire 
d’insister  sur  les  erreurs  de  quelques  archéologues  qui  se 
permettent  de  pareils  anachronismes. 

Mais  l’auteur  de  la  caricature  au  moyen  âge ,  dans  son 
aversion  pour  les  systèmes  et  les  idées  préconçues  des  ar¬ 
chéologues  qui  prétendent  rattacher  toute  œuvre  à  ce  sym¬ 
bolisme  religieux,  ou  à  l’intention  politique  ou  sociale, 
arrive  peut-être  à  faire  la  part  trop  large  à  l’initiative  isolée, 
au  caprice,  au  «  symbolisme  inconscient  ».  Il  ] »asse  légère¬ 
ment  sur  l’influence  des  corporations  laïques  si  puissantes 
dès  le  commencement  du  xme  siècle,  et  au  sein  desquelles 
bien  des  questions  devaient  être  traitées  en  commun.  Sans 
faire  de  ces  corporations  d’artistes  et  d’artisans  des  clubs 
dans  lesquels  on  aurait  traité  certaines  questions  de  ré¬ 
forme  sociale  et  d’opposition  systématique  à  l’ordre  de 
choses  établi,  il  est  difficile  d’admettre  que  jamais,  dans 
ces  réunions  d’hommes  pratiquant  le  même  art,  il  n’y  eût 
échange  d’idées,  de  sentiments,  et,  par  suite,  une  impul¬ 
sion  commune.  Et,  en  effet,  remarque-t-on  des  éclosions 
simultanées  de  mêmes  représentations  plastiques  dans  les 
villes  d’une  même  province,  aussi  bien  s’il  s’agit  des  sujets 
satiriques  que  des  légendes,  fabliaux  ou  lais.  C’est  donc 
par  provinces,  par  centres  d’écoles,  qu'il  faudrait  présenter 
ces  diverses  manifestations,  pour  faire  la  part  qui  revient  à 
la  fantaisie,  au  caprice,  et  celle  qui  résulte  d’une  entente, 
ou  même  d’un  mode  ou  d’un  préjugé  local.  Le  défaut  que 
nous  reprocherions  au  livre  de  M.  Champfleury  est  presque 
un  éloge  ;  ce  livre  est  trop  petit,  trop  bourré  de  faits  recueil¬ 
lis  avec  grand  soin  de  tous  côtés,  mais  que  l’on  voudrait  voir 
classés  avec  plus  de  méthode.  Manifester  l’horreur  pour  les 
systèmes,  c’est  encore  un  système.. Le  dernier  chapitre  du 
livre  est  intitulé  «  déroute  du  symbolisme  »  ;  donc  l’auteur 
a  voulu  vaincre  le  symbolisme  ;  et  il  y  a  réussi  d’autant 
mieux  que  peu  d’archéologues  sérieux  se  donnent  comme 
des  «  symbolisateurs  à  outrance  ».  Préoccupé  de  cette  pen¬ 
sée,  qu’il  fallait  abattre  le  symbolisme  pour  revenir  à  la 
critique  sévère  et  froide,  l’auteur  a  naturellement  pris  ses 
exemples  de  façon  à  appuyer  son  argumentation  ;  et  malgré 

(1)  Page  153. 
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lui  peut-être,  soutient-il  une  thèse  en  laveur  du  caprice  et 
de  la  fantaisie  isolée,  évitant  la  méthode  et  les  classements 
qui  eussent  donné  moins  de  relief  à  son  opinion  négative, 
et  jeté  quelques  doutes  dans  l’esprit  du  lecteur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  trop  recommander  la 
lecture  de  ce  petit  livre  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  recherches  historiques.  Les  chapitres  intitulés 

«  LA  FÊTE  DE  l’aNE,  LA  DANSE  DES  MORTS,  RENART,  MINIATURES 

de  manuscrits,  sont  excellents,  remplis  de  ce  bon  sens  gau¬ 
lois  qui,  dans  les  travaux  de  ce  genre,  ne  gâte  rien.  A  dater 
du  xve  siècle,  l’auteur  a  beau  jeu,  la  caricature  abonde,  dé¬ 
borde,  elle  envahit  l’église,  le  château  et  l’Hôtel  de  Ville; 
elle  est  âpre  ou  gaie,  amère  ou  bouffonne.  C’est  bien  là  le 
moment  où  le  symbolisme  est  en  pleine  déroute,  comme 
la  société  du  moyen  âge  tout  entière.  On  sent  poindre  la 
réformation  ;  et  à  voir  toutes  ces  caricatures  populaires  sur 
le  clergé  et  même  sur  quelques  cérémonies  du  culte  catho¬ 
lique,  on  n’aurait  pu  supposer  que,  cent  ans  plus  tard,  ce 
même  peuple  prendrait  les  armes  pour  défendre  la  ligue, 
conduit  par  des  moines. 


Mais  l’histoire  des  civilisations  n’est-elle  pas  tissue  de 
contradictions,  et,  de  toutes  les  caricatures,  la  plus  philo¬ 
sophique  n’est-elle  pas  celle  qui  représente  notre  petite  pla¬ 
nète  sous  la  forme  d’un  globe  crucifère,  rongé,  comme  un 
fromage  de  Hollande,  par  les  rats?  La  caricature  est  Vul- 
tima  ratio  de  l’esprit  populaire  chez  toutes  les  civilisations. 
Les  Égyptiens  se  sont  permis  la  caricature,  les  Chinois  y 
excellent;  les  Grecs  l’ont  poussée  loin,  le  moyen  âge  a  pris 
sa  bonne  part  dans  cette  fête  de  morsures.  Elle  vivra  tou¬ 
jours  jeune  et  nouvelle,  car  les  vices  et  les  ridicules  humains 
lui  donneront  toujours  une  large  prise.  Au  milieu  des  tra¬ 
vaux  archéologiques  souvent  indigestes  que  nous  avons  ac¬ 
cumulés  en  France,  sur  le  moyen  âge,  le  livre  de  M.  Champ- 
fleury  a  trouvé  le  moyen  de  combler  un  vide;  et,  en  pre¬ 
nant  cette  place  laissée  vacante,  il  a  cet  avantage  de  détruire 
bon  nombre  de  conjectures  hasardées  et  de  ramener  la  cri¬ 
tique  sérieuse  sur  un  sujet  d’un  intérêt  réel,  puisqu’il 
touche  à  l’histoire  de  nos  mœurs  françaises. 

E.  Viollet-le-Duc. 
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Il  y  a  quelques  années,  un  ministre  de  l’empire  voulant 
réformer  en  province  les  bâtiments  de  certains  établisse¬ 
ments  d’utilité  publique  ressortissant  à  son  administration, 
ouvrit,  un  concours  pour  l’étude  de  plans-modèles  qui  de¬ 
vaient  être  publiés  et  envoyés,  à  titre  de  renseignement, 
aux  préfectures.  Ce  concours  fut  limité  à  cinq  concurrents, 
dont  l’un  des  plus  distingués  et  des  plus  expérimentés  ap¬ 
partenait  depuis  longues  années  au  service  d’architecture 
d’une  grande  ville,  et  était  chargé,  spécialement,  de  la  con¬ 
struction  et  de  l’installation  de  bâtiments  de  même  nature 
que  ceux  dont  les  plans  étaient  mis  au  concours.  J’avais 
l’honneur  d’être  un  des  rédacteurs  du  programme,  je  devais 
être  un  des  juges  du  concours,  et  je  me  rappelle  avec  quel 
effroi  mêlé  de  découragement  les  autres  concurrents  virent 
entrer  en  lice  ce  vétéran  qui  avait  résolu  tant  de  fois  le 
problème  dont  la  solution  était  demandée!  Cependant, 
malgré  l’inégalité,  au  moins  apparente,  de  cette  lutte,  aucun 
des  concurrents  ne  rompit  la  semelle;  tous  se  mirent  plus 
ou  moins  résolûment  à  l’œuvre  et  accomplirent  la  tâche 
indiquée  par  le  programme.  Mais  le  jury  s’étant  assemblé 
pour  examiner  et  apprécier  les  œuvres  envoyées  au  con¬ 
cours,  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  en  voyant  que  celui 
qui  semblait  naturellement  devoir  être  le  vainqueur  était 
précisément  le  vaincu  !  En  effet,  le  classement  des  projets 
ayant  été  fait  par  ordre  de  mérite,  les  siens,  car  chacun  en 
avait  fourni  plusieurs,  les  siens,  dis-je,  étaient  tombés  au 
dernier  rang,  tandis  qu’un  jeune  homme,  un  novice,  occu¬ 
pait  honorablement  le  second.  Quel  enseignement  dans  ce 
dénoûment  imprévu!  On  devine  ce  qui  était  arrivé  :  les 


jeunes  concurrents,  excités  par  l’émulation,  étaient  par¬ 
venus  à  égaler,  à  surpasser  le  compétiteur  plus  expérimenté 
qu’ils  avaient  à  combattre;  celui-ci,  au  contraire,  sûr  de 
lui-même,  n’avait  fait  aucun  effort  particulier  en  vue  d’un 
succès  qui  lui  paraissait  acquis  d’avance. 

Le  concours,  cet  appel  fait  à  toutes  les  intelligences,  à 
tous  les  talents,  avait  donc  amené  ce  résultat  que  des  idées 
nouvelles  s’étaient  produites,  et  que  le  ministre  se  trouvait 
en  possession  de  très-bons  travaux  dus  uniquement  à  la 
concurrence  établie  entre  plusieurs  artistes. 

Dans  cette  émulation  toujours  si  féconde,  le  comité  de 
rédaction  de  Y  Encyclopédie  d’ architecture  a  vu  un  auxi¬ 
liaire  utile  pour  l’étude  des  questions  de  la  compétence  des 
architectes  qui  sont  aujourd’hui  à  l’ordre  du  jour.  De  nom¬ 
breux  problèmes  sont  à  résoudre,  et  ce  n’est  pas  trop  des 
efforts  de  tous  pour  y  travailler.  En  conséquence  X Ency¬ 
clopédie  fait  appel  ici  aux  jeunes  architectes  désireux 
d’exercer  leur  intelligence  et  leur  goût  en  vue  d’éclairer 
qui  de  droit  sur  les  questions  dont  il  s’agit,  et  de  mettre  à  la 
disposition  des  administrations  publiques  des  documents 
qui  leur  manquent  trop  souvent  pour  ordonner  en  connais¬ 
sance  de  cause  les  travaux  qu’elles  ont  à  faire  exécuter. 

Il  va  sans  dire  que  les  administrations  publiques  aux¬ 
quelles  on  veut  venir  en  aide  ne  sont  pas  celles  de  l’ordre 
le  plus  élevé  :  les  ministères,  par  exemple,  sont  pourvus  de 
conseils  spéciaux,  composés  d’hommes  compétents  et  expé¬ 
rimentés  qui  ne  laissent  rien  à  faire  après  eux.  Nous  vou¬ 
lons  seulement  désigner  certaines  administrations  préfec¬ 
torales  et  surtout  les  municipalités. 
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R  ne  s’agit  pas  d’ailleurs  de  faire  pénétrer  en  province 
cette  recherche  prétentieuse  de  la  forme  et  ce  luxe  de  mau¬ 
vais  aloi  qui  ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  pour  l’archi¬ 
tecture  comme  pour  bien  d’autres  choses,  la  maladie  du 
plus  grand  nombre;  loin  de  là.  Il  faut  au  contraire  prêcher 
plus  que  jamais  cette  économie  bien  entendue  qui  résulte 
de  la  simplicité  du  parti  pris,  de  l’emploi  le  plus  utile  des 
matériaux  et,  principalement,  des  meilleurs  résultats  ob¬ 
tenus  avec  le  moins  de  frais  possible. 

J’insiste  particulièrement  sur  ces  conditions  générales 
des  concours  de  Y  Encyclopédie,  parce  qu’elles  seront  de 
rigueur  et  primeront  toutes  les  autres.  Ce  qu’on  désire  voir 
se  produire,  il  faut  le  répéter,  ce  sont  des  projets  simples, 
pratiques,  bien  inspirés  sans  doute,  mais  surtout  bien  or¬ 
donnés  et  bien  construits. 

PROGRAMME  DE  NOTRE  PREMIER  CONCOURS 

CONCOURS  POUR  l’ÉTUDE  DES  QUESTIONS  ARCHITECTONIQUES 
RELATIVES  AUX  ÉCOLES  PRIMAIRES. 

Le  développement  et  le  perfectionnement  de  renseigne¬ 
ment  primaire  étant  le  principal  desideratum  des  sociétés 
modernes,  c’est  par  cette  intéressante  question  que  YEncy- 
clopédie  tient  à  inaugurer  la  série  d’études  dont  elle  prend 
aujourd’hui  l’initiative. 

Son  premier  concours  est  donc  ouvert  pour  l’étude  gé¬ 
nérale  des  conditions  diverses  les  meilleures  que  comporte 
ce  genre  d’édifices. 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  d’un  travail  graphique  à 
faire  en  vue  d’une  école  de  telle  ou  telle  catégorie,  mais 
bien  d’une  étude  raisonnée,  conçue  à  un  point  de  vue  gé¬ 
néral  embrassant  toutes  les  faces  de  la  question,  depuis  la 
modeste  école  du  plus  humble  village  jusqu’à  celle  qui 
convient  à  la  plus  grande  ville. 

Le  sujet  est  vaste.  Il  devra  être  traité  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  conditions  multiples  :  —  Ordonnance  générale 
des  bâtiments;  —  Situation  respective  des  divisions  prin¬ 
cipales  de  ces  bâtiments,  telles  que  classes,  cours,  préaux 
couverts,  lavabos,  latrines,  urinoirs,  etc.;  —  Logement  des 
instituteurs  ou  institutrices  et,  au  besoin,  de  leurs  adjoints  ; 
—  Orientation,  dimension  et  capacité  des  classes  ;  mobilier 
desdites;  aération,  chauffage,  éclairage,  etc. 

Toutes  ces  questions  seront  étudiées  en  vue  d’une  exécu  - 
tion  simple,  facile,  économique,  sans  que  toutefois  les 
règles  de  l’art  et  de  la  bonne  construction  puissent  être 
sacrifiées  à  ces  conditions  essentielles  du  programme. 

Bien  des  détails  étant  communs  à  tous  les  édifices  affectés 
a  l’enseignement,  les  concurrents  devront  rechercher  et 
mettre  en  œuvre,  dans  leur  travail,  les  meilleurs  éléments 
qu’ils  pourront  recueillir  dans  les  lycées,  les  écoles  nor¬ 
males  secondaires,  les  collèges,  etc. ,  construits  ou  restaurés 
dans  ces  derniers  temps.  Toutefois  ils  agiront  prudemment 
en  n’acceptant  les  choses  d’une  application  récente  que 


sous  bénéfice  d'examen,  c’est-à-dire  après  s’être  renseignés 
sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  qu’elles  pourraient 
présenter.  Les  concurrents  feront  bien  aussi  de  s’enquérir 
avec  soin  des  perfectionnements  à  apporter  dans  les  dispo¬ 
sitions  d’ensemble  et  de  détail,  et  qui  seraient  applicables 
aux  éditices  dont  l’étude  est  demandée. 

Le  concours  sera  traité  par  écrit ,  c’est-à-dire  que  chaque 
concurrent  devra  préparer  un  mémoire  détaillé,  lequel  sera 
élucidé  de  croquis  au  trait  tracés  à  l’échelle  de  proportion, 
surtout  pour  les  passages  du  mémoire  où  une  simple  des¬ 
cription  ne  pourrait  rendre  qu’insuffisamment  la  pensée 
de  l’auteur.  Toute  latitude  est  d’ailleurs  laissée  aux  con¬ 
currents  quant  au  nombre  de  ces  croquis  et  au  choix  de 
l’échelle  .à  laquelle  ils  pourront  être  dessinés. 

Le  concours  sera  jugé  par  un  jury  composé  de  cinq  ar¬ 
chitectes  nommés  à  I  élection  et  dont  les  membres  devront 
être  pris  dans  les  catégories  suivantes  :  Section  d’architec¬ 
ture  de  l’Institut;  —  Conseil  général  des  bâtiments  civils; 
—  Comité  des  Inspecteurs  généraux  des  Édifices  diocé¬ 
sains;  —  Commission  des  Bâtiments  des  Lycées  et  Écoles 
normales;  —  Commission  des  Monuments  historiques;  — 
Comité  de  rédaction  de  l’Encyclopédie  d’architecture. 

Indépendamment  des  cinq  jurés  titulaires,  il  sera  nommé 
deux  jurés  supplémentaires.  Toutefois  ces  derniers,  dési¬ 
gnés  parmi  les  membres  du  Comité  de  rédaction  de  Y  En¬ 
cyclopédie,  ne  prendront  part  aux  opérations  du  jury  qu’en 
cas  d’empêchement  ou  d’absence  d’un  ou  de  plusieurs  des 
jurés  titulaires. 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  au  bureau  de  i’J En¬ 
cyclopédie.  au  plus  tord  le  15  avril. 

Chaque  mémoire  portera  une  épigraphe  qui  sera  repro¬ 
duite  sur  un  billet  cacheté.  Ce  billet  renfermera,  outre 
l’épigraphe,  le  nom  et  le  domicile  du  concurrent.  Chacun 
des  projets  non  récompensés  sera  renvoyé,  avec  les  billets 
cachetés,  à  l’adresse  qu’on  indiquera. 

Un  second  pli  cacheté,  portant  pour  suscription  le  mot 
jury,  contiendra  le  bulletin  de  vote,  lequel  comprendra 
cinq  noms  de  jurés  titulaires,  plus  deux  noms  de  jurés 
supplémentaires.  Les  membres  du  jury  seront  nommés  à 
la  majorité  relative  des  suffrages. 

Le  projet  couronné  sera  imprimé  et  gravé  aux  frais  du 
journal  pour  être  offert  aux  abonnés  de  Y  Encyclopédie. 

Indépendamment  de  cette  publicité,  qui  sera  un  premier 
avantage  pour  le  concurrent  favorisé,  Y  Encyclopédie  dé¬ 
cernera  à  l’auteur  du  projet  classé  en  première  ligne  un 
ou  plusieurs  ouvrages  d’architecture  représentant  une  va¬ 
leur  de  300  francs,  et  à  son  choix,  parmi  les  ouvrages  du 
catalogue  de  la  librairie. 

Le  Comité  de  rédaction  se  propose  en  outre  de  publier 
tout  ou  partie  du  projet  classé  en  seconde  ligne  dans  le 
concours,  à  moins  que  son  auteur  n’ait  lait  explicitement 
des  réserves  contraires. 

Adolphe  Lance. 


ENCYG  L  0  P  É  DIE  .D  ’  A  H  G  H I T  E  G  T  U  R  E 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  secrétaire  de  la  rédaction. 

Monsieur, 

Le  dernier  numéro  de  X Encyclopédie  d' architecture  con¬ 
tient  un  article  sur  les  envois  de  Rome  (1),  auquel  je  vous 
prie  de  me  laisser  répondre  sur  une  question  personnelle  ; 
la  valeur  de  l’artiste  qui  a  signé  "cette  appréciation  me  le 
fait  vivement  désirer. 

Il  n’a  pas  dépendu  de  moi  de  savoir  d’avance  ce  que 
pourraient  donner  les  fouilles  que  j’ai  faites  en  vue  de  ma 
restauration,  attendu  que  le  sol  antique  étant  recouvert  de 
9  mètres  de  terre,  rien,  dans  l’état  actuel,  ne  pouvait  faire 
prévoir  ce  que  j’y  ai  trouvé.  J’ignorais  donc  et  l’époque  et 
la  valeur  des  détails.  Si  les  dessins  qui  les  reproduisent 
ont  manqué  à  l’Exposition,  c’est  parce  qu’ils  indiquent  une 
exécution  et  une  étude  si  médiocres,  que  je  n’ai  pas  cru 
devoir  en  affliger  les  regards  du  public  ;  mais  ils  figurent 
aux  archives  comme  documents  à  l’appui  de  mon  travail. 
M.  Normand  pourra  les  y  demander,  s’il  lui  plaît  de  les 
voir;  car  je  n’ai  pas  lu  sans  regret  une  insinuation  de  sa 
part  qui  tendrait  à  faire  suspecter  la  sincérité  de  ma  resti¬ 
tution. 

Une  autre  critique  porte  sur  la  disposition  de  l’exèdre  : 
M.  Normand  me  reproche  de  n’avoir  point  compris  qu’il 
était  destiné  à  permettre  à.  ceux  qui  s'y  reliraient  de  jouir 
de  la  vue  de  /’ ensemble.  Si  la  position  de  cette  grande 
niche  paraît  justifier,  en  effet,  une  pensée  qui  vient  tout 
naturellement,  la  réalité  des  faits  et  l’inspection  de  la  coupe 
auraient  pu  faire  remarquer  qu’il  est  matériellement  im¬ 
possible  de  voir,  je  ne  dis  pas  le  sol,  mais  même  le  rez-de- 
chaussée  de  la  face  opposée,  à  cause  de  la  saillie  considé¬ 
rable  du  portique  qui  passe  devant  l’exèdre. 

Quant  à  la  clôture  de  la  façade  de  cet  hémicycle,  je  ne 
la  défends  pas  absolument;  c’est  seulement  une  hypothèse 
assez  justifiée,  s’il  y  avait  réellement  un  portique  au  pre¬ 
mier  étage,  ce  dont  j’ai  la  conviction.  Je  rappellerai  au 
souvenir  de  M.  Normand  les  exèdres  des  différents  thermes 
et  en  particulier  des  thermes  de  Caracalla.  Que  le  mur  en 
ait  été  plus  ou  moins  percé,  c’est  ce  que  je  ne  saurais  dire, 
puisqu’il  n’en  existe  plus  rien  ;  mais  je  suis  fondé  à  croire 
qu’on  en  peut  fermer  toute  la  partie  supérieure,  au-dessus 
de  ce  portique  ;  car,  aux  thermes  de  Caracalla,  l’amorce 
des  fenêtres  existe  encore. 

Au  reste,  je  n’aurais  pas  relevé  l’appréciation  un  peu 
sévère  de  l’habile  architecte,  si  je  n’avais  eu  en  vue  un 
but  plus  général.  Il  est  regrettable  que  le  public  spécial 
qui,  seul,  peut  s’intéresser  à  ces  choses,  ne  puisse  être  mis 
en  mesure  de  les  juger  avec  tous  les  éléments  qui  consti¬ 
tuent  le  travail,  c’est-à-dire  avec  le  mémoire  à  l’appui  ;  ou, 
tout  au  moins,  que  les  critiques  n’en  prennent  pas  con¬ 
naissance. 

(1)  Voyez  Encyclopédie  d’ architecture ,  n°  4,  p.  33. 
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Si  j’avais  pu  prévoir  que  M.  Normand  me  ferait  l’hon¬ 
neur  de  me  consacrer  quelques  lignes,  je  lui  aurais  donné 
la  corvée  de  lire  des  explications,  qui  auraient  répondu 
d’avance  à  quelques-unes  de  ses  objections. 

D’autre  part,  la  première  partie  de  mon  travail  littéraire 
et  archéologique,  contenant  une  appréciation  toute  per¬ 
sonnelle  sur  les  restaurations  inédites  que  peuvent  faire 
maintenant  les  pensionnaires  de  Rome,  aurait,  je  le  crains, 
choqué  ses  convictions  acquises  sur  ce  genre  de  travail.  Je 
ne  m'aventurerai  pas  à  indiquer  ici  sommairement  ce  que 
j’ai  pu  écrire  dans  ce  mémoire;  il  suffirait  que  M.  Nor¬ 
mand  voulût  bien  en  prendre  connaissance  aux  archives 
de  l’École,  pour  le  faire  revenir  sur  le  compte  de  ma  sin¬ 
cérité  en  matière  de  restauration. 

En  accueillant  cette  rectification,  vous  me  prouvez, 
monsieur,  que  votre  journal  justifie  sa  prétention  d’être 
une  tribune  libre,  où  la  discussion  sera  admise,  où  nul 
parti  pris  ne  prévaudra,  où  nulle  coterie  ne  s’imposera. 

Pennettez-moi  de  vous  en  exprimer  toutes  mes  félicita¬ 
tions,  en  vous  priant  d’agréer  l’assurance  de  ma  haute 
considération . 

J.  L.  Pascal. 


M.  Normand,  auquel  nous  avons  donné  communication 
de  cette  lettre,  nous  adresse  la  réponse  ci-dessous  : 

À  M.  le  secrétaire  de  la  rédaction  : 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  la  lettre  que 
M.  Pascal  vous  a  écrite  au  sujet  des  quelques  lignes  que 
j’ai  consacrées  à  son  travail  de  restauration  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  des  pensionnaires  de  l’École  de  Rome, 
publié  dans  le  quatrième  numéro  de  Y  Encyclopédie . 

Je  désire  y  répondre  ;  je  serai  aussi  bref  que  pos¬ 
sible. 

Mon  confrère,  M.  Pascal,  me  reproche  d’avoir  porté  un 
jugement  sur  son  travail  sans  avoir  pris  connaissance  de 
son  mémoire  à  l’appui.  Sans  doute  il  serait  bon,  comme  il 
le  dit,  que  le  mémoire  à  l’appui  de  la  restauration  fût  ex¬ 
posé  avec  les  dessins.  Nous  sommes  d’accord  sur  ce  point. 
Je  doute  cependant  que  le  public,  surtout  celui  intéressé, 

,  soit  suffisamment  à  l’aise  dans  une  salle  d’exposition,  au 
milieu  du  mouvement,  pour  consulter  utilement  un  ^mé¬ 
moire  écrit,  d’une  étendue  souvent  considérable.  Malgré 
ma  demande,  ce  mémoire  n’a  pu  m’être  communiqué. 
M.  Pascal  ignore  sans  doute  qu’il  est  d’usage  constant, 
dans  toutes  les  Bibliothèques,  de  ne  communiquer  livres  ou 
mémoires  qu’après  leur  reliure.  Je  puis  lui  affirmer  que  la 
lecture  de  son  travail,  qui  ne  peut  manquer  d’être  fort  in¬ 
téressant,  ne  m’eût  causé  aucune  corvée  ainsi  qu’il  le  dit 
dans  sa  lettre.  Depuis  la  fondation  de  l’École  de  Rome,  les 
mémoires  n’ont  jamais  été  exposés.  Ce  détail  n’était  pas 
plus  ignoré  de  M.  Pascal  que  de  tous  ses  prédécesseurs, 
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qui  invariablement  ont  toujours  mis,  dans  leurs  dessins  et 
sous  les  yeux  du  public,  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
lui  permettre  de  former  un  jugement  aussi  éclairé  que  pos¬ 
sible.  Quelques-uns  même,  lorsqu’ils  avaient  fait  choix  d'un 
monument  de  la  décadence  pour  sujet  de  leur  étude,  n’ont 
point  craint  d’affliger  les  regards  du  public  par  des  détails 
d’une  exécution  et  d’une  étude  médiocres. 

Mon  appréciation  sur  la  restauration  de  l’exèdre  indis¬ 
pose  mon  confrère.  Je  le  regrette,  d’autant  plus  qu’il  n’a 
point  compris  ce  que  j’ai  dit.  Je  n’ai  point  prétendu  que  cet 
exèdre  dût  être  ouvert  de  bas  en  haut;  et  s’il  veut  revoir 
les  exèdres  des  Thermes  de  Caracalla  auxquels  il  me  ren¬ 
voie,  il  s’apercevra  que  tous,  sans  exception,  sont  ouverts 
dans  leurs  parties  intérieures,  quelquefois  même  dans  celles 
supérieures.  Il  retrouvera  dans  toutes  les  dispositions  de  ce 
bel  édifice  le  vrai  et  le  beau  sentiment  de  l’antique. 

Enfin,  mon  confrère  croit  voir  dans  les  quelques  lignes 
que  j'ai  consacrées  à  l’appréciation  de  son  travail  une  in¬ 
sinuation  de  ma  part  qui  tendrait  à  faire  suspecter  la 


sincérité  de  sa  restitution.  J’avoue  que  de  tous  les  griefs 
de  mon  contradicteur  à  mon  égard,  celui-là  seul  me  touche. 
Je  croyais  mon  caractère  assez  connu  de  mes  confrères  pour 
être  à  l'abri  d’un  soupçon  de  cette  nature,  et  si  j'avais  sus¬ 
pecté,  comme  ledit  M.  Pascal,  la  sincérité  de  sou  travail, 
je  1  aurais  dit  et  écrit  en  toutes  lettres,  sans  ambiguïté. 
Que  M.  Pascal  se  persuade  bien  que  dans  l’appréciation 
que  je  puis  faire  quelquefois  du  travail  d’un  confrère,  je- 
n’ai  apporté  jusqu’alors,  et  n'apporterai  jamais  aucune' 
disposition  malveillante.  Je  n’admets  pas  plus  l’infaillibilité 
sur  les  questions  d’art  qu’en  toute  autre  matière  ;  j’espère, 
sur  ce  point,  être  d’accord  avec  M.  Pascal.  Au  point  de 
vue  artistique,  j’ai  émis  sur  son  travail  une  opinion  qui 
m’est  toute  personnelle,  que  je  crois  juste  et  que  je  main¬ 
tiens,  faute  de  preuves  capables  de  me  faire  revenir  sur  mon 
appréciation.  Au  lecteur  bienveillant  à  se  prononcer  en 
dernier  ressort. 

Agréez,  je  vous  prie,  etc. 

A.  Normand. 


DE  LA  CONSTRUCTION  RAISONNÉE  ET  DE  SON  INFLUENCE  SU  R  L’ARCHITECTE 


(Suite)  (1). 


Si,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  l’emploi  de 
la  plate-bande  en  pierre  appareillée  est  peu  rationnel 
pour  constituer  des  baies  de  petites  dimensions,  telles  que 
les  fenêtres  de  nos  habitations,  à  plus  forte  raison  ce  pro¬ 
cédé  de  construction  est-il  plus  inadmissible  encore  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  portiques  ou  de  portes  cochères. 

Dans  les  monuments  de  l’antiquité,  on  cite  quelques 
plates-bandes  appareillées;  mais  les  Égyptiens  et  les  Grecs 
ont  exécuté  les  architraves  de  leurs  temples  au  moyen  de 
blocs  d’une  seule  pièce,  et  déterminaient  la  largeur  des  en- 
trecolonnements  en  raison  des  pierres  dont  ils  disposaient. 
Plus  tard,  les  Romains,  dans  l’imitation  qu’ils  firent  des 
formes  grecques,  adoptèrent  les  plates-bandes  appareillées 
déchargées  par  des  arcs  en  briques  et  s’ingénièrent  à  trou¬ 
ver  des  moyens  plus  ou  moins  efficaces  pour  maintenir  la 
poussée  à  l’aide  de  crampons  de  métal,  de  même  qu’ils 
firent  porter  une  double  coupe  aux  claveaux  afin  d’empê¬ 
cher  leur  chute  en  cas  de  rupture  de  l’un  d’eux.  Mais,  en 
somme,  les  anciens  n’ont  construit  des  plates-bandes  appa¬ 
reillées  que  sur  des  portées  restreintes  relativement  à  celles 
que  présentent  certains  édifices  élevés  depuis  la  Renaissance, 
tels  que  la  colonnade  du  Louvre,  Saint-Sulpice,  le  Pan¬ 
théon,  etc.  Dans  la  construction  de  ces  monuments,  les 
architectes  ont  fait  des  tours  de  force  et  se  sont  montrés 
parfois  ingénieux,  mais  ils  n’ont  pas  agi  en  constructeurs 
et  en  logiciens,  loin  de  là;  en  effet,  sans  le  moindre  souci 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  p.  11-15,  N°  2. 


de  la  vérité  et  de  l’économie  de  la  matière,  pour  réaliser 
ces  ordres  de  proportions  colossales  à  l’aide  de  plates-bandes 
appareillées,  ils  ont  eu  recours  à  des  armatures  de  fer  forgé 
d’une  complication  inouïe  et  desquelles,  quoiqu’elles  soient 
honteusement  dissimulées,  dépend  toute  la  solidité  de  ces 
édifices.  Certes,  le  problème  est  résolu,  puisque  ces  im¬ 
menses  constructions  sont  encore  debout  ;  mais  n’est-il  pas 
étrange  de  voir  recourir  à  un  système  de  construction  qui 
exige  un  double  emploi  de  matière,  est  eu  complet  désac¬ 
cord  avec  les  formes  et  ne  donne,  en  fin  de  compte,  pas  de 
sécurité,  puisque  le  métal,  une  fois  altéré,  il  peut  se  pro¬ 
duire  des  désordres  très-graves  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  sans  adm  irer  les  moyens  de  constr  uction 
employés  par  les  Romains  et,  plus  tard,  par  les  architectes 
de  Louis  XIV,  on  se  les  explique,  à  la  rigueur,  en  raison 
de  l’ordre  d’idées  dans  lequel  ont  été  élevés  ces  monuments 
qui  n’avaient  d’autre  but  que  de  frapper  les  yeux  par  leur 
faste  et  leur  grandeur;  mais  aujourd’hui  que  nous  ne 
sommes  plus,  il  s’en  faut,  en  face  de  semblables  problèmes, 
et  qu’au  contraire,  aidés  de  la  science  et  de  la  raison,  il 
nous  faut  bâtir  économiquement,  l’architecte  moderne,  au 
lieu  d’adopter  à  l’avance  des  formes  qu’il  rendra  réalisables 
par  n’importe  quel  moyen,  doit  chercher  ces  formes  en 
raison  des  matériaux  qu’il  emploie. 

Pour  former  une  baie  au  moyen  d’une  plate-bande  appa¬ 
reillée,  il  est  nécessaire  d’employer,  à  peu  de  chose  près,  le 
même  cube  de  pierre  qu’en  adoptant  l’arc  surbaissé  (voy. 
fig.  11  et  fig.  12),  et,  de  plus,  d’avoir  recours  à  une 
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armature  en  métal  qui  doit  être  assez  puissante  pour  por¬ 
ter  non-seulement  les  claveaux  qu’elle  suspend,  mais  encore 
la  charge  supérieure.  Avec  l’arc,  la  propriété  de  résistance 
de  la  pierre  est  utilisée,  tandis  qu’avec  la  plate-bande, 
cette  matière  ne  sert,  pour  ainsi  dire,  que  de  revêtement. 


Devant  ces  deux  moyens,  dont  l’un  est  intelligent  et  éco¬ 
nomique,  l’autre  barbare  et  coûteux,  pourquoi  hésiter? 
Question  de  forme,  répondra-t-on;  soit  ;  mais  d’où  vient  cet 
amour  pour  la  forme  rectangulaire,  sinon  de  l’habitude 


imposée  dès  longtemps  par  l’enseignement  de  l’École?  Que 
demain  cet  enseignement  modifié  commence  par  déclarer 
qu’il  faut  étudier  le  passé  au  point  de  vue  raisonné,  ne  pas 
copier  des  formes,  mais  se  pénétrer  des  principes  qui  ont 
guidé  les  architectes  aux  diverses  époques  de  l’art  ;  qu’avant 
tout,  il  est  nécessaire  de  concevoir  et  de  bâtir  en  raison  des 
programmes  posés  et  des  matériaux  employés  ;  à  partir  de 
ce  jour,  on  verra  les  architectes  renoncer  à  ces  tristes 
moyens  de  construction  et  entrer  dans  une  voie  nouvelle  qui 
satisfera  le  goût  et  la  raison . 

En  ce  qui  concerne  la  constitution  des  baies  d’une  largeur 
dépassant  la  dimension  des  pierres  dont  dispose  le  construc¬ 
teur,  celui-ci  ne  peut  recourir  qu’à  deux  procédés,  ou  les 
encorbellements  (voy.  fig.  13),  ou  les  arcs,  ceux-ci  pouvant 
être  plus  ou  moins  surbaissés  ou  réduits  par  des  encorbel¬ 
lements  (vov.  fig.  là)  diminuant  la  poussée.  En  dehors  de 
ces  moyens,  il  n’y  a  d’autre  solution  que  dans  l’emploi  du 
métal  auquel  l’architecte  s’adresse  journellement,  il  est  vrai, 
mais  d’une  façon  trop  timide  et  avec  trop  peu  de  franchise; 
en  effet,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  porter  des  murs  en- 
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doits,  il  emploie  les  poitraux  de  fer  sans  hésiter;  mais  s’il 
est  question  de  murs  de  pierre  d<-  taille  apparente,  il 
renonce  aux  poitraux  et  s’empresse  de  les  dissimuler. 
Pourquoi  ces  contradictions,  sinon  pour  obéir  à  un  préjugé 
qui  consiste  à  admettre  que  le  métal  est  d’un  aspect  maigre 


et  qu’il  ne  se  prête  à  aucune  forme  monumentale?  Il  faut 
pourtant  prendre  un  parti,  ou  renoncer  au  métal,  ou  l’ac¬ 
cepter  avec  ses  conséquences;  d’ailleurs,  a-t-on  jusqu’ici 
sérieusement  cherché  à  l’utiliser  au  point  de  vue  architec¬ 


tural?  Certes  non,  et  il  n’est  pas  douteux  cependant  qu'il 
ne  soit  applicable.  Croit-on,  par  exemple,  quelle  que  soit 
la  façon  dont  il  s’exprime  à  l’œil,  que  le  métal  fournira  une 
solution  plus  désagréable  que  les  devantures  en  menuiserie 
et  les  faux  marbres  dont  sont  accompagnées  les  parties 
basses  de  nos  maisons  d’habitation?  Puisque  nous  portons 
bien,  en  apparence  du  moins,  des  murs  de  pierre  de 
20  mètres  de  hauteur  sur  des  lambris,  nous  pouvons  bien 
montrer  le  métal  qui  porte  en  réalité.  Il  est  certain  qu’un 
fer  à  double  T  encastré  brutalement  dans  deux  piles  de 
pierre,  est  d’un  aspect  mesquin  et  désagréable  ;  mais  l’ar¬ 
chitecte  ne  peut-il  arranger  cette  disposition  de  façon  à  la 
rendre  acceptable,  en  ménageant  entre  les  deux  matières  un 
moyen  de  transition?  Sans  prétendre  donner  une  solution 
parfaite  et  laissant  de  côté  toute  considération  de  formes, 
voici,  par  exemple  (fig.  15),  un  moyen  qui  pourrait  être 
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employé  :  étant  donnée  une  travée  de  II  mètres  environ  à 
franchir  à  l’aide  d’un  poitrail  de  fer,  celui-ci  est  posé  sur 
deux  pilastres  à  consoles  et  emboîté  dans  deux  sabots  de 
fonte  qui  l’isolent  du  contact  de  la  maçonnerie;  au-dessus 
de  ce  filet,  au  lieu  de  placer  directement  les  assises  horizon- 


constituée  à  l’aide  de  moellons  ou  de  briques.  Ce  moyen 
n’est  qu’un  artifice;  mais  cependant  il  prouve  que  tout  en 
construisant  raisonnablement,  il  est  possible  de  rendre  l’as¬ 
pect  du  métal  moins  maigre  et  par  conséquent  très-accep¬ 
table.  Ce  n'est  pas  dans  la  façon  plus  ou  moins  riche  avec 


taies,  nous  ménageons  une  transition  au  moyen  de  petits 
supports  de  pierre  formant  boutisses  entre  lesquels  se  pla¬ 
cent  des  plaques  colorées  de  terre  cuite  émaillée  ou  de 
marbre,  par  exemple;  ces  plaques  ne  formant,  bien  en¬ 
tendu,  qu’un  revêtement  et  recouvrant  une  partie  solide 


laquelle  le  poitrail  lui- même  sera  décoré,  qu’il  faut  cher¬ 
cher  la  solution,  ce  n’est  pas  davantage  en  exagérant  ses 
dimensions,  mais  bien  dans  la  disposition  des  divers  élé¬ 
ments  qui  servent  à  constituer  l’ensemble  de  la  baie. 

[Sera  continué.)  A.  UE  BaI'DOT. 


ÉGLISE  NOTRE-DAME  DE  BROU,  A  BOURG-EN-BRESSE 


CLÔTURE  DES  BAS-COTÉS  DU  CHŒUR  ET  DES  CHAPELLES 

(Cl.  10  et  13) 


L’église  Notre-Dame  de  Brou  fut  construite  de  1511  à 
1536  par  les  soins  de  Marguerite  de  Bourbon  et  de  sa  bru, 
Marguerite  d’Autriche,  femme  de  Philibert,  duc  de  Savoie. 
Cette  vaste  église,  fondée  pour  servir  de  nécropole  à  la 
famille  de  Savoie,  renferme  des  tombeaux  somptueux,  des 
stalles  d’une  grande  beauté,  un  jubé,  des  vitraux  très- 
remarquables,  déjà  publiés  dans  la  monographie  de  Notre- 
Dame  de  Brou  par  M.  Dupasquier. 

L’œuvre  de  menuiserie,  que  nous  reproduisons  plan¬ 
ches  10  et  13,  sert  de  clôture  aux  bas-côtés  du  chœur; 
chacune  des  chapelles  de  la  nef  est  fermée  par  une  clôture 
semblable  ;  cet  ensemble  nous  paraît,  par  sa  composition 


et  par  ses  profils,  être  postérieur  au  reste  de  l’édifice  et 
appartenir  a  la  seconde  moitié  du  xvf  siècle.  Cette  opinion 
est  justifiée  par  la  disposition  du  mur  d’appui  en  pierre 
qui  lui  sert  de  soubassement,  lequel  présente  des  amorces 
de  profils  et  des  moulures  préparées  pour  un  couronnement 
qui  n’a  pas  été  exécuté. 

Cette  clôture  se  recommande  par  une  disposition  simple 
et  monumentale  ;  elle  est  construite  entièrement  en  bois 
de  chêne.  Les  panneaux,  les  colonnettes,  la  frise  sont 
décorés  de  moulures  et  de  sculptures  dans  le  goût  de  la 
seconde  moitié  du  xvic  siècle  :  nos  dessins  les  reproduisent 
dans  toutes  leurs  parties.  P.  Selmersheim. 


E  N  G  Y  C  L  0  P  É  D I E  D  ’  AR  G  H I T  E  G  T  U  R  E . 


45 


COUP  D’ŒIL  SUR  L’ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 


Par  M.  LECOQ  DE  BOISBAUDRAN  (1) 

> 


M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  qui  a  consacré  sa  vie  à 
l’enseignement  du  dessin  et  qui  occupa  la  place  de  directeur 
de  l’École  spéciale  de  dessin  pendant  quelque  temps,  vient 
de  publier  une  brochure  intitulée  :  Coup  d'œil  sur  l'ensei¬ 
gnement  des  Beaux-arts.  L’auteur  fait  ressortir  d’abord 
l’insuffisance  et  les  défauts  des  méthodes  actuelles,  en  tant 
que  l’on  puisse  donner  le  nom  de  méthodes  à  des  procédés 
empiriques  ou  mécaniques  qui  exercent  la  main  de  l’élève 
sans  s’adresser  jamais  à  son  intelligence;  il  expose  les  ten¬ 
tatives  dues  à  l’initiative  privée,  notamment  à  l 'Union 
centrale  des  arts ,  et  les  raisons  qui  font  que  ces  tentatives 
n’ont  pas  jusqu’à  ce  jour  produit  les  résultats  espérés  :  «  Il 
ne  suffit  pas,  dit  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  de  bons  désirs, 
de  dévouement,  de  persévérance,  il  s’agit  encore  et  surtout 
de  connaissances  spéciales  ;  il  est  donc  nécessaire  de  s’en¬ 
quérir,  de  s’instruire,  de  s’éclairer  complètement  sur  toutes 
les  choses  de  l’enseignement  du  dessin  pour  pouvoir  ensuite 
répandre  la  vraie  lumière. 

11  faut  plus  encore  à  YUnion  pour  rendre  son  influence 
bienfaisante  et  tutélaire  ;  elle  doit  joindre  à  une  grande 
largeur  d’idées  et  de  vues  l’abnégation  désintéressée  qui 
écarte  toute  pensée  de  domination.  Son  titre  et  sa  situation 
d 'Union  centrale ,  loin  de  l’entraîner  à  trop  centraliser  l’art 
et  son  enseignement,  doivent  l’aider  à  mieux  combattre 
leur  centralisation  excessive,  à  sauvegarder  leur  indépen¬ 
dance. 

Il  n’y  a  que  trop  de  tendance  aujourd’hui  à  des  direc¬ 
tions  unitaires,  à  la  réglementation,  au  convenu,  d’où  ré¬ 
sultent  en  partie,  dans  les  écoles,  la  monotonie  et  l’absence 
d’initiative  qui  caractérisent  leurs  résultats.  » 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  passe  en  revue  les  écoles  de  la 
ville  de  Paris  et  de  l’Etat  et  donne  les  moyens  de  perfection¬ 
ner  l’enseignement  dans  ces  établissements.  Il  insiste  sur 
l’utilité  de  développer  chez  les  élèves  les  facultés  d’observa¬ 
tion  indispensables  à  l’artiste  comme  à  l’artisan,  et  surtout 
l' individualisme . 

«  L’art  est  essentiellement  individuel.  —  L’individualité 
fait  l’artiste,  d’où  résulte  cette  conséquence  :  Tout  ensei¬ 
gnement,  pour  être  vrai  et  rationnel,  doit  se  proposer  de 
conserver,  de  développer  et  de  perfectionner  le  sentiment 
individuel  de  l’artiste.  »  Est-ce  vers  ce  but  que  tend  l’en¬ 
seignement  à  l’École  des  Beaux-arts?  M.  Lecoq  n’a  pas  de 
peine  à  démontrer  qu’au  contraire ,  cet  enseignement 
tend  à  étouffer  le  sentiment  individuel,  et  il  cherche  les 
moyens  propres  à  le  développer.  Il  fait  ressortir  avec  beau- 

(1)  Ve  A.  Morel  et  Ce,  éditeurs. 


coup  de  justesse  les  inconvénients  attachés  au  mode  actuel 
de  récompenses,  au  prix  de  Rome,  et  comment  notre  école 
de  paysagistes  a  pris  un  rang  élevé  dans  les  arts,  depuis  le 
moment  oùle  paysage  n’a  plus  été,  à  l’Ecole  des  Beaux-arts, 
l’objet  de  prix  bisannuels. 

L’auteur  termine  en  expliquant  les  avantages  considé¬ 
rables  que  l’on  pourrait  tirer  d’une  méthode  qui  forcerait 
l’élève  à  observer  la  nature  sous  ses  aspects  variés  et  non 
plus  sous  le  jour  de  l’atelier,  dans  le  même  milieu  et  sous 
les  mêmes  influences  intellectuelles  et  physiques. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cette  brochure  aux 
artistes  et  aux  personnes  qui  ont  quelque  souci  de  rensei¬ 
gnement  des  arts  en  France,  avec  d’autant  plus  d’insis¬ 
tance  que  nous  sommes  habitués  à  lire  chaque  jour,  sur 
l’enseignement  des  beaux-arts,  des  œuvres  dues  le  plus 
souvent  à  des  personnes  qui  n’ont  jamais  tenu  un  crayon, 
un  pinceau  ou  un  ébauchoir.  Il  est  entendu  que,  pour  écrire 
sur  la  médecine,  il  est  nécessaire  d’être  médecin,  mais  nul 
ne  croit  utile  d’avoir  pratiqué  les  arts  du  dessin  pour  écrire 
sur  l’art;  et  ce  que  nous  possédons  d’ouvrages  sur  la  ma¬ 
tière,  publiés  par  des  personnes  étrangères  à  la  pratique 
de  l’art,  est  prodigieux. 

11  n’y  aurait  pas  grand  mal  si  l’on  ne  prenait  ces  sortes 
d’écrits  que  pour  ce  qu’ils  sont  en  réalité,  des  généralités 
vagues,  des  aperçus  d’amateurs  présentés  avec  plus  ou 
moins  d’élégance  et  de  finesse  d’observation,  ou  des  com¬ 
pilations  plus  ou  moins  adroitement  groupées.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  :  on  semble  attacher,  dans  le  monde,  une 
valeur  à  ces  œuvres;  et  le  désarroi  est  tel  parmi  les  artistes, 
que  ceux-ci  inclinent  parfois  à  prendre  au  sérieux  les 
idées  —  en  tant  qu’ils  ont  des  idées  —  de  ces  amants  plato¬ 
niques  de  l’art. 

Et  cependant  si  l’art  est  femme,  il  ne  suffit  pas,  pour 
être  artiste  et  parler  d’art  eu  connaissance  de  cause  , 
d’admirer  de  loin  cette  beauté,  il  faut  (ainsi  qu’on  disait 
au  dernier  siècle)  être  avec  elle  du  dernier  bien ,  peut- 
être  même  l’avoir  un  peu  battue.  Le  français  est  une 
belle  langue,  sans  contredit;  elle  possède  des  qualités  ad¬ 
mirables,  mais  elle  a  aussi  ses  défauts,  et,  parmi  eeùx-ci, 
le  plus  funeste  est  de  permettre  d’écrire  des  volumes  sur  un 
sujet  absolument  étranger  à  leur  auteur. 

Une  forme  passable  et  qui  suffit  pour  trouver  des  lec¬ 
teurs,  dispense  l’écrivain  de  la  connaissance  exacte  du  fond. 
C’est,  ainsi  que  nous  possédons,  depuis  vingt  ans  et  plus, 
bon  nombre  d’ouvrages  sur  l’art  dans  lesquels  bien  peu 
d’artistes  ont  mis  leur  savoir  et  leur  expérience. 

Le  dessin  est  un  langage,  c’est  un  moyen  d’exprimer  les 
idées,  par  suite  de  les  faire  naître  et  de  prendre  l’habitude 
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de  les  développer.  C’est  donc  à  tort,  à  mon  avis,  que  Ton 
considère  le  dessin  comme  un  art  d’agrément.  Le  dessin  a 
son  utilité  pratique,  incontestable,  au  même  titre  que  l’art 
de  parler  et  d’écrire.  Le  dessin  contribue  à  rectifier  le  ju¬ 
gement;  il  rend  l’esprit  observateur,  attentif,  il  habitue 
l’homme  à  voir  et  à  graver  dans  sa  mémoire  ce  qu’il  a  vu. 

En  classant  le  dessin  au  nombre  des  arts  d’agrément  — 
en  supposant  qu’il  y  ait  des  arts  d’agrément,  ce  qui  est 
contestable,  —  on  n’a  point  songé  à  l’enseigner  à  l’aide  de 
méthodes  sévères  et  correctes.  Depuis  Léonard  de  Vinci, 
aucun  artiste  de  mérite  et  d’expérience  n’a  daigné  consa¬ 
crer  quelques  heures  de  son  temps  à  chercher  cette  mé¬ 
thode,  à  en  faire  un  corps  de  doctrine,  à  montrer  comment 
le  dessin  est  un  des  moyens  propres  à  développer  les  facul¬ 
tés  de  l’observation  et,  par  suite,  l’intelligence.  L’ensei¬ 
gnement  du  dessin,  depuis  longtemps,  ne  vise  à  autre 
chose  qu’à  montrer,  par  des  procédés  mécaniques  plus  ou 
moins  ingénieux,  plus  ou  moins  rapides,  comment  on  par¬ 
vient  à  traduire,  à  l’aide  du  crayon,  les  objets  placés  de¬ 
vant  les  yeux,  à  rendre  leur  apparence  extérieure.  On 
surprendrait  bon  nombre  de  personnes,  même  adonnées  à 
l’enseignement  du  dessin,  si  l’on  venait  leur  dire  que  c’est 
avec  l’intelligence  qu’il  faut  apprendre  à  dessiner;  que  la 
main  n’est  qu’un  outil  plus  ou  moins  parfait  que  Ton  fa¬ 
çonne  au  gré  de  cette  intelligence,  en  raison  de  ses  facultés 
d'observation.  11  est  vrai  de  dire  que  toutes  les  natures  ne 
sont  pas  également  douées  de  ces  facultés;  mais  on  pourrait 
avancer,  je  crois,  que  toutes  les  possèdent  plus  ou  moins 
à  l’état  latent,  et  que  la  première  des  conditions  est  de  cher¬ 
cher  à  les  développer;  d’autant  que  ces  facultés  d’observa¬ 
tion  se  rencontrent  chez  les  enfants  à  un  degré  remarquable 
et  qu’elles  s’atrophient  trop  souvent,  faute  d’être  exercées 
en  temps  utile. 

L’enseignement  du  dessin  devrait  donc  consister  d’abord 
à  apprendre  à  voir  et,  voir,  ainsi  que  nous  l’entendons, 
c’est  comprendre.  Il  n’y  a  pas  de  forme  extérieure  dans 
Tordre  de  la  nature  apparente  qui  n’ait  sa  raison  d’être, 
qui  ne  soit  la  conséquence  d’un  fait  matériel,  d’une  suite 
de  déductions  logiques.  Toute  structure  inorganique  ou 
organique  procède  de  lois  immuables,  et  ces  lois  ont  pour 
premier  fondement  la  géométrie,  c’est-à-dire  lapins  posi¬ 
tive  des  sciences.  Est-ce  à  dire  qu’il  faille  faire  précéder 
l’enseignement  du  dessin  d’un  cours  de  géométrie?  Ce  ne 
serait  pas  un  mal.  Ce  n’est  pas  cependant  ainsi  que  Ton 
procède  habituellement,  ou  plutôt  on  enseigne  les  éléments 
de  la  géométrie  parallèlement  à  ce  qu’on  appelle  le  dessin, 
mais  le  professeur  de  dessin  est  trop  souvent  étranger  aux 
premiers  éléments  de  cette  science.  Or,  il  semble  que  ces 
éléments  devraient  être  enseignés  comme  étant  les  fonde¬ 


ments  de  1  art  du  dessin.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ne 
touche  pas  cette  corde  dans  sa  brochure;  c’est  une  lacune 
que  nous  signalons. 

Ce  n’est  (pie  par  la  connaissance  des  éléments  de  la 
géométrie  que  l’élève  peut  se  rendre  compte  des  solides, 
de  leur  décomposition,  des  surfaces  ;  en  un  mot,  de  ce  qui 
constitue  les  corps. 

Plus  que  jamais  l’art  doit  s’étayer  sur  la  science,  parce  que 
la  science  apprend  à  raisonner,  à  analyser,  et  force  l’esprit  à 
comprendre.  M. Lecoq  blâme,  non  sans  raison,  une  certaine 
méthode  accueillie  avec  enthousiasme,  et  qui  consistait  à 
inscrire  toute  forme  donnée  à  copier  à  l’élève  entre  des 
lignes  droites,  des  angles.  Ce  système  est  faux  en  principe, 
cela  n’est  pas  douteux,  connue  tout  système  qui  consiste  à 
apprendre  à  dessiner  par  un  moyen  mécanique.  Inscrire 
un  profil  humain  dans  une  suite  d’angles  n’apprend  rien, 
c’est  un  procédé  qui  n’exerce  en  aucune  manière  l’intelli¬ 
gence  de  l’élève. 

Mais  lorsqu’on  met  un  crayon  dans  la  main  de  l’enfant 
pour  la  première  fois,  il  faut  bien  lui  faire  tracer  une  ligne 
droite,  puis  deux  lignes  droites,  c’est-à-dire  un  angle  d’une 
ouverture  quelconque;  puis  trois  lignes  droites,  c’est-à- 
dire  un  triangle.  Supposons  un  triangle  équilatéral. 

Lorsque  l’élève  est  parvenu  à  donner  à  ces  trois  lignes 
la  même  longueur  et  aux  trois  angles,  par  conséquent,  la 
même  ouverture,  que  le  professeur  montre  à  l’élève  quatre 
cartons  donnant  chacun  un  triangle  équilatéral  et  qu’il 
forme  avec  ces  quatre  carions  unepyramide,  puisqu’il  fasse 
copier  cette  pyramide  à  l’élève,  qu’il  force  son  intelligence 
à  se  rendre  compte  du  corps  sur  tous  ses  aspects.  Il  le,  pla¬ 
cera  ainsi,  dès  la  deuxième  ou  la  troisième  leçon,  devant 
la  nature.  Eh  bien!  que  cette  méthode  soit  suivie;  qu’elle 
s’étende  d’abord  aux  solides  géométriques,  puis  aux  sur¬ 
faces  courbes  et  à  leurs  combinaisons  ;  l’élève  apprendra  les 
éléments  de  la  géométrie  en  même  temps  qu’il  apprendra 
à  dessiner,  et,  mieux,  il  raisonnera  en  dessinant;  son 
intelligence  aura  acquis  l’habitude  de  voir,  et,  pour  lui, 
un  modèle  ne  sera  pas  seulement  un  linéament,  mais  la 
représentation  d’un  objet. 

Tout  est  là. 

Il  est  fort  question  aujourd’hui  de  donner  au  dessin,  dans 
les  écoles  primaires,  une  certaine  importance.  C’est  un 
excellent  projet  et  dont  les  conséquences  sont  incalculables. 
Mais,  en  fondant  des  écoles,  il  faut  adopter  une  méthode 
qui  contribue,  non  à  former  des  quarts  d’artistes,  mais  à 
développer  l’intelligence  de  l’enfance  si  cruellement  livrée, 
chez  nous,  à  toutes  les  mauvaises  influences,  à  toutes  les 
routines  pires  que  l’ignorance. 

E.  Yiollet-Le-Düc. 
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NOTES  SUR  LES  PREMIÈRES  OGIVES  EN  ITALIE 


L’origine  de  l’ogive  a  donné  lieu  parmi  les  archéologues 
à  tant  de  discussions  qu’on  a  coutume  aujourd’hui  d’écarter 
ce  sujet  de  l’étude  du  moyen  âge  comme  une  banalité. 
Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  disserter  sur  une  telle 
question  après  les  nombreux  savants  qui  l’ont  abordée  ; 
notre  projet  est  simplement  de  rapprocher  les  événements 
historiques  de  quelques  vieux  édifices  italiens  où  s’est 
manifesté  de  bonne  heure  l’arc  aigu  (1).  L’Italie  pourrait 
nous  offrir  de  nombreux  et  très-anciens  exemples,  mais 
nous  nous  limiterons  à  deux  villes  dont  les  monuments  et 
l’histoire  nous  semblent  établir  clairement  l’importation 
sarrazine  de  cette  forme  d’architecture.  Nous  nous  arrête¬ 
rons  seulement  à  Subiaco  et  à  Pise,  où  nous  verrons  surgir 
immédiatement  l’ogive  du  contact  des  Arabes  à  deux  époques 
différentes. 

I.  —  Subiaco. 

M.  d’Agincourt  n’hésite  pas  à  fixer  au  ixe  siècle  les 
voûtes  ogivales  qui  se  voient  encore  au  pied  du  Sacro- 
Specco  de  Subiaco,  et  il  attribue  la  chapelle  du  R.  Lorenzo 
Loricato  aux  travaux  qu’y  ordonna  Léon  IV  (847-55)  après 
les  ravages  des  Sarrazins. 

En  tous  cas,  ces  ogives  (2)  ne  sont  pas  postérieures  à 
l’abbé  Humbert  qui,  au  xi8  siècle,  bâtit  près  de  la  sainte 
grotte  une  belle  et  solide  église  :  In  specn  ecclesiam  pul~ 
cherrimam  et  firmam  coopertâ  cruptâ  (3). 

Lorsqu’on  a  visité  ce  sanctuaire  et  qu’on  redescend  la 
sauvage  vallée  de  l’Anio,  témoin,  à  la  fin  du  v“  siècle,  de  la 
pénitence  de  saint  Benoît,  on  arrive  bientôt  à  une  réunion 
de  bâtiments  pittoresques  qui  dominent  les  flots  impétueux 
de  la  rivière  et  dont  le  campanile  annonce  la  destination 
monastique  ;  c’est  le  célèbre  couvent  de  Sainte-Scholastique, 
qui  mérite  au  plus  haut  degré  l’attention  et  l’intérêt  des 
chercheurs  de  vieilles  ogives.  Après  avoir  traversé  un  pre¬ 
mier  cloître  de  construction  moderne,  on  pénètre  dans  un 
autre  cloître  entouré  d’arcades  à  cintres  aigus  dont  nous 

(1)  Ciampini,  qui  écrivait  en  1690,  nous  donne  le  dessin  d’une  mosaïque 
de  Santa-Agata,  à  K  aven  ne,  qu’un  tremblement  de  terre  avait  détruite  com¬ 
plètement  en  1688  ;  il  l’attribue  au  Ve  siècle  et  prête  à  la  tribune  qu’elle 
décorait  une  forme  ogivale.  H  faut  voir  dans  ce  tracé  une  de  ces  erreurs  de 
dessin  dont  cet  ouvrage  est  rempli,  ou  une  reconstruction  de  l’église,  caria 
tribune  actuelle  est  en  plein  cintre,  et  Ravenne  ne  possède  pas  d’ogive  anté¬ 
rieure  au  Xe  siècle. 

(2)  Sur  un  pilier  du  premier  cloître  de  Sainte-Scholastique,  on  voit  la 
figure  du  pape  Léon,  et  au-dessous  une  inscription  rappelant  que,  le  pre¬ 
mier,  i!  éleva  un  sanctuaire,  en  853,  au  Sacro-Specco,  et  qu’il  y  disposa  deux 
autels,  l’un  en  l’honneur  de  saint  Benoît  et  de  sa  sœur,  l’autre  de  saint  Sil- 
vestre  (Samucelli,  memorie  di  Subiaco.  1856). 

(3)  Samucelli  dit  qu’en  1060,  on  tailla  les  rochers  pour  jeter  les  fonde¬ 
ments  du  nouveau  monastère  au  flanc  du  mont  Talco.  Il  donne  ainsi  raison 
au  xie  siècle  sur  le  ixe. 

(2)  Voyez,  flg.  1,  une  inscription  des  travaux  que  ce  même  abbé  Humbert 
accomplit  à  Sainte-Scholastique. 


essayerons  de  prouver  l’ancienneté,  puis,  dans  un  troisième 
dit  de  L'abbé  Lando ,  qui  rappelle  les  cloîtres  des  xit8  et 
xine  siècles;  enfin,  on  visite  l’église  qui  paraît  au  premier 
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Fig.  1.  —  Inscription  dans  le  cloître  de  Sainte-Scholastique. 

abord  complètement  modernisée,  mais  qui,  au-dessus  des 
voûtes  actuelles,  a  conservé  les  vastes  ogives  (I)  de  l’ori¬ 
gine  (fig.  2). 

En  dépassant  le  cloître  ogival,  on  arrive  à  des  communs, 
bâtiments  d’une  grande  ancienneté,  où  nous  signalons 
encore  plusieurs  cintres  aigus  (fig.  3). 

Nibby,  d’Agincourt  et  les  savants  les  plus  autorisés  font 
remonter  sans  hésitation  la  construction  de  l’église  et  du 
cloître  qui  la  précède  à  la  fin  du  xe  siècle;  cependant  les 
discussions  que  cette  question  a  soulevées  nous  obligent  à 
nous  y  arrêter  quelques  instants. 

(Fig.  k)  Le  document  le  plus  important  que  nous  ayons 
est  sans  nul  doute  l’inscription  du  xe  siècle  qu’on  lit  sur  le 

(1)  On  peut  s’en  convaincre  dans  la  coupe  que  d’Agincourt  rapporte  plu¬ 
sieurs  fois. 
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pilastre,  vis-à-vis  l’entrée  de  l’église.  Elle  se  compose  de 
trois  lignes  nu-dessous  desquelles  sont  affrontés  deux  ani- 


ÛOQ 


masculum ,  qui  veut  dire  donjon  et  qui  correspond  au 
mot  italien  encore  usité  Maschio.  Quintanas  signifie,  selon 
du  Cange,  latrines,  et  pabinento  est  mis  pour  pavimento , 
ainsi  cette  première  phrase  : 

Masculum  quintanas  et  fenestras  cum  pabinento 

ne  regarde  pas  les  travaux  de  l’église,  et  le  marbre,  em¬ 
ployé  pour  nous  transmettre  le  souvenir  de  la  fondation 
de  cette  église  était  évidemment  un  fragment  qu’on  voulut 
utiliser  pour  y  graver  une  seconde  inscription;  en  effet,  le 
graveur  ne  trouva  d  autre  place  disponible  pour  ses  lettres 
que  le  corps  de  la  licorne  où  nous  lisons  : 

Eclificatio  Jtujus  ecclesie  Sce-Scholastice  tempore  Do- 
nuni  Beneclicti  VII  pape,  ab  ipso  Papa  dedicata  qds.  cinno 
ah  incar natione  Domini  CCCCCCCCC LXXXI  meme  de- 
ccmbri  die  l.  indictione  VIII,  id. 


Fie.  2.  —  Coupé  de  l’église  Sainte-Scholastique- 

maux  allégoriques  'qui  boivent  dans  le  calice  d’un 
iis;  l’un  est  une  licorne,  emblème  de  la  virginité; 


Fig.  3.  —  Fragment  d’ogive  dans  le  transept  de  l’église. 


l’autre,  un  cerf  qui  figure  la  vie  ermitique,  repré¬ 
sentant  tous  deux  ainsi  des  pensées  parfaitement 
conformes  aux  vertus  des  moines.  Sous  le  règne  des 
Othons,  ce  genre  de  sculpture  dépourvue,  de  modelé, 
n’offrant  que  des  surfaces  planes,  de  grossières 
silhouettes  ou  des  entrelacs  monotones,  était  très 
à  la  mode;  bn peut  encore  en  voir  des  exemples  à 
Rome,  à  Saint-Barthélemy-en-lTsle,  à  Saint-Jean 
in-oleo ,  à  Sainte-Marie-Aventine  et  dans  de  vieux 
ambons ,  etc.  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  a  bien 
voulu  me  donner  sur  cet  objet  ses  excellents  avis,  regarde 
ce  marbre  comme  incomplet;  il  pense  qu’il  a  été  coupé 
dans  le  haut,  parce  que  le  premier  mot  sciilnm  n’a.  par  lui- 
même  aucune  signification  ;  il  doit  être  la  syllabe  finale  de 


Fig.  h.  —  Inscription  de  Sainte- Scholastique. 
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Signalons  en  passant  la  singulière  analogie  de  ces  ani¬ 
maux  affrontés  avec  les  broderies  d’étoffes  arabes  au  moyen 
âge. 

{A  suivre.)  Georges  Rohault  de  Fleur  y. 

:  i  u  n  i  >  i  ?  .  /  •  î>  il  rt 


»  il  <  ,*•' 


„  .  /  » 


La  mort  vient  de  nous  prendre  un  de  nos  collaborateurs. 
M.  Charles  Dupont  (de  l’Eure)  est  tombé,  sur  le  boule¬ 
vard,  frappé  d’apoplexie. 

Homme  instruit,  modeste  et  bon,  nul  n’était  plus  (pie  lui 
bienveillant  et  serviable. 


Sa  dernière  lettre  nous  promettait  un  travail  pour  la 
Revue... 

Nous  avons  perdu  un  précieux  collaborateur  et  un  ami 
dévoué. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction. 
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ETUDE  A  PROPOS  DU  CONCOURS  PROJETÉ  POUR  LA  RECONSTRUCTION 

DE  L’HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS 


A  M.  Viollel-le-Duc ,  architecte. 

Monsieur  et  cher  maître, 

Ayant  pris  part  à  plusieurs  concours  publics,  je  prends 
la  liberté  de  vous  soumettre,  à  ce  sujet,  des  idées  que  je 
crois  justes  et  qui  sont  peut-être  nouvelles. 

Elles  ne  m’appartiennent,  d’ailleurs,  que  par  leur  appli¬ 
cation  à  un  art  spécial  et  résument,  dans  leur  ensemble,  les 
vœux  d’un  groupe  de  jeunes  artistes  dont  je  fais  partie. 

Pour  qu’un  concours  d’architecture  soit  utile,  il  doit 
réunir  trois  conditions  principales  : 

1°  Attirer  le  plus  grand  nombre  possible  de  concurrents 
et  surtout  de  concurrents  sérieux  ; 

2°  Offrir  à  tous  les  moyens  suffisants  de  prouver,  non- 
seulement  qu’ils  peuvent  avoir  une  heureuse  inspiration, 
mais  encore  qu’ils  sont  artistes  et  bons  constructeurs  ;  en 
un  mot,  architectes; 

3°  Assurer  l’équité  des  jugements. 

Le  concours  ne  doit*pas  être  un  jeu  de  hasard;  il  ne 
faut  pas  non  plus  qu’une  idée  brillante,  souvent  superfi¬ 
cielle,  puisse  l’emporter,  de  prime-saut,  sur  le  savoir  re¬ 
connu. 

Il  nous  paraît  d’abord  que  tous  les  projets  ayant  une 
valeur  devraient  être  l’objet  d’une  récompense.  S’il  s’agit 
de  l’étude  d’un  édifice  important  comme  est  l’Hôtel-de- 
Ville  de  Paris,  peut-être  vingt-cinq  ou  trente  primes  ne 
seraient-elles  pas  superflues? 

Elles  seraient  accordées  à  des  avant-projets  et  d’égale 
valeur. 

Elles  indemniseraient  les  concurrents  sérieux  du  temps 
et  des  frais  qu’auraient  nécessités  les  dessins. 

Avec  le  nombre  de  primes  que  nous  indiquons,  d’une 
valeur  de  2000  francs  chacune,  il  n’est  pas,  croyons- 
nous,  d’architecte  qui  ne  soit  à  peu  près  sûr  de  voir  son 
travail  rétribué. 

S’il  faut,  à  tout  prix,  attirer  un  grand  nombre  d’artistes , 
au  moins  convient-il  de  n’admettre  que  ceux  qui  peuvent 
offrir  les  garanties  que  donne  la  pratique  des  chantiers. 

Un  concours  d’écoliers  serait  stérile.  Un  architecte  n’est 
pas  seulement  un  dessinateur,  mais  encore  un  construc¬ 
teur  et  même  un  administrateur.  Il  rencontre,  dans  l’exé¬ 
cution  d’une  œuvre  de  grande  importance,  des  difficultés 
que  la  pratique  des  affaires  peut  seule  l’aider  à  surmonter. 

Il  serait  donc  utile  de  fixer  une  limite  d’âge  pour  les 
concurrents:  vingt-sept  ans  accomplis,  par  exemple. 

Cette  limite  permettrait  aux  meilleurs  élèves  de  l’école 
des  Beaux-Arts  de  prendre  part  à  une  lutte  qui  leur  est  fa¬ 
milière,  et  où  ils  doivent  apporter  des  éléments  précieux. 

Un  jeune  homme  peut  d’ailleurs,  à  cet  âge,  compter 
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quelques  années  de  pratique  et  avoir  pris  une  habitude  de 
la  conduite  des  chantiers. 

Plus  jeune,  il  ne  saurait  endosser  une  lourde  respon¬ 
sabilité. 

Au  surplus,  une  exception  pourrait  être  faite  en  faveur 
des  jeunes  architectes  qui  prouveraient  qu’ils  ont  dirigé 
des  travaux  importants,  au  moins  comme  inspecteurs  et 
pendant  cinq  années. 

La  force  des  choses,  la  difficulté  pour  les  juges  d’appré¬ 
cier  les  qualités  d’un  concours  sur  un  premier  projet,  ont 
déjà,  à  certaines  occasions,  fait  admettre  plusieurs  épreuves. 
S’il  faut  des  garanties  et  peut-être  plusieurs  épreuves  suc- 
I  cessives,  il  est  à  craindre  aussi  que  les  concurrents  ne  se 
fatiguent  ou  ne  profitent  des  idées  émises  par  leurs  con- 
frèresw  II  y  aurait  alors  à  varier  la  nature  des  épreuves. 

Trois  épreuves  au  plus  nous  sembleraient  suffisantes ,  la 
troisième  ne  devant  avoir  lieu  qu’au]  cas  où  la  seconde  ne 
donnerait  pas  de  résultats. 

Pour  la  première ,  il  ne  serait  demandé  qu’un  projet  sans 
devis  ;  projet  qui  vaudrait,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à 
trente  concurrents,  trente  primes  de  2000  francs. 

La  deuxième  épreuve  comporterait  un  projet  étudié  avec 
le  plus  grand  soin,  des  détails  à  une  grande  échelle  et  un 
devis  très-sérieux. 

En  outre,  il  serait  tenu  [compte  à  chaque  concurrent 
des  preuves  de  sa  capacité ,  et,  par  ces  preuves,  nous  enten¬ 
dons  tous  ses  travaux  antérieurs:  projets  d’école  ou  d’ex¬ 
position,  relevés,  restaurations,  travaux  exécutés,  etc. 

Voici  comment  nous  croyons  qu’on  pourrait  faire  entrer 
ces  divers  éléments  lors  du  jugement  de  la  deuxième 
épreuve  : 

Les  travaux  antérieurs  de  chacun  des  concurrents  lui 
seraient  comptés  pour  une  valeur  variant  de  zéro  à  quarante 
points,  selon  leur  mérite. 

Les  détails  en  grand  seraient  cotés  de  zéro  à  vingt 
points;  le  projet  lui-même  de  zéro  à  cent  points  ;  le  devis, 
selon  ses  qualités,  évalué  de  zéro  à  vingt  points,  à  la  condi¬ 
tion  toutefois  que  son  total  rectifié  ne  dépasserait  pas  un 
maximum,  très-large  fixé  par  l’administration  municipale. 

Par  contre,  il  pourrait  être  compté  des  points  au-dessous 
de  zéro,  qui  viendraient  en  déduction  sur  ceux  obtenus  au- 
dessus. 

Deux  exemples  feront  comprendre  ce  mécanisme  : 


Un  architecte  ayant  d’excellents  travaux  antérieurs  ob¬ 
tiendrait .  40  points. 

Un  bon  devis .  15  — 

Un  projet  de  moyenne  valeur .  50  — 

Des  détails  d’un  bon  style . . .  20  — 

Total., . 125  points. 
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Un  deuxième,  ayant  peu  de  travaux  antérieurs .  10  points. 

Un  projet  très-réussi .  100  — 

Des  détails  passables .  10  — 

Total .  120  points. 

A  déduire  un  devis  qui ,  rectifié,  dépasserait  de  beau¬ 
coup  le  maximum  de  dépense  iixé . .  20  — 

fleste . 100  points. 


Les  proportions  qu’on  indique  ici  peuvent  être  étudiées 
différemment  ;  elles  ont  été.fixées  sur  cette  base,  qu’un  très- 
bon  devis  et  des  preuves  de  capacité  incontestables  valent 
à  eux  seuls  moitié  d’un  projet  réussi. 

Nous  admettons  en  principe,  avec  tous  les  hommes  d’ex¬ 
périence,  que,  pour  bien  juger  d’une  œuvre  d’art  projetée , 
il  faut ,  non-seulement  constater  l’excellence  du  projet 
exposé,  mais  encore  la  valeur  artistique  de  son  auteur. 

Les  concurrents,  dont  les  divers  travaux  auraient  réuni 
cent  points  et  plus,  toucheraient  proportionnellement  à  ces 
points,  une  nouvelle  prime  variant,  par  exemple,  de  1000 
à  5000  francs. 

S’il  se  trouvait  que  les  mieux  dotés  arrivassent  ex  wquo 
ou  à  cinq  ou  dix  points  près,  il  y  aurait  alors  pour  eux 
seuls  lieu  à  une  troisième  épreuve. 

Les  concurrents  s’y  présenteraient  avec  les  divers  avan¬ 
tages  que  leur  ont  déjà  constitués  leurs  travaux  antérieurs 
et  devraient  fournir,  soit  des  modifications  à  leurs  projets, 
soit  des  projets  refaits,  s’ils  le  jugeaint  utile,  ainsi  que  les 
études  nouvelles  demandées  par  le  jury,  pour  éclairer  son 
jugement  (ce  jury  ayant  préalablement  rendu  publiques 
les  critiques  relatives  à  chaque  projet). 

Les  bons  résultats  d’un  concours  dépendent  des  épreuves 
variées  que  nous  venons  d’énumérer;  reste  le  choix  du  jury. 

Il  convient,  dans  ce  choix,  de  tenir  compte  de  la  nature 
des  épreuves  par  lesquelles  doivent  passer  les  concurrents. 

La  grande  quantité  des  primes  proposées  pour  la  pre¬ 
mière  épreuve,  lui  ôterait  le  caractère  d’un  jugement  dé¬ 
finitif  et  n’en  ferait,  à  vrai  dire,  qu’un  moyen  d’éliminer 
les  moins  capables. 

Il  nous  a  paru  que  c’était  là  un  office  que  les  concurrents 
eux-mêmes  rempliraient  mieux  que  personne. 

Le  moyen  d’exécution  est  très-simple  :  tous  les  projets 
étant  exposés  et  numérotés,  chacun  des  concurrents  ou  son 
fondé  de  pouvoirs,  muni  d’un  reçu  délivré  par  l’adminis¬ 
tration,  dresse  une  liste  de  trente  numéros  correspondant 
aux  projets  qu’il  juge  les  meilleurs  et  dépose  cette  liste  dans 
l’urne  du  scrution  (1). 

Les  concurrents  donneraient  donc  ainsi,  par  leurs  suf¬ 
frages  directs,  à  trente  d’entre  eux,  le  droit  de  toucher  les 
primes  et  de  participer  à  la  deuxième  épreuve. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  la  valeur  morale  d’un  pareil 
arbitrage  ;  nous  nous  bornerons  à  examiner  les  objections 
qu’il  peut  soulever. 

(t)  Les  listes  contenant  moins  de  vingt-cinq  numéros  différents  devraient 
être  annulées. 


Les  concurrents  auront-ils  les  capacités  nécessaires  pour 
bien  juger? 

Si  l’on  considère  qu’il  s’agit  ici  d’un  concours,  non  d’é¬ 
coliers,  mais  bien  d’artistes,  ayant  pour  la  plupart  achevé 
leurs  études ,  on  doit  facilement  admettre  que  tout  jury 
choisi  par  eux,  en  dehors  d’eux-mêmes,  ne  présenterait 
pas,  pris  dans  son  ensemble,  une  moyenne  de  capacités 
supérieures. 

Les  concurrents  ont,  en  outre,  sur  un  jury  quelconque, 
l’avantage  présumable  d’avoir  très-sérieusement  étudié  la 
question. 

On  objectera  encore  que  chaque  concurrent  votera  pour 
lui-même. 

Cela  est  à  peu  près  certain;  mais  il  est  également  vrai 
qu’un  concurrent,  seul  de  son  avis,  ne  pourra  guère  mo¬ 
difier  en  sa  faveur  le  résultat  du  scrutin  et  que,  cependant, 
il  aura  donné  vingt-neuf  votes  à  ses  collègues,  votes  qui 
concourront  efficacement  au  jugement  général. 

Mais,  dira-t-on  (et  ce  ne  sont  pas  des  architectes  qui  fe¬ 
ront  cette  objection),  les  concurrents  n’ont-ils  pas  intérêt 
à  porter  leurs  voix  sur  des  projets  inférieurs,  afin  d’élimi¬ 
ner  des  épreuves  suivantes  des  adversaires  trop  sérieux  ? 

11  faut  croire  que  le  rôle  donné  aux  concurrents  serait  par 
eux  pris  assez  au  sérieux  pour  que  cet  abus  ne  se  présentât 
pas. 

Nous  sommes  très-disposés  à  croire  que  tous  jugeront 
loyalement;  et  ne  voit-on  pas  d’ailleurs  quel  intérêt  puis¬ 
sant  leur  commande  d’agir  ainsi  ! 

Ils  sont  investis  d’un  mandat  public  et  responsables; 
leur  prétention  légitime  sera,  on  n’en  peut  douter,  de  se 
placer  à  la  hauteur  de  leur  mission. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  placée  la 
première  épreuve  ne  permettent  pas,  au  'reste,  de  trouver 
un  moyen  plus  rationnel  d’intéresser  les  concurrents. 

Ils  ne  se  connaissent  pas,  ne  doivent  pas  se  connaître  et 
s’ils  avaient  à  élire  un  jury,  comment  sauraient-ils  si  tel 
de  leurs  candidats  n’est  pas  concurrent  lui-même? 

Puis,  ce  jury,  pour  réunir  toutes  les  écoles,  devrait  être 
fort  nombreux. 

Un  vote  au  scrutin  de  liste,  dans  ces  conditions,  suppose 
une  quantité  énorme  de  voix  perdues  et  les  derniers  élus 
n’obtiendraient  pas  un  nombre  de  suffrages  qui  pût  leur 
donner  l’autorité  morale  nécessaire. 

Ce  mode  n’offrirait  donc  aucun  avantage  sur  celui  que 
nous  proposons,  satisferait  moins  les  intéressés  et  serait 
d’une  mise  à  exécution,  sinon  impossible,  au  moins  rem¬ 
plie  d’inconvénients. 

Par  contre  ,  il  s’adapte  parfaitement  à  la  deuxième 
épreuve. 

Celle-ci  peut  devenir  décisive,  et  si  cent  ou  deux  cents 
concurrents  ont  pu  choisir  trente  projets,  parmi  les  leurs, 
il  devient  impossible  à  trente  élus  de  désigner  un  seul 
d’entre  eux  avec  quelque  apparence  d’accord. 

Ils  se  connaîtront  tous  ;  car  leur  imposer  l’incognito 
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jusqu’à  la  fin  serait  une  puérilité  qui  n’abuserait  personne. 

En  réalité,  les  juges  savent  parfaitement  les  noms  des 
concurrents  peu  nombreux,  en  dépit  d’un  secret  impossible 
il  garder. 

Ceux-ci  pourront  donc  se  réunir  tous  ensemble  ou  par 
écoles,  mettre  en  avant  des  noms  de  jurés,  discuter  le  de¬ 
gré  de  confiance  qu’on  peut  accorder  à  chacun  et  verront 
un  intérêt  évident  à  les  choisir  en  dehors  d’eux-mêmes. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  voulons  présenter  une  ob¬ 
servation  importante. 

Les  minorités  politiques  ne  peuvent  guère  influer  sur  le 
choix  des  majorités  que  par  la  propagande  des  idées. 

Parfois,  cependant,  les  circonscriptions  territoriales  leur 
viennent  en  aide  et  leur  assurent  un  certain  nombre  de 
représentants. 

Dans  l’art,  il  n’y  a  pas  de  circonscriptions  ;  les  minorités 
artistiques,  de  toutes  les  plus  respectables  et  les  plus  di¬ 
gnes  d’être  représentées,  seraient  donc,  dans  un  vote  sans 
conditions,  à  la  merci  des  majorités. 

Ce  serait  plus  que  regrettable,  ce  serait  injuste. 

Combien  d’artistes,  de  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  voie 
commune,  n’ont,  fait  remarquable,  compté  pour  partisan 
à  leurs  débuts  qu’une  minorité  infime  et  sont  devenus, 
plus  tard,  des  maîtres  incontestables  et  incontestés  ! 

Les  minorités  artistiques  sont  et  ont  toujours  été  les  pré¬ 
curseurs  des  rénovations  de  l’art. 

Avec  des  excès  de  vitalité  fâcheux  peut-être,  mais  insé¬ 
parables  d’une  constitution  robuste,  elles  jettent,  sans 
compter,  les  germes  qui  doivent  féconder  l’avenir  et  si, 
dans  l’âpreté  de  la  lutte,  elles  se  montrent  souvent  injustes 
pour  leurs  devanciers,  combien  de  fois  n’ont-elles  pas,  par 
l’infusion  d’une  sève  plus  jeune,  arrêté  la  décadence  de  l’art? 

Il  n’entre  pas  dans  notre  pensée  de  donner  à  ces  mino¬ 
rités  des  droits  spéciaux ,  mais  simplement  de  leur  assurer, 
proportionnellement  au  nombre  d’adhérents  qui  les  com¬ 
posent,  le  droit  commun  des  majorités. 

Croit-on  que  ce  droit  existe  parce  qu’il  est  inscrit  pour 
les  minorités  comme  pour  les  majorités  ? 

En  théorie,  oui  ;  en  pratique ,  non.  Trente  architectes 
électeurs  peuvent  se  partager  en  deux  écoles  seulement,  et 
cela  est  plus  que  possible,  cela  est  probable. 

L’intervention  directe  d’un  corps  privilégié  a,  dans  les 
études  et  même  dans  les  travaux  publics,  eu  ce  résultat, 
bon  ou  mauvais  selon  l’idée  qu’on  s’en  fait,  mais  à  coup  sûr 
incontestable. 

Notre  supposition  est  donc  un  fait  acquis. 

Or,  dans  ce  cas  de  partage  des  électeurs  en  deux  camps 
bien  tranchés,  il  est  clair  que  les  partisans  de  l’école  la  plus 
nombreuse,  pour  peu  qu’ils  se  concertent  (et  les  partisans 
de  la  même  école  s’entendent  toujours  pour  faire  échec  à 
lecole  opposée),  sont  assurés,  en  suivant  le  mode  de  vote 
généralement  adopté,  de  désigner  le  jury  à  eux  seuls,  quelle 
que  soit  l’importance  numérique  de  la  minorité. 

Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  il  suffit  de  joindre 


au  vote,  par  scrutin  de  liste,  la  faculté  pour  chacun  des 
votants  de  répéter,  sur  son  bulletin,  le  même  nom,  autant 
de  fois  qu’il  le  croira  utile,  et  bien  entendu  aux  dépens  de  la 
quantité  de  candidats  à  inscrire.  De  plus,  le  nombre  des 
élus  devrait  être  variable. 

Il  est  inutile  d’entrer  à  cet  égard  dans  des  calculs  ma¬ 
thématiques  de  probabilités,  calculs  que  chacun  peut  faire 
à  son  gré. 

Il  suffit  d’énoncer  les  résultats  extrêmes,  soit  que  la  mi¬ 
norité  et  la  majorité  comptent  un  nombre  presque  égal 
d’adhérents,  soit  que  la  minorité  se  compose  de  quelques 
artistes  seulement. 

Dans  le  premier  cas,  l’école  la  moins  nombreuse  pourra 
s’assurer  l’élection  d’un  nombre  de  juges  égal  moins  un  ou 
deux  à  celui  des  élus  de  la  majorité. 

Dans  le  deuxième  cas,  deux  ou  trois  artistes  dissidents 
auront,  parmi  commun  accord,  la  faculté  défaire  passer 
un  juge  de  leur  choix. 

Le  mode  de  scrutin  que  nous  proposons  n’est  pas  nou¬ 
veau;  il  a  déjà  été  étudié  et  peut  se  résumer  ainsi  : 

«  Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  de  liste,  par  bulletins  por- 
»  tant  neuf  noms  de  candidats. 

»  Le  même  nom  répété  compte  autant  de  fois  qu’il  est 
»  inscrit  sur  le  bulletin. 

»  Seront  élus  du  jury  tous  les  candidats  portés  sur  les 
»  listes,  qui  auront  réuni  un  nombre  de  suffrages  égal  à  la 
»  moitié  plus  un  des  votants.  » 

Cette  manière  de  voter  est,  on  le  voit,  aussi  simple  que 
le  vote  au  scrutin  de  liste  ordinaire. 

La  minorité  sera  donc  représentée  dans  le  jury  ;  mais  il 
faut  que,  là  encore,  elle  puisse  influer  d’une  manière  effec¬ 
tive  sur  le  jugement. 

Ce  dernier  desideratum  sera  obtenu,  en  accordant  aux 
juges  le  vote  individuel,  par  quantité  de  points,  sur  chacun 
des  concurrents  et  pour  chacun  des  examens  qui  composent 
la  deuxième  épreuve. 

Un  seul  exemple  est  suffisant  pour  accuser  notre  pensée. 

Cinq  juges  sur  neuf,  constituant  par  conséquent  la  ma¬ 
jorité,  estiment  qu’un  projet  vaut  cinquante  points. 

Si  la  question  devait  être  décidée  à  la  majorité  des  voix 
seulement,  le  projet  serait  donc  coté  :  cinquante  ;  la  mi¬ 
norité  pouvant  être  de  un,  deux,  trois  ou  quatre  juges,  sans 
modifier  le  résultat  du  vote. 

En  supposant  que  chacun  des  membres  du  jury  vote 
pour  son  compte,  la  quantité  de  points  représentant,' à  son 
sens,  la  valeur  du  projet  en  question, 

Cinq  jurés  accordant  chacun  50  points  lui  constituent, 


ensemble .  250  points. 

Cinq  jurés  accordant  chacun  100  points .  500  _ 

Total .  750  points. 


qui,  divisés  par  neuf,  nombre  des  jurés,  donnent  une 
moyenne  de  soixante-douze  points  applicables  au  projet  en 
jugement. 
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Ces  chiffres  peuvent  se  passer  de  commentaires  et  prou¬ 
vent  que  la  minorité  des  juges,  par  le  nombre  de  points 
qu’elle  peut  ajouter  ou  retirer  à  un  projet,  possédera,  dans 
tous  les  cas,  une  action  sur  le  jugement  définitif. 

En  rapprochant  cette  dernière  démonstration  des  précé¬ 
dentes  relatives  aux  examens  variés  fournis  par  les  con¬ 
currents  et  des  idées  qui  suivent,  touchant  l’appréciation 
des  devis,  on  pourra  concevoir  combien  serait  délicat  le 
mécanisme  d’un  pareil  concours. 

Les  nuances  les  plus  faibles  de  l’opinion  des  juges  et  les 
diverses  qualités  des  concurrents  s’y  refléteraient  toutes 
séparément,  pour  former,  par  leur  réunion,  le  verdict  final. 

L'art,  en  général,  et  l’architecture,  en  particulier,  sont 
extrêmement  complexes. 

On  ne  saurait,  pour  les  coter  à  leur  valeur  réelle,  trouver 
une  pierre  de  touche  trop  sensible. 

Nous  avons  jusqu’ici  traité  du  jury,  au  point  de  vue  du 
droit  incontestable  des  architectes  ayant  pris  part  aux  con¬ 
cours  ;  cependant,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  intéressés. 

L’administration  est  responsable  des  deniers  publics  et 
de  leur  emploi. 

Elle  a,  par  suite,  le  droit  également  incontestable  de 
peser  sur  le  choix  de  l’architecte  qui  devra  construire 
l’édifice  mis  au  concours. 

D’autre  part,  elle  a  peu  ou  point  d’intérêt  à  s’immiscer 
dans  la  question  d’art. 

Elle  est  incompétente  et  c’est  une  responsabilité  dont 
elle  a  tout  intérêt  à  se  décharger  sur  le  jury. 

Elle  aura,  d’ailleurs,  établi  le  programme  et  limité,  se¬ 
lon  ses  vues,  le  champ  du  concours. 

Mais  sa  situation  est  différente  quant  à  la  question  éco¬ 
nomique. 

Là,  son  devoir  et  ses  droits  sont  absolus. 

Elle  devra  donc  nommer  une  commission  chargée  d’exa¬ 
miner  et  de  classer  les  devis  des  concurrents. 

Cette  commission,  probablement  composée  de  vérifica¬ 
teurs,  d’ingénieurs,  d’architectes,  etc.,  serait  complètement 
indépendante  du  jury  artistique  et  déciderait  souveraine¬ 
ment  au  point  de  vue  qui  lui  appartient. 

Trois  conseillers  municipaux  délégués  pourraient  con¬ 
trôler  les  actes,  tant  du  jury  d’art  que  du  jury  financier  et, 
d’accord  avec  ce  dernier,  proposer  la  mise  hors  concours 
d’un  projet  qui  dépasserait  le  maximum  de  dépense  fixé  ou 
dont  les  évaluations  seraient  erronées. 

Dans  ce  cas,  le  jury  d’art  devrait  en  délibérer,  à  son  point 
de  vue  spécial,  donner  copie  de  sa  délibération  au  conseil 
municipal,  appelé  à  trancher  la  question  en  dernier  ressort. 

Cette  clause  nous  paraît  utile  dans  le  cas  où,  par  exem¬ 
ple,  un  concurrent  ne  dépasserait  le  chiffre  prévu  que 
par  l’emploi  de  matières  coûteuses,  dont  la  suppression  ne 
devrait  pas  modifier,  d’une  manière  sensible,  les  qualités 
de  son  projet. 


Nous  avons  vu,  plus  haut,  comment  une  dernière  épreuve 
serait  possible. 

Elle  devrait  être  jugée  par  les  mêmes  jurys,  afin  de  ne 
pas  remettre  en  question  les  résultats  acquis. 

Les  primes  d’un  concours  comme  celui  que  nous  venons 
d’étudier,  occasionneraient  à  la  ville  de  Paris  une  dépense 
d’environ  150  000  francs. 

C’est,  une  somme  importante,  mais  qui,  relativement  au 
prix  du  monument  à  édifier,  12  ou  15  millions,  s’il 
s’agit  de  l’Hôtel-de-Ville,  sera  bien  placée  si  elle  fait  sur¬ 
gir  un  bon  projet. 

Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  des  travaux  de  cette 
nature,  par  une  mauvaise  prévision  de  la  dépense  ou  par 
un  mauvais  emploi  des  fonds,  dépasser  de  beaucoup  et 
d’une  manière  scandaleuse  le  chiffre  prévu  ! 

Nous  avons  terminé  cette  étude  des  conditions  propres  à 
assurer  les  résultats  pratiques  et  justes  d’un  concours  d’ar¬ 
chitecture. 

Dégagées  des  développements  et  des  chiffres  que  nous 
avons  dû  y  ajouter  pour  en  faire  apprécier  la  portée,  ces 
conditions  se  résument  ainsi  : 

«  Deux  épreuves  au  moins,  trois  au  plus. 

La  première,  jugée  par  les  concurrents,  accorde  trente 
primes  aux  meilleurs  projets. 

Les  trente  auteurs  primés  prennent  seuls  part  à  la 
deuxième  épreuve. 

Ils  doivent  fournir  des  plans,  un  devis  et  des  détails  en 
grand. 

Leurs  travaux  antérieurs,  considérés  comme  preuves  de 
capacité,  leur  constituent  des  avantages  divers  selon  leur 
mérite. 

Ces  trente  concurrents  nomment  le  jury  de  la  deuxième 
épreuve. 

La  minorité  artistique  peut  être  représentée  danscejury, 
proportionnellement  à  sa  valeur  numérique  comparée  à 
celle  de  la  majorité. 

Les  juges  nommés  par  les  concurrents  apprécient  exclu¬ 
sivement  la  partie  d’art  des  projets. 

Tous  ont  une  action  effective  sur  le  résultat. 

Les  devis  sont  classés  par  une  commission  nommée  par 
l’administration  municipale  et  indépendante  du  jury  d’art. 

Des  conseillers  municipaux  délégués  contrôlent  les  opé¬ 
rations  des  jurés  et  peuvent  demander  la  mise  hors  con¬ 
cours  d’un  projet  trop  dispendieux. 

Le  conseil  municipal  en  décide. 

Tous  les  bons  projets  ont  droit  à  de  nouvelles  primes. 

Une  troisième  et  dernière  épreuve  a  lieu,  lorsque  des 
concurrents  sont  classés  ex  œquo  et  en  première  ligne  dans 
la  deuxième  épreuve. 

Ces  nouveaux  concurrents  sont  justiciables  des  jurys 
antérieurs.  » 


L.-G.  Boileau  fils. 
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PORTIQUE  DIT  DE  HENRI  II  ET  DE  DIANE  DE  POITIERS  A  LA  ROCHELLE 

(Pl.  12,  iti,  21,  29,  etc.) 


La  Rochelle  est,  comme  on  le  sait,  une  ville  fort  an¬ 
cienne;  elle  a  eu  à  subir  de  nombreux  sièges  et  des  luttes 
intérieures  désastreuses.  On  n’y  voit  plus  guère  aujour¬ 
d’hui,  de  l’époque  du  moyen  âge,  que  l’entrée  du  port. 
Quant  aux  monuments  religieux,  ils  ont  tous  disparu. 

Les  monuments  civils  les  plus  anciens  ne  remontent 
qu’au  xyie  siècle  :  l’Hôtel-de-Vilîe,  entre  autres,  bien  connu 
de  tous  les  artistes,  et  une  Maison,  sise  rue  du  Minage, 
dont  M.  le  comte  de  Rochebrune  a  fait  une  magnifique 
eau-forte. 

Un  autre  monument  moins  connu,  parce  qu’il  est  situé 
au  fond  d’un  jardin,  dans  la  rue  des  Augustins,  mérite  par¬ 
ticulièrement  d’être  étudié  :  c’est  celui  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  Portique  de  Henri  11  et  de  Diane  de  Poi¬ 
tiers. 

Ce  portique  n’est  plus  complet  aujourd’hui  ;  il  en  reste 
cependant  une  grande  moitié,  qui  nous  permet  de  juger 
encore  de  l’importance  de  cette  construction,  puisque  le 
pavillon  à  deux  étages,  formant  saillie  sur  la  galerie,  peut 
être  considéré  comme  le  motif  milieu  ;  les  cotes  de  nos 
relevés  nous  autorisent  à  émettre  cet  avis. 

M.  Délayant,  bibliothécaire  à  la  Rochelle,  a  bien  voulu 
se  donner  la  peine  de  nous  fournir  les  quelques  renseigne¬ 
ments  historiques  que  nous  allons  reproduire  sur  ce  mo¬ 
nument  : 

Cette  maison,  dit-il,  en  parlant  de  l’ensemble  des  cons¬ 
tructions  qui  la  composaient  jadis,  et  dont  il  ne  reste  que  le 
portique ,  a  été  élevée  sur  l’emplacement  occupé,  au 
xine  siècle,  par  l’Hôtel  des  sires  de  Baillac,  famille  influente 
à  la  Rochelle.  Elle  appartint  plus  tard  à  Chaudrier,  que 
Froissard  a  rendu  célèbre  dans  son  récit  du  retour  de  la 
Rochelle  à  la  France  en  1372. 

En  15â0,  i’hôtel  de  Baillac  fut  acquis  par  Hugues  Ron¬ 
sard,  seigneur  de  la  Carre,  de  Champdenier  et  du  Treuil- 
Charrey,  procureur  du  roi  en  Saintonge.  C’est  de  J5â0à 
1 565  que  Ponsard  fit  construire  la  galerie  conservée  jusqu’à, 
nos  jours,  qu’il  orna  du  chiffre  et  des  emblèmes  de  Henri  IL 
Les  H  couronnés  et  les  croissants  qui  sont  sculptés  dans 
les  plafonds  de  pierre  en  sont  les  témoins. 

L’analogie  de  l’architecture  et  de  l’ornementation  de 
cette  maison,  avec  celle  du  château  de  Coulanges,  bâti  par 
d’Estissac,  gouverneur  de  Saintonge  etd’Aunis,  qu’on  sai 
avoir  été  l’ami  de  Ponsard,  fait  croire  que  les  mêmes  ar¬ 
tistes  ont  élevé  ces  deux  constructions. 

Léa,  petite-fille  de  Hugues  Ponsard,  vendit  à  une  famille 
sans  célébrité  la  maison  de  Henri  II,  laquelle,  en  1690,  servit 
aux  séances  du  conseil  administratif,  remplaçant  le  corps  de 
ville  à  la  Rochelle.  La  ville  la  revendit,  en  1 7 Zi 8 ,  à  Griffon  de 


Romagné.  Depuis,  elle  a  passé  dans  d'autres  mains  ;  aujour¬ 
d’hui,  c’est  un  négociant  de  la  ville  quien  estle  propriétaire. 
Je  dois  à  son  extrême  obligeance  d’avoir  pu  relever  ce  monu¬ 
ment,  situé  au  fond  de  son  jardin. 

Resté  en  garnison  à  la  Rochelle,  après  la  dernière  guerre, 
je  ne  pouvais  dessiner  qu’à  mes  moments  perdus  ;  M.  X... 
m’a  toujours  accueilli  avec  la  plus  grande  affabilité,  met¬ 
tant  tout  à  ma  disposition.  Qu’il  me  soit  permis  de  lui  en 
exprimer  ici  ma  bien  vive  reconnaissance. 

M.  le  comte  de  Rochebrune,  qui  a  fait  une  eau-forte  de 
ce  petit  monument,  le  juge  ainsi  : 

«  Parmi  les  monuments  de  la  Renaissance  élevés  sous  le 
»  règne  de  Henri  II,  il  en  est  peu  qui  présentent  dans  les 
»  lignes  de  leur  façade  autant  d’élégance  unie  à  une  aussi 
»  exquise  variété.  Aucun  ne  m’a  autant  charmé  par  sa  fine 
»  originalité,  par  ses  lignes  savantes  et  harmonieuses,  et 
»  par  la  parfaite  exécution  de  tous  les  détails  qui  le  brodent 
»  sans  l’étouffer,  etc.  » 

Nos  dessins  le  présentent  tel  qu’il  existe.  Il  se  compose  de 
trois  petits  corps  de  bâtiments  :  lü  le  pavillon  milieu  ;  2°  un 
autre  pavillon  renfermant  la  cage  de  l’escalier  desservan 
les  différents  étages  du  portique,  et,  en  même  temps,  l’un 
des  pavillons  d’habitation,  par  des  portes  aujourd’hui 
murées  donnant  dans  le  couloir  situé  entre  l’escalier  et  le 
mur  pignon  ;  les  fenêtres  sont  aussi  bouchées  en  maçonne¬ 
rie  ;  car  la  propriété  du  sire  de  Ponsard  a  été  morcelée  sans 
doute  pendant  la  révolution  de  89;  3°  enfin  la  galerie  por¬ 
tique  proprement  dite. 

Aujourd’hui,  toutes  les  arcades  à  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage  sont  murées,  et  les  baies  cintrées  sont  rem¬ 
placées  par  des  fenêtres  banales  ;  mais  en  regardant  avec 
atttention,  on  peut  être  certain  que  jamais  ce  portique  n’a 
été  vitré;  car  le  dessous  des  arcs  est  décoré,  à  rez-de-chaus¬ 
sée,  de  moulures  formant  caissons,  et,  au  premier  étage 
dans  la  galerie,  de  canaux  et  de  billettes. 

Les  arcades  du  pavillon  central,  au  premier  étage,  étaient 
fermées  par  des  fenêtres  cintrées,  dont  une,  existant  en¬ 
core,  nous  a  permis  de.  reconstituer  les  autres  et  de  leur 
donner,  dans  nos  dessins,  le  caractère  primitif. 

Ce  pavillon  formait  sans  doute  salon  de  repos,  car  il  est 
entièrement  clos  et  communique  par  des  portes  avec  les 
galeries  latérales. 

Deux  petits  contreforts  sur  l’angle,  accotant  ce  pavillon, 
viennent  lui  donner  beaucoup  d’originalité,  en  même  temps 
qu’ils  sont  nécessaires  pour  contrebuter  la  poussée  des  arcs 
du  rez-de-chaussée.  Ils  sont  composés  de  colonnes  aux  deux 
tiers  engagées  dans  des  pilastres  formant  l’extrémité  de 
l’éperon  et  couronnées  par  des  vases  de  fleurs.  Le  massif 
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supporte  des  consoles  renversées  s’engageant  dans  la  pile, 
sur  lesquelles  sont  assises  deux  charmantes  petites  figures, 
l’une  représentant  une  Eve  avec  le  serpent,  l’autre  un  satyre 
pinçant  un  instrument  ressemblant  à  une  guitare.  (Voir  les 
ligures  1  et  2  pour  le  détail  de  l’une  de  ces  piles.) 


Fig.  1. 

Ce  monument,  dans  son  ensemble,  rappelle  un  peu  la 
basilique  de  Vicence  ;  car  les  piles  portant  la  construction, 
sont  formées  de  quatre  colonnes,  cantonnant  un  massif  carré 
en  pierre,  dans  lequel  des  moulures  creuses  simulent  une 
espèce  de  niche. 

Les  ordres  décorant  cet  édifice  sont  :  à  rez-de-chaussée 
l’ordre  doriooe.  et  au  premier  étage  l’ordre  ionique. 


Tous  les  profils  sont  d’une  finesse  extrême  et  très-riche¬ 
ment  décorés.  Un  bandeau  figurant  un  enroulement  de 
rubans  contourne  les  impostes  et  les  archivoltes  des  arcs  du 
rez-de-chaussée.  Les  tympans  de  ces  arcs  sont  ornés  de 
tables  saillantes.  La  frise  de  l’ordre  dorique,  traitée  avec 


Fig.  2. 


beaucoup  de  soin,  présente,  dans  ses  métopes,  des  têtes  de 
sacrifice  toutes  différentes  les  unes  des  autres,  s’alternant 
avec  des  cercles  ornés  de  canaux  et  de  fleurs. 

Les  archivoltes  du  premier  étage,  ainsi  que  les  pieds- 
droitsdes  fenêtres  du  pavillon,  sont  décorés  de  canaux  et  de 
torsades,  et  les  clefs  composées  de  trois  coquilles  ouvertes, 
du  centre  desquelles  sortent  des  fruits. 

L’architrave,  de  l’ordre  ionique,  forme  table  dans  une 
partie  de  sa  hauteur,  laquelle  table  est  garnie  d’une  poste. 
Les  consoles  dans  la  frise  sont  ornées  de  feuilles,  et  le 
larmier  de  la  corniche  est  rempli  par  une  série  de  canaux. 
L’ensemble  de  cet  entablement  est  d’un  très-grand  effet, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure  IL 

Le  mur  intérieur  du  portique,  traité  avec  plus  de  simpli¬ 
cité,  rappelle  pourtant  la  décoration  extérieure.  Des  plafonds 
en  pierre  sculptée  occupent  les  grands  carrés  formés  par 
les  travées  de  la  galerie  proprement  dite.  Ces  plafonds,  tous 
d’un  dessin  différent,  sont  plus  riches  à  rez-de-chaussée 
qu’au  premier  étage,  et  ce  sont  ceux-là  qui  serventà  donner 
une  date  au  monument*,  car  1  un  d’eux  présente  un  H  cou¬ 
ronné,  et  un  autre  trois  croissants  entrelacés.  Ceux  du  pre¬ 
mier  étage  offrent  des  enroulements  de  rubans  mêlés  à  des 
tables  et  à  des  fleurs  ou  fruits.  Us  ont  malheureusement  un 
défaut  qui  nous  a  empêché  de  les  donner  :  les  détails  ne 
sont  pas  tous  à  la  même  échelle,  ce  qui  en  détruit  beau¬ 
coup  l’harmonie. 

Ces  plafonds  portent  sur  des  arcs  à  rez-de-chaussée, 
dont  les  dessous,  comme  ceux  de  la  façade,  sont  décorés  de 
caissons  carrés  et  circulaires.  Ceux  du  premier  portent  sur 
des  s'offites  très-ornés,  posant  eux-mêmes  sur  de  grandes 
consoles  engagées  dans  les  deux  murs  de  face  et  du  fond. 
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Il  nous  a  été  impossible  de  nous  rendre  compte  des  pla¬ 
fonds  existant  anciennement  dans  le  pavillon  central  ;  d’après 
le  dire  du  propriétaire,  ceux-ci  étaient  de  bois,  et  se  com¬ 
posaient  de  solives  moulurées,  peintes  et  d’un  joli  travail. 


adossée  au  mur  pignon.  Ce  motif  se  compose  de 
deux  baies  jumelles"',  cintrées,  qui  sont  portées  au 
premier  étage  par  un  pendentif,  dont  le  profil  est  donné 
dans  la  figure  h. 


0  ' 

Fig.  3. 

Comme  ils  tombaient  en  ruine,  on  a  dû  les  remplacer  par 
des  plafonds  modernes. 

Le  pavillon  renfermant  l’escalier  est  d’un  style  plus 
simple  que  celui  du  portique;  pourtant  les  membres  prin¬ 
cipaux  d’architecture,  comme  les  entablements,  régnent  sur 
la  façade  et  aussi  sur  le  pignon  qui  lui  est  adossé,  et  relient 
entre  eux  ces  diverses  constructions  pour  en  former  un  tout. 

Ce  pavillon  a  trois  étages.  L’escalier  dessert,  par  des  cou¬ 
loirs,  et  le  portique  et  la  maison  d’habitation  qui  lui  était 
adossée;  les  portes  de  communication  sont  aujourd’hui 
murées,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ;  mais  il  est  facile 
d’en  apercevoir  les  traces. 

Il  se  fait  remarquer,  par  le  motif  décorant  la  galerie 


Fig.  h. 


Au  deuxième  étage,  ces  deux  ouvertures  reposent  sur 
une  colonne  d’ordonnance  dorique,  dont  le  chapiteau  est 
orné  de  guirlandes  de  fleurs. 

Les  fenêtres  éclairant  l’escalier  sont  très-simples,  et  res- 
sautent  à  chaque  révolution,  comme  on  devrait  toujours, 
semble-t-il,  le  faire  en  pareil  cas.  Les  chambranles 
sont  formés  par  les  profils  des  tables  en  creux ,  décorant 
la  façade  de  ce  pavillon,  se  retournant  autour  des 
baies. 

Le  mur  pignon  était  percé  de  grandes  fenêtres,  avec 
moulures  en  creux  sur  les  bords  ;  aujourd’hui  elles  sont 
murées  et  il  nous  a  été  impossible  de  les  étudier.  Les  ap¬ 
puis  sont  décorés  par  des  cuirs  avec  tables  saillantes. 

Bien  des  parties  de  ce  monument  sont  encore  en  bon 
état,  et  il  est  fâcheux  qu’il  soit  devenu  propriété  privée,' car 
un  jour  viendra  où  le  propriétaire  actuel,  qui  a  besoin  de 
place  pour  son  commerce,  fera  tomber  un  des  vieux  restes, 
trop  peu  nombreux,  hélas  !  de  notre  architecture  civile. 

P.  Naples. 
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CHATEAU  DE  SAINT -GERMAIN  EN  LAYE 


PLAFOND  PROVENANT  D  UN  DES  PAVILLONS  DE  LOUIS  XIV 


(PL.  30) 


En  168*2,  l’architecte  Hardouin  Mansart  construisait 
aux  angles  du  château  de  Saint-Germain-en-Laye,  cinq 
gros  pavillons.  Le  plafond  dont  nous  donnons  le  dessin, 
planche  3ü,  ornait  une  petite  pièce  entièrement  boisée  com¬ 
prise  dans  le  pavillon  Nord-Est  de  cette  résidence  royale. 

Ce  plafond,  construit  entièrement  en  bois  de  chêne,  pré¬ 
sente  une  certaine  élégance  ;  et  cependant,  le  mode  de  con¬ 
struction  est  des  plus  simples.  La  partie  centrale  n’est  en 
réalité  qu'un  plancher  ordinaire,  assemblé  à  rainures  et 
languettes,  sur  lequel  des  cadres  moulurés  et  sculptés  ont 
été  rapportés.  Le  surplus  est  un  lambris  à  grands  cadres  ; 
ses  bâtis  et  les  cadres  dessinent,  sur  le  grand  axe,  des 
panneaux  de  forme  circulaire,  et  sur  le  petit  axe  des 
panneaux  elliptiques.  Au  pourtour  et  le  long  des  murs  on 
a  encadré  le  tout  par  une  forte  moulure  qui  s’applique  contre 
les  lambris  verticaux  de  la  pièce,  et  forme  corniche  de 
l’œuvre  de  menuiserie  qui  nous  occupe. 

La  corniche  est  ornée  d’une  torsade  en  feuilles  de  laurier, 


et  tous  les  cadres,  sans  exception,  sont  enrichis  de  rais-de- 
cœur  et  de  feuillages.  Tous  ces  travaux  de  sculpture, 
franchement  et  habilement  exécutés,  sont  conçus  sans 
refouillements  exagérés  et  ont  cependant  un  aspect  très- 
satisfaisant  dans  la  pièce,  d'une  hauteur  de  5  mètres  envi- 
ron.  Nous  ferons  remarquer  que  la  partie  centrale  de  ce 
plafond,  ainsi  que  les  quatre  panneaux  circulaires  et  la 
corniche,  sont  rapportés  après  coup  au  lieu  d’être  assem¬ 
blés;  cette  disposition  ingénieuse,  qui  diminuait  le  poids 
de  cette  grande  surface  de  menuiserie,  permettait,  au 
moyen  de  barres  placées  en  travers  de  ses  oeils,  d’attacher 
les  cordages  nécessaires  au  montage  et  à  la  mise  en  place. 
Le  tout  était  fixé  aux  solives  du  plancher  par  de  longues 
vis  a  têtes  de  compas,  dont  nous  donnons  un  croquis. 

Ge  plafond  est  entièrement  peint  en  couleur  blanche  à 
la  détrempe,  et  tous  les  bâtis  et  les  cadres  sculptés  sont 
rehaussés  de  dorure. 

P.  Selmehsheim. 
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Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  les  jurés  du  premier 
concours  de  Y  Encyclopédie  pourront  être  choisis  dans  les 
comités  ou  réunions  d’architectes,  qui  suivent  : 

Section  d' architecture  de  l’Institut  :  MM.  Lesueur, 
Gilbert,  Lefuel,  Victor  Baltard,  Duc,  Henri  Labrouste, 
Questel. 

Conseil  général  des  Bâtiments  civils  :  MM .  Lefuel,  Ques- 
tel,  Duc,  Baltard,  Cferget,  Bailly,  Abadie. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architecture,  p.  40,  N°  lr. 


Comité  des  Inspecteurs  généraux  des  édifices  diocésains  : 
MM.  H.  Labrouste,  Abadie,  Viollet-le-Duc. 

Commission  des  Bâtiments  des  Lycées  et  Ecoles  nor¬ 
males  :  MM.  Duc,  Ch.  Laisné, Adolphe  Lance. 

Commission  des  Monuments  historiques  :  MM.  Abadie, 
BoesxvilLvald,  IL  Labrouste,  Ch.  Laisné,  Millet,  Questel, 
Viollet-le-Duc. 

. .  -  •  ,  •  &‘i  no  ’  û 

Comité  de  rédaction  de  /’  Encyclopédie  dé  architecture  : 

i  Voir  les  noms  sur  la  couverture. 


•  f  '  '  .  i 

Léon  Vaudoyer,  architecte  de  la  cathédrale  de  Marseille 

et  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  inspecteur  général 

1 

dès  édifices  diocésains,  membre  de  l’Institut,  a  été  frappé 
par  la  mort,  le  vendredi  9  février,  pendant  qu’il  assis¬ 
tait  à  une  commission  d’examen  à  l’École  des  Beaux- 
Arts. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Vaudoyer  ont  apprécié  les  qua¬ 


lités  solides  de  l’homme,  le  talent  de  l’artiste.  Sa  mort 
laisse  un  vide  difficile  à  combler;  car  il  joignait  à  une  par¬ 
faite  indépendance  de  caractère  une  bienveillance  et  une 
largeur  de  vues  assez  rares. 

La  Gazette  des  Architectes  donne  sur  Léon  Vaudoyer 
une  Notice  à  laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction. 
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DE  LA  RESTAURATION  DES  ANCIENS  EDIFICES  EN  ITALIE. 

(Suite)  (1). 


Saint-Marc  de  Venise  est  un  de  ces  monuments  dont 
la  richesse  émerveille  tous  ceux  qui  le  voient.  Au  total, 
cette  œuvre  est  exécutée  avec  les  moyens  les  plus  écono¬ 
miques.  A  l’aide  de  ressources  énormes,  nous  élevons 
des  édifices  qui  sont  loin  de  représenter  l’équivalent  des 
sommes  qu’ils  ont  coûtées.  Les  Vénitiens,  en  vrais 
marchands,  un  peu  juifs,  si  l’on  en  croit  les  chroniques 

du  moyen  âge,  et  qui  savaient  compter,  ont  été . , 

comment  dirai-je? . prendre,  chercher,  piller  peut-être, 

dans  tout  l’Orient  et  principalement  en  Grèce,  quan¬ 
tité  de  matériaux  précieux,  ouvrés  ou  bruts,  qu’ils  ont 
soigneusement  rapportés  dans  leur  nid,  sur  leurs  galères. 
Ce  sont  ces  matériaux  qu’ils  se  sont  plu  à  combiner  avec 
plus  de  goût  que  n’en  montrent  généralement  les  popula¬ 
tions  pillardes,  autour  de  cette  grossière  bâtisse  de  Saint- 
Marc,  qui  n’a  pas  dû  coûter  beaucoup  à  élever.  Ce  n’est  pas 
que  je  loue  le  procédé;  mais  si  les  Vénitiens  n’avaient  pas... 
enlevé  tous  ces  fragments  précieux  arrachés  à  des  monu¬ 
ments  antiques,  il  est  plus  que  probable  qu’ils  n’existeraient 
plus  aujourd’hui.  Laissant  donc  de  côté  le  moyen  d’acqui¬ 
sition  et  en  supposant  que  ces  précieux  restes  aient  été 
achetés  à  beaux  deniers,  la  manière  dont  ils  sont  placés, 
indique  une  population  aimant  autant  la  richesse  que  l’éco¬ 
nomie. 

C’est  là  un  grand  point,  un  enseignement  dont  nous  pou¬ 
vons  profiter  aujourd’hui  que  nous  sommes  pauvres  et  qu’il 
faut  songer  à  ne  pas  faire  de  dépenses  improductives, 
même  au  point  de  vue  des  satisfactions  de  la  vanité. 

L’analyse  de  la  structure  de  Saint-Marc  fait  voir  qu’au 
rebours  des  Vénitiens  du  moyen  âge,  nous  dépensons  beau¬ 
coup  pour  n’obtenir  que  des  apparences  le  plus  souvent 
pauvres  et  mesquines  ;  et  qu’au  lieu  de  prodiguer  fort  inu¬ 
tilement  des  matériaux  passablement  chers  déjà,  nous  pour¬ 
rions  en  employer  de  beaucoup  plus  riches  en  dépensant 
moins  d’argent.  La  preuve  en  est  dans  ces  restaurations 
ou  plutôt  ces  reconstructions  partielles  de  Saint-Marc  de 
Venise,  qui,  faites  avec  le  plus  grand  soin,  coûtent  peu  re¬ 
lativement  à  l’effet  obtenu. 

Nous  ne  saurions  trop  vanter  d’ailleurs  la  tenue  des 
chantiers.  Pas  de  bruit,  pas  d’embarras,  des  échafaudages 
bien  faits,  des  moyens  de  montage  aussi  simples  qu’éco¬ 
nomiques.  Réemploi  scrupuleux  de  tous  les  fragments  an¬ 
ciens  qui  peuvent  être  remis  en  place;  bons  et  intelligents 
chefs  d’ateliers,  toujours  présents,  toujours  à  leur  besogne. 
Tout  cela  ne  va  pas  très-vite,  mais  s’élève,  sans  fausses  ma¬ 
nœuvres,  en  raison  des  ressources  disponibles.  Puis  on 
n’entreprend  une  œuvre  qu’avec  l’intention  bien  arrêtée  de 

(1)  Vov.  Encyclopédie  d’architecture,  N°  2,  p.  15,  16. 
encyclop.  b’archit.  —  1872. 


l’achever  ;  si  les  travaux  vont  doucement,  ils  ne  s’arrêtent 
pas  —  esprit  de  suite.  —  Contrairement  à  ce  que  nous 
voyons  chez  nous,  où  l’on  commence  avec  une  ardeur  ex¬ 
trême  un  travail  de  restauration  pour  le  laisser  inachevé  et 
passer  à  un  autre  qu’on  ne  termine  pas  davantage,  dès  que 
vous  voyez  en  Italie  les  ouvriers  s’attacher  à  un  édifice, 
vous  êtes  assurés  que,  sans  désemparer,  le  temps  aidant,  on 
verra  terminer  l’œuvre  entièrement,  sans  qu’il  y  manque 
rien.  En  France,  nous  avons  pour  habitude  de  donner 
beaucoup  d’argent  pour  réparer  nos  monuments  ;  mais, 
quand  on  a  dépensé  1  million  à  ce  travail,  il  faudrait  en¬ 
core  10  000  francs  pour  le  couvrir  et  le  préserver.  Ces 
10  000  francs  ne  viennent  jamais;  la  couverture  reste 
inachevée,  et  le  million  a  été  dépensé  en  pure  perte. 

Bien  que  l'Italie  n’ait  pas  à  payer  une  armée  d’invasion 
et  les  frais  d’une  guerre  atroce,  elle  n’est  pas  riche,  et  son 
crédit  est  loin  même  d’être  aussi  bien  établi  que  le  nôtre. 
Cependant,  grâce  à  cet  esprit  de  suite  qu’elle  possède  et 
qui  nous  manque  un  peu,  elle  parvient  à  mettre  en  bon 
état  tous  ses  vieux  monuments. 

Saint-Marc  n’est  pas  le  seul  édifice  qui  soit  en  réparation 
à  Venise.  La  jolie  église  de  Sainte-Marie-des-Miracles  vient 
d’être  restaurée,  et  ce  travail  est  irréprochable;  les  mo¬ 
saïstes  ne  demeurent  pas  les  bras  croisés.  Je  ne  sais  com¬ 
ment  ils  se  tireront  de  la  difficile  réparation  des  mosaïques 
de  Saint-Marc,  mais  ils  terminent  celle  du  Jugement  der¬ 
nier  de  la  curieuse  église  de  Torcello,  et  j’ai  pu  constater 
de  visu  le  mérite  de  ce  travail.  A  Murano,  l’église  est  égale¬ 
ment  en  réparation.  Dans  quelques  mois  cette  entreprise 
sera  achevée;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  ingé¬ 
nieur  qui  a  su  la  diriger  et  rendre  à  ce  charmant  édifice  sa 
forme  première,  si  profondément  altérée  pendant  le 
xvue  siècle. 

Si  les  Italiens  restaurent,  avec  une  persistance  qui  leur 
fait  honneur,  les  vieux  monuments,  si  nombreux  chez  eux, 
ils  ne  cessent  de  les  entretenir  soigneusement.  Restaurer 
et  entretenir  sont  deux  actes  très-différents.  L’entretien  est 
la  conséquence  d’une  attention  de  tous  les  instants.  Pour 
entretenir  un  édifice,  il  ne  suffit  pas  de  consacrer  chaque 
année  les  sommes  nécessaires  à  cet  entretien,  il  faut 
l’aimer  comme  on  aime  son  chez  soi,  ne  rien  négliger 
pour  que  chaque  chose  soit  maintenue  dans  l’état  conve- 
ble.  Or,  il  y  a  un  triste  parallèle  à  faire  entre  nos  églises 
et  celles  de  l’Italie  :  autant  celles-ci  sont  propres,  bien 
tenues  ;  autant  les  nôtres  sont  sales,  crasseuses  à  l’intérieur 
généralement;  et  cependant  on  ne  saurait  prétendre  que 
les  habitudes  de  la  population  italienne  soient  essentielle¬ 
ment  portées  vers  la  propreté.  Mais  le  clergé  italien  met 
autant  de  coquetterie  à  maintenir  ses  temples  nets  que  le 
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fait  un  bourgeois  riche  chez  nous,  dans  sa  maison  de  plai¬ 
sance  on  son  hôtel. 

En  cela  comme  en  plusieurs  autres  points,  le  clergé 
italien  se  tient  à  la  tête  et  donne  l’exemple  des  mœurs 
civilisées  ;  aussi  peut-on  dire  à  ceux  qui  supposent  déchue 
l’influence  du  clergé  italien  depuis  la  révolution  dernière, 
qu'ils  se  trompent.  Il  ne  m’appartient  pas  de  rechercher 
si,  au  point  de  vue  catholique,  le  clergé  italien  est  plus 
près  ou  plus  éloigné  delà  perfection  que  le  nôtre;  mais 
on  peut  assurer  qu’il  fait,  autrement  que  le  clergé  fran¬ 
çais,  partie  de  la  nation,  qu’il  partage  ses  goûts,  ses  habi¬ 
tudes  et  jusqu’à  ses  passions,  qu’il  ne  forme  pas  une  caste 
séparée  dans  l'État  et  que  le  gouvernement,  quel  qu’il  soit, 
n’aura  jamais  avec  lui  d’embarras  sérieux  et  durables.  R 
professe  pour  les  choses  d’art  et  d’art,  italien  avant  tout,  un 
amour  pratique  qui  l’empêche  de  se  livrer  à  ces  actes  de 
vandalisme  si  fréquents  dans  nos  pays.  Eclairé,  il  aime  ses 
monuments  et  sait,  ce  qui  constitue  leur  valeur.  Étant  en¬ 
tré  avec  intelligence  dans  le  mouvement  de  recherches 
historiques  et  archéologiques  de  notre  époque,  il  tient  plus 
au  fond  qu’aux  apparences,  et  je  n'ai  pas  vu,  dans  une 
seule  église  de  l’Italie  septentrionale  en  ces  derniers  temps, 
certains  objets  de  pacotille  archéologique  qui  déshonorent 
beaucoup  de  nos  monuments,  mais  qui  font  la  joie  d’un 
bon  nombre  de  nos  curés  et  des  dévotes. 

Chose  digne  de  remarque,  il  n’v  a  pas  un  barbare  en 
Italie.  Le  sentiment  de  l’art  n’est  peut-être  pas,  chez  quel¬ 
ques  natures  privilégiées,  développé  comme  il  l’est  en 
France,  mais  ce  sentiment,  est  vulgarisé  ;  on  peut  en  aper¬ 
cevoir  une  empreinte  jusque  sur  les  derniers  degrés  de 
l’échelle  sociale.  Les  cicerone  italiens  sont  souvent  très- 
agaçants,  surtout  lorsqu’ils  prétendent  expliquer  en  termes 
emphatiques  les  œuvres  d’art  que  vous  connaissez  mieux 
qu’eux;  mais,  à  tout  prendre,  ils  ne  disent  jamais  de  ces 
balourdises  qui  sortent  de  la  bouche  de  leurs  confrères  de 
ce  côté-ci  des  monts  et,  s’ils  s’aperçoivent  qu’ils  ont 
affaire  à  un  véritable  connaisseur,  ils  ont  le  bon  esprit  de 
garder  pour  une  autre  occasion  les  commentaires  dont,  ils 
émaillent  leurs  explications.  Rarement  les  renseignements 
qu’ils  donnent  sont  inexacts  et  si,  par  aventure,  vous  con¬ 
testez  leur  dire,  ils  ont  des  raisons  plus  ou  moins  valables 
à  vous  opposer.  Il  faut  alors  discuter,  et,  de  ces  discussions, 
il  est  rare  qu’on  ne  tire  pas  quelque  lumière.  Ces  mes¬ 
sieurs  vous  citent  des  autorités;  ils  ont  étudié  conscien¬ 
cieusement  leur  rôle.  C’est  ainsi  que  dans  l’église  Saint- 
Zénon  de  Vérone  j’ai  été  mis  au  courant  de  toutes  les 
phases  par  lesquelles  les  dernières  découvertes  faites  dans 
ce  charmant  édifice  ont  dû  passer. 

Avant  de  quitter  Saint-Marc  de  Venise,  nous  insisterons 
sur  le  mode  ingénieux  adopté  pour  les  revêtements  de  mar¬ 
bre  qui  enveloppent  extérieurement  ce  curieux  monument. 

On  sait  que  toute  la  structure  se  compose,  suivant  le  sys¬ 
tème  byzantin,  d’arcatures,  d’archivoltes,  de  culs-de-four, 
de  voûtes,  de  niches,  qui  reportent  toutes  les  pesanteurs 


supérieures  de  la  bâtisse  sur  des  piliers  massifs.  Là,  comme 
à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  les  murs  ne  sont,  en 
réalité,  que  des  fermetures,  mais  ne  portent,  rien.  Pour 
mieux  dire,  il  n’y  a  pas  de  murs.  Or,  les  marbres  ont  servi 
de  cintres  destinés  à  recevoir  les  arcs  et  archivoltes  en 
brique.  C’est  du  moins  le  système  qui  a  prévalu  dans  la 
structure  extérieure  du  xie  siècle.  La  planche  42  fera  com¬ 
prendre  ce  système  ingénieux.  Il  s’agit  des  archivoltes 
latérales  de  la  face  sud,  qui  donnent  extérieurement  la  trace 
des  arcs  formerets  des  coupoles  du  baptistère.  Ces  archi¬ 
voltes  présentent  la  coupe  A  ;  les  revêtements  de  marbre 
sont  figurés  sans  hachures,  et  la  construction  de  brique 
par  des  hachures.  En  B  un  tracé  perspectif  permet  de 
saisir  l’ensemble  du  système.  C’est  sur  les  revêtements  de 
marbre  u,  posés  comme  des  douves  sur  cintres  très-légers, 
que  sont,  maçonnés  les  arcs  de  briques.  Les  cintres  de  mar¬ 
bre  formant  têtes  d’arcs  sont  emb rêvés  dans  le  douvage, 
ainsi  que  le  fait  voir  le  détail  G,  et  même,  si  ces  marbres 
sont  d’une  qualité  rare,  comme  le  vert  antique  par  exem¬ 
ple,  les  lames  de  marbre  sont  d’abord  collées  à  l’aide  d’un 
ciment  très-solide  à  des  plaques  de  pierre  (voir  en  C)  et 
forment  les  languettes  de  l’ embrèvement. 

Les  niches  qui  séparent,  dans  l’ordonnance  du  rez-de- 
chaussée,  les  grandes  archivoltes,  sont  construites  de  mor¬ 
ceaux  de  marbre,  ainsi  que  l’indique  le  détail  D.  Le  fond 
de  ces  petites  niches  est  rempli  par  des  mosaïques;  leurs 
archivoltes  pénètrent  dans  la  construction  de  brique  e,  qui 
est  revêtue  de  plaques  de  marbre  retenues  latéralement 
parles  pilastres/,  d’un  seul  morceau  chacun,  de  rouge  de 
Vérone.  La  construction  des  grands  culs-de-four  destinés 
à  être  revêtus  de  mosaïques  est  entendue  ainsi  que  l’indi¬ 
que  le  tracé  E  ;  elle  se  compose  de  côtes  de  briques  posées 
inclinées  afin  de  mieux  épouser  la  forme  sphéroïdale. 
Seules  les  deux  rives  et  une  côte  d’axe  sont  formées  de 
rangs  de  briques  horizontaux  à  l’intrados,  pour  la  côte  d’axe, 
et  légèrement  inclinés  pour  les  rives,  afin  de  reporter  les 
pressions  à  l’intérieur  des  massifs.  En  G  est  donné  le  profil 
de  la  moulure  d’archivolte  g. 

Si  l’on  voulait  sérieusement  appliquer  les  revêtements 
de  marbre  à  nos  constructions  françaises  —  ce  qui  offrirait 
des  avantages  en  certains  cas  particuliers,  —  on  trouve¬ 
rait,  dans  ce  mode  vénitien,  des  exemples  dont  on  pour¬ 
rait  tirer  profit.  Dans  le  nord  de  la  France,  il  est  une  con¬ 
dition  de  climat,  qui  interdira  toujours  l’emploi  des  revête¬ 
ments  de  marbre  à  l’extérieur,  c’est  la  gelée  ;  mais  au 
moins  pourrait-on  user  de  ces  procédés  si  simples  et  si 
bien  raisonnés  dans  les  intérieurs.  Nous  abusons  un  peu  de 
la  pierre  de  taille  à  Paris  et  dans  quelques  grands  centres 
où  cependant  elle  coûte  fort  cher,  d’autant  plus  qu  il  nous 
faut,  dans  les  intérieurs,  couvrir  habituellement  cette  ma¬ 
tière  dispendieuse  de  peintures  ou  de  boiseries.  Les  car¬ 
rières  de  marbre  ou  de  pierre  d’une  qualité  équivalente 
ne  manquent  pas  en  France  ;  on  ne  les  exploite  guère, 
parce  qu’on  ne  sait  pas  employer  judicieusement  ces  ma- 
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tériaux  qui  présentent  tant  d’avantages  sous  le  rapport  de 
la  propreté,  de  la  salubrité  et  même  de  l’aspect  monumen¬ 
tal.  Depuis  l’antiquité  romaine,  les  Italiens,  au  contraire, 
ont  su  toujours  faire  une  application  convenable  de  ces 
matières  avec  économie.  Puisque  nous  envoyons  nos  jeunes 


artistes  étudier  en  Italie,  peut-être  feraient-ils  sagement 
de  s’enquérir  quelque  peu  de  ces  procédés  pratiqués  chaque 
jour  par  les  premiers  maçons  venus,  dans  cette  contrée. 

E.  Viollet-le-Duc. 


STABILITE  DES  MURS  DE  SOUTÈNEMENT 


Dans  le  cours  de  stabilité  des  constructions  professé  à 
l’Ecole  spéciale  d’architecture,  j’ai  enseigné  comment,  au 
moyen  d’une  épure  très-simple,  on  pouvait  déterminer 
l’intensité  de  la  poussée  des  terres  contre  le  parement  inté¬ 
rieur  d’un  mur  de  soutènement;  j’ai  indiqué  également  les 
raisons  pour  lesquelles  on  devait  appliquer  le  coefficient 
de  stabilité  à  l’angle  de  glissement  des  terres. 

Ce  sont  ces  deux  points  que  je  viens  exposer  et  qui  font 
l’intérêt  de  cette  note  ;  mais  en  raison  de  l’ordre  qu’il  est 
nécessaire  de  conserver,  surtout  pour  un  calcul  présenté  le 
plus  souvent  d’une  manière  confuse,  je  suis  conduit  à 
traiter  la  question  dans  son  ensemble.  Il  importe,  avant 
d’exposer  la  méthode  qui  sert  à  déterminer  l’épaisseur  à 
donner  aux  murs  de  soutènement,  de  préciser  le  problème 
de  stabilité  qui  est  à  résoudre,  en  examinant  comment 
agissent  les  terres  qui  tendent  à  renverser  le  mur. 

Si  les  terres  sont  coupées  à  pic,  comme  elles  n’ont  pas 
une  cohésion  suffisante  pour  se  tenir  d’elles-mêmes  (1),  la 
partie  supérieure  s’éboule  ou  s’affaisse,  et  peu  à  peu,  sous 
l’influence  de  la  gelée,  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité  qui 
détruisent  la  cohésion  et  facilitent  le  glissement,  elles  se 
mettent  en  talus. 

Si  les  terres  sont  coupées  suivant  une  inclinaison,  la  plus 
grande  possible,  mais  qui  se  conserve  malgré  les  intempé¬ 
ries,  on  dit  qu’elles  se  trouvent  inclinées  suivant  le  talus 
naturel  des  terres.  Dans  ce  cas,  la  cohésion  ayant  été  dé¬ 
truite  par  les  influences  atmosphériques,  le  frottement  est 
la  seule  résistance  qui  s’oppose  au  glissement. 


Fig.  i. 

Alors  un  corps  O  placé  à  la  surface  du  talus  RD  est  sou- 
tenupar  une  réaction  verticale  égale  et  directement  opposée 
à  son  poids  tt  ;  cette  réaction  représentée  par  la  ligne  O p 
peut  être  considérée  comme  la  résultante  d’une  pression  On 

(1)  La  cohésion  des  terres  est  la  force  qui  les  tient  agglomérées.  Ains; 
l’argile  a  une  certaine  force  de  cohésion  ;  le  calcaire  tendre  en  a  une  beau¬ 
coup  plus  considérable;  le  sable  n’en  a  pas  quand  il  est  sec,  il  en  acquiert 
un  peu  s’il  est  mouillé. 


normale  au  plan  de  glissement  BD,  et  d’une  force  tangen- 

O  yyi 

tielle  O m  qui  s’oppose  au  glissement.  Le  rapport  ^  entre 

l’effort  tangentiel  nécessaire  pour  produire  le  glissement  et 

la  pression  normale,  est  ce  qu’on  appelle  le  coefficient  de 

frottement  f. 

,  0  m  P  n  , 

On  a  donc  :  =  —  =  /. 

O  n  On  ' 

Si  l’on  prend  sur  l’horizontale  une  longueur  BG  et  si  l’on 
élève  une  perpendiculaire  CD,  on  aura  les  triangles  sem- 

p  n  DP 

blables  O np  et  BGD  qui  donneront  —  =— -  —  f. 

Un  Bu 

Le  coefficient  de  frottement  des  terres  est  donc  égal 
au  rapport  de  la  hauteur  du  talus  à,  sa  base. 

L’angle  v  que  le  talus  fait  avec  l'horizontale  s’appelle 
l'angle  de  glissement  ;  il  est  égal  à  l’angle  pOn  que  font, 
entre  elles,  la  direction  de  la  pesanteur  et  la  normale  au  plan 
de  glissement. 

Le  tableau  suivant  donne,  d’après  différents  observateurs, 
les  angles  de  glissement  et  les  coefficients  de  frottement 
pour  quelques  natures  de  terres. 


NATURE  DES  TERRAINS. 

ANGLE 

de  glissement 

<P 

COEFFICIENT 
de  frottement 

f 

Remblais  argileux  imprégnés  d’eau.  . 

12  degrés. 

0,21 

Banc  d’argile  humide . 

19  — 

0,  34 

Sable  fin  et  sec . 

30  — 

0,58 

Gros  sable . 

35  — 

0,70 

Terre  sèche  et  pulvérisée . 

45  — 

1,  00 

Terre  forte  et  dense . 

55  — 

1,43 

Un  corps  placé  sur  un  talus  naturel  est  tout  près  de  glis¬ 
ser  ;  mais,  si  letalus  fait  avec  l’horizontale  un  angle  y  plus 
petit  que  l’angle  de  glissement,  le  corps  restera  en  équilibre 
et  d’une  mafiière  d’autant  plus  stable  que  le  talus  est  moins 


Fig.  2. 

incliné.  Dans  ce  cas  il  faut  remarquer  que  le  poids  du  corps, 
agissant  suivant  la  verticale,  fait  avec  le  plan  BD  un  angle  <p,, 
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et  que  par  conséquent  un  plan  de  terre  peut  transmettre 
des  pressions  obliques  à  sa  direction. 

Si  le  corps  est  remplacé  par  un  prisme  de  terre  BDd,  ce 
prisme  sera  soutenu  par  les  réactions  verticales  élémen¬ 
taires  qui  se  produisent  sur  toute  l’étendue  du  plan  de  glis¬ 
sement  BD. 

Il  en  résulte,  en  généralisant  la  démonstration,  que 
toutes  tes  surfaces  de  glissement  que  don  suppose  possibles 
dans  un  massif  de  terre,  peuvent  transmettre  des  pressions 
obliques  à  leur  direction  et  qu’à  la  limite,  c’est-à-dire  au 
moment  où  le  glissement  va  se  produire,  l’obliquité  de  la 
pression  par  rapport  à  la  normale  au  plan  est  égale  àl’angle  w. 

Ces  principes  étant  établis,  il  faut  rechercher  comment 
se  produit  la  poussée  des  terres  sur  un  mur  de  soutène¬ 
ment.  On  supposera  tout  d’abord  que  le  mur  a  son  pare¬ 
ment  intérieur  plan,  que  les  terres  sont  pulvérisées  et  homo¬ 
gènes,  et  qu’elles  sont  limitées  à  la  partie  supérieure  par 
une  surface  plane. 

Le  mur  de  soutènement  doit  maintenir  en  équilibre  les 
terres  comprises  entre  son  parement  intérieur  et  le  talus 
naturel  aboutissant  à  sa  base.  Ces  terres,  en  cas  de  mouve¬ 
ment  du  mur,  glissent,  et  l’on  peut  concevoir  qu’elles  se 
comportent  comme  un  prisme  qui,  sollicité  par  sa  pesan¬ 
teur  et  retenu  par  son  frottement  sur  le  plan  de  glissement, 
pousse  le  mur.  Mais  la  forme  de  ce  prisme  n’est  pas  déter¬ 
minée  à  priori.  Il  faut  chercher,  entre  tous  les  prismes, 
quel  est  celui  qui  exigerait  pour  l’équilibre  le  maximum 
de  résistance  de  la  part  du  mur;  car  il  est  évident  que, 
pour  tout  autre  prisme  demandant  une  résistance  moindre, 
le  mur  offrira  un  excès  de  force. 

Lorsque  le  parement  intérieur  du  mur  est  plan  ainsi  que 
le  terre-plein  l’expérience  donne  une  surface  à  peu  près 
plane  pour  la  surface  de  glissement  des  terres  ;  de  sorte 
qu’il  suffit,  dans  la  pratique,  de  rechercher  quel  est  le  prisme 
triangulaire  produisant  le  maximum  de  pression. 

Avant  d’aborder  cette  recherche  il  convient  d’établir  les 
conditions  d’équilibre  de  ce  prisme. 


Soient  :  Bô  le  parement  intérieur  du  mur  et  BD  le  plan 
de  glissement.  Le  prisme  6BD  est  en  équilibre  sous  l’action 
de  son  poids  et  des  réactions  des  plans  BD  et  B  b. 

La  résultante  du  poids  a  son  point  d’application  en  G, 
au  centre  de  gravité  du  prisme,  sa  direction  est  la  verticale 
et  son  intensité  est  P,  poids’du  prisme. 

La  réaction  du  plan  BD  est  répartie  sur  tout  ce  plan  ;  cha¬ 


cune  des  petites  forces  élémentaires  qui  la  composent  agit 
obliquement  et  fait  avec  la  normale  un  angle  <p,  au  moment 
où  le  prisme  va  glisser  et  produire  le  renversement  du  mur. 
La  résultante  F  de  ces  forces  élémentaires,  dont  le  point 
d’application  n’est  pas  encore  connu,  est  parallèle  à  ses 
composantes. 

La  réaction  du  plan  B  b  se  répartit  aussi  sur  tout  ce  plan, 
et  sa  résultante  F',  parallèle  aux  composantes,  fait  avec  la 
normale  au  plan  un  angle  <p.  Le  point  d’application  deF'  est 
déterminé  parles  considérations  suivantes  :  Si  pour  un  pare¬ 
ment  VJj  le  plan  de  glissement  est  BD,  pour  des  parements 
de  hauteur  b'  b ,  b  b,  les  plans  de  glissement  seront 
b'  d ',  b’r  d",  parallèles  à  BD  ;  or,  pour  des  plans  de  glis¬ 
sement  parallèles,  la  pression  contre  le  mur  est  proportion¬ 
nelle  au  poids  des  prismes  ;  donc  l’accroissement  de  pres¬ 
sion  pour  un  élément  de  hauteur  b'  b"  est  proportionnel  au 
poids  de  la  tranche  b '  b"  d '  d" .  En  conséquence,  les  pres¬ 
sions  élémentaires,  qui  agissent  toutes  en  faisant  avec  le 
parement  du  mur  l’angle  <p,  varient  comme  les  ordonnées 
d’un  triangle  B6K,  et  leur  résultante  passe  par  le  centre 
de  gravité  du  triangle  au  tiers  de  la  hauteur  du  parement. 

La  résultante  F'  de  la  réaction  du  mur,  qui  est  égale  à 
la  pression  des  terres  et  lui  est  directement  opposée,  passe 
donc  par  le  môme  point. 

On  peut  avec  ces  données  tracer  graphiquement,  en 
grandeur  et  en  direction,  les  trois  forces  P,  F  et  F’  qui 
tiennent  le  prisme  en  équilibre. 


v 


Du  point  G,  centre  de  gravité  du  prisme,  on  trace  la 
verticale  GP  ;  du  point  G  au  tiers  de  la  hauteur  du  pare¬ 
ment  et  faisant  un  angle  y  avec  la  normale  au  plan  ôB,  on 
trace  GO.  Par  O,  point  de  rencontre  des  forces  P  et  F',  on 
trace  OF  faisant  avec  la  normale  au  plan  BD  l’angle  y. 

11  suffit  de  représenter  la  force  P  par  OP  et  de  la  décom¬ 
poser  en  O/et  O/',  suivant  les  deux  directions,  pour  avoir 
les  forces  F  et  F',  car  ces  dernières  sont  égales  et  directe¬ 
ment  opposées  aux  composantes  0/  et  0/'  du  poids.  Mais 
F'  =  Of'  =  P/,  donc  les  trois  forces  P,  F  et  F'  sont  repré¬ 
sentées  en  intensité  et  en  direction  par  les  côtés  du  trian¬ 
gle  OP/. 

Les  conditions  d’équilibre  du  prisme  de  plus  grande 
poussée  étant  ainsi  déterminées,  il  faut  maintenant  re- 
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chercher  quel  est  ce  prisme,  et  par  conséquent  quelle  est 
l’inclinaison  de  son  plan  de  glissement  BD. 

Pour  cela,  il  suffît  de  construire  pour  un  certain  nombre 
de  plans  de  glissement  BD',  BD",  etc.,  les  triangles  O'P'/', 
0"P'Y"  qui  représentent  les  forces  correspondantes. 


Fig.  5. 

La  force  F'  passant  toujours  au  tiers  de  la  hauteur  du 
parement  intérieur  du  mur  (lorsque  le  terre-plein  est  rem¬ 
blayé  suivant  une  surface  plane  soit  horizontale  soit  in¬ 
clinée),  et  l’inclinaison  de  cette  force  étant  toujours  égale 
à  y,  il  en  résulte  que  la  ligne  CO  représente,  pour  tous  les 
prismes,  la  direction  de  la  force  F'. 

Pour  un  prisme  infiniment  petit,  le  centre  de  gravité  g 
est  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du  parement  et  le  poids  du 
prisme,  égal  à  zéro,  est  représenté  par  le  point  S.  Pour  des 
prismes  de  plus  en  plus  grands,  les  centres  de  gravité  se 
trouvent  tous  sur  la  ligne  yG,  parallèle  à  BD,  et  les  poids 
des  prismes,  représentés  par  les  lignes  O'P',  0"P",  etc., 
augmentent  proportionnellement  à  la  distance  des  centres 
de  gravité  des  prismes  au  point  g  ;  et  par  conséquent  les 
points  P'P",  etc.,  se  trouvent  tous  sur  une  même  ligne  SP. 
Enfin  les  lignes  P'/',  P"/",  etc.,  qui  représentent  les 
intensités  des  forces  F',  sont  toutes  parallèles  ;  de  sorte 
qu’on  peut,  après  avoir  déterminé  un  certain  nombre  de 
points  /',  etc.,  tracer  une  courbe  S f'f"p  dont  les 
ordonnées  obliques  P'/',  P"/",  etc.,  représentent  les  pres¬ 
sions  F'  pour  les  différents  cas  considérés,  op  est  le  poids 
du  prisme  correspondant  au  talus  naturel  des  terres,  lequel 


ne  produit  aucune  poussée  puisqu’il  ne  glisse  pas.  La 
courbe  étant  tracée,  on  peut  en  menant  une  tangente  pa¬ 
rallèle  à  S p  trouver  l’ordonnée  maximum  P  Y,  qui  corres¬ 
pond  à  la  poussée  maximum.  La  verticale  Pt 0, ,  par  sa 
rencontre  avec  la  ligne  g  G,  donne  le  centre  de  gravité  Gt, 

D" _ du  prisme  de  plus  grande  poussée.  En  prenant  M),, 

égal  à  trois  fois  yG,,  on  aura  le  prisme  de  plus  grande 
poussée  B£D,  et  BD,  pour  son  plan  de  glissement. 
Gomme  vérification  on  peut  tracer  0,/j  faisant  avec 
BD,  un  angle  ?  et  l’on  doit  retrouver  le  point  6,  sur 
la  courbe. 

Cette  courbe  indique  l’influence  du  plan  de  glis¬ 
sement  choisi  sur  la  poussée  obtenue  ;  elle  prouve  que 
la  poussée  varie  peu  pour  des  prismes  différant  ce¬ 
pendant  notablement  de  celui  qui  produit  la  poussée 
maximum.  L’intensité  de  la  poussée  des  terres  dépend 
surtout  du  coefficient  de  frottement  ;  elle  croît  très- 
rapidement  avec  la  diminution  de  ce  coefficient, 
c’est-à-dire  avec  la  fluidité  des  terrains. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conditions 
d’équilibre  du  mur;  les  forces  qui  agissent  sur  lui 
sont  :  1°  la  pression  des  terres  qui  agit  sur  le  pare¬ 
ment  intérieur  avec  une  intensité  croissant  du  som¬ 
met  à  la  base  et  dont  la  résultante,  dans  les  conditions 
qui  viennent  d’être  indiquées,  passe  au  tiers  de  la 
hauteur;  2°  les  poids  des  parties  qui  composent  le 
mur;  3°  les  compressions  intérieures,  soit  dans  les 
joints  soit  à  sa  base. 

Pour  qu’il  y  ait  équilibre  d’une  portion  quelconque 
du  mur  abab ',  comprise  entre  la  partie  supérieure 
ab  et  un  joint  fictif  ou  réel  a'b\  il  faut  :  1°  que  la 
résultante  N  du  .poids  w  de  la  portion  du  mur  considérée  et 
de  la  poussée  Q  qui  agit  de  b  en  br,  passe  dans  le  joint 
a'b\  sans  quoi  la  rotation  aurait  lieu,  et  qu’elle  y  passe  à 


a  b 


une  distance  suffisante  du  parement  pour  que  l’arête  ne 
soit  pas  écrasée;  2°  que  cette  résultante  N  ne  fasse  pas 
glisser  le  mur  sur  le  joint  a'br. 

La  plus  grande  intensité  des  efforts  a  lieu  à  la  base  du 
mur,  au  point  où  les  fondations  reposent  sur  le  sol,  lequel 
est  généralement  beaucoup  moins  résistant  que  la  maçon¬ 
nerie,  soit  à  l’écrasement  soit  au  glissement.  C’est  pour 
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cette  raison  qu’on  s’assure  surtout  de  la  stabilité  des  murs  1 
de  soutènement  sur  leurs  fondations. 

La  composition  des  forces  donne  facilement  l'intensité 
de  la  résultante  N  et  sa  direction;  puis  la  répartition  des 
pressions  dans  les  joints  de  la  maçonnerie  donne  l’inten¬ 
sité  des  réactions  intérieures.  Dans  un  prochain  article, 
on  trouvera  un  exemple  de  ce  calcul. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  mur  soit  en  équilibre,  il  faut 
encore  qu’il  présente  de  la  stabilité,  c’est-à-dire  une  marge 
de  sécurité.  Pour  la  lui  assurer  en  connaissance  de  cause, 
il  faut  apprécier  la  valeur  des  hypothèses  qui  ont  été  in¬ 
troduites  dans  le  calcul  et  les  examiner  avec  soin,  afin  de 
reconnaître  jusqu’à  quel  point  elles  pourraient  être  acci¬ 
dentellement  aggravées. 

Le  poids  du  mur  et  celui  des  terres  sont  connus  avec 
une  exactitude  suffisante;  la  pression  que  doit  supporter 
le  sol  ou  la  maçonnerie  est,  en  pratique,  limitée  par  des 
coefficients  à  une  fraction  de  leur  résistance  totale;  il  en 
est  de  même  pour  la  résistance  au  glissement  sur  le  sol  ou 
dans  les  joints.  Quant  à  la  poussée  des  terres,  c’est  l’élé¬ 
ment  le  plus  incertain  du  problème.  Il  suffit  en  effet  de 
l’infiltration  des  eaux  pour  diminuer  le  frottement  des 
terres,  changer  par  cela  même  l’inclinaison  du  talus  natu¬ 
rel  et  augmenter  ainsi  la  poussée.  D’ailleurs  il  est  difficile 
de  connaître  avec  quelque  exactitude  le  talus  naturel  de 
beaucoup  de  terrains,  d’autant  plus  qu’ils  sont  souvent 
composés  de  terres  de  natures  différentes. 

Aussi  les  opinions  sur  le  moyen  d’obtenir  la  stabilité  du 
mur  sont-elles  variées.  Quelques  personnes  pensent  qu’il 
faut  donner  au  mur  une  épaisseur  égale  à  une  fraction  de 
sa  hauteur;  d’autres  ont  proposé  de  multiplier  par  un 
coefficient  l’épaisseur  du  mur  obtenue  par  le  calcul  de 
l’équilibre;  d’autres  enfin  supposent  que  le  moment  de 
renversement  du  mur  doit  être  augmenté  dans  une  cer-  j 


taine  proportion.  Ainsi  on  dit  :  que  l’épaisseur  du  mur 
duit  être  1/3  de  sa  hauteur;  ou  que  cette  épaisseur  calculée 
pour  l’équilibre  doit  être  multipliée  par  1,40;  ou  enfin 
que  le  moment  de  renversement  doit  être  doublé. 

Mais  ces  coefficients  ne  donnent  pas  une  idée  nette  de  la 
stabilité  obtenue,  ils  n’ont  qu’un  rapport  confus  avec  les 
données  du  problème.  N’est-il  pas  bien  préférable  et  plus 
logique  de  conserver  aux  éléments  les  mieux  connus  toute 
la  précision  qu’ils  comportent,  et  d’introduire  un  coeffi¬ 
cient  de  stabilité  s’appliquant  directement  à  la  donnée  la 
plus  incertaine,  c’est-à-dire  au  frottement  des  terres,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  à  leur  angle  de  glissement? 

Si  on  compare  les  dimensions  auxquelles  on  arrive  par 
le  tracé  indiqué  dans  cette  note  aux  dimensions  générale¬ 
ment  adoptées,  on  trouve  qu’en  réduisant  l’angle  de  glis¬ 
sement  dans  l’épure  à  0,66  ou  au  2/3  de  celui  du  talus 
naturel  des  terres,  l’épaisseur  qui  en  résul  te,  pour  les  murs 
de  soutènement,  assure  une  stabilité  suffisante.  Cette  va¬ 
leur  de  0,66  est  le  coefficient  de  stabilité, 

La  nature  des  couches  du  terrain  à  soutenir,  les  infiltra¬ 
tions  possibles,  les  ébranlements  probables,  et  enfin  le 
soin  avec  lequel  le  travail  sera  exécuté,  sont  autant  d’élé¬ 
ments  qui  motiveront,  de  la  part  de  l’architecte,  l’adoption 
d’un  coefficient  de  stabilité  plus  ou  moins  grand  que  celui 
qui  vient  d’être  indiqué. 

Les  murs  de  soutènement  existants  fournissent  des  élé¬ 
ments  de  comparaison  qu’il  serait  utile  de  recueillir  pour 
s’assurer  dans  quelles  limites,  suivant  les  cas,  on  peut 
faire  varier  ce  coefficient  de  stabilité.  11  faudrait,  pour 
réunir  des  exemples  utiles,  indiquer  exactement  :  1°  la 
nature  du  terrain;  2U  la  forme  du  terre-plein;  3°  la  ma¬ 
nière  dont  a  été  disposé  le  remblai  derrière  le  mur  ;  4°  les 
dimensions  du  mur,  son  mode  de  construction  et  la  nature 
des  matériaux  employés,  H.  de  Dion. 


DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 


ET  DE  L  EMPLOI  RATIONNEL  ET 

(Suite)  (1). 


RÉSISTANCE  A  LA  TRACTION. 

Les  matériaux  soumis  dans  la  pratique  à  des  efforts  de 
traction  sont  principalement  les  métaux:  fer,  acier,  fonte, etc. , 
souvent  aussi  les  bois,  plus  rarement  les  pierres.  On  verra 
plus  loin,  quand  nous  traiterons  delà  flexion,  que,  dans  ce 
mode  complexe  de  résistance,  une  partie  des  fibres  du  corps 
résistant  est  soumise  à  des  efforts  de  traction;  que  par  suite 
les  pierres  formant  architraves  ou  linteaux  éprouvent  ce 
genre  d’effet. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architecture,  n°  U,  p.  26-32. 


ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 


RÉSISTANCE  DES  MÉTAUX  A  LA  TRACTION. 

Quand  une  barre  métallique  est  soumise  à  une  force  lon¬ 
gitudinale  de  traction  croissant  par  degrés,  on  observe 
par  des  moyens  rigoureux  divers  que  nous  croyons  inutile 
de  relater  ici,  parce  qu’ils  varient  à  l’infini  suivant  les  con¬ 
ditions  particulières  dans  lesquelles  les  expérimentateurs 
ont  pu  se  placer,  on  observe  qu’il  se  produit  dans  cette 
barre  des  allongements  qui  croissent  avec  l’intensité  de 
cette  force,  et  que  si  l’on  vient  à  supprimer  celle-ci  à  un 
moment  quelconque,  la  barre  métallique  se  retire  sur  elle- 
même,  mais  toujours  d’une  longueur  moins  grande  que 
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l’allongement  qu’elle  a  d’abord  subi  ;  la  barre  garde  donc 
finalement  une  longueur  plus  grande  que  celle  qu’elle 
avait  primitivement. 

De  là  deux  espèces  d’allongements  :  l’un,  dit  allongement 
permanent ,  qui  subsiste  après  l’enlèvement  de  l’effort  de 
traction;  l’autre,  dit  allongement  élastique,  par  cela  même 
qu’il  mesure  l’élasticité  du  métal. 

Le  rapport  de  la  force  ou  charge  de  traction  à  l’allonge¬ 
ment  qu’il  produit  se  nomme  coefficient  d’élasticité.  Si  l’on 
appelle  P  la  charge  à  laquelle  la  barre  est  soumise,  i  l’al¬ 
longement  qu’elle  subit  par  unité  de  longueur,  et  E  le  coef¬ 
ficient  d’élasticité,  on  aura  pour  définition  : 

p 

E  =  — ,  d  ou  P  =  E?. 

i 

On  voit  que  pour  déterminer  l’effort  P  auquel  on  pourra 
soumettre  une  barre  métallique,  en  s’imposant  la  condition 
que  l’allongement  i  de  cette  barre  ne  dépasse  pas  une  quan¬ 
tité  fixée  d’avance  par  rapport  à  la  longueur  de  la  barre,  il 
suffira  de  connaître  le  coefficient  d’élasticité  E  applicable 
au  métal  employé. 

Les  expériences  relafées  plus  loin  ont  permis  de  déter¬ 
miner  pour  des  échantillons  différents  des  divers  métaux  les 
différentes  valeurs  que  l’on  peut  attribuer  à  ce  coefficient. 

RÉSISTANCE  DU  FER  A  LA  TRACTION. 

Des  expériences  ont  été  faites  aux  forges  de  Guérigny, 
par  M.  Bornet,  sur  des  barres  de  fer  de  49mU1 ,50  de  diamètre, 
des  fils  de  fer  doux  et  des  fils  de  fer  recuit;  leurs  résultats 
sont  représentés  (fig.  17)  par  trois  courbes  tracées  en  pre¬ 
nant  pour  abscisses (1)  les  allongements  par  mètre,  et  pour 
ordonnées  les  charges  par  millimètre  carré.  La  courbe  n°  1 
est  relative  aux  expériences  sur  le  fer  à  câbles  de  /i9m,,,,50  ; 
la  courbe  n°  2  à  celles  sur  le  fil  de  fer  recuit,  la  courbe 
n°  3  à  celles  sur  le  fil  de  fer  doux. 

D’autres  expériences  ont  été  faites  par  M.  Hodgkinson, 
physicien  anglais,  sur  une  barre  de  13“m,13  de  diamètre  : 
elles  sont  représentées  par  la  courbe  n°  h. 

Ajoutons  que  le  fil  de  fer  non  recuit  s’est  rompu  sous  un 
effort  de  55k  par  millimètre  carré  ;  le  fil  de  fer  recuit  sous 
un  effort  de  â5k;  les  barres  sous  un  effort  de  37k,50. 

L’examen  de  cette  figure  démontre  que,  pour  les  faibles 
charges,  les  courbes  représentatives  se  confondent  sensi¬ 
blement  toutes  avec  des  lignes  droites  passant  par  l’origine 
des  coordonnées,  ce  qui  veut  dire  que  les  allongements 
croissent  d’abord  proportionnellement  aux  charges  pour 

(1)  On  appelle  abscisse  d’un  point  d’une  courbe,  rapportée  à  deux  axes  per¬ 
pendiculaires  entre  eux,  la  distance  de  ce  point  à  l’axe  vertical;  on  appelle 
ordonnée  la  distance  de  ce  point  à  l’axe  horizontal.  Les  deux  axes  s’appellent 
axes  des  coordonnées.  Leur  intersection  est  appelée  origine  des  coordonnées. 
Ainsi  dans  la  figure  17  la  ligne  OX  est  l’axe  des  abscisses,  la  ligne  0  Y  l’axe 
des  ordonnées  et  le  point  O  est  l’origine  des  coordonnées.  Le  point  de  la  courbe 
n°  à,  qui  a  pour  ordonnée  25k,  a  pour  abscisse  correspondante  6mm,  ce  qui 
veut  dire  qu’une  barre  de  13mm,50  s’allonge  de  6mm  par  mètre  de  longueur 
sous  un  effort  de  traction  de  25k. 


tous  les  échantillons  de  fer  expérimentés;  que  ce  rapport 
constant  entre  les  allongements  et  les  charges  cesse  d’exis¬ 
ter  pour  le  fer  en  barre  vers  16k  à  20k  au  millimètre  carré, 
vers  30kpour  le  fil  de  fer  recuit,  et  que  pour  le  fil  de  fer  non 
recuit  il  subsiste  constant  jusqu’à  des  efforts  très-voisins  de 
la  charge  de  rupture;  que  pour  le  fer  en  barre  les  allonge¬ 
ments  croissent  assez  rapidement^  partir  des  charges  deI8k 
à  20k,  et  d’autant  plusque  labarre  est  plus  grosse  ;  et  enfin 
pour  le  fil  de  fer  recuit  à  partir  d’une  charge  de  30k  au 
millimètre  carré;  ce  qui  veut  dire  que  si  l’élasticité  du  fer 
doux,  et  l’on  verra  plus  loin  que  l’observation  est  générale 
pour  tous  les  métaux  ductiles,  commence  à  s’altérer  sous 
des  charges  moindres  que  celles  des  fers  durs,  la  rupture  ne 
se  produit  qu’après  des  allongements  beaucoup  plus  sensi¬ 
bles  ;  que,  par  conséquent,  leur  déformation  même  indique 
l’imminence  de  la  rupture,  tandis  que  les  métaux  durs,  au 
contraire,  se  rompent  brusquement  sans  qu’une  déforma¬ 
tion  préalable  précède  cette  rupture. 

Si  nous  construisons  par  analogie  aux  courbes  précé¬ 
dentes  les  courbes  représentatives  du  coefficient  d’élasticité 
E  (fig.  18) ,  en  prenant  pour  abscisses  les  charges  par  mil- 

p 

limètre  carré,  et  pour  ordonnées  les  rapports  -.  ouE,  coeffi¬ 
cient  d’élasticité,  nous  pouvons  remarquer  que  ce  coefficient 
affecte  une  valeur  à  très-peu  près  constante  jusqu’à  defortes 
charges  pour  les  fils  de  fer  et  égale  en  moyenne,  en  le  rap¬ 
portant  au  millimètre  carré  de  section  : 

Pour  le  fil  de  fer  dur  non  recuit,  à  1920k  jusqu’à  30k 
de  traction,  par  millimètre  carré  ; 

Pour  le  fil  de  fer  doux  recuit,  à  1700k  jusqu’à  27k  de 
traction,  par  millimètre  carré. 

Pour  les  deux  échantillons  de  fer  en  barre  le  coefficient 
d’élasticité  affecte  des  variations  plus  grandes,  même  sous 
les  petites  charges  ;  on  voit  cependant  que  ces  variations 
sont  assez  restreintes  depuis  la  charge  de  8k  jusqu’à  celle 
de  1 6k  par  millimètre,  limites  entre  lesquelles  on  peut  adop¬ 
ter  une  moyenne  : 

Pour  le  fer  en  barre ,  de  2000k  jusqu’à  I6k  de  traction, 
par  millimètre  carré. 

M.  Hodgkinson  a  mesuré  dans  ses  expériences,  pour  la 
barre  n°  b,  non-seulement  les  allongements  totaux  dont  il 
est  parlé  ci-dessus,  mais  aussi  les  allongements  perma¬ 
nents.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter  ces  expériences 
sur  les  résultats  desquelles  divers  doutes  se  sont  du  reste 
élevés  depuis,  en  ce  qui  touche  la  mesure  de  ces  allonge¬ 
ments  extrêmement  petits  sous  les  faibles  charges  ;  niais  ce 
qui  est  tout  à  fait  hors  de  doute  et  que  ces  expériences  dé¬ 
montrent  sans  erreur  possible,  c’est  que  les  allongements 
permanents,  qu’ils  soient  nuis  ou  bien,  comme  les  allon- 
ments  totaux,  proportionnels  aux  charges  quand  celles-ci 
sont  faibles,  s’affirment  et  croissent  rapidement  dès  que 
les  charges  dépassent  les  limites  ci-dessus  relatées  pour  la 
mesure  d’un  coefficient  constant  d’élasticité  pour  chaque 
nature  de  fer. 


Coefficient  d’élasticité  E  = 
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Fig.  17.  —  COURBES  REPRÉSENTATIVES  DES  ALLONGEMENTS 


DE  QUATRE  ÉCHANTILLONS  DIFFÉRENTS  DE  FER  SOUS  DES  CHARGES  VARIABLES. 
Y 


Allongement  par  mètre  ou  i. 


Fig.  18.  —  COURBES  REPRÉSENTATIVES  DU  COEFFICIENT  D’ÉLASTICITÉ 

DES  MÊMES  ÉCHANTILLONS  QUE  CI-DESSUS. 
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On  conçoit  par  cette  double  raison  de  quelle  importance 
est  cette  limite,  passé  laquelle  des  déformations  perma¬ 
nentes  se  produisent  ;  aussi,  dans  la  pratique,  est-ce  par  la 
considération  de  cette  limite  d’élasticité  bien  plutôt  que  par 
celle  de  la  charge  pouvant  produire  la  rupture,  comme  on 
l’a  trop  souvent  fait  jusqu’ici,  qu’il  faudrait  arriver  à  dé¬ 
terminer  le  maximum  d’effort  qu’il  convient  de  faire  sup¬ 
porter  au  métal.  Ainsi  les  métaux  durs  pourront  être  char¬ 
gés  à  30  pour  100  de  l’effort  qui  les  fait  rompre,  tandis 
qu’il  conviendra  de  ne  charger  les  métaux  doux  qu’à  20  pour 
100  de  cet  effort.  Cette  règle  ressort  en  effet  de  l’étude  des 
allongements  et  de  la  limite  d’élasticité.  Malheureusement, 
si  les  expériences  à  la  rupture  abondent,  celles  bien  plus 
délicates  sur  les  allongements  croissant  avec  les  charges 
sont  très-rares,  et  par  la  suite  nous  serons  conduits  le  plus 
souvent  à  nous  appuyer  sur  celles-là  à  défaut  de  celles-ci. 

Si  l’on  remarque  que  dans  presque  tous  les  cas  de  la  pra¬ 
tique  les  corps  employés  dans  les  constructions  sont  ex¬ 
posés,  indépendamment  des  charges  extérieures  calculables 
qu’ils  supportent,  à  des  efforts  accidentels,  à  des  vibrations, 
à  des  modifications  physiques  du  groupement  de  leurs  mo¬ 
lécules,  voire  même  quelquefois  à  des  altérations  chimiques, 
on  concevra  qu’il  convient,  pour  être  sûr  de  ne  jamais  at¬ 
teindre  la  limite  de  l’élasticité,  de  ne  pas  dépasser  en  géné¬ 
ral  la  moitié  delà  charge  à  laquelle  elle  correspond.  D'après 
les  expériences  ci-dessus  relatées  en  tenant  compte  des  ré¬ 
sultats  d’expériences  différentes,  nous  pourrons  adopter 
pour  maximum  d’effort  de  traction  par  millimètre  carré  les 
valeurs  du  tableau  suivant  : 

Désignation  des  matières.  Effort  pratique  par  mm  c. 

Pour  le  fil  de  fer  dur  non  recuit .  1 4k  à  1 6k 

—  doux  recuit .  13  à  14 

Pour  le  fer  en  barre .  6  àlO 

Il  convient  de  dire  que  si  les  résultats  des  expériences 
soigneusement  faites,  citées  précédemment,  sont  en  général 
conformes  à  la  moyenne  de  celles  faites  sur  le  fer  par  des 
expérimentateurs  différents,  et  c’est  pour  cela  aussi  que 
nous  les  avons  citées,  il  sera  toujours  urgent  de  procéder  à 
des  expériences  spéciales  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  d’un 
ouvrage  important  dans  lequel  devront  entrer  des  matériaux 
de  provenance  et  de  fabrication  spéciales.  Il  est  utile,  en 
effet,  d’appuyer  sur  ce  fait  que  des  variations  très-sensibles, 
de  10  à  15  pour  100,  dans  le  mode  de  résistance,  se  remar¬ 
quent  souvent  dans  les  produits  d’une  même  usine  traitant 


le  même  minerai,  suivant  que  le  métal  a  été  plus  ou  moins 
travaillé,  à  fortiori,  dans  les  produits  d’usines  différentes 
traitant  différents  minerais. 

Aux  considérations  qui  précèdent  nous  ajouterons  que 
la  longueur  des  barres  semble  ne  pas  influer  sur  la  résis¬ 
tance  aux  efforts  de  traction,  que  par  conséquent  l’emploi 
du  fil  de  fer  en  grandes  longueurs  dans  les  ponts  suspendus 
présente  cet  avantage  sur  celui  en  petites  longueurs,  qu’avec 
une  résistance  égale  il  y  a  économie  des  ligatures  très-sou¬ 
vent  défectueuses. 

RÉSISTANCE  DE  l’aCIER  A  LA  TRACTION. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  M.  le  général  Morin 
sur  une  barre  d’acier  fondu  de  MM.  Jackson,  Pétin  et 
Gaudet,  ayant  un  centimètre  carré  de  section  ;  elles  ont  dé¬ 
montré  que  jusqu’à  la  charge  de  â0k  les  allongements  de 
ce  métal  étaient  constamment  proportionnels  aux  charges, 
soit  de0mm,0M  par  100k  de  charge,  que  jusqu’à  cette  li¬ 
mite  le  coefficient  d’élasticité  était,  par  conséquent,  con¬ 
stamment  égal  à  2,200k,  qu’enfin  la  rupture  ne  se  produi¬ 
sait  que  sous  une  charge  de  58k  par  millimètre  carré. 

Si  l’on  compare  ces  résultats  à  ceux  qu’ont  fournis  les 
expériences  sur  le  fer  en  barre,  on  verra  que  l’élasticité  de 
l’acier  fondu  subsiste  jusqu’à  une  charge  plus  que  double 
de  celle  à  laquelle  l’élasticité  du  fer  en  barre  commence  à 
s’altérer,  et  que  la  rupture  n’a  lieu  que  sous  une  charge 
une  fois  et  demie  plus  grande.  D’après  les  observations 
précédentes  nous  savons  que  la  limite  d’élasticité  est  la 
considération  qui  prime  celle  de  la  rupture  pour  la  déter¬ 
mination  de  l’effort  par  unité  de  section  qu’il  convient 
d’adopter  comme  limite  pratique.  Or,  si  l’on  ajoute  que 
dans  les  expériences  faites  en  diverses  circonstances  sur 
l’acier  fondu,  la  régularité  des  allongements  proportionnels 
jusqu’à  la  charge  de  40k ,  voire  même  de  45k  en  certains 
cas,  s’est  manifestée  d’une  façon  beaucoup  plus  constante 
que  dans  les  expériences  sur  le  fer,  on  verra  quelle  confiance 
on  peut  accorder  à  ce  métal  d’une  homogénéité  remar¬ 
quable,  et  l’on  concevra  qu’il  ne  peut  tarder,  si  surtont  son 
prix  de  revient  diminue  encore,  à  être  employé  en  grande 
quantité  dans  les  constructions. 

On  pourra  adopter  comme  limite  des  efforts  pratiques  à 
appliquer  à  ce  métal  la  charge  de  16  à20k  par  millimètre 
carré. 

(A continuer .)  JüLES  BoURDAlS. 


ÉCOLE  DE  MÉRIEL  (seine-et- oise) 

(Pl.  36  et  45) 


Jusqu’à  ce  jour,  à  Mériel,  les  enfants  (filles  et  garçons) 
avaient  été  instruits  ensemble,  et  dans  un  local  insuffisant. 

C’est  en  vue  de  faire  cesser  ce  fâcheux  état  de  choses, 
que  M.  C***,  propriétaire  sur  le  territoire  de  la  commune, 

ENCYCL0P.  D’ARCHIT.  —  1872. 


désireux  de  venir  en  aide  au  conseil  municipal,  a  fait  con¬ 
struire  la  petite  maison  d’école  dont  nous  donnons  une  vue 
perspective  et  des  plans. 

Elle  est  destinée  à  recevoir  au  plus  56  jeunes  filles. 

i.  —  9 
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La  dépense  totale  avait  été  fixée  à  20  000  irancs. 

Si  l’on  tient  compte  de  l’achat  du  terrain,  de  l’édification 
du  préau  couvert  et  d’une  remise  pour  la  pompe  à  feu  du 
pays,  des  cabinets  d’aisances,  de  la  clôture,  de  l’établis¬ 
sement  du  jardin,  du  puits,  de  la  pompe,  du  réservoir, 
des  puisards,  etc.,  etc.,  représentant  ensemble  environ 
8000  francs,  on  verra  qu’il  restait  une  somme  de  12  000  fr. 
pour  la  maison  d’école  proprement  dite. 

Cette  somme  a  été  employée  de  la  manière  suivante  : 


Maçonnerie,  fumisterie,  marbrerie .  6282  fr. 

Charpente .  1200 

Couverture .  830 

Serrurerie .  Il  89 

Menuiserie .  1643 

Peinture  et  vitrerie .  384 

Calorifère .  400 


Total .  11  928  fr. 


Ce  chiffre  ne  comprend  pas  les  tables  des  élèves,  la  chaire 
de  l’institutrice  et  le  mobilier  en  général. 

La  superficie  construite  du  bâtiment  (sans  le  perron)  est 
de  116m,00,  ce  qui  porte  le  prix  du  mètre  à  lOAfr.  00. 

Les  travaux  sont  exécutés  avec  un  rabais  de  15  pour  100 
sur  le  prix  de  Paris. 

Ainsi  qu’on  le  voit,'  il  s’agit  ici  d’une  école  des  plus  mo¬ 
destes.  fe-  •  \ 

Le  programme  était  celui  de  toutes  les  petites  écoles  de 
village  :  dans  le  bâtiment  principal ,  une  classe  pour  50  à 
60  élèves ; 

Un  logement  d' institutrice  composé  :  au  rez-de-chaussée , 
d'une  salle  à  manger  et  d'une  cuisine  ;  au  premier  étage , 
de  plusieurs  chambres  ci  coucher  ; 

Un  couloir  de  service  entre  la  cour  et  le  jardin  ; 

Un  caveau  à  charbon ,  un  calorifère ,  une  cave  pour  le 
bois,  et  pour  le  vin. 

Dans  les  dépendances: 

Une  cour  pour  la  récréation  ; 

Un  préau  couvert ,  ou  petit  hangar ,  pour  abriter  les 
enfants  en  cas  de  pluie; 

Des  cabinets  d'aisances  ; 

Un  jardin  derrière  la  maison ,  pour  l'institutrice. 

Dans  le  cours  de  l’exécution,  le  conseil  municipal  demanda 
s’il  n’était  pas  possible  de  trouver  une  place  pour  la 
pompe  à  incendie  de  la  commune. 

Il  a  été  fait  droit  à  cette  demande,  parla  construction,  en 
avant  du  préau  d’un  petit  magasin  ouvert  sur  la  rue,  et  par 
conséquent  indépendant  de  l’école. 

Certaines  données  générales  ont  commandé  les  disposi¬ 
tions  d’ailleurs  extrêmement  simples  et  économiques  du 
plan  : 

1°  Le  peu  de  largeur  et  la  pente  assez  considérable  du 
terrain. 

2°  Le  désir  d’isoler  la  maison  d’école,  afin  de  lui  donner 
autant  que  possible  le  caractère  d’un  édifice  public. 


3°  La  nécessité  d’avoir  deux  entrées  distinctes:  une  pour 
les  élèves,  l’autre  pour  l’institutrice. 

h°  Enfin,  l’aménagement  de  la  classe. 

Le  logement  de  l’institutrice  est  forcément  banal  et  offre 
peu  d’intérêt. 

Nous  le  passerons  donc  rapidement  en  revue.  La  salle  à 
manger  sert  en  même  temps  de  salle  de  réception  ou  de 
parloir. 

Dans  la  cuisine,  on  a  placé  à  l’abri  de  la  gelée,  au-dessus 
de  la  pierre  d’évier,  un  vaste  réservoir  en  bois  doublé  de 
zinc,  destiné  à  recevoir  une  partie  des  eaux  pluviales. 

Les  chambres  du  premier  étage  ont  été  disposées  pour 
être  habitées  par  des  sœurs. 

Dans  le  cas  où  une  institutrice  laïque  serait  préférée,  il 
suffirait  de  percer  deux  portes  de  communication  pourfaire 
de  ces  trois  pièces  un  logement  convenable  pour  une  famille. 

Le  grenier,  à  côté  de  l’escalier,  a  été  utilisé  comme  lin¬ 
gerie  ou  séchoir;  il  est  éclairé  par  un  châssis  à  tabatière. 

Des  armoires  ont  été  établies  en  différents  endroits,  pour 
éviter  des  meubles  qui  tiennent  beaucoup  de  place  et  qui 
sont  toujours  très-gênants. 

Passons  maintenant  à  la  classe  :  celle-ci,  bien  qu’établie 
dans  les  conditions  les  plus  restreintes,  peut  donner  lieu  à 
des  considérations  de  détail  qu’il  est  bon  d’exposer. 

Les  problèmes  du  chauffage  et  de  la  ventilation  ne  pou¬ 
vaient  trouver  ici  leur  solution  par  des  appareils  spéciaux, 
ainsi  qu’il  a  été  fait  avec  succès  dans  des  édifices  plus  impor¬ 
tants. 

On  s’est  borné  à  augmenter  les  bonnes  conditions  d’une 
habitation  ordinaire. 

La  classe  a  h  mètres  de  hauteur  sous  plafond,  9  mètres 
50  centimètres  de  large  et  5  mètres  de  profondeur  ;  elle 
contient  donc  190  mètres  cubes  d’air,  ce  qui  fait  une 
moyenne  de  3  mètres  40  centièmes  cubes  par  élève. 

Cette  quantité  est  considérée  comme  plus  que  suffi¬ 
sante,  principalement  lorsqu’elle  est  fournie  par  la  grande 
hauteur  de  la  classe. 

Le  poêle  de  fonte  usité  dans  toutes  les  écoles  de  village, 
a  été  remplacé  par  un  calorifère  construit  dans  la  cave, 
sous  le  vestibule. 

On  peut  chauffer  la  classe  avant  l’arrivée  des  enfants  ; 
lorsqu’ils  sont  entrés,  on  ferme  la  bouche  de  chaleur,  et  la 
température  se  maintient  à  peu  près  égale  pendant  les  deux 
heures  de  la  leçon. 

Lorsque  les  enfants  sont  partis,  l’institutrice  ouvre  les 
impostes  des  fenêtres,  disposées  de  manièreàpouvoir  établir 
un  courant  d’air  et,  quand  l’air  vicié  s’est  dissipé,  il  suffit 
d’ouvrir  la  bouche  de  chaleur  pour  chauffer  la  classe  à  nou¬ 
veau  pour  la  leçon  du  soir. 

Le  calorifère  chauffe  en  outre,  par  six  bouches  :  le  vesti¬ 
bule,  la  salle  à  manger,  l’escalier,  et  les  trois  chambres  du 
premier  étage. 

Un  caveau  spécial  est  disposé  pour  recevoir  le  charbon  de 
terre  nécessaire  à  son  entretien. 
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Une  autre  cave  est  établie  sous  toute  la  classe  déjà  par¬ 
quetée  en  chêne  sur  bitume,  afin  d’en  augmenter  les  condi¬ 
tions  de  salubrité. 

Une  porte  extérieure  située  à  gauche  du  perron,  permet 
d’amener  directement  le  bois  et  les  fûts  de  vin. 

La  grande  pente  du  terrain  où  est  bâtie  l’école  permet¬ 
tait  ces  dispositions  ;  mais  d’autre  part,  elle  a  nécessité  un 
escalier  de  pierre  qui  est  une  chose  toujours  fâcheuse,  et 
peut  devenir  une  cause  d’accident  pour  les  enfants. 

Une  classe  devrait  être  située  au  niveau  du  sol. 

Il  faut  aussi  que  l’institutrice  puisse  voir  de  sa  chaire  les 
enfants,  lorsqu’ils  sortent  ou  vont  aux  latrines  ;  cette  même 
pente  n’a  pas  permis  que  cette  condition  fût  bien  remplie 
dans  l’école  dont  nous  nous  occupons. 

Les  instituteurs  préfèrent  les  classes  aménagées  en  lar¬ 
geur,  c’est-à-dire  où  les  tables  sont  parallèles  au  plus 
grand  côté. 

Il  leur  est  difficile,  en  effet,  dans  une  classe  profonde  de 
surveiller  efficacement  les  dernières  tables  ;  de  plus  cette 
disposition  se  prêterait  moins  à  former  clairement  deux 
divisions,  selon  l’âge  des  élèves  et  l’avancement  de  leurs 
études. 

En  face  chacune  de  ces  divisions,  correspond,  de  chaque 
côté  delà  chaire,  une  face  de  muraille  où  l’on  suspend  les 
tableaux  de  géographie,  de  poids  et  mesures,  etc. 

Un  passage  doit  être  réservé  autour  des  tables,  pour  per¬ 
mettre  aux  enfants  de  se  rendre  facilement  devant  ces 
tableaux. 

La  longueur  des  tables  d’une  classe  ne  peut  guère  excéder 
h  mètres,  autrement  les  élèves  se  gêneraient  entre  eux, 
pour  entrer  à  leur  place  ou  pour  en  sortir,  et  encore  faut-il 
que  l’accès  soit  libre  aux  deux  bouts  des  tables. 

Les  tables-bancs  qu’on  a  adoptées  à  Mériel  sont  calquées 
sur  des  modèles  déjà  étudiés  dans  d’autres  écoles  et  qui 
paraissent  réunir  les  conditions  nécessaires  de  commodité, 
d’économie,  de  bonnes  proportions  et  de  bon  usage. 

La  partie  A  indiquée  sur  la  figure  1  est  destinée  à  rece¬ 
voir  les  livres  de  classe  et  les  cahiers. 

On  suppose  d’ordinaire  une  largeur  de  50  centimètres  par 
élève. 

L’aménagement  de  cette  classe  a  nécessité  des  fenêtres 
sur  deux  côtés. 

On  a  placé  du  côté  du  nord,  le  jour  le  plus  abondant, 
parce  qu’il  esten  même  temps  plus  égal  que  celui  du  midi, 
et  l’on  a  tourné  les  tables  de  telle  façon  que  les  élèves  ont 
la  plus  grande  lumière  à  gauche,  ce  qui  vaut  mieux  pour 
écrire. 

La  chaire  est  élevée  de  deux  marches  au-dessus  du  sol  de 
la  classe  ;  on  y  monte  de  deux  côtés  opposés  ;  elle  contient 
la  place  de  deux  sièges,  l'institutrice  devant  être  assistée 
dans  certaines  leçons. 

Il  est  encore,  dans  une  école,  un  point  important  bien 
que  vulgaire  :  c’est  l’établissement  des  latrines  pour  les 
enfants. 


Ceux-ci  doivent  toujours  penser  qu’ils  sont  surveillés  et 
là  plus  qu’ailleurs. 

Il  est  donc  bon  que  la  fermeture  de  leurs  aisances  soit, 
basse  (1  mètre  environ)  dans  une  baie  de  2  mètres  de  haut; 
la  porte  ferrée  d’un  va-et-vient  retombe  seule. 


L’intérieur  du  cabinet  doit  réunir  la  plus  grande  solidité 
à  la  plus  extrême  simplicité  et  être  construit  de  façon  à  évi¬ 
ter  l’amas  des  immondices. 

La  figure  2  indique  une  dalle  en  pierre  dure  creusée  en 


Fig.  2. 


cuvette;  une  petite  élévation  y  est  réservée  et  porte  un 
trou  de  chute  assez  petit. 

Autour  du  dit,  et  de  manière  à  laisser  la  place  pour 
les  pieds  des  enfants,  est  établi  un  massif  en  ciment  de 
Portland  disposé  en  entonnoir. 
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Son  but  est  de  bien  préciser  l’endroit  de  la  chute  et  par  là 
d’éviter  aux  plusjeunes  enfants  toute  cause  d’accident. 

Quelques  mots  sur  la  construction  et  nous  aurons  donné 
une  idée  complète  de  cette  maison  d’école. 

Tous  les  murs  sont  en  moellon  liourdé  en  mortier  ;  sur 
trois  faces  du  bâtiment,  le  moellon  ravalé  et  jointoyé  en 
mortier  passé  au  fer,  forme  parements  extérieurs. 

La  face  sur  le  jardin  est  enduite  en  mortier  gobeté  au 
balai  avec  champs  en  plâtre  lisse  autour  des  baies. 

Les  couronnements  des  murs,  corbeaux,  appuis  et  lin¬ 
teaux  sont  en  pierre  (vergelé  dur  et  vergelé  tendre  de  Mery)  ; 


le  perron  est  en  roche  de  Nogent  ainsi  que  les  seuils. 

Les  planchers  sont  formés  de  solives  en  fer  à  double  T  ; 
le  comble  est  en  bois  de  sapin,  les  chevrons  en  grisard. 

Ce  comble  est  couvert  en  ardoises,  celui  des  communs  en 
tuile  Muller  à  recouvrement. 

Le  mur  de  clôture  sur  la  façade  a  été  fait  aussi  bas  que 
possible  et  assez  haut  néanmoins  pour  empêcher  qu’on  ne 
voie  de  la  rue  dans  la  cour. 

Une  grille  basse  en  fer  forgé  le  couronne  et  complète  la 
clôture. 

L.  G.  Boileau  üls. 


ARCHITECTURE  NAVALE 

LES  FORMES  DE  CARÈNES  DE  M.  E.  FARCY 


Nous  croyons  que  les  lecteurs  de  l’ Encyclopédie  ne 
liront  pas  sans  intérêt  les  lignes  suivantes,  tracées  par  un 
officier  de  marine.  Les  architectes  ne  sont  pas  appelés  à 
faire  des  constructions  navales,  mais  ils  peuvent  avoir 
recours,  en  quelques  circonstances,  aux  corps  flottants.  Or 
la  description  qui  suit  peut  s’appliquer  à  bien  des  cas,  et 
montre  les  avantages  que  l’on  peut  tirer  de  l’emploi  de 
certaines  formes.  D’ailleurs,  à  une  époque  où  les  architectes, 
par  suite  d’un  enseignement  étroit  et  insuffisant,  sont  me¬ 
nacés  de  ne  plus  être  considérés  que  comme  des  décora¬ 
teurs,  nous  croyons  qu’on  ne  saurait  trop,  pour  combattre 
cette  funeste  tendance,  chercher  à  étendre  leurs  connais¬ 
sances.  Nous  avons  donc  accueilli  avec  sympathie  la  com¬ 
munication  qu’a  bien  voulu  nous  faire  M.  Labrousse. 


L’apparition  du  système  tubulaire  ouvrit  une  ère  nou¬ 
velle  dans  la  construction  des  ponts;  il  en  sera  de  même 
dans  l’architecture  navale. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  la  méthode  nouvelle  due  à 
M.  Farcy,  lieutenant  de  vaisseau,  député  de  la  Seine  à 
l'Assemblée  nationale,  méthode  dont  l’adoption  aura  cet 
effet  immédiat  d’ouvrir  quelques-uns  de  nos  fleuves  trop 
peu  profonds  à  des  navires  de  mer  de  200  à  âOO  tonnes; 
tels  sont  :  le  Rhône  et  son  affluent  la  Saône  jusqu’à  Châ- 
lon,  la  Seine  jusqu’à  Paris,  la  Loire  jusqu’à  Nantes, 
fleuves  qui  n’ont  pas  encore  reçu,  au  grand  dommage  de 
l’exportation  française,  les  travaux  d’approfondissement 
qu’il  conviendrait  d’y  exécuter. 

Dans  son  système  de  construction,  M.  Farcy  n’admet 
plus  que  des  tôles  légères  en  acier;  il  diminue  ainsi  le 
poids  du  navire,  mais  il  n’en  atténue  pas  la  résistance, 
ayant  soin  de  le  consolider  par  des  cloisons  ingénieuse¬ 
ment  disposées  qui,  reliant  toutes  les  parties  entre  elles, 
forment  un  tout  d’une  suffisante  rigidité  et  d’une  très- 
grande  résistance. 


Ce  cloisonnement,  divisant  le  navire  en  compartiments 
étanches ,  le  rend  tout  d’abord  insubmersible. 

Quant  à  sa  stabilité  à  la  mer  et  à  sa  solidité,  ces  qualités 
ont  été  mises  en  relief  par  les  épreuves  qu’ont  eu  à  subir 
deux  canonnières  de  ce  système  : 

L’une  fut  essayée  en  1869,  à  Cherbourg,  par  le  gouver¬ 
nement  français ,  devant  deux  commissions  différentes 
nommées  par  le  Ministre  de  la  Marine.  Elle  navigua,  avec 
un  canon  de  gros  calibre,  élevé  à  l'",30  au-dessus  du  cen¬ 
tre  de  gravité,  dans  des  lames  de  plus  de  3  mètres  de 
creux,  par  un  fort  coup  de  vent.  Ce  canon  portait  sur  un 
cloisonnement  en  tôle  de  2  millimètres  d’épaisseur;  il  pe¬ 
sait  avec  son  affût  21,600  kilogrammes;  la  chaloupe  n’en 
pesait  elle-même  que  12,000.  Elle  était  construite  en  tôle 
d’acier  de  2  millimètres  et  demi  d’épaisseur.  On  procéda 
au  tir  du  canon  avec  les  plus  fortes  charges  de  2 h  kilo¬ 
grammes  de  poudre  ;  ni  l’enveloppe  ni  les  cloisons  ne  se 
trouvèrent  aucunement  fatiguées. 

On  a  pu  voir  à  Paris,  pendant  le  siège  et  pendant  le 
règne  de  la  Commune,  un  second  modèle  de  chaloupe. 
Destiné  tout  d’abord  au  gouvernement  danois,  il  fut  em¬ 
ployé  à  la  défense  de  la  ville  et  porta  son  canon  pendant 
toute  une  année  en  service  continuel.  Il  navigua  dans  la 
Marne  par  des  fonds  de  1  mètre  avec  des  courants  de 
10  kilomètres  à  l’heure.  Pour  en  sortir,  il  fut  jeté  par  les 
tourbillons  sur  ces  écueils  de  craie  dure,  appelés  falaises, 
sortes  de  dents  de  scie  qui  obstruent  cette  partie  de  la 
rivière;  il  mit  dix  heures  à  faire  6  kilomètres,  s’éloignant 
d’un  bas-fond  pour  être  bientôt  repoussé  sur  un  autre. 

Un  jour,  cette  canonnière  navigua  de  Ghoisy-le-Roi  à 
Ivry  au  milieu  des  glaçons  que  charriait  alors  la  Seine,  se 
choquant  à  chaque  instant  sur  d’énormes  aiguilles  de 
glaces;  elle  rentra  sans  la  moindre  avarie. 

Plus  tard,  les  marins  de  la  Commune  l’ont  jetée  sur  un 
pont,  puis  ont  été  l’échouer  sur  les  pierres  qui  bordent  la 
Seine;  la  coque  ne  fut  pas  détériorée.  Enfin,  pour  mettre 
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le  comble  à  cette  épreuve  à  outrance,  ils  l'incendièrent;  il 
n’en  résulta  pour  tout  dommage  que  la  perte  de  quelques 
mètres  de  la  lisse  du  plat-bord. 

De  cette  série  d’épisodes  militaires,  il  ressort  d’une  façon 
indiscutable  que  les  carènes  du  navire  Farcv  réunissent  les 
conditions  d’une  grande  légèreté,  d’une  solidité  parfaite, 
de  l’insubmersibilité,  d’une  stabilité  exceptionnelle,  sans 
qu’elles  éprouvent,  pour  ainsi  dire,  ni  roulis  ni  tangage. 

Leur  déplacement  et  leur  tonnage  par  suite  sont  aug¬ 
mentés,  tandis  que  le  tirant  d’eau  est  diminué’. 

La  largeur-est  augmentée  tout  en  diminuant  la  surface 
de  la  section  par  laquelle  le  navire  attaque  l’eau  dans  sa 
marche,  surface  qui  est  l’expression  réelle  de  la  vitesse.  A 
cet  élément  de  rapidité,  il  faut  joindre  cette  considération 
qu’agissant  dans  des  eaux  moins  profondes,  la  proue  les 
divise  plus  facilement.  Aux  qualités  précédentes,  nous 
pouvons  donc  ajouter  une  marche  meilleure  sous  la  même 
puissance  de  vapeur. 


Les  mêmes  cloisons,  qui  donnent  au  navire  sa  solidité  et 
son  insubmersibilité,  donnent  encore  la  facilité  de  mieux 
répartir  les  marchandises  ou  selon  leur  poids,  au  point  de 
vue  de  la  fatigue  de  la  coque  et  de  ses  meilleures  condi¬ 
tions  pour  la  marche,  ou  selon  leur  convenance  particu¬ 
lière;  elles  assurent  une  remise  plus  facile  dans  les  escales 
du  voyage;  enfin  telle  partie  du  chargement,  qui  réclame 
une  identité  parfaite,  peut  être  mise  à  l’abri  de  la  fraude  ou 
de  la  substitution  des  denrées  en  fermant  et  plombant  les 
compartiments  qui  la  renferment. 

Si  une  voie  d’eau,  une  avarie  quelconque  se  produit 
dans  l’un  de  ces  compartiments,  le  mal  est  localisé,  les 
autres  compartiments  sont  abrités. 

Le  navire,  dans  ses  échouages,  a  plus  de  points  d’appui  ; 
il  est  moins  susceptible  de  se  coucher  et  de  s’avarier. 

La  forme  se  prête  mieux  que  dans  les  coques  ordinaires 
au  transport  de  marchandises  de  pont ,  transport  le  plus 
économique  pour  les  marchandises  peu  susceptibles  ;  à 


Forme  ordinaire  pour  la  plus  grande  capacité,  au  tirant  d’eau  de  lm,10. 


Forme  nouvelle  pour  le  même  tonnage  au  tirant  d’eau  de  0mJ>60 


Lorsqu’on  appliqua  à  la  marine  les  moteurs  à  vapeur, 
on  ne  modifia  pas  essentiellement  les  formes  du  navire. 
Ce  fut  un  tort,  très-probablement  ;  les  modifications  ap¬ 
portées  dans  l’architecture  par  M.  Farcy  pourraient  bien 
être  l’effet  d’un  changement  radical  dans  cet  art.  Mais  ne 
nous  laissons  pas  entraîner  dans  les  développements  que 
comporterait  cette  assertion. 

Examinons  simplement  le  profit  que  peut  tirer  le  com¬ 
merce  maritime  des  procédés  nouveaux  qui  lui  sont  offerts, 
et  dont  la  figure  ci-jointe  suffit  à  faire  ressortir  toutes  les 
disparates,  dans  sa  comparaison  avec  les  méthodes  anté¬ 
rieures  : 

La  forme  des  carènes  Farcy  permet  de  construire  des 
navires  d’un  fort  tonnage,  qui,  doués  des  qualités  nauti¬ 
ques  indispensables  pour  bien  tenir  la  mer,  auront  cepen¬ 
dant  un  faible  tirant  d’eau.  Ces  navires  auront  ainsi  la 
possibilité  de  remonter  les  fleuves  dont  le  peu  de  profon¬ 
deur  interdit  l’accès  aux  navires  de  mer  construits  dans  les 
formes  ordinaires  ;  ils  pourront  donc  porter,  à  destination 
des  villes  riveraines,  des  marchandises  qui  doivent  actuel¬ 
lement  subir  des  transbordements  onéreux  et  fâcheux,  en¬ 
traînant  des  lenteurs,  dépréciant  la  qualité,  en  même 
temps  qu’ils  élèvent  de  beaucoup  le  prix  du  transport. 

En  supprimant  le  roulis  à  la  mer,  cette  forme  évite  aux 
parties  du  chargement  une  nouvelle  cause  de  dépréciation. 


l’établissement  des  coffres  à  eau  ( water  ballast ),  d’un  pont 
supérieur  ( spar  deck ),  etc.,  ces  progrès  récents  de  la  ma¬ 
rine  marchande. 

Enfin,  mieux  que  toute  autre  forme,  celle-là  est  apte  à 
recevoir  deux  propulseurs  (roues  ou  hélices)  indépendants 
et  parallèles,  facilitant  les  évolutions,  l’entrée  et  la  sortie 
des  ports,  le  parcours  des  fleuves;  elle  les  sauvegarde  da¬ 
vantage  et  réunit  ainsi  aux  qualités  maritimes  les  condi¬ 
tions  indispensables  de  la  navigation  fluviale. 

Une  compagnie  française  s’occupe  à  cette  heure  d’utiliser 
la  nouvelle  méthode  que  nous  venons  d’exposer  :  sa  pre¬ 
mière  application  sera  le  transport  direct  et  sans  transbor¬ 
dement  de  marchandises  chargées  au  port  de  Cette  ou 
Marseille,  vers  Lyon  et  Chalon-sur-Saône,  en  profitant 
de  l’ouverture  du  canal  Saint-Louis,  ouvrage  récent  qui 
supprime  les  difficultés  des  embouchures  du  Rhône,  notre 
grande  artère  de  navigation. 

D’autre  part,  une  société  se  prépare  à  ouvrir  au  com¬ 
merce  français  de  nouveaux  débouchés  vers  l’Inde  et  le 
golfe  Persique;  il  entre  dans  les  projets  de  ses  fondateurs 
de  profiter  de  la  nouvelle  forme  pour  élever  à  2000  tonnes 
le  port  de  leurs  navires,  sans  dépasser  toutefois  les  limites 
de  profondeur  qu’exigent  les  canaux  de  Suez  et  de  Saint- 
Louis-du-Rhône  et  les  atterrissages  les  plus  fréquents. 

Enfin  on  se  préoccupe  beaucoup  en  France  et  en  Angle- 
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terre  de  la  création  de  grands  bacs  à  vapeur,  pour  taire 
franchir  la  Manche  à  des  wagons,  sans  qu’ils  aient  à  rom¬ 
pre  charge.  Les  formes  Farcy  trouveraient  là  une  utile  ap¬ 
plication. 

Il  n’y  a  donc  aucune  témérité  à  augurer  que,  par  suite 


des  progrès  rapides  que  subit  la  fabrication  des  aciers, 
dans  le  nouveau  système  qui  lui  est  offert,  l’architecture 
navale  pourra  trouver  des  modifications  essentielles  pour  le 
dessin  de  ses  carènes. 

Ch.  Labrousse. 


NOTES  SUR  LES  PREMIERES  OGIVES  EN  ITALIE 

(Suite)  (1). 


Ce  document  commémoratif  de  la  fondation  de  l’église  (2)  a 
bien  trait  à  l’église  actuelle,  puisqu’en  parcourant  les  annales 
du  monastère,  où  le  souvenir  de  toutes  les  constructions  se 
trouve  fidèlement  consigné,  on  ne  découvre  nulle  part  sa  ré¬ 
édification  mentionnée.  J’accorderais  encore  qu’une  restau¬ 
ration  ait  pu  passer  inaperçue  sous  la  plume  du  moine 
chroniqueur;  mais  la  fondation  d’une  église  est  un  fait 
trop  capital  dans  les  fastes  d’un  couvent  pour  qu’il  puisse 
avoir  été  omis. 

Au  reste,  on  est  généralement  d’accord  sur  l’ancienneté 
de  l’église  (3),  qu’on  reconnaît  pour  celle  mentionnée  dans 
l’inscription.  Les  objections  sont  réservées  pour  le  cloître 
qui  la  précède,  —  et  dont  le  souvenir  n’est  pas  également 
rappelé.  Ces  objections  peuvent,  croyons-nous,  se  combattre 
par  le  raisonnement  suivant: 

Si  ce  cloître  n’est  pas  du  xe  siècle,  à  quel  âge  postérieur 
peut-on  l’attribuer?  Serait-ce  au  xie  siècle? 

La  chronique  de  Subiaco  nous  rapporte  que,  sous 
Léon  IX,  vers  '1050,  l’actif  abbé  Humbert  commença,  à 
Sainte-Scholastique,  la  construction  d’un  cloître  ;  mais  les 
petites  colonnes  de  marbre  dont  il  l’orna  ne  peuvent  être 
prises  pour  les  sévères  arcades  de  notre  cloître  :  Fecit  ibi 
pcirtem  claustri  cmn  columnellis  marmoreis . 

Serait-il  du  xue  siècle  ? 

Cette  époque  nous  offre  un  exemple  encore  visible  d’un 
cloître  de  Sainte-Scholastique,  je  veux  parler  de  la  partie 
ancienne  du  cloître  à  colonnettes  sur  laquelle  on  lit  en  belles 
lettres  romanes  : 

MAGISTER  JACOBVS  ROMAN.  FECIT  HOC  OP. 

Ce  nom  de  Jacques  indique  implicitement  la  fin  du 
xiie  siècle  pour  ce  travail  ;  nous  voyons,  en  effet,  cet  artiste 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’  architecture,  ri°  5,  p.  47-48. 

(2)  Sainte-Scholastique. 

(3)  On  m’objectera  contre  l’antiquité  de  l’église  l’âge  du  bâtiment  qu’on 
remarque  encore  derrière  le  transept.  Ce  bâtiment  est  antérieur  au  mur  de 
l’église,  car  ses  moulures  et  son  parement  lui  sont  presque  contigus,  quoi¬ 
qu’ils  fussent  certainement  visibles  à  leur  origine,  et  cependant  le  bandeau 
qu’on  y  remarque  affecte  la  forme  d’un  quart  de  rond,  familier  aux  xie  ou 
XIIe  siècles.  Cette  observation  n’infirme  en  rien  notre  argumentation,  elle 
prouve  seulement  que  cette  extrémité  du  transept  et  que  les  ogives  qu’on  y 
aperçoit  encore  dans  des  reprises  de  construction  sont  d'un  âge  postérieur 
(«g.  3). 


travaillera  Santa-Saba,  à  Rome  en  1205  et  en  1210(1) 
au  dôme  de  Civita-Castellana,  et  lorsque  nous  nous  rappe- 


Fig.  5.  —  Comparaison  des*profils  du  cloître  de  l’abbé  Lando. 

Ions,  en  lisant  l’inscription  de  la  face  occidentale,  que  le 
cloître  ut  achevé  par  son  fils  Côme  et  par  ses  petits-fils 

(1)  Voy.  l’article  de  Mgr  Barbier  de  Montault  sur  la  généalogie  des  artistes 
italiens  [Ann.  archéol.,  1858). 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


71 


déjà  habiles,  en  1235,  dans  l’art  de  tailler  le  marbre,  il 
n’est,  pas  exagéré  de  supposer  cinquante  ans  d’intervalle 
entre  ceux-ci  et  leur  aïeul  et  de  rejeter  l’œuvre  du  vieux 
Jacques  aux  dernières  années  du  xn°  siècle. 

La  différence  de  stvle  et  de  profils  confirme  cet  intervalle 
(%• 1 2 * *  5)- 

Le  cloître  ogival  n’est  pas  du  xne;  mais  serait-il  du 
xmc  siècle  ? 

L’inscription  du  cloître  voisin  à  laquelle  on  vient  de  faire 
allusion  et  qui  date  de  l’abbé  Lando  (1)  suffirait  à  nous 
montrer  la  forme  des  cloîtres  de  cette  époque,  quand  même 
ceux  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  de  Latran,  Sainte-Sa- 


Je  n’aurais  pas  cru  une  telle  question  possible  ;  mais 
comme  j’ai  entendu  soutenir  que  le  portail  d’entrée  suffi¬ 
sait  à  lui  faire  assigner  cette  date,  nous  devons  un  mot  de 
réfutation. 

L’arcade  ogivale  lancéolée,  ornée  des  feuillages  ordi¬ 
naires  du  gothique  flamboyant  et  d’une  jolie  madone  au- 
dessus  de  sa  clef  (fig.  (3,  7  et  8),  me  paraît,  au  lieu  d’un 
argument  contraire,  une  preuve  nouvelle  en  faveur  de 
l’antiquité  de  l’édifice;  en  effet,  ce  fragment  d’architecture 
de  la  fin  du  xiv,!  siècle  est  tellement  étranger  au  reste  du 
cloître,  ses  pierres  sont  si  évidemment  rapportées  et  si  mal 
raccordées  sous  le  grand  arc  ogival  qui  servait  jadis  d’en- 


Fig.  6.  —  Cloître  Ste-Scholastique. 


bine,  etc.,  que  nous  retrouvons  à  Rome,  ne  nous  en  au¬ 
raient  déjà  convaincu. 

—  COSMAS  ET  FILII  LŸC.  E  IAC.  (2)  ALT.  ROMANI 
CIVES  IN  MARMORIS  ARTE  PERITI  HOC  OPVS  EX- 
PLEVERVNT  ABBIS  TRE  LANDE 

Le  cloître  qui  nous  occupe,  trop  différent  de  ce  dernier 
pour  être  du  même  siècle,  ne  serait-il  pas  enfin  du  xive  et 
même  du  xve  siècle? 

(1)  Landus  albas  milita  bona  fecit,  construxit  in  monasterio  sublacenci 
clauslrum  ex  marmore  Lapide. 

(2)  On  sait  qu’au  moyen  âge,  c’était  un  usage  fort  répandu  de  donner  aux 

enfants  le  nom  de  leur  aïeul.  Dans  la  famille  du  vieux  Jacques,  on  n’y  man¬ 

quait  pas,  et  comme  leurs  noms  se  trouvaient  juxtaposés  sur  le  même  travail, 

on  eut  soin  de  désigner  le  petit-fils  par  ces  mots  :  l'aulre  Jacques. 


trée,  —  pour  employer  une  expression  vulgaire,  la  pièce 
est  si  apparente  que  le  style  de  ce  portail  rapproché  du 
style  du  cloître  présente  une  disparate  étrange. 

Il  faut  donc  conclure  que  notre  cloître  ne  pouvant  être  ni 
du  xie,  ni  du  xne,  ni  du  xme  siècle,  puisque  nous  ayons  le 
signalement  des  cloîtres  qui  furent  dans  ces  temps  érigés 
à  Sainte-Scholastique,  ne  pouvant  davantage  appartenir  au 
xive  siècle,  nous  sommes  nécessairement  ramenés  au  temps 
de  l’inscription,  c’est-à-dire  au  xe  siècle. 

Il  est  curieux,  devant  ces  monuments  à  ogive  dont  nous 
essayons  de  déterminer  la  date,  d’envisager  l’influence  des 
événements  politiques  contemporains.  Au  ixe  siècle,  nous 
voyons  les  Sarrazins,  non  contents  de  posséder  la  Sicile  et 
le  midi  de  l’Italie,  envahir  les  États  romains  et  se  répandre 
dans  la  vallée  del’Anio;  plus  civilisés  que  les  Lombards, 
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ces  envahisseurs  ne  se  livrent  pas  seulement  à  une  œuvre 
de  ruines,  ils  s’établissent  dans  les  régions  qu’ils  conquiè¬ 
rent,  fondent  des  colonies  et,  comme  les  anciens  Romains, 


Fig.  7.  —  Madone  au-dessus  de  l’arc. 


imposent  leur  architecture,  leurs  usages,  leurs  noms  même 
aux  populations  vaincues  (1).  Les  traces  de  cette  domina¬ 
tion  sont  encore  nombreuses  dans  le  pays.  En  suivant  la 

(1)  M.  Sismondi  ignorait  sans  doute  ces  souvenirs  encore  vivants  de  la 
domination  sarrazine,  lorsqu’il  considère  ces  envahisseurs  comme  des  no¬ 
mades  ne  formant  pas  de  projets  de  conquêtes  ( Répub .  ital.-,  ch.  i). 


route  de  Tivoli  à  Subiaco,  les  guides  vous  montrent  sur  une 
colline  escarpée  un  village  appelé  Sarasenesco ,  dont  le  nom 
révèle  à  lui  seul  l’origine  et  dont  les  habitants  ont  conservé 
des  noms  arabes. 

L’influence  sarrazine  qu’on  suit  dans  les  monuments  et 
jusque  dans  le  langage  de  ces  montagnards,  ne  peut-elle 


Fig.  8.  —  Entrée  de  l’église. 


être  regardée  comme  inspiratrice  des  ogives  qui  furent 
contemporaines  de  son  expansion  ?  Et  ne  sommes-nous 
pas  en  droit  de  répéter  ce  que  nous  disions  en  commen¬ 
çant,  que  les  architectes  arabes,  dès  le  xe  siècle,  nous  les 
ont  laissées  comme  un  souvenir  de  leurs  travaux? 

(. A  suivre.)  Georges  Rohault  de  Fleury. 


M.  Narjoux,  architecte,  nous  envoie  une  série  d’observa¬ 
tions  au  sujet  de  l’article  sur  les  concours,  publié  dans  le 
numéro  du  15  mars,  par  M.  Boileau  fils. 


Cette  réponse  nous  arrive  trop  tard  pour  être  insérée 
dans  le  présent  numéro. 

Elle  sera  publiée  dans  celui  du  15  mai. 


Le  secrétaire  de  la  rédaction. 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES 


Nous  recevons  d’un  de  nos  correspondants  de  Londres 
les  lignes  suivantes,  que  les  lecteurs  de  X Encyclopédie 
liront  sans  doute  avec  intérêt  : 

«  Je  ne  prétends  pas  vous  fatiguer  en  vous  faisant  l’his¬ 
toire  du  concours  ouvert  pour  le  nouveau  Palais  de  Justice 
dont  la  construction  nous  préoccupe  ici.  Il  suffira  de  dire 
que  ce  concours  a  subi  le  sort  qui  paraît  réservé  à  ces 
sortes  d’épreuves  jusqu’à  présent,  en  ce  sens  que  personne 
n’est  satisfait  du  résidtat,  sauf,  bien  entendu,  le  candidat 
heureux,  M.  Street,  lequel  a  été  choisi  pour  élever  cet  édi¬ 
fice,  bien  qu’il  n’eût  pas  réuni  un  nombre  de  points  égal 
à  celui  qu’avait  obtenu  M.  Barry,  son  concurrent. 

A  en  juger  par  l’examen  du  projet,  le  palais  de  Justice 
de  Londres,  l’un  des  monuments  les  plus  importants  de  la 
capitale,  serale  triomphe  de  l’éclectisme.  On  y  trouvera  tous 
les  styles,  toutes  les  architectures  ;  mais  on  n’v  trouvera  ni 
l’unité,  ni  l’aspect  de  dignité  sobre  qui  conviennent  à  ce 
genre  d’édifices.  M.  Street  aime  le  détail  gothique  anglais, 
mais  n’admet  pas  l’emploi  du  fer  dans  les  bâtisses;  c’est 
vous  dire  que  son  projet  n’aura  point  un  caractère  innova¬ 
teur.  Mais  laissons  ce  sujet  qui  n’est,  à  vos  yeux,  que 
d’un  intérêt  secondaire  pour  parler  de  ce  qui  touche  à  l’en¬ 
seignement  de  l’architecture  ici.  Ces  renseignements  peu¬ 
vent  avoir  une  certaine  valeur;  car  si  parfois  nous  sommes 
disposés  à  mettre  en  relief  nos  qualités  et  à  dissimuler 
nos  défauts,  il  ne  faudrait  point  attribuer  cela  à  de  !’ aveu¬ 
glement.  Je  ne  chercherai  qu’à  donner  aux  Français  les 
renseignements  qui  peuvent  leur  être  utiles,  sans  épargner 
mes  compatriotes,  bien  convaincu  que  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  faire  progresser  l’art  est  de  partir  de  ce  principe, 
savoir  :  que  l’on  rencontre  toujours  quelqu’un  possédant, 
sur  un  sujet  particulier,  plus  de  connaissances  que  nous- 
mêmes,  et  qu’il  y  a  intérêt,  par  conséquent,  à  écouter 
chacun. 

Ce  qui  marque  ici  une  différence  notable  avec  ce  qui  se 
passe  en  France,  c’est  l’esprit  d’initiative  de  la  jeunesse,  le 
bon  sens  qui  la  guide  à  travers  les  obstacles  opposés  par 
la  routine  et  les  positions  acquises,  les  efforts  qu’elle  fait 
pour  s’instruire  et  se  perfectionner  (quelquefois  cependant 
avec  des  éléments  imparfaits)  dans  la  carrière  qu’elle  pré¬ 
tend  parcourir. 

Pensez  que  ces  obstacles  ne  sont  pas  minces  sous  un 
gouvernement  qui  vise  à  la  popularité  en  essayant  de  faire 
des  économies  sur  toutes  choses,  et  qui  choisit,  pour  diri¬ 
ger  le  département  des  travaux  publics,  un  ex-avocat  de 
Bombay  se  vantant  partout  de  ne  posséder  aucune  connais¬ 
sance  en  fait  d’art  et  de  ne  pas  même  savoir  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  l’Art. 

Quant  à  l’enseignement  de  l’architecture,  en  Angle¬ 
terre,  il  est  ce  qu  il  était  au  moyen  âge;  c’est-à-dire  que 
le  système  des  maîtrises  est  encore  en  honneur;  bien  que 
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ces  riches  corporations  ne  soient  plus  que  des  associations 
mandibulo-charitables.  Si  dans  ces  cénacles  on  supprimait 
la  soupe  à  la  tortue  et  les  secours,  il  ne  resterait  pas  grand’ 
chose. 

Si  un  jeune  Anglais  veut  se  faire  architecte,  son  père 
le  met  en  apprentissage  chez  un  maître  plus  ou  moins 
célèbre,  lequel,  habituellement,  lui  demande  annuellement 
cent  guinées  (2625  fr.)  et  qui,  pour  cette  somme  assez 
ronde,  ne  s’engage  à  rien.  L’élève,  au  contraire,  d’après 
son'  contrat  d’apprentissage,  est  tenu  d’être  au  bureau  de 
neuf  heures  et  demie  à  cinq  heures,  cinq  jours  par  semaine, 
et  de  neuf  heures  et  demie  à  deux  heures  et  demie  le  sa¬ 
medi  ;  de  travailler  pour  le  maître  comme  il  le  ferait  pour 
lui-même,  de  ne  pas  divulguer  les  secrets  du  maître,  de 
ne  rien  faire  contre  ses  intérêts,  de  se  conduire  honnête¬ 
ment  et  respectueusement  à  son  égard  ;  enfin,  de  ne  pas  se 
marier  ni  prendre  maîtresse  sans  son  consentement. 

Entré  au  bureau,  on  lui  fournit  un  tabouret  et  un  T,  et 
pendant  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  il  passe  le  temps  à 
faire...  des  calques.  Plus  tard,  on  le  met  à  tracer  des  des¬ 
sins  ;  souvent  ce  qui  est  commencé  par  lui  est  terminé  par 
un  camarade  apprenti.  Si  le  patron  est  pressé,  l’apprenti 
ne  fait  que  des  morceaux  séparés  d’un  ensemble  dont  il 
n’apprécie  pas  l’ordonnance.  Les  explications  qui  lui  sont 
données  ne  sont  faites  qu’en  vue  du  détail  à  étudier  ;  pour 
le  reste,  c’est  à  lui  de  se  renseigner  comme  il  peut. 

Malgré  tout  cependant,  ce  système  ou  plutôt  cette  ab¬ 
sence  de  système  n’est  pas  sans  présenter  certains  avan¬ 
tages  au  jeune  homme  intelligent.  Il  faut  qu’il  apprenne  à 
faire  des  dessins  d’exécution,  à  tout  prévoir,  à  ne  rien 
laisser  au  hasard  en  s’en  rapportant  à  l’intelligence  de 
l’ouvrier  ;  car  s’il  survient  des  erreurs  sur  le  chantier,  c’est 
à  l’apprenti  maladroit,  imprévoyant  ou  léger,  que  l’on  s’en 
prend. 

Somme  toute,  un  jeune  homme  travailleur  sort  de  là 
bon  praticien  et  rompu  à  toutes  les  difficultés  matérielles 
du  métier. 

Mais  il  est  évident  que  cet  enseignement  laisse  à  désirer. 
C’est  ce  qu’ont  senti  les  jeunes  architectes,  il  y  a  quelques 
années,  lorsqu’ils  ont  fondé  X Association  architecturale. 

Cette  société  compte  maintenant  près  de  600  membres, 
payant  une  cotisation  annuelle  de  dix  schellings.  Les 
séances  et  classes  se  tiennent  pendant  l’hiver.  On  se  réunit 
tous  les  quinze  jours,  le  soir,  pour  entendre  discuter  des 
propositions  faites  par  les  membres.  Les  sujets  de  ces  dis¬ 
cussions  sont,  en  général,  bien  choisis.  Il  s’agit  des  dispo¬ 
sitions  propres  à  un  hôpital,  à  une  maison  d’école,  à  un 
théâtre,  à  un  marché,  etc.  Les  classes  se  tiennent  de 
même  tous  les  quinze  jours;  elles  comprennent:  1°  les 
éléments  de  composition  :  le  professeur  a  soin  d’indiquer 
les  ouvrages  à  consulter.  Un  programme  est  donné  et,  à  la 
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séance  suivante,  les  élèves  apportent  des  esquisses  qui  sont 
examinées  et  corrigées  par  le  professeur;  2°  la  composi¬ 
tion  développée,  embrassant  des  études  plus  vastes  et  pro¬ 
posant  des  programmes  plus  étendus  et  compliqués  :  même 
système  de  corrections;  3°  la  construction  et  la  pratique  du 
bâtiment;  des  questions  sont  posées  par  le  président  et,  à  la 
séance  suivante,  les  réponses  sont  lues  avec  explications  au 
tableau  par  quelques  élèves;  chacun  peut  prendre  part  à 
la  discussion. 

En  été,  on  visite  les  chantiers,  les  travaux  en  cours 
d’exécution,  on  dessine  d’après  nature. 

La  Société  donne  des  prix,  distribués  en  public,  dans 
une  séance  solennelle.  Elle  possède  maintenant  une  bonne 


bibliothèque,  et  des  conférences  ont  lieu  de  temps  à  autre 
pour  lire  et  commenter  certains  ouvrages,  notamment  le 
Dictionnaire  raisonné  d'architecture ,  de  M.  Viollet-le- 
Duc. 

Vous  voyez  ce  que  l’initiative  de  la  jeunesse  obtient 
chez  nous.  Pourquoi  n’essayerait-on  pas  d’organiser  quel¬ 
que  chose  d’analogue  à  Paris?  Les  Français  sont  tout  aussi 
intelligents  que  les  Anglais,  ils  aiment  tout  autant  leur  art. 
Ne  trouveraient-ils  pas  à  ces  réunions  plus  d’intérêt  et 
d’avantages  qu’ils  n’en  rencontrent  dans  ces  réceptions 
d’atelier,  ces  charges  surannées,  ces  serments  ridicules  qui 
leur  font  perdre  des  heures  précieuses?» 

J.  K. 


DU  MOUVEMENT  D’ART  EN  RUSSIE 


Il  se  manifeste  tous  les  jours,  à  l’étranger,  des  tendances 
dont,  à  notre  préjudice,  nous  ne  savons  pas  apprécier  la 
portée,  que  souvent  même  nous  n’entrevoyons  pas. 

C’est  un  tort,  car  aujourd’hui  une  nation  ne  peut,  pren¬ 
dre  une  place  dans  le  monde  civilisé  qu’à  la  condition  de 
savoir  ce  qui  se  fait  autour  d’elle,  soit  à  son  avantage,  soit 
à  son  détriment.  Quelques  hommes  ont  essayé  parfois  de 
secouer  la  torpeur  dans  laquelle  nous  nous  complaisions, 
mais  ils  étaient  peu  écoutés,  encore  moins  lus.  Il  faut  es¬ 
pérer  cependant  que  les  derniers  événements  auront  fait 
naître  chez  nous  le  désir  de  connaître  ce  qui  se  fait  à  l’étran¬ 
ger  et  de  tirer  quelque  profit  de  cette  connaissance.  Nous 
ne  sommes  pas  descendus  si  bas  cependant,  que  l’opinion 
de  la  France  n’ait  encore  sur  les  travaux  intellectuels  et 
matériels  des  grands  centres  de  civilisation  un  certain 
poids;  et  le  sens  critique  des  Français  compte  encore  pour 
quelque  chose.  Ceux  de  nos  voisins  même  qui  affectent  le 
plus  de  dédain  pour  la  nature  de  notre  génie,  montrent, 
par  leurs  colères  et  leurs  injures,  au  besoin,  qu’ils  ne  sont 
pas  indifférents  au  jugement  que  nous  portons  sur  le 
triomphant  pédantisme  avec  lequel  ils  proclament  des  doc¬ 
trines  dont  ils  ont  puisé  chez  nous  les  premiers  éléments. 
Ainsi,  on  ne  saurait  nier  que  la  France  a  été  la  première 
à  proclamer  et  à  soutenir  le  principe  des  nationalités.  Je  ne 
discuterai  pas  la  question  de  savoir  si  elle  a  eu  raison  ou 
tort,  au  point  de  vue  de  ses  intérêts,  d’émettre  cette  idée. 
Les  idées  sont  souvent  funestes  à  ceux  qui  les  mettent  au 
jour;  est-ce  à  dire  qu’il  faille  condamner  Vidée?  A  coup 
sûr,  il  est  plus  profitable  de  se  servir  de  celles  des  autres  à 
leur  propre  détriment  que  d’en  avoir  soi-même  ;  et  cepen¬ 
dant,  s’il  fallait  choisir  entre  les  deux  rôles,  pour  ma  part, 
si  dangereux  qu’il  soit,  je  préférerais  encore  le  premier.  11 
y  a  cent  ans,  toute  l’Europe,  sauf  une  portion  de  l’Italie 
et  l’Angleterre,  vivait  intellectuellement  de  la  France. 
Littérature,  arts,  mouvement  scientifique,  philosophie, 
méthode,  rayonnaient  de  la  France  sur  l’Allemagne  du 


nord  et  du  midi,  sur  les  contrées  septentrionales  et  la 
Russie.  Nous  avons  eu  le  grand  tort  d’ajouter  à  cette 
influence  pacifique  la  passion  de  la  conquête  :  bien  qu’à 
tout  prendre,  on  nous  y  avait  un  peu  poussés  en  venant  se 
mêler  de  nos  affaires.  Battus,  refoulés  dans  nos  frontières 
de  1815,  qu’avons-nous  fait?  Nous  avons  dit  à  nos  compa¬ 
triotes  :  «  Ces  Anglais,  ces  Allemands,  ces  peuples  du  Nord, 
possèdent  un  art,  une  littérature,  un  génie  à  eux  ;  ils  ont 
tort  de  chercher  à  imiter  nos  arts  et  notre  littérature.  » 
C’a  été  là  une  des  gloires,  dirai-je,  de  Y  école  romantique  ; 
ç’a  été  une  des  parties  essentielles  de  son  rôle,  dont  on  n’a 
pas,  semble-t-il,  fait  assez  ressortir  l’importance.  Goethe 
était  profondément  sensible  aux  appréciations  critiques 
d’un  des  adeptes  de  cette  école  d’alors,  Ampère.  Walter 
Scott  était  lu  autant  en  France  qu’en  Angleterre.  Ce 
n’était  plus  dans  les  imitations  de  Ducis  qu’on  voulait  con¬ 
naître  Shakespeare.  Lord  Byron  avait  plus  d’admirateurs 
en  France  peut-être  que  dans  son  pays  natal.  Il  ne  serait 
pas  exact  de  prétendre  que  cette  appréciation  française  des 
génies  étrangers  n’ait  pas  eu  une  influence,  n’ait  pas  en¬ 
couragé  le  développement  des  originalités  nationales  en 
Europe.  Ce  qu’on  ne  saurait  nier,  c’est  qu’alors,  en  Eu¬ 
rope,  les  esprits  élevés,  libéraux,  patriotes,  ne  s’appuyassent 
souvent  sur  ces  appréciations  françaises  pour  aller  en 
avant  et  reconquérir  l’autonomie  en  partie  effacée  par  une 
longue  habitude  d’imitation  de  nos  propres  œuvres  et  par 
les  routines  officielles. 

Un  accueil  non  moins  sympathique  a  été  fait,  en  France, 
aux  écrivains  russes.  Depuis  vingt  ans,  on  a  applaudi  chez 
nous  à  cette  littérature  autonome  qui,  loin  d’imiter  les  œu¬ 
vres  de  nos  auteurs  les  plus  goûtés,  cherchait  sa  voie  chez 
elle  et  manifestait  ainsi  une  originalité  native. 

Un  de  ces  hommes,  qui  faisait  en  1830  partie  de  cette 
pléiade  de  la  littérature  dit ç,  romantique,  Mérimée,  appre¬ 
nait,  le  russe  et  traduisait  quelques-unes  de  ces  œuvres  ori¬ 
ginales  afin  de  les  faire  connaître  en  France. 
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Aujourd’hui  la  Russie  ne  se  contente  pas  seulement  de 
constituer  une  littérature  à  elle.  La  Russie  a  compris  l’im¬ 
portance  que  les  arts  prennent  dans  un  Etat  civilisé,  com¬ 
bien  ils  sont  favorables  au  développement  de  la  richesse 
publique,  combien  ils  peuvent  élever  le  niveau  intellectuel 
d’une  nation.  Elle  prétend  renouer  le  fil  de  ses  arts  auto¬ 
nomes,  brisé  depuis  plus  de  deux  siècles  par  la  manie  de 
l’imitation  des  arts  occidentaux.  Le  comte  Serge  Stroganoff 
a  eu  le  premier  la  pensée  d’aider  au  progrès  de  l’industrie 
nationale  russe  par  un  enseignement  populaire  du  dessin  ; 
il  a  mis  à  exécution  le  projet  qu’il  avait  conçu. 

C’est  de  lecole  Stroganoff,  reprise  par  le  gouvernement 
russe,  agrandie,  dotée  d’un  enseignement  plus  fort  et  plus 
large,  complétée  par  un  musée  spécial,  qui  est  lui-même 
un  puissant  foyer  d’instruction  et  qui  a  été  établi  sur  le 
plan  donné  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Rondot;  c’est 
de  l’école  Stroganoff  que  sortent  les  publications  dont  nous 
allons  parler. 

Il  y  a  en  Russie  un  art  que,  à  tort  ou  à  raison,  l’on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  d 'art  russe.  Et,  en  effet,  cet  art  existe  ; 
c’est  un  mélange  de  traditions  grecques-byzantines,  mon¬ 
goles,  indoues,  qui  possède  un  caractère  particulier,  ayant 
sa  valeur  incontestable  et  susceptible  de  développements. 
Le  clergé  et  le  peuple  russe  y  sont  très-attachés  et,  de  fait, 
ne  l’ont  jamais  abandonné. 

Nul  n’ignore  que  depuis  le  règne  du  czar  Pierre  Ier,  les 
classes  élevées,  en  Russie,  se  sont  attachées  à  imiter  nos 
arts  français  des  xvne  et  xvnf  siècles  ;  puis,  plus  tard,  l’art 
germanique.  Mais,  depuis  quelques  années,  il  se  mani¬ 
feste  une  réaction  en  faveur  de  l’art  national,  et  il  faut 
dire  que  ce  mouvement  a  été  en  partie  provoqué  par  la 
France.  Des  appréciations  faites  sur  le  caractère  original 
de  l’art  russe,  par  M.  le  comte  de  Laborde,  à  la  suite  de 
l’exposition  universelle  de  1851,  certains  ouvrages  français 
dans  lesquels  on  cherchait  à  faire  ressortir  les  mérites  des 
arts  qui  savent  conserver  leur  physionomie  locale,  firent 
une  assez  vive  impression  sur  quelques  esprits  éclairés  et 
véritablement  russes,  pour  les  engager  à  tenter  de  rendre 
à  leur  pays  cet  art  qu’il  avait  eu  le  tort  de  laisser  tomber 
en  oubli. 

Ce  mouvement  s’est  produit  lentement,  et  c’est  avec  len¬ 
teur  qu’il  a  progressé  ;  mais  il  est  dirigé  avec  la  ténacité 
qui  caractérise  l’esprit  russe,  et  l’on  peut  entrevoir  que  le 
succès  couronnera  ces  intelligents  efforts.  Les  promoteurs 
de  l’idée  n’ont  pas  été  découragés  par  les  obstacles  et  les 
difficultés,  et  un  ouvrage  considérable  dont  la  publication 
est  récente,  celui  de  M.  Boutoxvski,  atteste  leur  persévé¬ 
rance.  Depuis  sept  ou  huit  ans,  M.  Boutoxvski  travaille 
avec  une  singulière  ardeur  à  faire  réussir  cette  généreuse 
et  fertile  entreprise. 

Il  existe  depuis  longtemps  en  Russie  des  ouvrages  qui 
reproduisent  les  monuments  de  l’ancienne  Moscovie,  em¬ 
preints  d’un  caractère  prononcé.  Ces  ouvrages,  inconnus 
en  France,  ont  cependant  une  certaine  importance.  Mais 


il  manquait,  sur  l’ornementation  russe,  un  travail  critique 
et  méthodique,  indiquant  la  transformation  de  cette  bran¬ 
che  de  l’art  depuis  le  xe  siècle  jusqu’au  xvic.  M.  Boutoxvski 
a  résolu  de  combler  cette  lacune,  et  voulant  en  même  temps 
mettre  en  lumière  des  matériaux  très-précieux  pour  l’his¬ 
toire  de  l’art  et  de  l’archéologie,  matériaux  à  peu  près 
ignorés,  il  a  puisé,  principalement,  dans  les  manuscrits 
grecs  et  slavons.  Aussi  le  livre  qu’il  public  est-il  d’un 
intérêt  aussi  neuf  que  puissant. 

A  la  suite  de  recherches  et  de  travaux  infinis,  M.  Bou¬ 
toxvski  est  parvenu  à  réunir  en  fac-similé  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  peintures,  de  manuscrits,  depuis  le  xe  siècle 
jusqu’au  xvi%  conservés  dans  les  bibliothèques,  les  églises 
et  les  monastères  de  la  Russie. 

Ces  peintures,  dans  lesquelles  on  découvre  d’abord  une 
influence  greco-byzantine,  mais  avec  des  harmonies  colo¬ 
rantes  particulières,  se  modifient  vers  le  xmc  siècle  et  se 
pénètrent  d’une  influence  asiatique  indoue,  d’une  énergie 
puissante  et  qui  donne  à  ces  œuvres  un  caractère  d’une 
grande  valeur.  Indépendamment  des  compositions  comme 
dessin,  qui  dénotent  un  sentiment  très-profond,  l’harmonie 
des  tons  est  complètement  originale  et  d’une  incomparable 
suavité.  Peu  à  peu,  vers  le  xve  siècle,  on  voit  cet  art  se 
modifier,  ressaisir  quelques  traditions  byzantines,  atteindre 
une  rare  élégance,  une  délicatesse  qui  ne  le  cède  pas  aux 
jolies  peintures  persanes,  mais  avec  une  variété  que  ne 
possèdent  pas  ces  dernières  œuvres.  Au  xvie  siècle,  des 
réminiscences  occidentales  viennent  se  mêler  à  cet  art  dé¬ 
coratif  et  en  altèrent  le  caractère. 

Prenant  comme  point  de  départ  ces  éléments,  M.  Bou¬ 
toxvski  a  fait  faire  des  exemples  d’ornementation  pour  les 
écoles  de  dessin,  qui  chaque  jour  tendent  à  se  répandre  en 
Russie  et  qui  sont  destinées  à  former  des  dessinateurs  et  des 
artisans  propres  aux  diverses  industries.  Ces  écoles  ne  peu¬ 
vent  manquer  d’être  bientôt  prospères,  car  elles  se  consti¬ 
tuent  par  l’initiative  privée;  et,  grâce  à  une  impulsion 
très-libérale  du  gouvernement,  le  mouvement  est  imprimé 
et  se  poursuit,  aidé  par  l’opinion  des  vrais  Russes,  dont 
la  majorité  a  le  bon  esprit  de  croire  que  la  renaissance 
d’un  art  autonome  est  un  des  plus  puissants  moyens  d’as¬ 
surer  la  prospérité  d’un  pays  et  ajoute  un  lien  nouveau 
aux  idées  de  patriotisme.  Le  même  esprit  généreux  a  ins¬ 
piré  le  professeur  Vassilief,  qui  a  dessiné,  suivant  le  style 
russe,  un  certain  nombre  d’ornements  publiés  aujourd’hui 
et  qui  sont  destinés  à  servir  de  modèle  aux  élèves. 

M.  Boutoxvski  a  rendu  un  autre  service  à  l’art  de  son 
pays.  On  sait  ce  qu’est  devenue  dans  les  écoles  allemandes 
la  peinture  dite  religieuse,  plus  ou  moins  inspirée  des  styles 
byzantins  et  gothiques.  Cet  art  dégénéré  avait  pénétré  en 
Russie.  M.  le  comte  Serge  Stroganoff  possède  un  manus¬ 
crit  qui  fournit  les  types  des  saints  personnages  admis  par 
l’orthodoxie  russe,  dessinés  d’après  les  bons  iconographes 
orientaux  du  xvie  siècle.  M.  Boutoxvski  a  publié  en  fac- 
similé  ce  manuscrit  célèbre,  d’un  grand  intérêt,  et  qui  de- 
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viendra  une  sorte  de  vade  mecum  du  peintre  russe.  Il 
donne  une  suite  de  700  personnages  dans  le  dessin  des¬ 
quels,  en  dehors  d’une  influence  byzantine  très-évidente, 
on  trouve  un  élément  particulier,  un  sentiment  élevé  que 
ne  possèdent  pas  les  œuvres  grecques  des  derniers  siècles. 
Il  ne  s’agit  pas  pour  les  rénovateurs  de  l’art  russe  d’hiéra¬ 
tisme,  mais  de  présenter  l’histoire  des  transformations  et 
des  progrès  de  cet  art,  jusqu’au  moment  où  il  a  été  étouffé 
sous  l’influence  de  l’imitation  étrangère.  C’est  là  une  bonne 
et  saine  pensée,  à  laquelle  nous  ne  saurions  trop  applaudir; 
et  il  serait  à  souhaiter  qu’elle  fût  mise  en  pratique  chez 
nous  avec  cette  ardeur  persistante  que  manifestent  quel¬ 
ques  esprits  d’élite  à  Moscou. 

L  Histoire  de  T  ornement  russe,  cet  ouvrage  de  M.  Bou- 
towski  dont  nous  venons  de  faire  apprécier  la  valeur  et 
l’intérêt,  deviendra  un  des  livres  classiques  de  l’art  natio¬ 
nal  russe.  C’est  avec  le  concours  des  professeurs  et  des 
élèves  de  l’école  Stroganoff  et  aux  frais  du  musée  d’art  et 
d’industrie  de  Moscou,  que  cette  splendide  publication  a 
été  menée  à  fin.  Ce  système  intelligent,  qui  intéresse  à 


l'œuvre  un  grand  nombre  de  personnes,  resserre  davantage 
les  liens  qui  unissent  l’école  au  musée. 

Disons  que  les  administrateurs  du  musée  ont  voulu  que 
cet  ouvrage  fût  imprimé  à  Paris  et  que  les  planches  sortis¬ 
sent  des  mains  de  nos  graveurs  et  lithographes. 

Quoique  beaucoup  de  ces  planches  aient  été  faites  et  im¬ 
primées  pendant  le  siège  et  le  règne  de  la  Commune, 
l’exécution  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ces  délicates  vignettes, 
ces  manuscrits  sont  imprimés  avec  une  netteté  et  une  pu¬ 
reté  irréprochables,  et  l’harmonie  des  tons,  si  difficile  à 
obtenir  en  chromolithographie,  rend  exactement  celle  des 
fidèles  copies  de  manuscrits  que  nous  avons  eues  sous  les 
yeux. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  curateurs  du  musée 
de  Moscou  d’avoir  eu  la  pensée  de  s’adresser  aux  artistes 
de  Paris  pour  reproduire  exactement  cette  riche  collection, 
qui  fournit  de  si  précieux  motifs  d’ornementation  peinte. 
Ces  artistes  ont  pris  leur  tâche  à  cœur  et  ils  ont  largement 
répondu  à  la  confiance  qu’on  leur  a  montrée  à  Moscou. 

E.  Viollet-le-Duc. 


DE  LA  STABILITE  DES  CONSTRUCTIONS 

et  de  e’ emploi  rationnel  et  économique  des  matériaux 

(Suite)  (1). 


RÉSISTANCE  DE  LA  FONTE  A  LA  TRACTION. 

La  fonte  est  un  métal  de  nature  essentiellement  variable, 
et  tout  est  encore  à  dire  aujourd’hui  sur  sa  composition 
élémentaire.  Est-ce  un  mélange  simple  de  fer,  carbone, 
silicium,  etc?...  Est-ce  un  mélange  de  diverses  combinai¬ 
sons  définies  chimiquement  entre  les  parties  qui  le  com¬ 
posent?...  On  n’en  sait  encore  rien  au  juste,  et  les  avis  les 
plus  opposés  sont  chaque  jour  émis  à  cet  égard.  Aussi  les 
méthodes  de  fabrication  employées  ne  pouvant  se  baser 
sur  des  principes  bien  définis,  il  en  résulte  des  produits 
essentiellement  différents  les  uns  des  autres. 

Si,  d’après  les  expériences  sur  le  fer,  nous  avons  indiqué 
l’importance  qu’il  y  avait  à  faire  des  essais  spéciaux  sur 
les  chantiers  où  l’on  devait  employer  des  quantités  un  peu 
grandes  de  ce  métal,  nous  insisterons  encore  davantage 
sur  l’absolue  nécessité  qu’il  y  a  de  soumettre  à  l’essai  les 
fontes  qui  doivent  supporter  des  efforts  de  traction. 

Pour  faire  apprécier  les  variations  dont  nous  venons  de 
parler,  il  nous  suffira  de  dire,  d’après  les  expériences  de 
M.  Love,  que  sur  cinquante-cinq  échantillons  de  fontes 
différentes,  l’effort,  qui  a  déterminé  la  rupture  a  été  au 
minimum  de  IR, 05  par  mill.  carré,  et  au  maximum  de 
25k,7/i,  soit  une  variation  dans  le  rapport  de  2,33  à  l’unité; 
que  pour  les  fontes  d'une  même  usine  le  minimum  a  été 
de  lâk,S0,  et  le  maximum  de  22k,3/i,  soit  dans  un  rapport 

(1)  Voyez  Encyclopédie  cVarchileclure,  n°  1 ,  p.  62-65. 


de  3  à  2;  qu’enfm,  pour  une  même  fonte,  l’effort  de  rup¬ 
ture  n’a  pas  même  été  toujours  proportionnel  à  la  section 
du  barreau  expérimenté. 

Aucune  conclusion  n’a  pu  être  mieux  déduite  non  plus 
relativement  aux  fontes  de  première  fusion  comparées  à 
celles  de  deuxième. 

Aussi  est-ce  toujours  avec  une  grande  prudence  et  en 
adoptant  pour  effort  de  traction  une  limite  extrêmement 
restreinte,  que  nous  conseillons  d’employer  la  fonte  pour 
résister  à  ce  genre  d’effort.  On  verra  plus  loin  que  la  résis¬ 
tance  à  la  flexion  comprenant  en  partie  une  résistance  à  la 
traction,  la  fonte  sera  de  même  peu  propre  à  supporter 
des  efforts  de  flexion. 

Nous  traiterons  plus  loin,  à  l’étude  de  la  compression, 
des  conditions  particulières  de  forme  et  de  moulage  aux¬ 
quelles  la  fonte,  doit  satisfaire. 

L>E  LA  RÉSISTANCE  DES  BOIS  A  LA  TRACTION. 

D’après  les  expériences  faites  par  MM.  Ghevandier  et 
Wertheim,  il  résulte  qu’il  n’y  a  pas  dans  les  bois  de  limite 
d’élasticité;  par  conséquent,  la  détermination  de  la  limite 
pratique  des  charges  de  traction  ne  peut  être  basée  que 
sur  la  connaissance  des  charges  de  rupture. 

L’épaisseur  des  couches  ligneuses  n’influe  pas  sur  la 
valeur  du  coefficient  d’élasticité,  si  ce  n’est  pour  le  sapin, 
pour  lequel  ce  coefficient  varie  en  raison  inverse  de  1  épais¬ 
seur  de  ces  couches. 
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Les  bois  venus  dans  un  terrain  sec  ou  aux  expositions 
nord,  nord-est  et  nord-ouest  ont  en  général  un  coefficient 
d’élasticité  plus  fort  que  celui  des  bois  venus  dans  un  ter¬ 
rain  humide,  ou  que  ceux  venus  à  l’exposition  du  sud,  sud- 
est  et  sud-ouest.  Le  coefficient  diminue  avec  l’âge  des 
arbres. 

La  dessiccation  artificielle  des  bois  est  très-favorable  à 
leur  élasticité,  c’est-à-dire  que  l’allongement  permanent  est 
presque  nul,  et  cela  jusqu’à  des  charges  très-rapprochées 
de  celle  qui  détermine  leur  rupture.  Cette  condition  est 
donc  très-favorable  à  la  résistance  de  ces  bois. 

Malgré  ce  qui  vient  d’être  dit,  et  à  moins  d’être  très- 
certain  de  la  qualité  du  bois  employé,  les  vices  cachés  de 
diverses  natures  qui  peuvent  exister  à  l’intérieur  même 
des  pièces  conseillent  de  limiter  en  pratique  à  une  fraction 
assez  faible  de  la  charge  de  rupture  l’effort  que  l’on  doit 
faire  subir  aux  bois. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  indicatif  des  moyennes 
des  charges  de  rupture,  limite  des  efforts  pratiquement  ap¬ 
plicables  et  coefficient  d’élasticité  correspondant  à  ces 
efforts  pour  les  différentes  espèces  de  bois  employés  dans 
les  constructions. 


ESPÈCES. 

CHARGE 
de  rupture 
par  inni.c. 

LIMITE 

des  efforts  pratiques 
par  mm.  c. 

COEFFICIENT 

d’élasticité 

correspondant. 

Chêne . 

de  6k  à  8  k 

0\G  à  0k,8 

900  k  à  1200  k 

Sapin . 

de  5  à  9 

0  ,5  à  0  ,9 

1000  à  1800 

Frêne . 

de  G  à  10 

0  ,G  à  1  ,0 

1000  à  1200 

Hêtre . 

de  8  à  9 

0  ,8  à  0  ,9 

900  à  1000 

Orme . 

de  G  à  10 

0  ,G  à  1  ,0 

1000  à  1200 

Peuplier . 

de  3  à  5 

0  ,3  à  0  ,5 

G00  à  1000 

Teak . 

de  9  à  11 

0  ,9  à  1  ,1 

Nous  rappelerons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à 
propos  du  fer,  qu’en  face  de  ces  résultats  si  essentiellement 
variables,  il  convient  dans  les  grands  chantiers  de  faire 
des  expériences  directes  sur  les  matériaux  à  employer,  et 
nous  ajouterons,  pour  les  bois,  que  leur  peu  d’homogénéité 
de  constitution  engage  à  être  très-circonspect  dans  le  choix 
du  coefficient  pratique  à  adopter  tant  pour  les  charges 
limites  que  pour  le  coefficient  d’élasticité. 

Cette  réserve  faite,  nous  ferons  remarquer  que  l’élasticité 
très-grande  des  bois  jusqu’à  des  limites  très-rapprochées 
des  charges  de  rupture  permettra,  dans  certains  cas  parti¬ 
culiers,  de  soumettre  les  bois  à  des  efforts  très-grands  ; 
mais  cela,  après  des  expériences  directes  sur  le  bois  à 
mettre  en  œuvre,  et  en  employant  un  débit  rationnel  qui  j 


A  M.  Boileau  fils,  architecte. 

Mon  cher  confrère, 

Je  viens  de  lire  la  longue  et  intéressante  étude  que  vous 
avez  publiée  sur  les  concours,  à  propos  du  projet  de  recon¬ 


coupe  peu  ou  point  les  fibres  de  la  pièce,  et  après  un  exa¬ 
men  attentif  de  son  aspect  extérieur  et  surtout  lorsque  les 
efforts  accidentels  seront  peu  importants,  toutes  les  charges 
effectives  étant  bien  calculées.  Nous  en  donnerons  plus 
loin  des  exemples. 

RÉSISTANCE  DES  PIERRES  A  LA  TRACTION. 

En  général,  les  pierres  résistent  mal  à  ce  genre  d’effort. 
Aussi,  dans  la  pratique,  n’y  sont-elles  jamais  soumises 
d’une  manière  direcie.  Mais  la  résistance  à  la  flexion  étant, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  composé  des  deux 
résistances  à  la  traction  et  à  la  compression,  et  les  archi¬ 
traves  et  linteaux,  par  exemple,  étant  soumis  à  ce  genre 
d’effort,  il  importe  de  connaître  les  chiffres  qui  mesurent 
la  résistance  des  pierres  et  à  la  traction  et  à  la  compression. 

Si  on  limite  au  ~  de  la  charge  de  rupture  par  traction 
celle  qu’on  pourra  faire  supporter  avec  sécurité  aux  pierres, 
il  conviendra  de  prendre  pour  cette  limite  pratique  : 

Pour  les  calcaires  durs  homogènes .  5k  à  Gk  par  cent,  carré. 

Pour  les  calcaires  moyens, .  2  à  3  — 

Pour  les  calcaires  tendres  ou  globuleux.  1  — 

Pour  les  briques .  1  à  2  — 

Pour  le  plâtre .  0,5  à  1  — 

Pour  les  mortiers  de  chaux  grasse .  0,5  — 

Pour  les  mortiers  de  chaux  hydraulique.  1  à  2  — 

Nous  terminerons  ces  considérations  générales  sur  la 
résistance  à  la  traction  par  un  tableau  des  efforts  que  peu¬ 
vent  supporter  pratiquement  divers  matériaux  non  exa¬ 
minés  en  particulier  dans  l’étude  qui  précède,  en  faisant 
remarquer  que  les  minima  indiqués  correspondent  aux 
circonstances  défavorables  dans  lesquelles  on  peut  être 
placé,  tant  par  le  peu  de  sécurité  que  l’on  croit  avoir  dans 
la  qualité  de  la  matière  employée,  que  par  la  possibilité 
d’efforts  accidentels  notables;  et  les  maxima,  au  contraire, 
correspondant  et  à  des  matières  de  qualité  supérieure  et  à 
des  conditions  dans  lesquelles  les  efforts  accidentels  ne 
peuvent  jamais  être  importants,  tous  les  autres  étant  bien 
connus  et  bien  déterminés  à  l’avance. 

Désignation  des  matières.  Effort  pratique  par  mm.  c. 

Cuivre  rouge  battu .  3k,50  à  4k,50 

Cuivre  rouge  fondu .  2  ,00  à  3  ,00 

Fil  de  cuivre .  8  à  10 

Zinc .  0  ,80  à  1 

Plomb .  0  ,20  à  0  ,25 

Cordes,  grelins,  etc .  3  à  4  ,50 

Verre  et  cristal .  0,  24  à  0  ,2(5 

Examinons  maintenant  diverses  applications  des  données 
précédentes  de  l’expérience. 

(A  continuer .)  Jules  Bourrais. 


struction  de  l'Hôtel-de-Yille  de  Paris  (1).  Je  vous  deman¬ 
derai,  si  vous  le  voulez  bien,  de  discuter  avec  vous  les 
diverses  propositions  que  vous  émettez. 

1)  Voyez  Encyclopédie  d’ architecture,  n°  G,  p.  .49-52. 
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Afin  de  ne  pas  égarer  la  discussion,  précisons  le  point  de 
départ.  Nous  serons  d'accord,  je  pense,  pour  reconnaître 
tout  d’abord  que  le  but  d’un  concours  est,  pour  l’adminis¬ 
tration  qui  fait  concourir,  d’obtenir  le  meilleur  résultat 
possible. 

Les  intérêts  de  cette  administration  doivent  donc,  en 
toute  justice,  se  trouver  sauvegardés  d’une  manière  au 
moins  aussi  sérieuse  que  ceux  des  personnes  qui  prennent 
part  au  concours. 

Eh  bien,  vous  avez,  je  crois,  un  peu  déplacé  la  question 
et  vous  vous  êtes  surtout  occupé,  non  du  concours  en  lui- 
même,  non  des  intérêts  des  administrations  qui  ouvrent 
les  concours,  mais  presque  uniquement  des  intérêts  des 
concurrents  :  intérêts  des  plus  respectables  sans  contredit 
et  dont,  je  le  reconnais,  les  administrations  ne  se  préoc¬ 
cupent  pas  toujours  assez. 

Ne  perdons  pas  de  vue  toutefois  que  ce  sont  les  admi¬ 
nistrations  qui  font  les  concours,  que  ce  sont  elles  qui  les 
payent,  qui  en  sont  responsables,  et  qu’en  somme,  les  con¬ 
cours  de  la  nature  de  ceux  qui  nous  occupent  sont  faits 
pour  servir  les  intérêts  des  administrations  et  non  pour  la 
satisfaction  pure  et  simple  de  ceux  qui  y  prennent  part. 

A  mon  avis,  pour  qu’un  concours  soit  utile  à  l'adminis¬ 
tration  qui  l’ouvre,  pour  que  son  but  soit  atteint,  il  faut 
qu’il  ait  fait  produire  un  bon  projet  pouvant  sans  mé¬ 
comptes  passer  du  domaine  du  rêve  dans  celui  de  la 
réalité. 

Pour  qu’un  concours  soit  utile  au  public,  il  faut  qu’il 
ait  donné  à  un  génie  nouveau,  à  une  intelligence  inconnue 
ou  méconnue,  l’occasion  de  se  révéler,  de  paraître  au 
grand  jour;  un  concours  utile  est  celui  de  Notre-Dame, 
qui  a  révélé  Viollet-le-Duc,  celui  de  l’Opéra,  qui  a  révélé 
Garnier. 

Croyez-vous,  mon  cher  confrère,  qu’un  concours  aura 
été  utile  à  l’administration,  utile  au  public  et  même  aux 
architectes,  quand  il  aura  fait  produire,  comme  vous  le 
proposez,  trente  projets  ou  avant-projets  susceptibles,  non 
d’une  application  quelconque,  mais  seulement  de  recevoir 
une  prime  de  ‘2,000  francs?  Dans  tout  concours  vous  trou¬ 
verez  toujours  un  nombre  considérable  de  projets  ni  bons 
ni  mauvais,  et  se  tenant  consciencieusement  dans  une 
limite  difficile  à  blâmer  ou  à  louer;  d’autres  offrant  une  j 
qualité  essentielle  à  côté  de  défauts  choquants.  Vous  récom¬ 
penseriez  donc  d’une  de  vos  nombreuses  primes  tous  ces 
projets,  sauf  ceux  très-mauvais;  ne  craignez-vous  pas  de 
venir  ainsi  en  aide  non  plus  au  vrai  talent,  mais  à  la 
médiocrité,  et  ne  pensez-vous  pas  que  votre  proposition 
réussirait  surtout  à  attirer  un  grand  nombre  d’architectes 
dont  l’unique  intention  serait  de  faire  un  projet  suffisant 
pour  mériter  une  prime?  Vous  n’auriez  pas  alors  un  con-  ! 
cours  d’écoliers  comme  vous  le  redoutez,  mais  un  con¬ 
cours  de  médiocrités,  ce  qui  serait  bien  pis. 

Votre  préoccupation  de  rémunérer  le  travail  des  jeunes 
architectes,  qu’une  question  d’argent  peut  parfois  empê¬ 


cher  de  prendre  part  à  un  concours,  est  des  plus  louables; 
mais  votre  système  de  primes  nombreuses  n’atteindrait  pas 
le  résultat  que  vous  supposez;  vous  verriez  sans  nul  doute 
certains  architectes,  pouvant  payer  un  ou  des  dessinateurs, 
préparer  un  projet  qui  ne  dépasserait  pas  une  honnête  mé¬ 
diocrité,  et  qui  par  suite  obtiendrait  une  prime,  tandis  que 
maintenant  les  jeunes  architectes,  dans  les  plus  modestes 
positions,  préparent  leurs  projets  par  un  excès  de  travail 
qui,  s’il  est  inutile  au  point  de  vue  pécuniaire,  n’en  con¬ 
stitue  pas  moins  pour  eux  une  lutte  fructueuse  et  profitable, 
dans  laquelle  ils  se  défendent  à  armes  égales. 

Votre  proposition  d’apprécier  la  valeur  des  projets  au 
moyen  de  points  dont  le  nombre  serait  déterminé  par  des 
travaux  antérieurs  ou  des  preuves  de  capacité ,  est  nouvelle  ; 
j’en  conviens  volontiers  avec  vous. 

Mais,  d’après  votre  système,  l’auteur  d’un  projet  très- 
réussi  se  trouverait  classé  après  l’auteur  d’un  projet  de 
moyenne  valeur,  si  ce  dernier  rachetait  son  infériorité 
actuelle  par  des  succès  antérieurs.  Cette  combinaison  fer¬ 
merait  donc  forcément  la  porte  à  tout  nouveau  venu, 
obligé  de  lutter  contre  le  passé  de  ses  concurrents. 

Les  jeunes  architectes  se  seraient  ainsi  placés  vis-à-vis 
de  leurs  concurrents  dans  un  état  d’infériorité  regrettable, 
rompant  les  principes  d’égalité  sur  lesquels  repose  la  base 
et  l’existence  de  tout  concours. 

Puis  vous  n’indiquez  pas  quel  serait  le  point  de  départ 
de  l’appréciation  des  œuvres  antérieures..... 

Vient  maintenant,  en  suivant  l’ordre  que  vous  avez 
adopté  dans  votre  étude,  le  choix  des  juges;  vous  deman¬ 
dez  que  chaque  concurrent  soit  en  même  temps  juge  entre 
lui  et  ses  confrères.  Vous  prévoyez  vous-même  les  objec¬ 
tions  qu’on  peut  élever  et,  prenant  les  devants,  vous  re¬ 
connaissez  que  chaque  électeur  pourra  bien  se  donner 
sa  propre  voix  et  choisir  parmi  ses  concurrents,  non  pas 
l’œuvre  la  meilleure,  mais  au  contraire  celle  devant  le 
moins  lui  porter  ombrage  dans  les  épreuves  ultérieures; 
mais  les  concurrents,  dites-vous,  prendraient  leur  rôle  au 
sérieux  et  cet  abus  ne  se  présenterait  pas. 

Ceci  n’est  qu’une  présomption  qui  pourrait  bien,  cela 
est  à  craindre,  aboutir  à  une  déception. 

Les  bulletins,  dites-vous,  comprendront  chacun  trente 
noms,  et  chaque  électeur  disposant  de  trente  voix  conser¬ 
vera  encore,  même  en  se  donnant  sa  voix,  vingt-neuf  votes 
dont  le  nombre  suffira  pour  convenablement  asseoir  le 
jugement.  Il  est  bien  entendu  qu’un  même  bulletin  ne 
pourra  plusieurs  fois  porter  le  même  nom  ;  car,  sans  cela, 
un  électeur  convaincu  de  son  mérite  s’assurerait  bien  vite 
et  sans  difficulté  la  récompense  qu’il  ambitionne;  mais 
d’abord,  ne  croyez-vous  pas  qu’une  entente  facile  à  établir 
entre  quinze  ou  vingt  concurrents  ne  leur  permettra  pas  de 
faire  primer  leurs  projets  au  détriment  de  ceux  de  leurs 
confrères,  restés  en  dehors  de  l’association?  Puis,  pensez- 
vous  que  les  partisans  d’une  école  consentiraient  à  voter 
pour  leurs  adversaires?  L’école  la  plus  nombreuse  obtiendra 
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donc  la  prime  aux  dépens  de  celle  qui  l’est  le  moins  ;  la 
minorité  sera  opprimée  par  la  majorité  :  ce  que  vous  ne 
voulez  pas,  et  avec  raison. 

Il  est  vrai  que  vous  proposez  un  remède  à  ce  mal  ;  mais 
ce  remède,  vous  ne  l’appliquez  qu’au  jugement  de  la  se¬ 
conde  épreuve  et  non  à  celui  de  la  première  ;  puis  ce  moyen 
est  peut-être  plus  ingénieux  que  pratique,  et  ne  pourrait 
donner  de  bons  résultats  que  dans  le  cas,  assez  rare,  où 
faisant  abnégation  de  tout  parti  pris,  de  toute  idée  précon¬ 
çue,  vos  dix  jurés,  partagés  en  deux  camps,  voteraient  un 
nombre  de  points  différents  pour  le  concurrent  de  leur  choix. 

Or,  étant  données  les  animosités  actuelles,  les  intolérances 
de  parti,  si  vives  quand  les  amours-propres  et  les  person¬ 
nalités  sont  en  jeu,  il  est  permis  de  craindre  que  le  cas 
favorable  dont  vous  avez  besoin  ne  se  présente  pas  sou¬ 
vent,  et  que  vous  verriez  au  contraire  chaque  juge  donnant 
à  son  protégé  le  maximum  de  points  dont  il  peut  disposer. 

Vos  dix  juges  distribueraient  donc  ensemble  mille  points 
et  chaque  concurrent  en  obtiendrait  cent,  deux  cents,  six 
cents,  suivant  que  un,  deux  ou  six  juges  voteraient  pour 
lui;  ce  qui  revient  à  disposer  de  dix  voix  et  à  en  obtenir  une, 
deux  ou  six  ;...  c’est  exactement  le  résultat  atteint  aujour¬ 
d’hui  et  dont  vous  regrettez  les  inconvénients. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  à  cette  occasion  le  juge¬ 
ment  du  grand  prix  de  100,000  francs  (1).  Certes,  les  juges 
offraient  alors  de  rares  conditions  d’indépendance,  de 
loyauté  et  de  talent  :  tant  qu’il  fallut  pour  les  architectes 
s’assurer  la  priorité  sur  les  sculpteurs  et  les  peintres,  l’ac¬ 
cord  fut  unanime  et  dès  les  premières  réunions  cette  su¬ 
prématie  fut  acquise  ;  mais  quand  il  s’agit  de  faire  un  choix 
définitif,  la  chose  rencontra  tant  de  difficultés,  que  le  jury 
>  n’y  consacra  pas  moins  de  vingt-cinq  séances  ;  à  la  der¬ 
nière  eurent  lieu  treize  tours  de  scrutin  ;  on  commençait  à 
désespérer,  quand  enfin  M.  Duc  obtint  quinze  voix  sur 
vingt-neuf,  la  stricte  majorité;  et,  dernier  enseignement, 
on  trouva  dans  les  urnes  dix  bulletins  blancs  qui  furent 
attribués  aux  architectes. 

Croyez-vous  que  des  hommes  jeunes,  que  l’expérience 
n’a  pas  encore  mûris,  qui  sont  à  l’âge  où  les  impressions 
ne  cèdent  pas  encore  au  raisonnement,  eraient  plus  justes 
et  plus  sages  que  ce  concile  de  célébrités  et  d’illustrations  ? 

J’arrive  maintenant  au  rôle  que  vous  réservez  à  l’admi¬ 
nistration,  à  laquelle  vous  accordez  seulement  le  droit  de 
vérifier  l’exactitude  des  devis  présentés  par  les  concurrents. 
L’administration,  qui  est  responsable,  n’a  ni  le  droit  ni  la 
liberté  d’abandonner  une  affaire  quelconque  dépendant  de 
ses  attributions.  Si  vous  vous  faisiez  construire  une  maison, 
ne  voudriez-vous  pas,  tout  en  laissant  la  plus  grande  lati¬ 
tude  à  votre  architecte,  vous  assurer  vous-même  de  la 
dimension,  du  nombre  et  de  la  disposition  des  pièces,  etc.? 
Vous  contenteriez-vous  de  vérifier  V exactitude  des  devis  et 
marchés  présentés? 

(1)  Voyez  la  Gazelle  des  architectes.  1868-69,  n°  22. 


Je  ne  crois  pas,  mon  cher  confrère,  que  quelque  ingé¬ 
nieux  et  digne  d’attention  que  soit  le  système  que  vous 
préconisez,  il  renferme  la  solution  si  difficile  des  concours; 
mais  votre  travail  si  intéressant  montre  bien  à  quel  point 
cette  question  est  à  l’ordre  du  jour  et  de  quelles  préoccupa¬ 
tions  elle  est  l’objet. 

Le  but  d’un  concours  est,  je  le  répète,  d'obtenir  un 
bon  projet ,  sans  se  préoccuper  du  nom  et  de  la  situation 
de  son  auteur. 

Arriver  à  ce  résultat  est  difficile  pour  deux  raisons  :  la 
première,  parce  que  les  architectes,  dits  les  jeunes,  prennent 
presque  exclusivement  part  au  concours  ;  la  seconde,  parce 
que  le  choix  des  jurys  se  heurte  à  des  questions  d’écoles  et 
de  personnalités  qui  rendent  les  jugements,  sujets  aux 
contestations  les  plus  vives. 

Les  primes  que  vous  proposez  ne  feront  pas  sortir  de  la 
réserve  les  architectes  que  les  programmes  s’efforcent  en 
vain  d’attirer;  l’appât  d’un  gain  insuffisant  ne  tentera  pas 
les  vrais  artistes,  sensibles  seulement  à  des  satisfactions 
d’un  ordre  plus  élevé;  le  choix  des  projets  récompensés  fait 
directement  par  les  concurrents  se  heurtera  à  des  impossi¬ 
bilités  nous  ramenant  aux  errements  passés. 

Mais  vous  me  demanderez  sans  doute,  mon  cher  con¬ 
frère,  par  quoi  je  veux  remplacer  les  propositions  que  je 
discute.  Je  l’ai  déjà  dit  à  cette  même  place,  et  sans  revenir 
sur  les  arguments  précédemment  développés,  je  le  répète  : 
En  ce  qui  concerne  la  reconstruction  de  l’Hôtel-de-Ville 
de  Paris,  l’administration  devrait  rester  libre  de  nommer 
au  choix  l’architecte  qu’elle  désire  charger  de  ce  travail. 

Maintenant  si,  comme  on  le  prétend,  l’esprit  public  et 
le  Conseil  municipal  sont  favorables  à  l’idée  de  concours 
et  que  ce  soit  à  cette  combinaison  qu’en  définitive  on  doive 
s’arrêter,  voici  comment  je  comprendrais  la  solution  d’un 
tel  concours. 

Trois  difficultés  sont  à  résoudre  :  1°  le  programme;  2°  la 
rédaction  des  projets;  3°  le  choix  du  jury. 

La  rédaction  du  programme  offre  bien  réellement  des 
difficultés  particulières,  puisqu’après  un  an  d’étude  et  de 
tâtonnements  on  ne  sait  encore  ce  qu'on  veut  faire  ni  à 
quel  parti  s’arrêter,  et  que  le  seul  résultat  obtenu  jusqu’à 
ce  jour  est  la  nomination  d'une  commission. 

Afin  donc  d’éviter  les  difficultés  préliminaires  que  pré¬ 
sente  la  rédaction  du  programme,  l’administration  pourrait 
demander,  non-seulement  aux  architectes,  mais  encore 
aux  administrateurs  et  même  aux  hommes  politiques,  de 
lui  faire  connaître  les  impressions  générales  qu’a  fait  naître 
chez  eux  le  projet  de  reconstruction  de  l’Hôtel-de- Ville. 
Ces  appréciations  seraient  énoncées  dans  un  mémoire  net, 
concis,  sommaire;  l’auteur  expliquerait  comment  il  croit 
pouvoir  arriver  à  la  réalisation  du  projet  à  l’étude;  de 
quels  moyens  administratifs,  pratiques,  économiques,  il 
propose  l’application,  et  au  besoin  il  faciliterait  l’intelli¬ 
gence  de  son  texte  par  des  croquis  à  la  main.  Il  est  pro¬ 
bable  que  bien  des  hommes  éminents,  ayant  des  con- 
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naissances  spéciales,  n’hésiteraient  pas  à  exposer  et  à 
développer  les  idées  que  leur  a  suggérées  cette  grave  ques¬ 
tion;  on  verrait  sans  aucun  doute  surgir  ainsi  des  propo¬ 
sitions  sérieuses  et  originales,  ce  qui  est  le  point  important; 
une  commission  du  Conseil  municipal  ferait  un  choix 
dans  tous  ceux  de  ces  mémoires  dont  il  lui  paraîtrait  pos¬ 
sible  de  tirer  quelque  profit,  et  en  récompenserait  les  au¬ 
teurs  au  moyen  d’une  médaille  dont  la  valeur  serait  suffi¬ 
sante  pour  honorer  ou  rémunérer  convenablement  le  tra¬ 
vail  fourni. 

Le  programme  ainsi  une  fois  arrêté,  tous  les  architectes 
français  seraient  appelés  à  étudier  sa  solution  ;  et  là  encore 
nous  demanderions  de  changer  les  conventions  tradition¬ 
nelles.  Ce  n'est  pas  un  projet  complet,  définitif,  qu’il  fau¬ 
drait  exiger  des  concurrents,  mais  une  simple  esquisse, 
donnant  sous  des  dimensions  réduites  un  aperçu  général 
de  l’ensemble.  Combien  d’architectes  ne  reculeront  pas  de¬ 
vant  le  travail  qu’exige  une  esquisse,  qui  ne  commence¬ 
raient  jamais  un  projet  rendu  à  une  grande  échelle;  com¬ 
bien  d’architectes  qui  ne  voudraient  pas  s’atteler  à  une 
œuvre  devant  les  occuper  plusieurs  mois,  qui  n’hésiteront 
pas  à  pren  Ire  part  à  la  lutte  ainsi  circonscrite,  et  saisiront 
ce  moyen  de  ne  pas  rester  en  dehors  de  l’agitation  et  du 
mouvement  qu’amènera  parmi  nous  la  solution  de  cet 
important  problème. 

On  objectera  que  le  concours  à  deux  degrés  offre  l’incon¬ 
vénient  de  faire  connaître  à  tous,  puisque  l’exposition  pu¬ 
blique  est  de  nécessité  absolue,  les  idées  adoptées,  le  parti 
pris  par  chaque  concurrent  et  dont  par  suite  peut  profiter 
un  rival.  D’abord  est-il  bien  facile  de  persuader  à  un  ar¬ 
tiste  que  son  voisin  a  plus  de  talent  que  lui,  et  que  par  suite 
il  ferait  bien  d’abandonner  ses  idées  propres  pour  prendre 
celles  d'autrui  ;  ensuite  est-ce  bien  à  propos  de  la  recon¬ 
struction  de  l’Hôtel-de-Ville  que  peut  se  manifester  une 
inspiration,  une  idée  tellement  trouvée,  qu’à  elle  seule  elle 
décide  du  succès  de  l’œuvre  tout  entière? 

Le  concours  à  deux  degrés  rallierait  donc  les  architectes 
en  réputation  ;  quant  aüx  autres,  il  les  rallierait  bien  da¬ 
vantage  encore,  puisqu’il  leur  offrirait  le  moyen  de  lutter 
avec  des  chances  égales,  sans  exiger  une  énorme  avance  de 
temps,  que  souvent  ils  ne  peuvent  faire  qu’au  prix  de  véri¬ 
table  ssacrifices. 

Le  jury  nommé,  comme  il  sera  expliqué  plus  loin,  choi¬ 


sirait  parmi  ces  esquisses  celles  dont  les  auteurs  pourraient 
être  appelés  à  prendre  part  à  la  seconde  épreuve,  et  qui 
recevraient  une  prime  payée  seulement  lors  de  la  présen¬ 
tation  du  projet  définitif  constituant  le  concours  du  second 
degré. 

Le  concours  du  second  degré  serait  jugé  sur  dessins 
rendus  à  une  grande  échelle,  avec  les  détails  nécessaires 
pour  faire  comprendre  le  projet,  un  devis  sérieux  et  un 
mémoire  justificatif,  indiquant  non-seulement  les  disposi¬ 
tions  générales  de  l’œuvre,  mais  la  nature  des  matériaux 
à  employer,  leur  modo  d’emploi  et  discutant  le  système 
économique  proposé. 

Vient  maintenant  le  point  si  délicat  et  si  important  de 
tous  les  concours,  le  choix  des  membres  du  jury  chargé 
dé  juger  les  avant-projets  du  premier  degré  et  les  projets 
du  second  degré;  puisque  le  principe  du  concours  est 
admis,  il  faut  franchement  l’accepter  dans  sa  mesure  la 
plus  large  et  la  plus  libérale.  L’auteur  du  projet  reconnu 
le  meilleur  serait  chargé  de  la  direction  des  travaux,  et  le 
jury  nommé  au  suffrage  universel  de  tous  les  concurrents 
ayant  fourni  le  nombre  de  dessins  et  de  pièces  écrites 
exigées  par  le  programme  ;  le  choix  des  membres  du  jury 
serait  entièrement  laissé  au  choix  des  électeurs. 

L'administration,  qui  cependant  ne  peut  entièrement  se 
désintéresser  d’une  entreprise  dont  elle  a  la  responsabilité, 
conserverait  le  droit  de  nommer  directement  le  quart  ou 
le  tiers  des  juges,  disposition  actuellement  en  vigueur 
pour  les  expositions  annuelles  des  beaux-arts. 

En  résumé,  appel  à  tous  les  hommes  spéciaux  pour  la 
présentation  de  mémoires  indiquant  les  voies  et  moyens 
propres  à  faciliter  la  préparation  du  programme  de  la  mise 
au  concours  du  projet  de  reconstruction  de  l’Hôtel-de- Ville 
et  l’étude  du  parti  qu’il  est  possible  de  tirer  des  ruines 
actuelles. 

Rédaction  d’avant-projets  sur  esquisses,  parmi  les  au¬ 
teurs  desquels  seront  choisis  les  architectes  devant  être 
admis  à  prendre  part  à  l’épreuve  du  deuxième  degré,  dont 
le  vainqueur  recevra  pour  récompense  la  direction  des 
travaux. 

Enfin,  nomination  du  jury  au  suffrage  universel,  sous  le 
contrôle  et  avec  la  participation  de  l’administration. 

Félix  Narjoux. 
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relativement  aux  constructions  d'écoles  n’ayant  pas  été,  pa¬ 
raît-il,  suffisamment  indiquées  et  plusieurs  architectes  nous 
ayant,  à  ce  sujet,  adressé  des  observations,  nous  rappelons 
aux  personnes  qui  désireraient  remplir  les  conditions  du 
programme  qu’il  s’agit  de  fournir  au  Jury,  non  un  ou  plu¬ 
sieurs  projets  graphiques,  mais  un  mémoire  écrit ,  avec 
croquis  au  besoin,  destinés  à  l’intelligence  du  texte. 


Eu  conséquence,  le  délai  qui  avait  d’abord  été  fixé  au 
15  avril  dernier  est  prorogé  au  15  octobre  1872. 

Ceux  des  concurrents  qui  ont  remis  des  pièces  au  bureau 
de  Y  Encyclopédie  pourront  les  faire  retirer  pour  les  pré¬ 
senter  de  nouveau  à  cette  dernière  date. 

( Note  de  la  réduction.) 
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LE  SALON 


I 

Il  n’y  a  plus,  à  l’heure  qu’il  est,  de  réfractaires  à  l’idée 
de  la  polychromie  des  édifices  antiques.  Les  travaux  de 
Hittorff,  Letronne,  Blouet,  Cockerel,  Simper,  Paccard 
et  autres  ont  réduit  le  champ  de  la  discussion,  à  savoir  si 
cette  polychromie  doit  être  admise  sans  réserve  ou  simple¬ 
ment  avec  mesure.  Deux  pensionnaires  de  Rome  ont  exposé 
des  études  sur  deux  des  plus  beaux  monuments  de  l’art 
grec,  que  nous  avons  déjà  vues  ailleurs.  A  tout  sei¬ 
gneur  tout  honneur  :  c’est  par  eux  que  nous  commencerons 
notre  examen  des  œuvres  archéologiques  et  historiques  du 
Salon. 

M.  Boitte  (n°  1877),  dans  son  travail  sur  le  temple  de  la 
Victoire  Aptère,  à  Athènes,  n’admet  la  polychromie  que 
d’une  façon  restreinte  :  il  ne  colore  pas  le  marbre  penté- 
lique  dont  il  est  construit  ;  il  se  borne  à  ornementer  en 
couleur  les  principales  moulures  qui  composent  les  chapi¬ 
teaux  et  l’entablement  de  ce  temple.  Le  travail  deM.  Boitte 
paraît  fait  avec  conscience;  mais  il  aurait  dû,  pour  appuyer 
sa  restauration,  nous  donner  les  éléments  sur  lesquels  il 
base  son  opinion,  reproduire  les  détails  de  moulures  où  l’on 
voit,  dit-on,  la  trace  des  ornements  en  relief,  par  le  fait  de 
la  protection  que  la  couleur  a  donnée  au  marbre,  éclairer 
la  question  de  la  coloration  absolue  ou  restreinte,  et 
ne  pas  se  borner  à  envoyer  une  opinion  personnelle  où 
la  conviction  de  l’auteur  n’est  pas  suffisamment  établie 
par  les  faits.  J’en  dirai  autant  du  travail  de  M.  Leclerc 
(n°  1013),  consacré  particulièrement  à  des  fragments  du 
temple  de  Minerve  et  de  l’Erectheion,  à  Athènes.  Lui  aussi 
admet  la  polychromie;  mais  il  le  fait  sur  une  plus  large 
échelle  que  son  camarade,  M.  Boitte;  il  suppose  que  le 
marbre  lisse  est  enduit  d’une  couleur  jaune  uniforme,  et 
il  combat  ainsi  l’avis  de  Penrose  pour  se  ranger  à  l’opi¬ 
nion  de  Paccard,  qu’il  abandonne  à  son  tour  dans  la 
question  de  l’ornementation  colorée  des  chapiteaux.  Ce 
qu’il  faudrait  dans  un  travail  de  la  nature  de  celui  dont  il 
s’agit,  ce  serait  d’y  joindre  l’exposé  des  témoignages  qui 
appuient  un  projet  de  restauration.  Il  me  semble  qu’une 
étude  archéologique  sur  le  Parthénon  ne  peut  avoir  quelque 
valeur  sans  preuves  à  l'appui.  Quand  on  touche  aux  chefs- 
d’œuvre  de  l’Acropole  d’Athènes,  il  ne  faut  le  faire  qu’avec 
le  plus  profond  respect,  et  n’essaver  de  modifier  ce  qui  est 
admis  qu’avec  des  preuves  positives. 

Les  mosaïques  gallo-romaines  de  M.  Lafollye  (n°1919) 
représentent  un  travail  considérable  et  assurément  intéres¬ 
sant  au  point  de  vue  archéologique  ;  mais  quelle  que  soit 
l’habileté  du  dessin,  on  ne  peut  méconnaître  qu’il  y  a  chez 
cet  artiste  une  qualité  qui  surpasse  tout  :  la  patience. 

L’étude  de  M.  Baraban  (n°  1871),  sur  la  belle  cathédrale 
de  Noyon,  est  intéressante  ;  elle  montre  une  conscience  et 
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une  simplicité  de  dessin  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Son  trait  est  vigoureux,  et  l’on  sent  que  la  couleur  et 
l’ombre,  pour  cet  artiste,  ne  sont  que  des  moyens  de  faire 
comprendre  la  forme,  sans  être  le  but  de  son  travail.  Toute¬ 
fois,  nous  ne  saurions  louer  sa  restauration  des  flèches  de  la 
façade.  M.  Baraban  ne  tient  pas  compte  des  encorbelle¬ 
ments  qui  pourtournent  les  contre-forts,  qui  accusent  une 
ancienne  balustrade  et  assurément  un  motif  particulier  aux 
quatre  angles  de  chaque  tour,  dont  la  tradition  s’est  con¬ 
servée  dans  les  combles  actuels.  Quant  à  M.  Corroyer 
(n°  1885),  qui  expose  la  porte  dite  de  Brest,  à  Dinan,  on 
pourrait  lui  souhaiter  quelques-unes  des  qualités  de  M.  Ba¬ 
raban.  Son  travail  est  trop  soigné  au  point  de  vue  du 
rendu ,  et  trop  fait  en  miniaturiste,  et  en  miniaturiste  qui 
verrait  en  rose.  Le  dessin  d’architecture  doit  être,  à  mon 
sens,  très-consciencieux  dans  la  forme,  et  ne  faire  interve¬ 
nir  la  couleur  que  pour  accentuer  cette  dernière  ;  tout  le 
reste  j’entre  dans  le  domaine  de  la  peinture,  et  encore 
d’une  peinture  particulière,  qui  ne  demande  pas  à  être  ap¬ 
pliquée  aux  édifices.  Ce  que  je  dis  là  peut  s’adresser  à 
M.  Charbonnier,  pour  son  travail  sur  l’abbaye  d’Elne 
(n°  1879),  travail  d’imitation  de  ruines  qui  veut  être  réaliste 
et  où  par  conséquent  les  crevasses  et  la  mousse  jouent  le 
rôle  que  l’architecture  devrait  jouer.  Il  est  regrettable  que 
l’éducation  architecturale  de  M.  Charbonnier  ne  lui  fasse 
pas  comprendre  que  le  rôle  de  son  art  est  plus  élevé  qu’il 
ne  croit,  et  que,  si  le  pittoresque  y  exerce  souvent  une  sé¬ 
duction,  c’est  par  le  jeu  des  oppositions  des  masses,  des 
pleins  et  des  vides  et  non  par  les  effets  du  temps  ou  des 
végétations  parasites. 

Il  faut  remercier  M.  Trilhe  de  nous  avoir  fait  connaître 
le  château  de  Montardie  (n°  1923).  Cette  construction,  qui 
date  de  la  Renaissance,  n’est  pas  cependant  d’une  richesse 
et  d’une  conception  pouvant  être  comparées  aux  œuvres  de 
premier  ordre;  mais  elle  nous  montre  que  les  belles 
époques  de  l’art  ont  des  formes  et  des  moyens  d’expression 
pour  les  nécessités  les  plus  diverses.  On  comprend,  par 
l’aspect  du  château  en  question,  que  son  fondateur  n’aban¬ 
donnait  pas  facilement  les  idées  de  la  vieille  féodalité  ;  des 
tours  de  défense,  des  mâchicoulis,  de  rares  fenêtres  sur  la 
campagne,  un  pont-levis  et  une  poterne  étaient  toujours 
les  moyens  qu’il  comptait  employer  pour  sa  défense  per¬ 
sonnelle;  quelques  rares  détails,  où  le  goût  du  temps  se 
fait  jour,  sont  les  seules  concessions  qu’il  ait  permises  à  son 
architecte.  Aussi  le  château  de  Montardie  nous  semble-t-il 
un  logis  féodal  construit  en  plein  xvie  siècle,  pour  un  sei¬ 
gneur  du  xme.  M.  Trilhe  en  a  rendu  l’état  actuel  et  la  res¬ 
tauration  avec  un  goût  et  un  scrupule  qui  font  honneur  à 
son  talent. 

On  doit  également  des  éloges  à  M.  Bérard  (n°  1875), 
pour  sa  très-intéressante  étude  sur  le  palais  construit  au 
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milieu  duxvO  siècle,  par  le  chancelier  Nicolas  de  Granvelle. 
C’est  une  habitation  complète  :  vestibule,  cour  entourée 
de  portiques,  et  toute  son  ornementation  à  peu  près 
intacte.  Ce  travail  est  malheureusement  mal  exposé,  et  il 
est  difficile  de  pouvoir  apprécier,  comme  il  convient,  l’ordon¬ 
nance  de  cette  charmante  cour  intérieure,  avec  ses  arcs  sur¬ 
baissés,  ses  fenêtres  du  premier  étage  et  sa  galerie  au- 
dessus,  en  pierre  et  en  bois;  on  voudrait  pouvoir  suivre  sur 
les  dessins  la  trace  exacte  de  l  etat  actuel  comparé  aux  res¬ 
taurations,  mais  il  est  difficile  de  le  faire,  en  raison  de  l’éloi¬ 
gnement  qui  sépare  le  spectateur  de  quelques-uns  des  plus 
importants  fragments  de  cette  belle  étude.  J’espère  que 
Y  Encyclopédie  trouvera  l’occasion  de  reproduire  ce  travail 
dans  ses  planches,  et  qu’ainsi  il  y  aura  pour  les  artistes 
l’occasion  d’apprécier,  à  tète  reposée,  cette  charmante  con¬ 
ception  de  la  renaissance  espagnole  et  de  louer  comme  il 
convient  tout  le  mérite  de  son  habile  interprète. 

II 

Les  compositions  originales  du  Salon  d’architecture  de 
1872  comprennent  un  plus  grand  nombre  d’études  que 
les  travaux  archéologiques  ;  je  crois  devoir  citer  tout  d’abord 
la  seule  composition  d’habitation  privée,  dans  une  ville,  que 
j’y  aie  vue  :  c’est  la  maison  construite  pour  deux  artistes  et 
exposée  par  M.  Hugelin  (n°  1906).  Les  dessins  en  sont 
d’une  exécution  remarquable,  et  le  goût  qui  a  présidé  à  leur 
exécution  montre  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  dépenser  des 
sommes  considérables  pour  posséder  un  intérieur  où  le 
confortable  soit  allié  à  la  jouissance  des  yeux;  le  style  de 
M.  Hugelin  est  essentiellement  moderne,  il  ne  procède  d’au¬ 
cune  époque  définie,  et  c’est  en  cela  qu’il  mérite  une  sé¬ 
rieuse  attention.  Si,  de  cette  étude,  nous  passons  aux  habi¬ 
tations  de  haut  luxe,  le  projet  de  château,  par  M.  de  Baudot, 
doit  être  cité  (n°  1872).  Cette  composition,  bien  que  mo¬ 
derne,  nous  ramène  en  plein  moyeu  âge;  c’est  le  style  du 
xivc'  siècle  qui  se  charge  de  satisfaire  les  besoins  et  le  goût, 
d’un  grand  propriétaire  contemporain.  A  l’exception  d’un 
comble  à  la  Mansard  couronnant  le  bâtiment  principal,  on 
y  retrouve  peu  des  dispositions  que  la  vie  moderne  a  fait 
introduire  dans  nos  habitations.  M.  de  Baudot  suppose 
dans  son  projet  qu’un  corps  de  bâtiment  nouveau  vient  se  I 
souder  en  prolongement  de  la  diagonale  d’une  vieille  tour, 
et  il  projette,  à  l’autre  extrémité  de  ce  bâtiment,  un  pavil¬ 
lon  carré  placé  également  sur  une  ligne  oblique  par  rapport 
à  l’aile  neuve  ;  enfin  il  ajuste  un  porche  ou  perron  couvert 
sur  l’angle  de  ce  pavillon.  M.  de  Baudot  est  trop  rationnel 
pour  admettre  ces  combinaisons  lorsqu’elles  ne  sont  pas  la 
conséquence  rigoureuse  de  la  logique  ou  de  la  nécessité  ; 
aussi  faut-il  croire  que  la  topographie  du  sol,  l’orientation, 
les  points  de  vue  sur  le  paysage  environnant  sont  la  justifi¬ 
cation  d’une  composition  que  le  spectateur  des  dessins  ne 
peut  comprendre,  n’ayant  pas  la  notion  de  ce  qui  a  pu  en 
commander  la  forme.  Je  me  permettrai  toutefois  de  faire 


observer  que  le  porche  sur  l’angle  paraît  plus  capricieux 
que  commode;  car  il  en  résulte  un  vestibule  composé  de 
deux  couloirs  se  coupant  à  angle  droit,  ce  qui  est  moins 
heureux  que  si  ce  vestibule  avait  été  une  salle  unique  per¬ 
mettant  au  regard  de  pénétrer  jusqu’au  seuil  des  apparte¬ 
ments  et  jusqu’au  pied  du  grand  escalier.  Cet  escalier  lui- 
même  est  disposé  dans  une  vaste  tour  octogonale  dont 
l’aspect  extérieur  laisse  à  désirer,  si  l’on  adopte  l’esthétique 
même  de  son  auteur.  En  effet,  cette  tour  n’est,  à  propre¬ 
ment  parler,  qu’une  vis,  suivant  l’ancienne  expression,  et 
les  fenêtres  extérieures  qui  la  coupent  en  deux  étages,  se¬ 
raient  désagréablement  affectées  par  un  escalier  qui  en  con¬ 
damnerait  plus  ou  moins  les  ouvertures.  Du  moment  où 
M.  de  Baudot  recherchait  le  pittoresque  des  lignes  et  le 
caprice  de  la  vérité  intérieure  accusée  au  dehors,  n’v  avait-il 
pas  lieu  de  s’inspirer  de  la  vis  du  vieux  Louvre  ou  de  l’es¬ 
calier  du  château  de  Blois?  Il  eût  été  ainsi  plus  en  har¬ 
monie  avec  les  principes  de  l’époque  qu’il  a  choisie  et  avec 
ceux  qu’il  défend  avec  autant,  d’autorité  que  de  raison.  La 
composition  de  M.  de  Baudot  n’en  est  pas  moins  intéres¬ 
sante  ;  elle  nous  montre  que  nous  sommes  tous  moins  mo¬ 
dernes  et  moins  rationnels  que  nous  croyons  l’être,  et  qu’il 
n’est  pas  si  facile  de  se  montrer  original,  puisque  les  archi¬ 
tectes  de  valeur  sont,  obligés  de  se  plier  aux  fantaisies  et  aux 
goûts  de  leurs  clients. 

L’architecture  communale  est  représentée  par  une  petite 
mairie  de  village  (n°  1898),  étouffée  en  quelque  sorte  entre 
deux  écoles.  Le  défaut  de  ce  projet  est  d’être  conçu  sur  un 
programme  incomplet;  une  mairie  d’un  bourg  deûOOO  ha¬ 
bitants  ne  peut  être  uniquement  composée  d’une  salle  de 
mariage  et  de  deux  cabinets;  un  poste,  un  télégraphe,  et 
surtout  une  salle  d’assemblée,  pouvant  servir  aux  élections, 
à  des  conférences  et  à  des  réunions  de  toute  nature,  sem¬ 
bleraient  devoir  entrer  dans  le  programme  d’une  mairie 
type;  la  maison  commune  ne  doit  pas  abriter  que  les  élus 
de  sa  représentation  officielle.  Il  faut  encore  que  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  l’instruction,  à  l’association  ou  à  la  bien¬ 
faisance  puisse  s’y  accomplir.  L’hôtel  de  ville  de  Perrier 
(Manche)  (n°  1899),  dont  la  façade  ne  manque  pas  de  ca¬ 
ractère,  contient  au  contraire  une  série  de  pièces  qu’on  est 
étonné  d’y  trouver  réunies.  La  place  d’honneur,  celle  au 
premier  étage  sur  la  rue,  est  occupée  par  la  salle  du  conseil 
de  révision,  comme  si  l’opération  qui  s’y  accomplit  avait  lieu 
plus  souvent  qu’une  fois  par  an,  tandis  que  le  conseil  muni¬ 
cipal  s’assemble  modestement  dans  une  pièce  éclairée  sur  la 
face  postérieure.  On  constate  également  dans  cette  mairie 
un  cabinet  pour  le  préfet!...  Il  est  vrai  qu’elle  a  été  conçue  à 
une  époque  où  ces  fonctionnaires  se  faisaient  bâtir  des  palais 
aux  chefs-lieux;  il  était  naturel  qu’on  leur  réservât  des 
pied-à-terre  dans  les  communes.  On  trouve  enfin,  pour 
cette  nature  d’édifice,  un  projet  d’achèvement  de  la  grande 
place  de  Roubaix  (n°  1907)  terminée  par  un  hôtel  de  ville. 
Ce  projet,  bien  qu’incomplet,  montre  qu’on  a  été  plus  pré¬ 
occupé  de  faire  un  monument  que  d’installer  commodément 
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les  services  municipaux  ;  car  si  l’on  suit  les  légendes,  on 
observe  qu’une  partie  des  services  publics  reste  placée  en 
dehors  de  l’édifice  principal.  Ce  dernier  est  traversé  par 
un  passage  de  voiture  surmonté  d’une  grande  baie  qui 
doit  éclairer  la  salle  principale,  et  à  droite  et  à  gauche, 
symétriquement  placés,  sont  disposés,  d’un  côté,  une 
partie  de  la  mairie,  de  l’autre,  le  tribunal  de  commerce. 
Cette  habitude  fâcheuse  de  grouper  sous  un  même  toit 
deux  ou  trois  services  publics  différents,  peut  donner  lieu 
à  un  édifice  plus  ou  moins  monumental,  mais  elle  n’en 
est  pas  moins  déplorable  ;  on  perd  ainsi  l’occasion  de  don¬ 
ner  à  chaque  besoin  son  caractère  propre,  et  l’on  ne 
peut  plus  lire  clairement  les  usages  intérieurs  sous  la 
forme  apparente  ;  le  projet  dont  il  s’agit  peut  être  assuré¬ 
ment  bien  conçu,  bien  étudié,  bien  bâti,  mais  je  défie 
qu’on  puisse  deviner  s’il  est  fait  pour  abriter  un  théâtre,  un 
tribunal  ou  un  bazar  public. 

Les  projets  consacrés  àl’assistance  publique  se  composent, 
d’abord,  d’un  hospice  pour  une  petite  ville  de  Bretagne 
(n°  191  à)  à  construire  pour  23  malades  seulement;  il  paraît 
bien  conçu  au  point  de  vue  dujudicieux  emploi  des  matériaux  ; 
toutefois  ce  qu’on  ne  s’explique  pas,  c’est  la  situation  de  la 
chapelle,  resserrée  entre  les  deux  bâtiments  de  malades. 
Les  deux  tribunes  qui  sont  réservées  à  ceux-ci  ne  sont 
accessibles  que  par  les  paliers  des  escaliers  communiquant 
-aux  salles,  ce  qui  n’est  pas  heureux.  Pourquoi,  avec  le 
terrain  vaste  consacré  à  cet  établissement,  s’être  ainsi 
privé  d’air  en  n’isolant  pas  complètement  les  bâtiments 
de  chaque  division?  Quant  à  l’hôpital  de  Saint-Ger¬ 
main  en  Lave  (n°  1895),  il  est  conçu  sur  une  donnée 
que  les  hygiénistes  ne  sauraient  admettre  ;  les  trois  salles 
de  chaque  quartier  ont  leur  entrée  sur  un  palier  commun, 
de  sorte  que  les  maladies  contagieuses  n’auront  qu’un  pas 
à  faire  pour  gagner  le  chevet  de  chaque  alité.  Quand  on 
fait  un  hôpital,  ce  n’est  pas  un  plan  qu’il  faut  trouver, 
mais  une  composition  où  l’observation  médicale  doit  avoir 
le  premier  pas.  Un  hôpital  dans  lequel  on  ne  guérit  pas, 
non-seulement  ne  peut  mériter  l’attention,  mais  il  faut  le 
rebâtir.  L’idée  de  placer  la  chapelle  en  façade  par  son 
chevet  est  nouvelle;  seulement,  est-elle  bonne  et  pratique? 
Si  celle-ci  doit-être  fréquentée  du  dehors  sans  qu’on  soit 
obligé  de  pénétrer  dans  l’hôpital,  pourquoi  la  porte  n’y 
est-elle  pas  visible?  Cette  disposition  a  l’inconvénient,  d’ail¬ 
leurs,  délaisser  croire  que  l’entrée  principale  de  l’établis¬ 
sement  est  sur  la  face  opposée. 

L’hôpital  civil  d’Alger,  exposé  par  M.  Eugène  Lacroix 
(n°  1908),  est,  au  point  de  vue  de  la  composition,  ce  qu’on 
peut  appeler  une  belle  disposition,  une  disposition  acadé¬ 
mique.  Les  médecins,  les  aumôniers,  les  infirmiers  n’au¬ 
ront  qu’à  parcourir  la  vaste  galerie-transversale  qui  le  divise 
et  à  s’arrêter  de  salle  en  salle  pour  visiter  sans  fatigue  et 
sans  oubli  tous  les  malades  ;  seulement  est-ce  bien  la  solu¬ 
tion  de  l’hôpital?  Vaut- il  mieux  agglomérer,  comme  dans 
les  vieux  établissements  d’Italie  et  de  France,  toutes  les 


maladies  qu’on  y  soigne,  dans  des  salles  vastes  ou  réunies 
entre  elles  par  des  vestibules  ou  des  promenoirs,  ou  les 
placer  en  petit  nombre  dans  des  pavillons  isolés  suivant 
leur  nature,  au  risque  de  rendre  un  peu  plus  pénible 
la  fréquentation  successive  de  chaque  quartier?  Depuis 
Thénon,  qui  fut  pour  ainsi  dire  le  législateur  de  la  cons¬ 
truction  des  hôpitaux,  jusqu’aux  Américains  qui  bâtissent 
au  milieu  des  champs  des  petits  bâtiments  en  bois  isolés 
ou  dressent  des  tentes  pour  y  soigner  leurs  malades,  il  n’y 
a  plus  de  doute  à  cet  égard  ;  les  médecins,  les  savants,  les 
gens  pratiques  sont  unanimes  ;  seules,  les  administrations 
hospitalières  et  les  architectes  résistent  et  persistent  dans 
la  construction  des  hôpitaux  monumentaux.  Quelle  gloire, 
cependant,  pour  un  artiste,  que  celle  qui  résulterait  de  la 
construction  d’un  hôpital  où  le  denier  des  pauvres  ne  s’en¬ 
gloutirait  pas  dans  des  portiques  fastueux  et  inutiles,  où  la 
porte  de  sortie  des  malades  guéris  serait  plus  fréquentée 
que  celle  des  morts,  et  où  l’art,  s’inspirant  des  solutions  de 
l’observation  et  de  la  science,  élèverait  des  édifices  hospita¬ 
liers  par  lesquels  les  yeux  et  le  cœur  seraient  tout  à  la  fois 
satisfaits!...  Pour  en  revenir  au  projet  de  M.  Lacroix,  je 
ne  saurais  que  l’approuver  d’avoir  conçu  ses  moyens  d'exé¬ 
cution  conformément  aux  usages  du  pays  où  il  construit ,  et 
d’avoir  adopté  les  terrasses  et  les  espaces  étroits  où  le  soleil 
ne  peut  pénétrer  que  difficilement.  Mais  si  l’expérience  a 
démontré  qu’en  Orient,  le  patio  ou  la  cour  étroite,  éclai¬ 
rant  sous  des  portiques  les  salles  qu’il  entoure,  est  la  dispo¬ 
sition  la  plus  rationnelle  pour  des  gens  bien  portants,  dans 
un  pays  de  soleil  et  de  température  élevée,  on  se  demande 
si  des  salles  de  malades,  éclairées  directement  par  une 
seule  baie  extérieure,  c’est-à-dire  à  une  même  orientation, 
seront  dans  des  conditions  climatériques  parfaites  ?  L’en¬ 
semble  de  ce  travail  est  consciencieusement  étudié  ;  on  y 
cherche  toutefois  un  dôme  et  des  minarets,  et  cela  en  raison 
du  caractère  oriental  de  la  composition  extérieure.  La  cha¬ 
pelle  centrale,  qui  affecte  plutôt  les  formes  de  l’art  occiden¬ 
tal,  paraîtrait  pouvoir  être  améliorée,  si  elle  se  rattachait 
davantage  aux  formes  que  M.  Lacroix  paraît  avoir  choisies 
pour  guide  et  pour  modèles. 

De  l’hôpital  à  l’établissement  balnéaire  il  n’y  a  qu’un 
pas  à  franchir,  et  c’est  l’étude  de  M.  Corroyer  (n°  1886) 
qui  nous  y  invite.  Cette  composition  nous  transporte  dans 
le  pays  des  rêves,  sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  sous  les 
ombrages  des  pins,  des  citronniers  et  des  orangers;  elle 
nous  fait  promener  sous  les  arcades  classiques  de  palais  in¬ 
titulés  :  casinos ,  villas ,  hôtels’,  elle  nous  plonge  dans  des 
flots  enceints  de  portiques  à  colonnades  et  à  frontons  pro¬ 
tégés  par  des  récifs  naturels  ou  imités.  La  pierre,  le  mar¬ 
bre,  le  porphyre,  le  bronze  se  mêlent  aux  fleurs,  aux 
arbres,  à  la  nature,  pour  séduire  et  enlacer,  dans  la  pensée 
de  M.  Corroyer,  le  malheureux  commerçant  de  Paris  qui 
aura  pu  quitter  son  comptoir  pendant  huit  jours.  Hélas  ! 
comme  tout  cela  ne  ressemble  guère  à  notre  vie  moderne, 
active  et  prosaïque,  mais  indépendante.  Un  petit  coin  d’O- 
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céan,  à  soi  tout  seul,  avec  un  abri  dans  une  maison  de 
pêcheur,  n’est-il  pas  préférable  cent  fois  à  ce  que  nous 
offre  le  projet  en  question,  malgré  tout  le  mérite  artistique 
qu’il  peut  renfermer?  Les  modestes  casinos  qui  peuplent  les 
rives  de  la  Manche  ne  subsistent  que  par  la  vogue  capri¬ 
cieuse  d’un  monde  bien  léger  et  bien  changeant;  est-ce 
l’occasion  d’élever  au  plaisir  des  monuments  aussi  fastueux 
et,  disons-le,  aussi  peu  en  harmonie  avec  les  nécessités  du 
temps  présent? 

Quant  à  M.  Stamm  (n°  1020),  qui  a  exposé  un  projet  de 
kursal  pour  une  ville  suisse,  il  n’a  pas  fait  un  édifice  suffi¬ 
samment  gai.  Les  formes  solennelles  qu’il  a  adoptées  et 
qui  rappellent  un  édifice  célèbre  de  Paris  consacré  à  l’étude, 
ne  sont  pas  de  mise  pour  abriter  des  malades  et  des  joueurs. 
C’est  un  tombeau  anticipé  ou,  si  l’on  veut,  un  édifice  où  la 
la  roulette  est  à  l’état  d’institution  financière. 

M.  de  Mérindol,  lui,  neprocède  pasparl’emploi  des  formes 
monumentales  et  sévères,  il  expose  non  des  projets,  mais 
des  œuvres  exécutées:  son  marché  du  Temple  à  Paris  et  sa 
halle  de  la  Marinella  à  Naples.  Tous  deux  ont  cette  ressem¬ 
blance  de  famille  qui  résulte  d’une  paternité  commune  et  ! 
l’on  sent  que  l’habile  architecte  qui  les  a  conçus,  est  amou-  1 
reux  de  la  forme  élégante  et  pittoresque.  Ce  sera  là  un  point 
de  critique  que  je  demande  la  permission  d’exposer. 

Un  marché  n’est  une  œuvre  d’art  que  par  la  nature  de 
perfections  qui  doit  présider  à  toute  œuvre  humaine,  mais 
il  doit  être  débarrassé  de  toute  superfétation  qui  ne  serait 
pas  la  conséquence  rigoureuse  et  logique  de  sa  construction. 
Lc^  clochetons,  les  campaniles,  les  frontons,  les  arcatures, 
les  ornements,  non-seulement  accroissent  la  valeur  locative 
de  chaque  place  marchande  qu’il  abrite,  mais,  tout  natu- 
r  Moment,  le  prix  de  la  marchandise  qui  s’y  débite  ;  de  plus 
ils  ôtent  à  l’édifice  ce  caractère  de  simplicité  et  de  modestie 
que  la  nature  de  son  usage  et  la  situation  sociale  des  per¬ 
sonnes  qui  le  fréquentent  doivent  lui  imprimer.  Je  suis  cer¬ 
tain  que  par  son  admirable  situation  au  bord  du  golfe  de 
Naples,  la  halle  de  la  Marinella  sera  prise  parles  étrangers 
qui  débarquent  au  port  ou  à  la  station,  pour  un  casino  de 
baigneurs,  grâce  à  ses  formes  élégantes  et  pittoresques. 

Il  y  a,  me  dira-t-on,  des  situations  de  quartier  qui  obli¬ 
gent  ;  je  le  reconnais,  et  c’est  là  bien  souvent  la  justifica¬ 
tion  de  l’architecte  qui  transforme  un  édifice  modeste  en 
une  conception  élégante,  mais  c’est  aux  administrations 
qu’il  faut  dire  :  un  marché  de  consommation  est  la  cuisine 
d’une  ville,  ce  n’est  donc  pas  sur  la  promenade  qu’il  faut  le 
placer. 

La  distribution  des  édifices  dans  une  ville  n’est  donc  pas 
(  buse  indifférente  et  M.  Grépinet  (n°  1887)  s’en  préoccupe 
à  son  point  de  vue.  Comme  il  existe  à  Paris  un  grand  dé- 
s-rt,  le  Trocadéro,  situé  en  face  du  Ghamp-de-Mars,  placé 
au  (  entre  de  l’arrondisssement  le  moins  peuplé  de  la  ville, 
cet  architecte  propose  d’y  bâtir  un  grand  édifice  public, 
contenant  six  ou  huit  ministères  etle  Corps  législatif  repré¬ 
senté  par  deux  chambres.  C’est  vers  ce  centre  du  mouve¬ 


ment  politique  et  administratif  français  que  convergeraient 
les  députés,  les  ministres,  les  administrés,  les  rentiers  de 
l’Etat  et  tous  les  fonctionnaires  de  tous  ordres.  Cette  com¬ 
binaison  paraît  être  une  transaction  entre  Versailles  et 
Paris,  car  ce  n’est  assurément  pas  Paris  capitale,  comme 
l’auteur  l’intitule,  mais  Passy  capitale.  Si  l’on  admet  que 
le  XVI“e  arrondissement  obtienne  la  faveur  inespérée  de 
devenir  le  centre  de  cet  autre  centre  qu’on  appelle  Paris  et 
que  la  nécessité  de  réunir  sous  une  même  clef  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif  ait  été  démontrée,  il  faut  se 
demander  ce  que  Paris  y  aura  gagné  en  beauté  et  en  sécu¬ 
rité.  Je  ne  veux  pas  critiquer  outre  mesure  un  projet  qui 
n’est  qu’une  esquisse,  mais  il  me  semble  que  la  pensée  de 
l’auteur  serait  de  refaire  au  Trocadéro  cette  bonne  archi¬ 
tecture  du  premier  empire  si  éloignée  de  l’art  antique  et  qui 
se  compose  particulièrement  de  murailles  nues  servant  de 
paravent  pour  cacher  ce  qui  est  derrière,  et  de  colonnades 
venant  se  projeter  à  leur  tour  au-devant  de  ces  murailles. 
Nous  avons  dans  ce  style  la  façade  du  Corps  législatif  actuel; 
n’est-ce  pas  assez?  Quant  à  la  sécurité  qui  est  offerte  à 
l’aide  des  fossés  et  des  ponts-levis,  je  n’y  crois  pas.  Comme 
toute  manifestation  populaire  a  toujours  des  amis  dans  la 
place,  qui  ouvrent  une  grille  à  propos,  tous  les  pouvoirs  pu¬ 
blics  tomberont  aux  mains  de  l’émeute  du  même  coup.  La 
pensée  de  M.  Crépinet  ne  me  semble  donc  pas  pratique.  Je 
comprends  que  le  désert  du  Trocadéro  ait  pu  exercer  sur 
son  imagination  la  tentation  d’une  belle  feuille  bien  tendue 
sur  une  planche  et  qu’il  se  soit  laissé  aller  à  composer 
une  esquisse  de  grand  prix;  mais  le  devoir  de  la  critique 
est  d’opposer  aune  fantaisie  aussi  peu  motivée  quelques-uns 
des  avantages  d’un  état  de  choses  qui,  sans  être  monu¬ 
mental ,  ne  mérite  pas  moins  de  rester  dans  1  e statu  quo. 

M.  Chardon  (n°  1880)  tranche  aussi,  en  quelque  sorte, 
une  question  politique,  en  proposant  la  reconstruction 
du  palais  des  Tuileries.  Son  projet  a  de  sérieuses  qualités, 
et  il  faut  reconnaître  qu’il  emprunte  beaucoup  à  des  idées 
exposées  ici  même  avec  la  haute  autorité  de  M.  Viollet-le- 
Duc,  sur  la  possibilité  et  les  moyens  de  refaire  ce  vieil 
édifice  de  tradition  et  d’histoire  de  la  monarchie  française. 
Quoiqu’il  en  soit,  l’idée  nous  paraît  prématurée  et  n’être 
justifiée  ni  par  les  besoins  d’une  Cour,  ni  par  l’obligation 
d’entourer  de  prestige  la  présidence  d’une  forme  politique 
qui  n’est  pas  encore  constituée.  M.  Chardon  suppose  que 
la  partie  construite  par  Louis  XIV  n’est  pas  refaite,  et, 
conséquemment,  il  abandonne  l’ordre  colossal  pour  se  rat¬ 
tacher  à  l’ordonnance  de  Philibert  Delorme;  il  divise  l’an¬ 
cienne  cour  du  Carrousel  par  deux  ailes  latérales,  ce  qui 
rétablit,  à  peu  de  chose  près,  les  trois  cours  qui  existaient 
de  fait  sous  la  Révolution.  Seulement,  cet  architecte  ferme 
les  deux  cours  latérales.sur  la  grande  place  du  Carrousel 
par  des  bâtiments  élevés  d’une  inégale  longueur,  ce  qui 
serait  d’un  mauvais  effet  sûrement,  et  ce  qui  sera  la  diffi¬ 
culté  grave  de  cette  solution.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  discuter 
longuement  un  projet  qui  n’a  pu  être  fait  sur  un  pro- 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


85 


gramme  défini,  car  nul  besoin  ne  s’est  encore  manifesté, 
et  nous  ne  sommes  pas  à  la  veille  de  voir  clore  cette  enquête 
sur  la  reconstruction  des  Tuileries.  Pendant  plus  de  cin¬ 
quante  ans,  tous  les  architectes  du  siècle  ont  étudié  des 
projets  de  réunion  du  Louvre  aux  Tuileries.  L’incendie 
allumé  par  la  Commune  va  remettre  par  un  autre  point 
la  question  sur  le  tapis.  Que  celle-ci  soit  maudite  une  fois 
de  plus  !... 

Les  monuments  religieux  ne  jouent  pas  un  rôle  consi¬ 
dérable  dans  les  études  du  salon  d’architecture  de  cette 
année.  Une  grande  église,  que  M.  Durand  (n°  1895)  appelle 
modestement  une  chapelle,  en  est  la  pièce  importante. 
Nous  ne  dirons  rien  d’un  projet  d’église  paroissiale  pour 
une  ville  de  dix  mille  âmes  (n°  1890),  projet  qui  nous 
paraît  en  retard  d’une  trentaine  d’années.  Nous  citerons 
seulement  l’église  de  Languedic  (Morbihan)  de  M.  de 
Perthes  (n°  1918),  qui  semble  avoir  déjà  été  exposée,  tant 
elle  a  d’analogie  avec  d’autres  projets  du  même  artiste. 
Sa  façade  est  bien  toujours  une  façade  de  clocher  plutôt 
qu’une  façade  d’église,  mais  l’ajustement  y  est  étudié  avec 
une  grâce  charmante. 

Le  projet  de  reconstruction  du  Temple-Neuf,  à  Stras¬ 
bourg  (n°  1925),  doit  être  placé  dans  cette  catégorie  d’é¬ 
difices.  MM.  Alfred  Vaudoyer  et  Ratouin,  les  auteurs  du 
projet  dont  il  s’agit,  n’ont  pas  voulu  employer  la  forme 
ordinaire  du  temple  catholique,  et  ils  ont  eu  raison.  C’est 
une  salle  carrée,  voûtée  en  arêtier,  avec  une  tribune  sur 
chacune  des  trois  faces,  différentes  du  sanctuaire  qui 
occupe  la  quatrième.  C’est  simple,  bien  conçu,  et,  si  ce 
n’était  la  façade  principale  où  un  clocher  vient  dissimuler, 
à  l’extérieur,  le  parti  général,  je  n’aurais  qu’à  féliciter  ces 
jeunes  architectes  de  l’étude  intéressante  qu’ils  ont  exposée. 
Je  regrette  sincèrement  pour  eux  et  pour  l’honneur  du 
concours  ouvert  à  Strasbourg  que  les  lauréats  n’aient  pas 
cru  devoir  appeler  le  public  à  sanctionner  leur  succès. 
L’appel  fait  par  le  Consistoire  de  cette  ville  méritait  de 
retentir  au  delà  des  limites  de  notre  ancienne  Alsace. 
C’eût  été  une  bonne  action  et  en  même  temps  un  acte 
respectueux  pour  l’opinion  des  artistes,  de  la  part  des  con¬ 
currents  vainqueurs,  que  de  nous  donner  l’occasion  de 
remercier  le  Consistoire  en  face  de  leurs  œuvres,  et  de  nous 
féliciter  tous  ensemble  de  voir  des  mains  françaises  appe¬ 
lées  à  relever  les  ruines  faites  par  nos  ennemis. 

Si  les  monuments  religieux  sont  peu  abondants  cette 
année,  en  revanche,  les  monuments  honorifiques  en  des¬ 
sins  et  en  modèles  abondent.  Les  figures  symboliques  de 
la  Patrie  et  de  la  Victoire  se  rencontrent  avec  plus  ou 
moins  de  raison  dans  les  diverses  parties  de  l’Exposition. 
M.  Gravigny  (n°  1903)  a  exposé  un  phare  pour  l’entrée  du 
canal  de  Suez,  qui  a  pour  moi  cet  inconvénient  de  n’être 
ni  un  phare,  ni  un  monument  honorifique.  Un  phare  est 
une  lumière  placée  au  sommet  d’une  tour,  où  rien  ne  doit 
la  gêner;  or,  la  galerie  de  minaret  qui  enveloppe  le  sien, 
n’est  mise  là  que  pour  accroître  la  richesse; d’autre  part, une 


colonne  symbolique,  sans  autre  fonction  que  de  perpétuer  un 
souvenir,  n’a  nul  besoin  de  posséder  un  foyer  en  guise  de 
chapiteau  ;  il  y  a  donc  là  une  double  fonction  pour  laquelle 
un  besoin  d’un  ordre  matériel  vient  dominer  une  expres¬ 
sion  morale,  ce  qui  est  fâcheux  au  double  point  de  vue  où 
l’on  se  place. 

MM.  Paul  Bénard  et  Caminoa  (n°  187ZQ,  MM.  Guillaume 
et  Cugnot  (n°  1628)  ont  exposé,  les  premiers  un  projet  de 
monument  à  construire  à  Rio-Janeiro,  en  mémoire  des 
victoires  remportées  par  le  Brésil  sur  le  Paraguay,  et  les 
seconds  un  modèle  du  monument  à  ériger  au  Pérou,  à 
l’occasion  de  la  victoire  du  Gallao.  Le  premier  paraît  bien 
plus  une  fontaine  qu’un  monument  honorifique,  et  tout  en 
appréciant  la  nouveauté  et  la  richesse  de  certaines  parties 
ornementales,  on  peut  dire  que  l’œuvre  pèche  par  une 
abondance  de  détails  qui  dissimule,  étouffe  même,  la  forme 
qu’ils  recouvrent.  La  partie  inférieure  de  la  colonne  dispa¬ 
raît  sous  des  guirlandes  et  des  boucliers  accrochés.  Quant 
au  soubassement,  essentiellement  aquatique  et  maritime, 
il  possède  des  sculptures  qui  pourraient  en  être  détachées 
avec  avantage.  En  somme,  ce  projet  n’est  pas  une  œuvre 
sans  valeur,  mais  il  gagnerait  à  être  châtié  sous  une  main 
puissante,  et  sous  l’influence  d’un  goût  exercé.  Quant  au 
monument  du  Pérou,  exposé  en  grandeur  naturelle,  en 
face  de  la  porte  même  du  Palais,  ce  n’est  ni  l’ornementa¬ 
tion  ,  ni  la  donnée  classique  que  je  critiquerai,  c’est  la 
proportion  de  l’ensemble  et  celle  des  détails  par  rapport 
à  cet  ensemble  ;  je  vais  m’expliquer. 

Le  défaut  de  notre  temps  est  de  croire  que  lorsque  deux 
arts  sont  associés,  tels  que  l’architecture  et  la  sculpture,  le 
premier  n’a  pas  le  droit  de  dominer  l’autre,  de  lui  assigner 
sa  place,  sa  proportion,  sa  fonction  dans  l’ensemble.  Cette 
erreur  est  la  cause  d’un  grand  préjudice  dans  l’œuvre  de 
collaboration  dont  il  s’agit.  On  y  sent  que  la  statuaire  a 
voulu  dominer  la  ligne  architecturale.  Les  quatre  figures  de 
République  sont  trop  grandes  pour  la  place  qui  leur  est 
assignée,  ce  qui  fait  qu’elles  écrasent  de  leur  importance  le 
malheureux  petit  colonel  Calvez,  qui  semble  en  mourir  de 
désespoir,  et  qu’elles  paraissent  vouloir  lutter  de  grosseur 
avec  la  colonne  qui  les  surmonte  ,  laquelle  à  son  tour 
paraît  plier  sous  le  poids  d’une  énorme  Victoire  posée 
comme  un  gros  perroquet  au  sommet  d’un  mince  perchoir. 
Je  ne  crois  pas  à  la  possibilité  de  varier  avec  succès  la  pro¬ 
portion  des  figures  dans  une  même  composition,  et  si  la 
licence  en  peinture  ou  en  sculpture  peut  être  permise,  il 
ne  faut  l’aborder  que  dans  les  conditions  où  les  Byzantins 
l’ont  faite,  c’est-à-dire  pour  une  figure  unique,  exception¬ 
nelle,  surnaturelle.  Mais  faire  le  contraire,  c’est-à-dire 
avoir  cinq  figures  colossales  dont  une  réelle,  c’est  troubler 
l’œil  du  spectateur  et  rien  de  plus  ;  ce  n’est  pas  lui  donner 
l’idée  de  la  grandeur,  mais  celle  de  la  petitesse.  Dans 
l’œuvre  commune  de  MM.  Cugnot  et  Guillaume,  la  sta¬ 
tuaire  pouvait  être  un  élément  considérable,  donner  la 
mesure,  l’échelle,  mais  ce  devait  être  un  élément  subor- 
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donné,  et  il  semble  que  par  le  défaut  d’harmonie  entre  les 
diverses  parties,  l'autorité  si  impérieuse  des  proportions 
ait  abdiqué  au  bénéfice  d’une  regrettable  cacophonie.  Quant 
à  l’architecte,  il  devait  modeler  son  style  sur  celui  du  sta¬ 
tuaire  et  peut-être  ne  pas  offrir  des  motifs  maigres  et  fins 
pour  accoter  des  formes  sculpturales  puissantes  et  fortes. 
L’esquisse  de  ces  deux  artistes  était  charmante,  et  je  ne 
sais  pourquoi  l’œuvre  étudiée  qu’ils  ont  produite  ressemble 
à  une  belle  symphonie  musicale  exécutée  par  des  musi¬ 
ciens  qui  joueraient  faux. 

J’ai  cherché  à  me  rendre  compte  des  pensées  que 
M.  Thierry- Lad  range  (n°  1 0 *2 1  )  et  M.  Chipiez  (n°  1882)  ont 
voulu  exprimer  dans  leurs  dessins,  et  j’avoue  n’y  être  pas 
parvenu.  Le  talent  de  M.  Thierry-Ladrange  m’est  cepen¬ 
dant  très-sympathique,  mais  son  Autel  de  la  Patrie,  où  je 
retrouve  son  goût  habituel,  ne  me  semble  ni  de  l’architec¬ 
ture  ni  même  delà  sculpture.  J’ai  lu  avec  le  plus  grand 
soin  la  légende  charitable  qu’il  a  insérée  au  bas  de  son 
dessin,  et  quand  il  m’annonce  que  les  trois  marches  infé¬ 
rieures  représentent  la  liberté ,  X égalité  et  la  fraternité ,  je 
me  félicite  d’être  en  république  pour  pouvoir  admettre 
cette  fiction.  Mais  quand  au-dessus  de  la  plate-forme  on  me 
dit  avoir  placé  un  autel  avec  retable,  le  temple  de  V honneur 
et  de  la  vertu ,  un  socle  où  le  droit  'prime  la  force ,  le  tout 
surmonté  d’une  figure  colossale  de  la  Patrie,  je  regrette  de 
ne  pas  avoir  compris  toutes  ces  choses  tout  seul  et  sans 
texte.  Je  ne  crois  pas  être  plus  réfractaire  que  personne 
à  l’idée  poétique,  mais  je  crois  que  quelque  habile  que  soit 
le  dessin,  et  ici  le  talent  est  incontestable,  l’artiste  a  voulu 
parler  une  langue  que  l’idiome  qu’il  possède  ne  comporte 
pas.  Non,  l’architecture  ne  peut  gagner  à  sortir  de  ses 
moyens  d’action,  qui  sont,  hélas  !  plus  limités  qu’on  ne 
croit  et  qui  relèvent  d’une  idée  plus  complexe,  et  je  le 
sens,  plus  large,  que  M.  Thierry-Ladrange  ne  l’admet  ; 
c’est  par  la  masse  qu’elle  doit  émouvoir  et  par  l’évocation 
d’une  idée  générale  qu’on  retrouve  dans  tous  les  chefs- 
d’œuvre,  mais  qu’on  ne  peut  analyser  par  le  détail  ;  le 
symbole,  assurément,  lui  est  permis,  mais  il  faut  qu’il  se 
subordonne  à  des  proportions  harmoniques  générales,  à  des 
formes  esthétiques  admises  et  aux  moyens  d’exécution  dont 
nous  disposons  ;  encore  faut-il  qu’il  soit  assez  clair  pour 
n’avoir  besoin,  pour  être  compris,  ni  d’un  livret,  ni  d’un 
cicérone.  Ce  que  je  dis  ici  pour  M.  Thierry-Ladrange,  je 
le  dis  également  pour  M.  Chipiez,  dont  l’œuvre  peut  être 
très-littéraire;  mais  à  qui  peut-on  espérer  faire  comprendre 
qu’un  tumulus,  un  demi-pilastre  coupé,  surmonté  d’une 
guirlande,  puissent  signifier  un  hommage  au  courage 
malheureux  ? 

J’ai  gardé  pour  la  fin  le  beau  travail  de  M.  Lameire  sur 
Saint-Front,  de  Périgueux  (n°  1910),  en  ce  sens  qu’il  ne  se 
rattache  directement  à  aucune  des  catégories  de  composi¬ 
tions  que  j’ai  étudiées,  et  parce  qu’il  me  semble  heureux 


de  terminer  cette  revue  des  œuvres  d’architecture  du  Salou 
par  un  éloge  aussi  sincère  que  je  le  crois  mérité.  M.  La¬ 
meire  suppose  qu’il  est  chargé,  comme  peintre  décorateur, 
de  la  peinture  de  cette  belle  église  de  Saint-Front,  de  Péri¬ 
gueux,  la  sœur,  comme  l’appelle  M.  de  Vernheilles,  de 
Saint-Marc  de  Venise,  belle  actuellement  dans  sa  nudité  et 
qu’il  voudrait  parer,  comme  son  aînée,  des  charmes  de  la 
couleur  et  de  la  figuration  religieuse  et  symbolique. 

M.  Lameire  procède  comme  le  doivent  faire  les  grands 
architectes,  c’est-à-dire  qu’il  respecte  l’ossature  générale  et 
n’introduit  sa  décoration  que  pour  accroître  encore  l’ac¬ 
centuation  des  grandes  formes  qui  constituent  l’architec¬ 
ture  proprement  dite.  Lui  aussi  emploie  le  symbolisme, 
mais  il  le  fait  avec  les  ressources  d’un  art,  la  peinture,  qui 
est  en  droit  de  le  faire,  car  il  ne  procède  que  par  le  revête¬ 
ment  de  formes  qui  pourraient  subsister  sans  lui  et  qu’il 
doit  d’ailleurs  respecter.  Eu  possession  de  tout  le  christia¬ 
nisme,  il  en  prend  la  sublime  légende  pour  en  constituer 
un  poème  décoratif.  A  cet  effet,  il  partage  les  cinq  coupoles 
de  Saint-Front,  pour  ainsi  dire,  en  cinq  chants,  qu’il  inti¬ 
tule  :  La  Création ,  /'Ancienne  Loi ,  la  Loi  nouvelle ,  la  Ré¬ 
demption  et  le  Jugement.  Il  sépare  ces  cinq  divisions  entre 
elles  par  des  motifs  aussi  étranges  qu’habilement  ajustés. 
Ce  sont  des  fleuves.  La  raison  peut  être  choquée  de  l’em¬ 
ploi  de  ces  motifs,  mais  le  repos  décoratif  qu’il  produit  dans 
l’ensemble  et  l’a  justement  pittoresque  qui  en  résulte,  désar¬ 
ment  les  plus  difficiles.  Sur  les  pieds-droits  des  voûtes,  il  y  a 
place  pour  des  figures,  et  M.  Lameire  ne  manque  pas  d’y 
introduire  celles  qui  peuvent  le  mieux  caractériser  l’idée 
qu’il  s’est  tracée  ;  mais  c’est  particulièrement  dans  les 
voûtes  sphériques,  percées  de  rares  fenêtres,  que  l’artiste 
introduit  ses  compositions  picturales,  dont  son  exposition  de 
1866  peut  faire  pressentir  le  haut  style  à  ceux  qui  ne  les 
auraient  pas  vues. 

11  m’est  impossible  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  compo¬ 
sitions  ;  elles  ne  sont  d’ailleurs  présentées  qu’en  partie, 
puisque  les  dessins  géométraux  ne  peuvent  donner  que  dans 
une  mesure  restreinte  et  conventionnelle  la  pensée  de  l’au¬ 
teur.  Néanmoins,  ce  qu’on  en  voit  suffit  largement  pour 
assurer  que  mon  ami,  M.  Abadie,  serait  heureux  de  pou¬ 
voir  compléter  sa  belle  restauration  de  Saint-Front  par  la 
décoration  de  M.  Lameire.  L’architecte  et  le  peintre  déco¬ 
rateur  sont  faits  pour  s’entendre  ;  le  pourront-ils  faire  un 
jour,  c’est  ce  que  je  leur  souhaite  à  tous  deux  du  fond  du 
cœur.  Si  jamais  il  nous  faut  regretter  tout  cet  or  français 
prenant  le  chemin  de  l’Allemagne,  c’est  quand  on  songe 
qu’une  parcelle  de  ce  qui  nous  quitte  eût  pu  suffire  à  payer 
une  gloire  pour  laquelle  jusqu’ici  la  France  ne  s’est  pas 
ruinée  :  celle  de  la  grande  peinture  appliquée  aux  monu¬ 
ments  publics. 

G.  Davioud. 
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LE  SALON 


Grâce  à  un  chansonnier  populaire,  personne  n’ignore 
que  c'est  un  métier  bien  difficile  de  défendre  la  propriété  ! 
Aussi  n’est  pas  gendarme  le  premier  venu. 

Tout  au  contraire,  le  métier  de  critique  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  critiquer  les 
œuvres  de  l’architecture;  mais  il  y  a  divers  genres  de 
critique  :  le  donneur  d’eau  bénite,  le  louangeur  à  ou¬ 
trance,  le  jeune  critique,  l’optimiste,  le  pessimiste,  le 
représentant  d’une  coterie,  le  critique  bel  esprit. 

A  côté  de  tous  ceux-là,  il  y  a  le  critique  vraiment  digne 
de  ce  nom, -celui  qui  étudie  les  effets  et  les  causes,  qui 
trouve  bon  ou  mauvais  ce  qui  l’est  effectivement;  le  critique 
qui  s’occupe  sérieusement  de  son  affaire  et  qui  recherche 
les  tendances  actuelles  de  l’art,  pour  les  comparer  avec  celles 
de  telle  ou  telle  autre  époque  ;  le  critique  philosophe  pour¬ 
rions-nous  dire,  qui  puise  des  leçons  et  des  enseignements 
dans  ce  qui  fait  l’objet  de  sa  critique.  Celui-là  seul  prend 
son  rôle  au  sérieux,  celui-là  seul  n’ignore  pas  que  la  cri¬ 
tique  est  une  mission  délicate  et  une  tâche  très -pénible  à 
remplir. 

Nous  n’avons  point  la  prétention  de  nous  croire  un  de 
ces  maîtres  critiques. C’est  un  oiseau  rare,  presque  un  idéal; 
mais  il  ne  nous  est  pas  défendu  de  nous  rapprocher  le  plus 
près  possible  de  ce  type. 

Le  Salon  !  Peut-on  bien  appliquer  une  pareille  dénomi¬ 
nation  à  l’Exposition  annuelle  des  travaux  d’architecture? 

Peut-on  appeler  ainsi  ce  long  boyau  sans  issue,  cette 
véritable  impasse?  Nous  ne  le  croyons  pas!  Aussi  propo¬ 
sons-nous  à  nos  confrères  de  ne  plus  dire  dorénavant  :  Avez- 
vous  envoyé  au  Salon  ;  mais  bien,  figurez-vous  à  la  Galerie , 
au  Balcon ,  à  la  Rampe. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  de  com¬ 
mencer  ainsi  notre  compte  rendu  ;  qu’ils  ne  croient  pas 
que  ce  soit  un  motif  frivole  qui  nous  pousse  à  parler 
ainsi. 

Nous  n’avons  pas  lieu  d’être  flatté  de  voir  chaque  année 
comment  l’administration  traite  les  travaux  que  nous  en¬ 
voyons  à  l’exposition  des  Champs-Elysées,  et  nous  avouons 
franchement  que  notre  déception,  cette  année,  a  été  plus 
grande  encore  que  les  années  précédentes. 

On  nous  avait  promis  monts  et  merveilles  !  La  réalité 
nous  a  rejetés  bien  au-dessous  de  ce  que  nous  avions  vu  pré¬ 
cédemment. 

Ceci  prouve  que  les  artistes  devraient  faire  eux-mêmes 
leurs  affaires. 

La  nouvelle  direction  des  Beaux-Arts  devait  mieux  opérer 
que  l’ancienne  surintendance.  Les  architectes  ne  sauraient 
la  féliciter  du  résultat,  en  ce  qui  les  concerne. 

La  place  nous  manque  et  le  moment  serait  ici  inoppor¬ 
tun  pour  agiter  l’importante  question  de  l’organisation  des 


expositions  artistiques;  nous  la  traiterons  un  peu  plus  tard 
dans  la  Gazette  des  Architectes . 

Nous  avons  pour  le  moment  une  tâche  qui,  pour  être  plus 
modeste,  n’en  est  pas  moins  difficile;  nous  devons  rendre 
compte  des  travaux  exposés,  mais  au  point  de  vue  seule¬ 
ment  DES  TENDANCES  ACTUELLES  DE  L’ARCHITECTURE. 

D’autres  traiteront  sans  aucun  doute  de  l’exposition  au 
point  vue  spécial  de  l’art,  nous  leur  laisserons  ce  soin; 
pour  nous,  la  question  artistique  sera  rejetée  au  second 
plan  ;  elle  ne  viendra  qu’après  la  question  scientifique, 
car  nous  avons  beau  dire  et  beau  faire,  la  science  doitfata- 
lement  dominer  l’art  ;  nous  ne  craignons  pas  de  le  procla¬ 
mer  hautement,  et  nous  n’abandonnons  pas  pour  cela  nos 
prétentions  de  posséder  le  sentiment  et  le  goût  artistiques  à 
un  aussi  haut  degré  que  qui  ce  soit. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d’œil  général  sur  le 
Salon,  nous  trouvons  que  les  envois  sont  bien  moins  nom¬ 
breux  cette  année. 

A  la  dernière  exposition  en  1870,  il  y  a  eu  110  architectes 
«  exposants  qui  avaient  envoyé  135  œuvres  ;  cette  année,  nous 
n’en  trouvons  que  â9  qui  ont  fait  5/i  envois. 

D’où  provient  cette  diminution?  Gela  tient  à  des  causes 
multiples  ;  nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  principales. 

D’aucuns  prétendent  qu’il  faut  l’attribuer  à  la  guerre 
étrangère  et  surtout  à  la  guerre  civile  ;  car  les  arts,  disent- 
ils, ne  peuvent  être  étudiés  et  par  conséquent  progresser  que 
pendant  la  paix.  Quelle  idée  fausse! 

Quand  l’art  est  fortement  ancré  dans  une  nation,  rien  ne 
peut  arrêter  son  essor,  pas  même  le  frein  administratif. 
Quant  aux  époques  de  troubles  et  de  désordres,  elles  ont 
leur  utilité,  car  elles  forcent  l’homme  à  réfléchir;  et  de  ce 
côté  elles  servent  plus  la  cause  de  l’art  que  l’insouciance 
dorée,  dans  laquelle  s’abâtardit  une  nation  qui  se  laisse 
conduire. 

Sans  les  longs  mois  du  siège,  combien  de  dessins  n’au¬ 
raient  pas  figuré  au  Salon,  et  ce  sont  les  meilleurs.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  certains  de  nos  confrères  qui  pour  se 
remonter  le  moral  et  oublier  les  tristesses  du  siège,  se 
retrempaient  dans  l’art. 

Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  cette  abstention  aux  désor¬ 
dres  et  à  la  guerre,  mais  plutôt  au  dégoût  qu’éprouvent  les 
architectes  devoir  leurs  travaux  relégués  dans  une  galerie 
isolée  et  comme,  pour  ainsi  dire,  mis  en  quarantaine. 

Il  faut  encore  attribuer  cette  abstention  à  ce  que  beau¬ 
coup  trouvent  de  plus  en  plus  inutile  d’exposer  leurs 
œuvres  devant  un  public  ignorant,  froid  ;  le  public  con¬ 
naisseur  n’étant  pas  assez  nombreux  pour  apprécier  leurs 
travaux. 

N’avons-nous  pas  entendu  de  nos  oreilles  des  prome¬ 
neurs  dire,  en  passant  devant  le  rendu  du  Vaudeville  :  Voilà 
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la  coupe  de  l’Opéra;  d’autres  :  voilà  la  façade  du  nouvel 
Hôtel-de-Ville,  ne  lisant  que  la  lin  du  mot  Vau-de-ville. 

Un  autre  motif  qui  fait  que  cette  année  le  nombre  des 
envois  a  été  moins  considérable,  c’est  qu’il  n’y  a  pas  eu  de 
concours  publics,  et  ceux-ci  fournissent  à  eux  seids  un  con¬ 
tingent  énorme  aux  expositions.  Ce  qui  prouve  que  ces  nobles 
luttes  font  plus  progresser  l’art  que  quoi  que  ce  soit;  au 
Salon  de  1870,  par  exemple,  il  y  avait  29  envois  de  projets 
faits  en  vue  des  concours  de  Vienne  (Autriche),  de  Leval- 
lois-Perret,  d’un  monument  funèbre  pour  un  maire  de 
Rouen  et  d’un  autre  à  Rossini. 

Ce  qui  a  enfin  sensiblement  diminué  le  nombre  des 
œuvres  exposées  cette  année,  c’est  que  la  direction  des 
Beaux-Arts  n'a  voulu  qu’une  exposition  restreinte,  sous 
prétexte  qu’on  manquait  de  place;  ce  qui  est  faux,  puisqu’il 
y  a  des  surfaces  énormes  qui  ne  sont  point  occupées,  à 
l’extrémité  de  la  galerie  d’architecture ,  par  exemple. 

Aussi  faute  d’espace  tous  les  jurys  en  général  et  celui  de 
l’architecture  en  particulier  ont  dû  refuser  en  masse. 

Cette  sélection  a-t-elle  rendu  le  Salon  supérieur  à  celui 
des  autres  années?  Non,  certainement;  il  n’y  a  pas  moins  de 
travaux  insignifiants,  et  il  n’y  a  pas  d’œuvre  plus  éminem¬ 
ment  remarquable. 

TRAVAUX  EXÉCUTÉS. 

Nous  allons  examiner  les  œuvres  qui  s’offrent  à  nos  yeux 
en  commençant  par  les  travaux  exécutés. 

Sur  la  première  pancarte  au  haut  de  la  galerie,  nous 
lisons  Architecture,  projets:  il  eût  fallu  ajouter:  et  exécu¬ 
tion ,  pour  être  logique,  car  précisément  à  l’entrée  trois  tra¬ 
vaux  importants  du  Salon  donnent  un  démenti  formel  à 
cette  inscription. 

C’est  d’abord  le  Théâtre  du  Vaudeville  de  M.  Magne, 
ensuite  le  Marché  du  Temple  à  Paris  et  le  Marché  construit 
sur  la  Marinella  de  Naples. 

M.  Magne  a  envoyé  de  beaux  dessins  ;  le  trait  est  correct, 
la  lumière  habilement  ménagée,  tous  les  détails  sont  d’une 
finesse  admirable  ;  quant  au  rendu  il  est  parfait  ;  en  un  mot, 
ce  sont,  de  magnifiques  dessins,  et  ce  qui  fait  l’éloge  de 
l’architecte  c’est  qu’il  ne  les  a  pas  fait  faire,  il  les  a  rendus 
lui-même  pendant  ces  longs  et  tristes  mois  du  siège,  entre 
la  fièvre  de  deux  mauvaises  nuits  passées  au  rempart  et 
dans  ces  journées  accablantes,  remplies  d’anxiété,  d’octobre, 
novembre  et  décembre  de  la  terrible  année  1870. 

Il  y  a  quelques  mois,  à  l’exposition  Duban,  nous  exami¬ 
nions  avec  un  ami  les  admirables  dessins  de  ce  maître  re¬ 
gretté,  et  il  nous  disait:  On  ne  dessine  plus  comme  ça 
aujourd’hui.  Nous  pourrions  envoyer  cet  ami  sceptique 
devant  les  dessins  du  Vaudeville,  devant  la  partie  de  la 
rampe  de  l’escalier  qui  s’enlève  en  clair  sans  gouache  sur 
celte  grande  ombre  foncée,  et  nous  pourrions  dire  à  cet 


ami  que  jamais  Duban  n’a  mieux  ni  plus  correctement  des¬ 
siné. 

Nous  n  avons  pas  à  faire  la  critique  du  Vaudeville,  d’au¬ 
tres  1  ont  faite  avant  nous,  mais  nous  dirons  que  les  quelques 
imperfections  de  l’exécution  au  point  de  vue  architecto¬ 
nique  ont  complètement  disparu  dans  les  dessins  de 
l’inspecteur  général  des  travaux  de  Paris.  Il  a  eu  le  courage 
de  se  corriger  lui-même,  c’est-à-dire,  chose  rare,  d’avouer 
ses  torts;  il  est  vrai  qu’ils  étaient  légers,  si  nous  séparons 
les  siens  propres  de  ceux  qui  incombent  à  l’administra¬ 
tion,  qui  lui  a  imposé  un  système  particulier  de  venti¬ 
lation. 

Peut-être  même  M.  Magne  n’a-t-il  fait  que  corriger  ce 
que  ses  collaborateurs,  ses  peintres,  décorateurs,  ornemen- 
tistes,  sculpteurs,  ont  exécuté  malgré  lui;  car  l’architecte 
n’est  pas  toujours  maître  d’arrêter  l’essor  personnel  de 
ceux  qui  le  secondent  dans  son  œuvre  ;  et  bien  souvent, 
malgré  la  fermeté  de  son  talent  et  de  son  caractère,  il  est 
débordé. 

Nos  sincères  éloges  à  cet  éminent  artiste  pour  son  superbe 
envoi  qui,  hélas  !  ne  sera  compris  que  par  les  connaisseurs, 
c’est-à-dire  parle  petit  nombre. 

L’administration  hausmannienne  empêchait  les  archi¬ 
tectes  delà  Ville  d’envoyer  les  travaux  municipaux  à  l’expo¬ 
sition,  parce  que  le  préfet-tyran  prétendait  que  ce  n’était  pas 
leur  œuvre  personnelle,  mais  bien  celle  de  l’administration  ; 
aussi,  de  même  que  M.  Magne,  M.  de  Mérindol  s’est-il 
empressé  d’envoyer  son  Marché  du  Temple,  et  cette  fois 
sans  le  direxit  administratif,  bien  entendu. 

Nous  n’aimons  pas  l’architecture  ferronnière,  nous  n’a¬ 
vons  jamais  laissé  échapper  l’occasion  de  le  témoigner  hau¬ 
tement;  seulement  nous  admettons  bien  le  fer  pour  les 
applications  où  le  bois  ne  permet  pas  de  franchir  de  très- 
grandes  portées,  comme  pour  les  constructions  de  marchés, 
de  halles  et  gares  de  chemins  de  fer.  Aussi  nous  ne  pou¬ 
vons  refuser  nos  éloges  àM.  de  Mérindol  pour  son  Marché 
du  Temple.  Depuis  le  concours  pour  les  Halles  centrales  où 
les  projets  de  M.  Horeau,  deM.  Flachat  et  d’autres  encore 
ont  les  premiers  montre  le  parti  avantageux  qu’on  pouvait 
tirer  du  fer,  à  Paris  et  dans  d’autres  villes  de  l’Europe,  on 
l’emploie  exclusivement  pour  les  marchés  publics. 

Seulement  cette  architecture  ferronnièrejure  sous  certains 
climats;  c’est  pourquoi  nous  blâmons  l’architecte  du  mar¬ 
ché  du  Temple  d’avoir  osé  construire  sous  le  ciel  de  Naples 
un  marché  avec  une  façade  en  fer.  Tout  s’y  opposait,  jusqu’à 
l’air  de  la  mer  qui  rouille  et  oxyde  promptement  le  métal; 
l’architecte  l’a  bien  compris,  puisque  sa  halle  de  la  Mari¬ 
nella  a  sa  façade  en  pierre  du  côté  de  la  mer.  Si  M.  de  Mérin¬ 
dol  avait  eu  ses  élévations  en  pierre  et  ses  fermes  et  cou¬ 
vertures  en  fer,  il  eût  obtenu  d’abord  un  plus  bel  effet 
décoratif;  ensuite,  au  point  de  vue  de  la  construction,  une 
plus  grande  durée. 

Maintenant  nous  demanderons  à  notre  confrère  quelle 
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est  la  raison  qui  lui  a  fait  placer  la  perspective  de  son  mar¬ 
ché  napolitain  sur  le  châssis  du  marché  du  Temple. 

Serait-ce  pour  faire  voir  la  différence  qui  existe  entre  le 
campanile  un  peu  maigre  de  celui-ci  et  le  dôme  puissant 
de  la  halle  de  Naples?  Nous  serions  assez  disposés  à  le 
croire.  Toujours  est-il  que  ce  rapprochement  est  assez  cu¬ 
rieux. 

Avant  de  nous  engager  plus  loin  dans  la  galerie,  puisque 
nous  nous  occupons  des  monuments  exécutés,  étudions 
celui  qui  se  trouve  à  l’extérieur  du  palais  de  l’Industrie 
devant  la  porte  principale. 

Cet  édifice  est  le  produit  d’un  concours  public,  aussi 
lui  trouvons-nous  de  grandes  qualités  à  côté  de  légères 
imperfections. 

Évidemment  si  un  monument  doit  être  donné  au  con¬ 
cours,  c’est  la  fontaine  publique.  Le  projet  de  M.  Bénard, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  prouve  que  cet  architecte 
comprend  bien  la  décoration  des  fontaines  monumen¬ 
tales  et  qu’il  est  regrettable  qu’il  n’ait  pas  eu  l’occasion 
d’en  élever  à  Paris. 

Mais  revenons  au  Salon,  nous  réservant  de  traiter  plus 
tard  la  question  des  fontaines  publiques. 

La  république  péruvienne,  désireuse  de  consacrer  la  vic¬ 
toire  remportée  au  Callao  sur  la  flotte  espagnole,  avait  décidé 
qu’un  monument  commémoratif  serait  élevé  sur  le  lieu 
même  du  combat.  Mais  le  pays  n’avait  pas  d’artistes  com¬ 
pétents  pour  exécuter  une  pareille  œuvre,  et  dans  sa 
haute  sagesse  la  république  ouvrit  en  1867  un  concours 
public  à  Paris. 

Les  projets,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  furent  exposés 
au  palais  de  l’Industrie. 

On  en  présenta  35  à  38,  et  un  jury  compétent,  présidé 
par  M.  Gleyre,  peintre  d’histoire,  et  composé  de  MM.  Per- 
raud  et  Guillaume,  statuaires,  et  de  MM.  Duc  et  Duban, 
architectes,  décerna  le  premier  prix  au  modèle  de  MM.  Guil¬ 
laume,  architecte,  et  Cugnot,  sculpteur. 

«  Le  jury,  disait  le  rapporteur  en  donnant  à  l’unanimité 
le  premier  prix  au  projet  numéro  21,  applaudit  à  la  manière 
dont  le  programme  a  été  compris  et  présenté  par  les  au¬ 
teurs. 

»  L’ensemble  a  de  la  grandeur,  la  proportion  des  figures 
pour  l’architecture  est  excellente;  les  faits  sont  présentés 
avec  exactitude  et  énergie. 

»  Le  Pérou,  placé  en  avant,  combat  seul,  tandis  que  les 
républiques  alliées ,  groupées  derrière  lui,  offrent  le 
concours  de  leurs  armes  et  de  leurs  finances.  Au  pied  du 
Pérou  le  colonel  Galvez  fait  à  sa  patrie  le  sacrifice  de 
sa  vie. 

»  La  Victoire  qui  couronne  le  monument  est  dans  un 
mouvement  enthousiaste,  elle  a  une  belle  masse  et  des 
lignes  vivantes.  » 

Si  nous  examinons  le  monument  du  Callao  nous  trou¬ 
vons  que  l’ensemble  a  du  caractère  et  de  la  grandeur. 
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Mais  le  chapiteau,  qui  rappelle  un  peu  celui  du  monu¬ 
ment  de  la  Bastille,  manque  d’étude.  Il  nous  paraît  petit 
d’échelle. 

Le  fût  de  la  colonne  pourrait  avoir  des  proportions  plus 
heureuses.  Les  cartouches  qui  forment  stèle  au-dessus  des 
figures  sculpturales,  malgré  un  peu  de  sécheresse,  ne  man¬ 
quent  pas  de  grâce  ;  ils  sont  fort  bien  dessinés,  de  même 
que  les  palmes  et  les  guirlandes  qui  flanquent  le  bas  de  la 
colonne. 

Les  grandes  figures  font  honneur  au  talent  du  statuaire, 
mais  elles  écrasent  un  peu  le  pauvre  colonel  Galvez. 

Dans  la  primitive  esquisse,  celle  qui  a  été  exposée  lors 
du  concours,  le  corps  du  colonel  n’était  pas  aussi  rapproché 
des  grandes  figures,  et  le  défaut  que  nous  signalons  était 
moins  visible.  Enfin  le  monument  silhouettait  beaucoup 
mieux  et  présentait  de  meilleurs  rapports  (1). 

M.  Guillaume  a  encore  envoyé  au  Salon  un  monument 
commémoratif  de  la  défense  de  Paris  (1815). 

Il  a  fait  ce  travail  en  collaboration  avec  M.  Doublemard, 
sculpteur. 

C'est  encore  par  la  voie  du  concours  que  ces  deux  ar¬ 
tistes  ont  pu  ériger  la  construction  de  la  place  de  Clichy. 

Nous  n’avons  pas  à  en  parler,  nos  lecteurs  la  connaissant, 
soit  qu’ils  l’aient  vue  de  visu  ou  par  les  reproductions  de 
tous  genres  qui  ont  déjà  paru.  Nous  dirons  cependant  que 
nous  préférons  ce  dernier  édifice  à  celui  exécuté  pour  la 
république  péruvienne. 

Un  monument  qu’on  peut  rapprocher  de  celui  du  Callao 
et  de  la  place  de  Clichy,  c’est  le  projet  de  fontaine  de  Rio- 
de-Janeiro.  Sans  vouloir  établir  un  parallèle  avec  celui  du 
Callao,  nous  trouvons  que  l’œuvre  de  MM.  Bénakd  et 
Camxhoa  fait  preuve  d’une  plus  grande  imagination. 

La  figure  qui  surmonte  la  colonne  peut  être  vue  de  tous 
les  côtés  sans  choquer  l’œil  par  l’effet  désagréable  que  pro¬ 
duit  la  victoire  de  M.  Cugnot,  lorsqu’on  la  voit  de  côté  ou 
de  dos. 

Le  chapiteau  de  M.  Bénard  est  très-bien  étudié,  il  est 
neuf  et  original  avec  ses  huit  volutes,  et  cependant  il  n’a 
pas  la  richesse  et  l’ampleur  du  chapiteau  ordinaire.  Serait- 
ce  parce  que  nos  yeux  sont  trop  habitués  à  l’ancienne 
forme,  qui  est  plus  mâle,  plus  nerveuse,  plus  ferme? 

L’ensemble  de  cette  fontaine  est  du  meilleur  goût  et  prouve 
que  les  auteurs  de  cette  composition  ont  une  grande  ima¬ 
gination,  et  tout  en  respectant  les  bonnes  traditions  ont  des 
tendances  à  s’affranchir  des  lieux  communs  et  rebattus  qui 
sous  prétexte  de  classicisme  ne  tentent  rien  de  neuf. 

Les  figures  qui  sont  adossées  au  bas  du  fût  de  la  colonne 
sont  parfaitement  étudiées,  pleines  de  sveltesse  et  d’élégance. 
Celles  qui  sont  accroupies  et  qui  surmontent  les  vasques 

(1)  On  pourra  nous  demander  comment  nous  nous  rappelons  si  bien  la 
maquette  exposée;  nous  répondrons  que  ce  concours  a  été  gravé  en  1868  et 
publié  dans  une  revue  d’architecture  (Le  Moniteur  des  architectes,  1868, 
pl.  210),  et  que  ce  dessin  très-exact  avait  été  fait  par  M.  Guillaume  lui-même. 
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sont  très-bien  groupées.  Un  critique  sévère  pourrait  trou¬ 
vera  redire  à  certains  détails,  par  exemple,  aux  pseudo-culs- 
de-four  qui  sont  aux  quatre  angles  du  dé  de  la  colonne. 
Nous  eussions  préféré  un  parti  plus  franchement  accusé,  ou 
les  arêtes  du  dé  complètement  ménagées,  ou  tout  à  fait 
abattues. 

Nous  trouvons  aussi  trop  rapprochées  les  tètes  qui  sont 
sur  le  bord  des  vasques  ;  mais,  pour  être  juste,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  n’avons  qu’un  modèle  au  dixième  de  l’exé¬ 
cution,  et  qu’en  grand  la  perspective  modifie  les  choses; 
nous  pouvons  même  affirmer  que  cette  fontaine  ne  peut 
que  gagner  à  être  vue  dans  sa  grandeur  réelle.  En  somme, 
cette  œuvre  est  remarquable,  nous  regrettons  même  qu’elle 
n’ait  pas  été  placée  dans  un  des  massifs  de  verdure  du  jar¬ 
din;  un  pareil  milieu  lui  aurait  mieux  convenu. 

Les  deux  monuments  de  M.  Guillaume  et  le  troisième  de 
M.  Bénard  nous  démontrent  donc  etd’une  façon  irréfutable 
<pie  si  les  fontaines  de  Paris  eussent  été  données  au  con¬ 
cours,  nous  n’aurions  pas  la  douleur  de  voir  nos  places  et  nos 
squares  décorés  de  fontaines  monumentales  d’un  agence¬ 
ment  si  décousu  et  d’un  aussi  pauvre  effet. 

Puisque  nous  sommes  à  la  sculpture,  nos  lecteurs  vou¬ 
dront  bien  nous  permettre  de  les  y  retenir  quelques  instants 
encore  avant  de  remonter  au  premier  étage,  afin  d’y  étudier 
ensemble  deux  œuvres  qui,  quoique  exposées  à  la  sculp¬ 
ture,  ont  la  partie  architecturale  assez  bien  traitée  pour 
intéresser  nos  confrères. 

Ces  deux  œuvres  sont  un  bas-relief  de  Laure  et  de  Pé¬ 
trarque  et  la  Malédiction  de  T  Alsace,  de  M.  Bartholdi. 

L’architecture  du  bas-relief  de  M.  Gonsonove  n’est  point 
mal.  Les  deux  médaillons  de  Laure  et  de  Pétrarque  sont 
très-bien  encadrés  par  des  guirlandes  qui  sont  attachées  à 
l’une  de  leurs  extrémités  à  des  gaines;  de  l’autre,  elles 
sont  portées  par  un  génie  qui  est  debout  sur  une  colonne 
ionique. 

L’architecture  qui  supporte  la  malédiction  de  l' Alsace 
est  d’un  assez  bon  style.  Le  socle  est  en  griotte  rouge 
d’Italie. 

Les  profils  de  ce  socle  sont  très-fins,  très-étudiés. 

Les  armes  des  villes  de  Colmar,  Mulhouse,  Altkirch, 
Ribeauvillé,  Munster,  Haguenau,  Sehelestadt,  Wissem- 
bourg,  Bischwiller,  Saverne  et  Sainte-Marie  font  un  effet 
charmant. 

La  couronne  de  laurier,  de  chêne  et  de  cyprès  en  métal 
blanc,  de  même  que  les  armes  des  villes,  décorent  sans  trop 
le  surcharger  le  piédestal  qui  supporte  le  bronze  et  qui  re¬ 
présente  une  femme  à  la  figure  mâle,  à  l’expression  éner¬ 
gique  qui  envoie  sa  malédiction.  Cette  femme  est  accroupie 
sur  le  corps  d’un  guerrier  qui  a  préféré  mourir  plutôt  que 
de  livrer  le  drapeau  dont  il  s’est  enveloppé  ;  la  main  du 
cadavre  serre  convulsivement  la  hampe  brisée  du  drapeau 
sur  laquelle  on  lit  R.  F.  Un  enfant  étreint  avec  ses  bras  la 
taille  de  la  femme  qui  maudit  la  guerre  et  l’Allemagne. 


Des  inscriptions  gravées  en  lettres  d’or  sur  le  marbre 
achèvent  la  décoration  ;  sur  le  côté  gauche  nous  lisons  :  in 
clade  DEcus ;  sur  le  côté  droit:  in  luctu  spes.  Certes  oui, 
nous  devons  nous  nourrir  de  cet  espoir!  Sur  le  devant  : 

A  GAMBETTA 

TES  A  L  S  A  (  l E NS  R  E  C  O  N  N  A  I S  S  AN  I  S 
1870-1871 

SOUSCRIPTION  PATRIOTIQUE. 

Cette  œuvre  d’art  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Bar¬ 
tholdi. 

Si  nous  poursuivons  notre  revue  de  l’architecture  nous 
trouvons  encore,  parmi  les  œuvres  exécutées,  les  maisons 
de  MM.  Brion  et  Ilügelin,  boulevard  Arago.  M.Hugelin  est 
un  dessinateur  trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en 
faire  l’éloge.  Les  plans  de  maisons  qu’il  expose  ne  sont  ni 
réguliers,  ni  classiques,  mais  ils  sont  très-commodes  pour 
l’habitant  ;  ce  sont  des  plans  à  l'anglaise ;  les  façades  sont 
originales  et  égayées  par  des  faïences  qui  produisent  sans 
trop  de  tapage  un  bon  effet. 

M.  Hügelin  nous  donne  deux  perspectives  qui  repré¬ 
sentent  le  salon  et  la  salle  à  manger  dont  nous  voyons  des 
détails  un  peu  plus  loin.  Ses  bahuts-dressoirs,  cheminées, 
meubles  divers,  sont  admirablement  faits.  De  grandes 
faïences  et  l’armoire  du  salon  nous  transportent  à  l’époque 
d’Albert,  Durer  ;  on  croirait  voir  un  intérieur  de  ce  temps-là; 
mais  nous  ajouterons  que  le  fini  du  rendu  cache,  pour  des 
yeux  qui  ne  seraient  point  exercés,  certaines  décorations  par 
trop  lourdes,  nous  allions  dire  par  trop  allemandes;  mais 
nous  tenons  à  rester  polis. 

M.  Delabarre  nous  montre  un  escalier  public  construit 
à  Pontoise. 

11  est  sobre,  simple;  c’est  de  la  construction,  rien  de 
plus  ;  c’était  un  projet  utilitaire  dont  il  a  tiré  un  excellent 
parti  comme  effet  décoratif. 

M.  L.  Dupré  envoie  un  tombeau  de  M.  Chaudey ,  dans 
lequel  il  n’y  a  lien  de  régulier,  mais  qui  cependant  n’est 
pas  désagréable.  Sur  le  côté  gauche,  nous  voyons  le  buste 
formant  gaîne  du  regretté  journaliste  ;  sur  l’angle  à  droite, 
au  sommet  du  monument,  une  chouette. 

Quant  aux  trous  de  balles  représentés  sur  ce  tombeau, 
ils  n’indiquent  pas,  selon  nous,  que  Chaudey  a  été  assas¬ 
siné  à  Sainte-Pélagie,  et  quoique  le  tombeau  représente 
la  porte  d’une  prison,  il  est  difficile,  à  notre  sens,  de  com¬ 
prendre  l’allégorie. 

Cependant  nous  préférons  ce  tombeau  à  la  fontaine 
Saint-Martial  du  même  auteur;  cette  fontaine  manque 
d’étude. 

Si  notre  jugement  sur  cet  artiste  est  un  peu  sévère,  c’est 
que  M.  L.  Dupré  nous  a  habitué  à  des  œuvres  du  même 
genre  plus  étudiées;  nous  voulons  parler  des  tombeaux  du 
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Père  Enfantin,  du  général  Vernhet  de  Laumière,  et  surtout 
de  celui  d’Henri  Murger. 

Les  autres  constructions  envoyées  au  Salon  n’offrent 
qu’un  intérêt  secondaire;  nous  nous  bornerons  à  citer 
l’Hôpital  de  Nathaniel  Rothschild,  de  M.  Lavezarri  et  la 
cité  ouvrière  de  la  fameuse  maison  de  librairie  A.  Marne, 
de  Tours. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  restaurations  nous  trou¬ 
vons  des  travaux  remarquables. 

Nous  citerons  en  premier  ligne,  comme  rendues  avec  un 
accent  de  très-grande  vérité,  les  fortifications  de  Dinan 
(Côtes-du-Nord).  M.  E.  Corroyer  a  fait  là  un  travail  très- 
important  pour  la  commission  des  monuments  historiques. 
11  est  fâcheux  que  ces  détails  de  construction  soient 
exposés  à  6  mètres  au-dessus  du  sol,  car  nous  n’avons  pu 
les  étudier  comme  nous  l’aurions  voulu  et  comme  ils  le 
méritaient. 

M.  Boitte  nous  envoie  une  magnifique  restauration  du 
temple  delà  victoire  Aptère;  certes,  il  y  a  beaucoup  de 
talent  dans  ce  travail  qui,  au  point  de  vue  de  la  couleur, 
du  dessin,  de  la  construction,  ne  laisse  rien  à  désirer; 
nous  serions  affirmatif  sur  la  restauration  et  sur  l’inter¬ 
prétation  de  la  polychromie.  Mais  nous  préférerions  voir 
les  grands  prix  de  Rome  faire  des  projets  de  monuments  ; 
cela  profiterait  d’abord  beaucoup  plus  à  l’art  et  ensuite  à 
eux-mêmes.  Si  M.  Boitte  avait  envoyé  une  esquisse  d’un 
hôtel  de  ville  de  Paris,  l’hôtel  d’un  riche  particulier,  pour 
un  président  de  la  république,  comme  M.  Moyaux  va  en 
faire  un  pour  M.  Thiers,  cela  vaudrait  beaucoup  mieux, 
et  serait  plus  utile  pour  tous  que  de  refaire  des  monuments 
que  d’autres  ont  déjà  restaurés  depuis  longtemps,  et  dont 
des  temples  analogues  nous  montrent  en  tous  cas  parfaite¬ 
ment  le  génie  et  la  composition. 

Du  reste,  nous  voyons  avec  plaisir  que  l’ère  de  ce  genre 
de  restaurations  antiques  se  passe,  et  comme  on  les  a  re¬ 
produites  à  satiété,  elles  ne  reparaîtront  plus. 

Espérons  que  quelques  années  encore,  et  l’État,  au  lieu 
d’envoyer  des  pensionnaires  à  Rome,  enverra  les  jeunes 
gens  de  talent  faire  des  voyages  où  bon  leur  semblera, 
pourvu  qu’à  la  fin  de  leurs  courses  ils  rapportent  des  do¬ 
cuments,  des  travaux,  qui  prouvent  qu’ils  ont  étudié  et 
travaillé  pendant  le  temps  que  l’État  leur  faisait  des  res¬ 
sources  pour  terminer  leur  éducation  première,  car  les 
vrais  artistes  sont  étudiants  toute  leur  vie. 

Revenons  aux  restaurations. 

M.  Trilhe  nous  ramène  plus  dans  la  vie  réelle,  et  nous 
préférons  de  beaucoup  cette  restauration  à  celle  de  son  an¬ 
cien  camarade.  Ce  travail  sera  plus  utile  à  l’architecte  qui 
reconstruira  le  château  et  à  l’heureux  possesseur  qui  l’ha¬ 
bitera.  Il  est  vrai  que  tout  le  monde  n’a  pas  la  bonne  for¬ 
tune  d’avoir  de  pareils  travaux  à  exécuter. 
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M.  Trilhe  a  fait  un  rendu  fort  simple,  mais  très-lumi¬ 
neux  ;  quant  aux  travaux  de  restauration,  ils  étaient  peu 
importants,  l’architecte  n’avaii  qu’à  suivre  un  programme, 
c’est-à-dire  les  traces  qui  lui  restaient  en  assez  grande 
quantité. 

M.  Bérard  a  envoyé  un  projet  de  restauration  du  palais 
de  Granvelle  à  Besançon  et  un  avant-projet  de  restauration 
de  Y  Eglise  Saint-Paul  delà  même  ville. 

Le  premier  envoi  est  un  peu  noir  de  ton,  c’est  un  travail 
fait  consciencieusement  ;  un  détail  restauré  à  grande  échelle 
attire  plus  particulièrement  l’attention  des  visiteurs. 

Son  second  envoi,  l’église  Saint-Paul,  nous  promet  un 
beau  travail  ;  ce  rendu  est  beaucoup  plus  brillant  que  le 
premier,  il  est  fait  avec  facilité. 

Nous  signalerons  encore  parmi  les  restaurations,  et  sans 
insister  sur  ces  travaux  comme  présentant  un  intérêt 
moindre,  la  Restitution  du  château  d Alençon ,  par 
M.  Doyère  ; 

Les  superbes  mosaïques  gallo-romaines  de  Pondoly  de 
Taron  et  de  Bielle ,  de  M.  Lafollye.  Nous  regrettons 
qu’un  artiste  de  cette  valeur  fasse  un  pareil  travail  de  Chi¬ 
nois,  à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  pour  une  publication 
spéciale;  dans  ce  cas  nous  serions  reconnaissants  à  notre 
confrère  d’essayer  de  remettre  en  vigueur  un  puissant 
moyen  décoratif  trop  négligé  de  nos  jours. 

M.  Baraban  a  entrepris  un  travail  considérable  sur 
l’église  de  Noyon.  Nous  préférons  l’état  act  uel  de  cette  église 
à  l’état  restauré  qu’il  nous  donne;  du  reste  la  monographie 
de  cette  église  est  publiée  depuis  longtemps. 

M.  Charbonnier  est  un  rude  travailleur,  mais  il  se  donne 
beaucoup  de  ■  mal  inutilement.  Ces  élévations  rendues  à 
moitié  d’échelle  et  ces  détails  au  quart  de  ce  qu’ils  sont, 
eussent  tout  aussi  bien  permis  d’étudier  son  travail.  Ce 
sont  de  bonnes  études  au  point  de  vue  du  dessin. 

Ce  jeune  architecte  abuse  du  vert  et  du  brun-rouge. 

Nous  trouvons  que  Y  abbaye  d’Elne ,  telle  qu’elle  a  été 
traitée  par  M.  Charbonnier,  n’offrait  aucun  intérêt  pour 
une  exposition. 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  l’auteur  de  X étude 
sur  la  vis  de  Saint-Gilles-du-Gard. 

Après  les  restaurations  nous  allons  nous  occuper  des 
dessins,  puis  nous  terminerons  notre  compte  rendu  parles 
projets. 

DESSINS. 

Les  deux  envois  qui  figurent  en  première  ligne  dans 
cette  section  et  qui  tiennent  largement  la  tête,  pourrions- 
nous  dire,  sont  ceux  de  M.  Brune  et  de  M.  Lameire. 

Le  premier  nous  montre  tout  ce  que  l’habileté  de  la  main 
jointe  à  une  palette  savante  peut  faire.  Les  études  de  déco- 
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rations  italiennes  et  arabes  de  M.  Brune  sont  au-dessus  de 
tout  éloge  et  laissent  bien  loin  derrière  elles  tout  ce  qui  a 
paru  dans  ce  genre.  Combien  d'architectes,  qui  ont  une 
réputation  surfaite  de  vendeurs,  sont  distancés  par  le  re¬ 
marquable  travail  qui  nous  occupe  ! 

Nous  ne  saurions  faire  un  plus  grand  éloge  de  ces  des¬ 
sins,  qu'en  disant  d’eux  que  l’on  croirait  sans  peine  que 
ce  sont  des  bouts  de  tentures  et  de  tapis  coupés  sur  les 
aquarelles  de  Henri  Régnault,  ce  maître  regretté. 

Quant  à  la  composition  de  ces  dessins,  elle  est  admirable, 
et  il  est  bien  difficile  de  savoir  si  on  la  préfère  à  la  richesse 
du  coloris. 

Nous  regrettons  qu’un  travail  aussi  capital  n’ait  pas  été 
placé  sur  la  cimaise;  car  à  la  hauteur  à  laquelle  sont  placés 
ces  dessins,  le  rayonnement  de  la  glace  qui  les  protège 
ne  nous  permet  pas  de  satisfaire  assez  complètement  notre 
curiosité. 

M.  Lameire  nous  envoie,  en  quatre  cadres,  un  projet  de 
décoration  et  de  peintures  murales  pour  Saint-Front ,  cathé¬ 
drale  de  Périgueux. 

Le  premier  cadre  contient  la  projection  des  voûtes  et  le 
plan  d’ensemble;  le  deuxième,  les  coupes  longitudinales  à 
l’état  actuel  et  décoré. 

Le  troisième  nous  montre  les  fleuves  de  l’Eclen,  peints 
sur  les  arcs-doubleaux  développés.  G’est  la  cité  de  Vesunna 
(Périgueux),  qui  reçoit  le  baptême  des  mains  de  Saint- 
Front,  apôtre  des  Petrocorii ,  dans  la  seconde  Aquitaine 
(ier  siècle). 

Enfin  le  quatrième  cadre  renferme  la  vue  perspective  de 
la  coupole  du  chevet;  c’est  le  jugement,  la  vision  du  trône 
de  Dieu  et  de  l’Agneau. 

Comme  dans  une  précédente  décoration  exposée  en 
1866 ,  M.  Lameire  puise  ses  sujets  dans  l’Apocalypse. 
Inutile  d’ajouter  que  c’est  traité  en  main  de  maître;  la 
composition  et  la  correction  du  dessin  dépassent  toute 
expression. 

Du  reste,  M.  Lameire  est  un  artiste  d’un  talent  hors 
ligne;  ses  expositions  de  18(5(3  et  de  1867  l’ont  suffisam¬ 
ment  posé  pour  que  nous  n’ayons  pas  besoin  d’en  par-  ; 
1er  encore  aujourd'hui. 

Tout  ce  qu’on  peut  désirer  pour  l’art  et  pour  ce  décorateur 
émérite,  c’est  qu'il  exécute  au  plus  tôt  ces  magnifiques 
fresques  qui  décoreraient  magistralement  cette  cathédrale 
un  peu  froide  du  xe  siècle,  dont  le  plan  reproduit  non-seule¬ 
ment  la  forme,  mais  même  la  dimension  à  peu  de  différence 
près  de  Saint-Marc  de  Venise.  Si  ces  décorations  étaient 
exécutées  à  Saint-Front,  elle  se  rapprocherait  encore  da¬ 
vantage  de  l’église  vénitienne. 

M.  Alfred  Leclerc  a  exposé,  ce  que  nous  avions  déjà 
vu  à  l’école  des  Beaux-Arts,  le  plan  delà  mosquée  du  sultan 
Achmet  à  Constantinople  et  une  étude  sur  le  temple  de 
Minerve  et  sur  l’Érechthéion  ;  ces  aquarelles  sont  rendues 


a\c<  beaucoup  de  hardiesse;  seulement  nous  doutons  fort 
que  les  Grecs  aient  jamais  peint  des  oves  et  des  dards  sur 
les  chapiteaux;  puis  sa  grille  n’a  aucun  caractère,  c’est, 
peut-être  du  néo-grec,  mais  à  coup  sûr  c’est,  d’un  goût 
douteux. 

M.  A.  Coinchon,  un  de  nos  morts  de  Buzenval,  est 
lepresenté  au  Salon  par  des  fragments  de  décorations 
de  F  Hôtel  Carnavalet ,  qui  montrent  un  joli  coup  de 
crayon. 

Enfin,  pour  clore  ce  que  nousavions  à  dire  sur  la  série  des 
dessins,  nous  mentionnerons  la  porte  nord  des  collatéraux 
de  Saint-Etienne  de  Beauvais,  dessinée  par  M.  Goijt. 

PROJETS. 

Un  travail  qui  peut  servir  de  trait  d’union  entre  les  des¬ 
sins  et  les  projets  proprement  dits,  c’est  celui  de  M.  E.  Cor- 
rover,  qui  a  pour  titre  :  Établissement  balnéaire  sur  la 
(  Méditerranée . 

G’est  une  œuvre  bien  dessinée,  grande  dans  ses  propor¬ 
tions,  pleine  de  verve  et  d’imagination,  et  d’un  coloris  ini¬ 
mitable. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ou  qui  n’ont  vu  qu’en 
passant  la  baie  d’Antibes  ou  le  golfe  Jouan,  le  ton  général 
de  ce  projet  pourra  paraître  faux;  il  n’en  est  rien.  Sous  ce 
climat,  sur  les  bords  méditerranéens,  on  ne  voit  que  le  bleu 
du  ciel  et  l’azur  de  la  mer.  Quant  aux  terrains  et  auxcon- 
|  structions  ils  sont  couleur  cadmium.  Nous  n’adresserons 
qu’un  reproche  à  M.  Gorroyer,  c’est  que  le  rendu  de  son 
plan  est  trop  dur  et  qu’il  a  faussé  la  note  de  son  élévation,  en 
supposant  que  son  établissement  était  construit  depuis  un 
siècle,  car  les  constructions  neuves  n’ont  pas  évidemment 
ce  ton  doré.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  fantaisie,  un  caprice 
d’artiste,  et  nous  n’avons  pas  le  droit  de  chicaner  notre  con¬ 
frère  sur  ce  point.  Toujours  est-il  que  cette  grandiose  pers¬ 
pective  est  ravissante,  pleine  de  vie  et  de  lumière  ;  on  vou¬ 
drait  bien  passer  un  mois  chaque  année  dans  un  pareil 
milieu. 

M.  A.  de  Baudot  a  envoyé  un  projet  de  château  qui  prouve 
que  cet  artiste  a  de  grandes  connaissances  de  l’architecture 
moyen  âge.  On  ne  dirait  pas  que  cette  œuvre  est  un  simple 
projet,  mais  bien  une  exécution  du  xe  siècle. 

Le  plan,  quoique  bizarre  et  s’étirant  en  boyau,  serait 
commode,  car  il  est  très-bien  disposé. 

Quant  à  la  charmante  perspective  sépia  enlevée  à  la 
pointe  du  pinceau  et  en  main  de  maître,  elle  vous  donne 
une  furieuse  envie  d’habiter  un  pareil  séjour;  la  rivière,  le 
ravin,  la  végétation,  l’herbe  tendre,  tout  cela  vous  séduit  et 
vous  entraîne. 

M.  Crépunet  étudie  toujours  des  remaniements  au  plan 
de  Paris  déjà  si  fort  retourné  par  M.  Hausmann.  A  un 
dernier  Salon,  cet  architecte  nous  proposait  des  lotissements 
sur  l’Esplanade  des  Invalides;  aujourd’hui  M.  Crépinet 
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désire  faire  une  construction  immense,  une  citadelle,  une 
petite  cité  à  part,  une  acropole  sur  leTrocadéro.  Son  projet 
est  grand,  monumental,  et  nous  n’essayerons  pas  de  l’analy¬ 
ser;  on  connaît  du  reste  les  qualités  de  cet  architecte;  nous 
ne  ferons  qu'une  observation,  c’est  qu’au  lieu  de  centraliser 
toutes  les  administrations  sur  un  point,  nous  voudrions,  au 
contraire,  les  voir  de  plus  en  plus  dispersées.  Les  coups 
d’État  et  les  révolutions  par  l’ingénieux  système  de  M.  Cré- 
pinet  se  feraient  beaucoup  plus  facilement,  et  nous  devons- 
le  dire,  ce  ne  sera  pas  un  fossé  ni  même  des  canons  qui 
empêcheront  jamais  les  idées  de  renverser  un  gouverne¬ 
ment  qui  esta  bout. 

Donc,  tout  en  reconnaissant  l’immensité  de  la  tâche  de 
notre  confrère,  nous  trouvons  que  son  projet  pèche  par  la 
base,  c’est-à-dire  par  l’idée  première  qui  a  présidé  à  sa  con¬ 
ception. 

MM.  Chardon  et  Lambert,  eux,  ont  eu  une  meilleure 
inspiration  que  l’auteur  du  projet  du  Trocadéro. 

Evidemment,  il  y  a  un  travail  colossal  à  faire  pour  res¬ 
taurer  les  Tuileries  et  parvenir  à  souder  le  Louvre  et  les 
Tuileries.  Aussi  nous  ne  pouvons  que  féliciter  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  dans  cette  voie  ;  car  ce  ne  sera  pas  la  routine  admi¬ 
nistrative  qui  pourra  arrêter  le  projet  définitif,  le  meilleur. 
Aussi  tous  les  travaux  qui  auront  pour  but  d’aplanir  cette 
grande  difficulté  trouveront  en  nous  un  défenseur. 

En  considérant  les  plans  des  Tuileries  et  du  Louvre,  il 
n’y  a  que  deux  partis  auxquels  on  puisse  raisonnablement 
s’arrêter  pour  restaurer  et  parachever  cet  immense  édifice. 

Ces  partis  sont,  ou  de  n’avoir  que  des  arcades  avec  ter¬ 
rasses  par-dessus  pour  relier  les  pavillons  de  Flore  et  de 
Marsan,  ou  de  construire,  dans  l’axe  du  Carrousel,  un  édi¬ 
fice  bas  avec  arcades  de  chaque  côté,  pour  relier  la  construc¬ 
tion  centrale  avec  les  deux  pavillons  précités. 

Le  premier  de  ces  partis  laisserait  voir  du  pavillon  de 
l’Horloge  tous  les  Champs-Elysées;  le  second  parti  n’obs¬ 
truerait  pas  non  plus  la  perspective  des  Champs-Elysées  et 
de  l’Arc  de  Triomphe  de  l’Étoile. 

Comme  le  projet  de  MM.  Chardon  et  Lambert  n’entre  pas 
tout  à  fait  dans  ces  données,  nous  ne  pouvons  lui  accorder  une 
grande  attention.  Il  tient  le  milieu  entre  les  deux  partis  que 
nous  avons  indiqués  ci-dessus.  Du  reste,  nous  trouvons  que 
les  cinq  pavillons  qui  figurent  dans  le  projet  que  nous  analy¬ 
sons  donneraient  une  grande  monotonie  à  cette  façade  qui  se 
développe  si  longuement. 

Nous  ne  pouvons  cependant  refuser  nos  éloges  et  nos  en¬ 
couragements  aux  auteurs  des  projets  de  restauration  des 
Tuileries,  car  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  tous  ceux  qui 
travailleront  dans  cette  voie  seront  utiles  en  fournissant  leur 
contingent  dans  une  question  des  plus  délicates. 

Aussi  nous  croyons  qu’il  n’y  a  guère  que  le  concours 
public  qui  pourra  élucider  d’une  façon  satisfaisante,  sinon 
complète,  l’achèvement  des  Tuileries  et  du  Louvre  ;  nous 
reviendrons  prochainement  sur  cette  idée. 


Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  le  projet  de  MM.  Chardon  et  Lambert,  sans  donner 
quelques  mots  élogieux  au  frontispice  qui  accompagne  leur 
grand  travail. 

M.  Julien  ne  s’occupe  pas  du  plan  de  Paris,  mais  de  celui 
delà  villede  Roubaix;  il  nous  montre  un  projet  d’achèvement 
de  la  grande  place  de  cette  ville.  Avec  de  minimes  change¬ 
ments,  c’est-à-dire  avec  peu  de  frais,  M.  Julien  transforme 
la  place  de  l’Hôtel-de- Ville.  Il  agrandit  considérablement 
cet  édifice,  en  construisant  une  partie  centrale,  et  une  aile 
semblable  à  la  mairie  actuelle.  Ensuite,  à  gauche,  il  indique 
un  marché  couvert.  Si  le  projet  de  M.  Julien  était  accepté 
par  la  municipalité  de  Roubaix  (ce  que  nous  souhaitons), 
la  place,  de  petite,  resserrée,  sans  harmonie,  quelle  était, 
deviendrait  par  sa  transformation,  grande,  large  et  bien 
percée,  et  l’on  obtiendrait  tout  cela  à  peu  de  frais  ;  aussi 
pouvons-nous  dire  que  tôt  ou  tard  ce  projet  sera  adopté. 
M.  Julien,  dans  une  perspective  très-bien  rendue  et  qui  a  dû 
coûter  beaucoup  de  temps  à  son  auteur,  montre  d’une 
façon  très-claire  la  transformation  dont  nous  parlons. 

En  dehors  d’un  hôpital  construit  que  nous  avons  men¬ 
tionné  tout  à  l’heure,  nous  en  trouvons  au  Salon  trois  autres 
en  projet  qui  méritent  de  fixer  notre  attention. 

Le  premier  est  celui  de  M.  Lacroix.  C’est  un  hôpital  civil 
pour  la  ville  d’Alger.  Le  plan,  qui  est  d’une  grande  simpli¬ 
cité,  est  largement  conçu  ;  c’est  un  long  couloir  ^ur  lequel 
sont  placées  perpendiculairement  les  salles  des  malades. 
D'un  côté  sont  les  hommes,  de  l’autre  les  femmes.  Au 
centre  se  trouve  la  chapelle  avec  les  bains,  laboratoire,  cui¬ 
sine,  magasins,  dépôts  de  vêtements,  etc. 

Nous  avons  cherché  dans  le  plan  des  lavoirs,  buanderies, 
et  nous  ne  les  avons  pas  trouvés;  seulement  le  programme 
qui  est  dans  le  catalogue,  nous  informe  que  ce  service 
ainsi  que  la  salle  des  morts  seraient  construits  en  dehors 
des  bâtiments  de  l’hôpital.  La  façade  de  cet  édifice  est  bien 
rendue,  et  cet  architecture  arabe  fort  simple,  telle  qu’il  con¬ 
vient  à  un  monument  de  ce  genre,  est  d’un  très-bon  ton. 

L’hôpital  de  M.  Lacroix  comporterait  pour  les  hommes 
et  les  femmes  590  lits,  répartis  en  â8  salles  ;  plus  72  cham¬ 
bres  à  I  lit; ce  qui  donne  un  total  de  648  lits. 

Dans  ce  projet,  que  nous  trouvons  bien  compris  en  tous 
points,  nous  nous  demandons  si  les  cours  qui  séparent  les 
salles  seraient  suffisamment  grandes  pour  donner  une  ven¬ 
tilation  active.  M.  Lacroix  ne  donnerait-il  pas  dans  le  même 
défaut  que  celui  qui  existe  au  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris? 

Le  second  projet  analogue  est  un  hospice  pour  la  Chaize- 
le-Vicomte  (Vendée).  M.  Loué  a  fait  là  de  l’architecture  très 
en  harmonie  avec  la  destination  de  l’édifice.  Son  plan  est 
bien  ordonné,  l’air  et  la  lumière  circulent  largement  par¬ 
tout,  ses  élévations  sont  bien  rendues  et  ne  manquent  pas 
de  caractère. 
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La  xille  de  Saint-Germain  en  Laye  avait  mis  au  concours 
letude  d’un  hôpital;  c’est  ce  qui  fournitle  troisième  projet 
envoyé  au  Salon. 

M.  L.  Étienne,  qui  en  est  l’auteur,  a  fait  une  élévation 
toute  simple  qui  est  finement  rendue.  11  a  employé  de  la 
brique  pour  sa  décoration  ;  son  plan  qui  a  du  bon  est  cepen- 
dant  embarrassé.  Ce  travail  se  ressent  un  peu  de  la  hâte  d’un 
concours;  qu’on  nous  passe  le  mot,  il  est  fait  en  charrette. 

M.  Thierry-Ladrange,  qui  est  un  dessinateur  émérite,  a 
fait,  en  souvenir  du  siège  de  Paris,  un  monument  décoratif 
d’un  grand  effet,  qu’il  intitule  Autel  à  la  Patrie.  M.  'Thierry 
a  vingt  fois  raison  de  vouloir  élever  un  culte  à  la  patrie  ;  ne 
serait-ce  que  pour  en  donner  un  à  ceux  qui  n’adorentque  le 
veau  d’or  et  qui  n’ont  pas  craint  de  profiter  des  malheurs  pu¬ 
blics  pour  s’enrichir.  L’auteur  de  ce  projet  explique  ainsi  le 
programme  qu’il  s’est  fait  :  sur  trois  degrés,  dit-il,  que  je 
considérerais  comme  l’expression  de  cette  devise  :  liberté , 
égalité,  fraternité ,  serait  établi  : 

1°  L’autel  et  son  livre  d’or,  où  par  la  pensée,  serait 
inscrit  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

2°  Sur  cet  autel  dont  le  plan  serait  carré,  j’élèverais  selon 
cette  forme  un  retable  qui  comporterait  sculpturalement  la 
ferme  attitude  de  Paris  pendant  le  siège. 

3°  De  ce  retable  ressortirait  cette  belle  et  connexe  idée 
antique,  qui  est  de  tous  les  âges  et  que  j’ai  trouvée  digne  de 
ce  monument  :  le  rappel  du  temple  de  la  vertu  et  de  l’hon¬ 
neur  fondé  par  Scipion  et  Marcellus  (on  ne  pouvait  entrer  ! 
dans  celui  de  l’honneur  sans  avoir  passé  par  celui  de  la 
vertu).  Dans  la  frise  serait  gravée  cette  inscription  :  Paris 
par  sa  résistance,  guidé  parla  vertu  et  l’honneur,  a  contribué 
à  faire  recouvrer  à  la  patrie  sa  liberté. 

1\°  Enfin  sur  l’édification  de  ces  idées,  un  socle  compor¬ 
tant.  le  droit  primant  la  force  et  sur  lequel  serait  arrêtée, 
debout  et  majestueuse,  la  patrie  triomphante  tenant  de  la 
main  gauche  son  épée  de  justice  et  de  la  droite  sa  victoire 
(je  veux  dire  sa  liberté  recouvrée). 

Tel  est  le  programme  que  M.  Thierry  s’est  donné  et  qu’il 
a  parfaitement  rempli.  Les  détails  sont  bien  dessinés  et  bien 
â  leur  pilace.  Le  monument  serait  très-grandiose  et  frappe¬ 
rait  l’imagination,  non-seulement  par  l'architecture,  mais 
encore  par  la  grande  idée  philosophique  qu’il  caractérise. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  cet  édifice,  qu’il  a  un  cachet  tout  personnel,  qui  certes 
lui  attirera  de  vives  critiques  (1),  mais  nous  dirons  aussi 
que  l’auteur  y  a  fait  preuve  d’originalité  ;  car  nous  ne  con¬ 
naissons  rien  qui  puisse  rappeler  de  près  ou  de  loin  un  pareil 
symbole.  Le  même  architecte  a  aussi  envoyé  un  tombeau 
bien  étudié  et  qui  a  du  caractère.  Inutile  d’ajouter  que  c’est 
dessiné  en  main  de  maître. 

M.  Chipiez  a  devancé  l’intention  du  conseil  général  de  la 
Seine,  qui  vient  de  mettre  au  concours  l’étude  des  pierres 

(1)  Cet  article  a  été  écrit  fin  mai. 


commémoratives  pour  les  champs  de  batailles  situés  aux 
environs  de  Paris. 

Son  projet  de  monument  commémoratif  de  la  bataille 
de  Champigny  présente  un  bel  aspect.  Sur  un  débris  de 
chapiteau  adossé  à  une  pyramide  paraboloïde,  est  posée 
une  couronne  obsidionale.  Cette  couronne  était  donnée  au 
général  qui  avait  débloqué  une  ville.  Nous  voyons  sur  ce 
monument  la  couronne  tressée  par  la  main  des  assiégés; 
mais,  hélas  !  elle  n’a  pu  être  nouée.  Telle  est  la  finesse  de  la 
pensée  exprimée  par  le  beau  travail  de  M.  Chipiez.  Nous 
ne  saurions  faire  un  plus  grand  éloge  de  cet  architecte 
qu’en  lui  disant  que  son  regretté  maître  Constant  Dufeux, 
non-seulement  n’aurait  pas  désavoué  cette  œuvre,  mais 
l’eût  encore  signée,  et  l’on  sait  avec  quel  talent,  avec 
quelle  prédilection  particulière,  quel  amour,  M.  Constant 
Dufeux  savait  étudier  l’architecture  funéraire;  c’était  du 
reste  un  artiste  hors  ligne. 

M.  de  Perthes,  un  architecte  de  beaucoup  de  valeur  qui 
a  déjà  exécuté  des  travaux  très-intéressants,  a  fait  figurer  à 
divers  Salons  des  œuvres  remarquables.  Il  nous  envoie  cette 
année  un  projet  d’église  pour  la  paroisse  de  Languidic 
(Morbihan).  Sa  façade  est  très-simple,  un  portail  tout  lias 
avec  la  tour  du  clocher  au-dessus;  rien  n’est  sacrifié  pour 
produire  de  l’effet,  c’est  tout  bonnement  de  la  construction, 
mais  bien  entendue,  bien  étudiée;  ses  coupes  produiront  le 
meilleur  effet,  nous  disons  produiront,  car  nous  sommes 
bien  persuadés  que  M.  de  Perthes  construira  cette  église; 
on  sent  derrière  ce  projet  un  devis,  et  c’est  ce  qui  fait  le 
mérite  de  l’œuvre,  c’est  construisible ,  ce  n’est  pas  un  projet 
d’école. 

L’église  de  M.  Chatrousse  est  aussi  un  travail  très-sage, 
qui  n’a  pas  de  prétention,  mais  c’est  une  œuvre  excellente 
dans  sa  simplicité. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  deux  églises  et 
celle  de  M.  De  laage,  qui  n’est  qu’un  projet  banal,  très- 
banal,  qui  n’aurait  pas  dû  figurer  au  Salon. 

Combien  nous  préférons  le  projet  d’hôtel  de  ville  pour  la 
commune  de  Perriers  (Manche).  Comme  le  plan  est  bien 
compris,  comme  la  façade  est  modeste  et  a  de  la  tenue  dans 
sa  modestie  !  Il  n’est,  pas  étonnant  que  M.  Léon  Fleury  ait 
obtenu  le  premier  prix  dans  un  concours  public  ;  aussi  mal 
que  soit  jugé  un  concours,  on  peut  toujours  être  persuadé 
que  les  projets  récompensés  ont  un  mérite  réel;  c’est  pour¬ 
quoi  il  n’y  a  qu’eux  qui  soient  vraiment  utiles  et  profitables 
à  l’art.  Le  conseil  municipal  de  Paris  vient  de  décider,  dans 
une  de  ses  dernières  séances,  que  l’hôtel  de  ville  serait 
donné  au  concours  ;  nos  lecteurs  l’ont  déjà  appris  par 
la  presse  quotidienne  ;  on  verra  les  magnifiques  projets 
qui  vont  être  faits  ;  nous  sommes  bien  convaincu  d’en 
avoir  une  douzaine  l’année  prochaine  au  Salon. 

L’homonyme  du  précédent  artiste,  M.  Glaudius  Fleury, 
a  envoyé  un  projet  de  mairie-école  pour  une  commune  de 
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de  ce  que  nous  trouvons  de  bien  dans  son  homonyme, 
c’est-à-dire  la  pratique  delà  construction. 

M.  Hénard  fils  a  envoyé  un  projet  qui  fait  voir  au  con¬ 
traire  des  détails  de  construction  ;  c’est  en  analysant  cette 
étude  que  M.  Vaudoyer  a  été  frappé  d’apoplexie.  Lejeune 
architecte  qui  a  fait  le  projet  d’une  salle  de  pas-perdus,  a 
montré  qu’il  connaissait  tout  ce  qui  constitue  un  bon  pra¬ 
ticien. 

Il  a  été  obligé  d’étudier  depuis  l’A  jusqu’à  l’û  sa  construc¬ 
tion.  C’est  une  excellente  chose  qu’on  a  introduite  dans 
l’examen  de  sortie  de  l’École  nationale  des  Beaux-Arts. 

M.  Hénard  qui,  du  reste,  a  été  à  bonne  école,  puisqu’il 
est  élève  de  son  père,  prouve  théoriquement  par  cet  envoi 
qu’il  peut  très-bien  construire.  C’est  quelque  chose,  car 
lorsqu’une  jeune  intelligence  a  déjà  dans  la  tête  des  théo¬ 
ries  saines,  elle  apprend  bien  plus  facilement  la  pratique. 

M.  Stamm  avait  fait  un  projet  de  Casino  pour  un  concours 
probablement.  Ce  n’est  guère  qu’un  projet  d’école,  mais 
qui  a  de  la  sagesse,  qui  pourrait  être  construit. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  notre  tâche  :  nous  n’avons 
plus  qu’à  mentionner  quelques  projets  à  tapage,  mais  qui 
révèlent  chez  leurs  auteurs  des  qualités  de  jeunesse  qui, 
bien  dirigées,  porteront  des  fruits. 

j 

Tels  sont  les  projets  de  M.  Foulhoux,  un  monu¬ 
ment  à  Vercingétorix  à  élever  sur  le  plateau  de  Ger- 
govia,  près  Clermont-Ferrand;  de  M.  Gossart,  un  grand 
escalier  pour  un  monument  destiné  à  l’étude  des  sciences,  , 
des  arts  et  des  lettres,  enfin  les  projets  de  M.  Gravigny 
pour  un  phare  à  l’entrée  du  canal  de  Suez  et  de  M.  Vau¬ 
doyer  fils  pour  un  monument  funéraire  commémoratif  de 
la  défense  de  Paris. 

Nous  préférons  de  beaucoup  l’esquisse  d’ensemble  au 
grand  détail  de  cette  dernière  étude. 

Les  projets  que  nous  venons  de  signaler  sont  utiles  aux 
jeunes  architectes  qui  les  font  ;  cela  leur  fait  la  main,  leur 
exalte  l'imagination  et  peut  un  jour  donner  d’excellents 
résultats  sur  les  études  plus  sérieuses  qu’ils  seront  obligés 
de  faire,  lorsqu’ils  seront  aux  prises  avec  les  nécessités  et  les 
exigences  de  la  vie. 

C’est  un  genre  d’entraînement  qui  est,  pour  l’art,  ce  que 
les  chevaux  de  course  sont  pour  l’agriculture.  Cela  entre¬ 
tient  un  sang  jeune  et  vigoureux,  cela  donne  du  nerf,  mais 
rien  de  plus  ;  c’est  cependant  un  résultat. 

Maintenant,  comme  conclusion  de  ce  long  travail,  nous 
dirons  pour  nous  résumer  que  les  tendances  de  l’architec¬ 
ture  moderne  deviennent  de  plus  en  plus  sérieuses.  Que 
sans  ramper  terre  à  terre,  elles  délaissent  un  certain  idéal  qui 
vit  dans  les  nuages  pour  se  rapprocher  des  besoins  matériels 
de  l’humanité.  Cette  tendance  est  très-marquée  dans  les 
œuvres  exposées  cette  année  au  Salon.  Si  nous  les  récapitul¬ 
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Ions,  nous  voyons  que  pour  l’architecture  religieuse,  nous 
avons  d’excellents  projets  d’églises,  qui  pourraient  très-bien 
être  construits;  tels  sont  les  travaux  de  M.  De  Perthes,  de 
M.  Chatrousse  ;  dans  l’architecture  civile,  le  théâtre  du 
Vaudeville,  qui  a  ce  cachet  particulier  et  caractéristique 
d’une  architecture  qui  ne  manque  pas  de  grandeur,  sans 
avoir  coûté  des  sommes  folles  comme  des  monuments 
de  même  genre  (1)  qu’on  a  construits  antérieurement  sur 
différents  points  de  Paris.  Les  halles  de  M.  de  Mérindol 
ont  un  caractère  utilitaire  qui  est  le  propre  de  notre 
époque.  Dans  l’architecture  privée,  nous  avons  deux  œuvres 
remarquables,  la  maison  de  M.  Hügelin  et  le  projet  de  châ¬ 
teau  de  M.  de  Baudot;  enfin  dans  l’art  décoratif,  deux 
œuvres  hors  ligne,  ce  sont  les  décorations  de  M.  Lameire 
pour  l’art  religieux,  et  celles  de  M.  Brune,  pour  l’art 
dans  deux  branches  opposées. 

En  somme,  nous  devons  nous  estimer  heureux,  après  nos 
désastres,  de  voir  encore  l’art  si  vivant  parmi  nous. 

La  seule  supériorité  que  personne  ne  nous  conteste  au¬ 
jourd’hui  dans  le  monde,  c’est  notre  force  artistique.  L’An¬ 
gleterre  s’en  préoccupe  vivement;  l’Allemagne  a  augmenté 
d’une  façon  inconcevable  ses  écoles  de  dessin,  pour  tâcher  de 
balancer  notre  suprématie  artistique.  Nous  sommes  bien 
persuadés  qu’elle  y  perdra  son  temps  et  notre  argent.  Mais 
si  nous  n’avons  rien  à  craindre  de  ce  côté,  il  n’en  est  pas  de 
même  d’autres  puissances,  telles  que  l’Angleterre,  la  Bel¬ 
gique,  I  Italie.  Nous  devons  donc  faire  des  efforts  constants 
pour  maintenir  nos  prérogatives;  un  des  meilleurs  moyens 
c’est  la  création  de  plus  en  plus  considérable  d’écoles  de 
dessin  qui  augmentent  et  propagent  le  goût.  Au  lieu  de  dé¬ 
courager  l’initiative  individuelle,  donnons-lui  au  contraire 
toute  approbation ,  et  tâchons  d’aider  et  de  seconder  par  tous 
les  moyens  en  notre  pouvoir,  les  hommes  trop  rares  aujour¬ 
d’hui  qui  consacrent  leur  existence  à  une  aussi  noblecause. 

Du  reste,  les  arts  du  dessin  ne  sont  pas  seulement  utiles 
au  point  de  vue  du  perfectionnement  du  goût,  ils  forcent 
encore  les  enfants  à  avoir  beaucoup  de  soin,  à  apporter 
beaucoup  de  recherche  dans  leurs  travaux;  alors,  ils  s’y 
intéressent,  ils  les  aiment  et  s’y  appliquent  avec  assiduité. 
Les  arts  du  dessin  contribuent  le  plus,  après  les  mathéma¬ 
tiques,  à  développer  l’intelligence  et  le  jugement,  parce 
qu’il  faut  procéder  par  comparaison.  Les  enfants  ne  peu¬ 
vent  étudier  trop  jeunes  les  mathématiques,  tandis  qu’ils 
peuvent  sans  inconvénient  étudier  le  dessin;  c’est  pourquoi 
nous  voudrions  le  voir  enseigné  dans  les  écoles  conjbinte- 
mentavec  l’écriture;  si  ce  mode  d’enseignement  était  appli- 

(1)  Nous  ne  voulons  pas  parler  de  l’Opéra  dans  l'allusion  que  nous  faisons 
ci-dessus,  nous  en  parlerons  quand  l’œuvre  sera  plus  avancée  ou  terminée; 
c’est  du  reste  un  monument  à  part.  Seulement  nous  aurons  le  droit  d’être  diffi¬ 
cile  le  jour  où  nous  comparerons  le  prix  au  résultat  obtenu.  Nous  dirons  à 
propos  de  l’Opéra  que  les  devis  estimatifs  dans  les  concours  d'un  monument 
d’une  importance  capitale,  tel  que  l'hôtel  de  ville,  ne  signifient  absolument 
rien  ;  c'est  pourquoi,  dans  l’avant-programme,  nous  trouvons  peu  fondée  la 
demande  d'un  devis.  Du  reste,  dans  un  prochain  numéro  de  la  Gazelle  des 
Architectes ,  nous  allons  discuter  ce  programme.  K.  R. 
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qué,  comme  le  demandait  déjà  Diderot  de  son  temps,  nous 
serions  toujours  sûrs  de  rester  les  maîtres  en  fait  d  art..  Nous 
ne  devons  pas  désespérer  de  notre  beau  pays,  et  nous  pou¬ 
vons  répéter  avec  Ronsard  : 

Malgré  la  guerre  notre  Gaule, 

Riche  de  son  dommage  croist  ; 

Plus  on  la  coupe,  comme  un  saule, 

Et  plus  fertile  elle  apparoist. 

Ce  que  nous  disons  n’est  peut-être  pas  bien  visible  en  ce 
moment  pour  tout  le  monde  ;  mais  avec  le  temps,  les  plus 
incrédules  le  verront  comme  nous  le  voyons  nous-même 
dès  aujourd’hui.  Le  Salon  de  cette  année,  malgré  des  cala¬ 
mités  inouïes  et  sans  précédent  dans  notre  histoire,  s’est 
parfaitement  soutenu.  Les  œuvres  de  nos  artistes  sont 


recherchées  dans  le  monde  entier,  et  plus  que  jamais.  Ils 
obtiennent  toujours  les  plus  hautes  récompenses;  c’est  ainsi 
qu’à  l’exposition  universelle  des  beaux-arts  à  Sydenham,  le 
jury  a  décerné  la  médaille  d'or  réservée  à  la  peinture 
d' histoire  à  notre  compatriote  M.  Henri  Coroënne,  dont  les 
œuvres  ont  conquis  depuis  longtemps  l’estime  quelles  mé¬ 
ritent  si  bien. 

Tout  nous  fait  espérer  que  l’année  1873  nous  offrira  un 
Salon  en  tout  point  remarquable  et  supérieur  à  celui  que 
nous  venons  d’analyser.  Nous  avons  connaissance  de  cer¬ 
tains  travaux  d’une  importance  capitale  qui  y  figureront 
l’année  prochaine,  n’ayant  pu  être  terminés  à  temps  cette 
année. 

Paris,  28  mai  1872.  ErNEST  BüSC. 


SACRISTIE  DE  LA  CAI 

(PL. 

La  cathédrale  de  Troyes  ne  possédait  pour  le  chapitre 
et  pour  le  service  paroissial  qu’une  seule  pièce  formant 
sacristie.  L’administration  des  cultes  prit  le  parti,  en 
1869,  de  compléter  les  constructions  pour  améliorer  cette 
situation.  On  réclamait  en  même  temps  une  galerie  pour 
réunir  le  palais  épiscopal  à  la  cathédrale,  et  l’on  voulait  tou¬ 
tefois  ne  pas  gêner  le  service  des  voitures'  devant  entrer 
dans  les  terrains  entourant  le  chœur  de  l’édifice  religieux. 

La  sacristie  neuve,  qui  a  11"1, 20  de  longueur  sur  10  mè¬ 
tres  de  largeur,  est  couverte  par  des  voûtes  d’arête  en  ina- 
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çonnerie  reposant  sur  une  eolonnett.e  centrale.  Les  sacris¬ 
ties  devant  être  en  communication  directe,  des  entrées 
spéciales  sont  utiles.  Il  fallait  dès  lors  ériger  vers  l’ouest  un 
dégagement  conduisant  du  chœur  à  la  sacristie  du  chapitre. 
La  galerie-escalier  joignant  l’évêché  laisse  l’entrée  des  voi¬ 
tures  nécessaire  et  sous  cette  galerie,  sous  le  palier  supérieur, 
l’on  a  ménagé  deux  cabinets  d’aisance.  Dans  l’étage  sou¬ 
terrain,  se  trouvent  les  caveaux  pour  le  vin,  pour  le 
charbon  et  pour  le  calorifère  destiné  au  chauffage  des  sa¬ 
cristies.  Eug.  Millet. 


HOTEL  DU  DUC  DE  PA  DOUE 


CABINET  1JE  TRAVAIL 


(PL.  37 

L’hôtel  du  duc  de  Padoue  a  été  construit  par  M.  Delarue, 
architecte;  la  disposition  du  cabinet  de  travail  est  égale¬ 
ment  de  lui. 

La  décoration  de  cette  pièce  consiste  en  un  lambris 
d’appui  et  portes  en  noir  poli  imitant  l’ébène,  sur  lesquels 
se  détachent  des  meubles  noirs  ornés  de  bronzes  dorés; 
une  tenture  de  soie  grenat  relie  le  soubassement  à  la  cor¬ 
niche. 

Le  plafond  est  composé  de  compartiments  rectangulaires 
formés  par  des  moulures  rapportées  et  sculptées. 

Ces  moulures,  ainsi  que  celles  de  la  voussure  et  de  la 
corniche,  sont  d’un  ton  de  bronze  imitant  le  vieil  or  re¬ 
haussé  d’effets  métalliques. 

La  peinture  du  compartiment  central  forme  une  sorte  de 
vélum  d’un  ton  vert  rompu  orné  d’un  semis  de  rosaces 
bleuâtres  ton  sur  ton,  disposées  en  quadrille  et  encadrées 
d’une  bordure  également  ton  sur  ton. 

Les  compartiments  latéraux  fond  brun  rouge  sont  déco- 
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rés  de  nielles  en  grisaille  modelées,  partant  d’un  médaillon 
central  fond  bleu  niellé  d’or  et  d’argent. 

Les  rosaces  sculptées  des  caissons  d’angle  et  celles  des 
caissons  circulaires  sont  sur  fond  bleu  soutenu. 

La  voussure  fond  noir  est  ornée  aux  angles  de  cartouches 
et  de  médaillons  sculptés  avec  chiffres  en  or  sur  fond  bleu. 
Des  rinceaux  en  bronze  rehaussés  d’or  partent  de  ces  car¬ 
touches. 

Au  milieu  de  la  voussure,  sur  les  quatre  côtés,  un  mo¬ 
tif  de  branches  d’olivier  rehaussé  d’or.- 

Voici  le  prix  de  revient  de  la  décoration  de  ce  plafond  : 


Apprêts  et  tons  de  décoration .  170  fr.  00  c. 

Bronzes .  139  kl 

Dorures .  178  58 

Peinture  des  ornem  nls .  1009  02 

Total .  1497  fr.  07  c. 


A.  Denuelle. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  SALON  DE  1872 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  d’un  de  nos  confrères  : 

«  En  présence  des  surprises  éprouvées  par  le  public  et 
par  les  exposants,  qui  ne  comprennent  pas  toujours  les 
motifs  qui  ont  déterminé  le  jury  d’architecture,  quant  au 
choix  des  médailles  données  à  la  suite  des  expositions,  il 
m’a  semblé  intéressant  d’examiner  rapidement  la  cause  du 
mal  et  d’en  chercher  le  remède. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’administration  ait  le  désir  de 
faire  pour  le  mieux  ;  mais  le  fait  répond-il  à  ce  désir? 

Lorsqu’un  artiste  envoie  pour  la  première  fois  une  œu¬ 
vre  quelconque  au  salon,  cette  œuvre  doit  subir  l’examen 
d’un  jury  nommé  par  les  artistes  déjà  médaillés  et  dépo¬ 
sants. 

En  principe,  il  est  très-juste  que  les  œuvres  envoyées 
soient  soumises  à  l’examen  d’hommes  compétents,  afin  de 
ne  laisser  les  honneurs  de  la  publicité  qu’à  celles  qui  pré¬ 
sentent  quelque  mérite. 

Mais,  pour  que  cette  mesure  donne  des  résultats  indis¬ 
cutables,  il  faudrait  que  ce  jury  ne  fût  guidé  par  aucune 
préférence,  et  que  respectant  toutes  les  aspirations,  toutes 
les  idées  et  tous  les  styles,  il  ne  rejetât  absolument  que  ce 
qui  est  insuffisant  ou  mauvais. 

Cela  est  difficile  à  obtenir  avec  un  nombre  aussi  restreint 
d’électeurs,  et,  j’ajoute  qu’un  membre  du  jury  qui  réunit 
cinq  ou  six  voix,  souvent  trois  seulement,  ne  représente 
pas  suffisamment  les  idées  des  nombreux  exposants  dont  il 
doit  apprécier  les  travaux. 

Il  faudrait  donc,  à  mon  sens,  renoncer  au  mode  de  suf¬ 
frage  tel  qu’il  existe  et  donner  à  tous  les  déposants  le  droit 
et  l’obligation  de  nommer  le  jury  d’admission.  Ceux  qui 
ont  déjà  obtenu  une  ou  plusieurs  médailles  sont  dispensés 
de  l’admission,  et  leurs  œuvres  portent  la  mention  :  exempt 
ou  hors  de  concours. 

Cette  mesure  est  mauvaise,  en  ce  qu’elle  donne  à  l’expo¬ 
sant  un  droit  qui  lui  fait  trop  souvent  négliger  le  devoir 
de  soigner  son  œuvre.  —  Il  arrive  en  effet  tous  les  ans  que 
les  artistes  désignés  exempts  ou  hors  de  concours  envoient 
des  œuvres  médiocres.  —  Pourquoi  les  recevoir?  Pourquoi 
ne  pas  leur  faire  subir  l’examen  d’admission. 

Sachant  qu’il  faut  mériter  sans  cesse  la  publicité  donnée 
à  son  envoi,  l’artiste  ne  chercherait-il  pas  à  faire  pour  le 
mieux. 

Une  fois  les  œuvres  admises,  le  même  jury  qui  a  procédé 
à  l’admission  décerne  les  récompenses. 

Je  conçois  fort  bien  que  ces  fonctions  puissent  être  cu¬ 
mulées  par  une  même  personne,  mais  je  crois  qu’il  serait 
préférable  que  le  jury  des  récompenses  fût  désigné  par  de 
nouvelles  élections  auxquelles  prendraient  part  tous  les  ar¬ 
tistes  admis.  —  Ceux-ci  auraient  ainsi  des  juges  dont  ils 
ne  pourraient  récuser  les  décisions. 
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Le  nombre  des  médailles  est  fixé  d’avance. 

Cet  usage  est  étrange,  car  il  admet  une  connaissance  an¬ 
ticipée  du  nombre  des  œuvres  de  mérite  qui  figureront  à 
l'exposition,  et,  de  plus,  il  est  clair  que  le  jury  est  disposé, 
sous  peine  de  jeter  une  défaveur  sur  une  exposition,  à 
donner  toutes  les  récompenses  désignées. 

Si,  au  contraire,  le  jury  avait  le  pouvoir  de  fixer  le  nom¬ 
bre  des  médailles,  les  juges,  en  toute  liberté  d’esprit,  se 
borneraient  à  signaler  les  œuvres  de  mérite.  —  Ce  nombre 
varierait  sans  cesse  suivant  la  force  moyenne  de  l’année,  et 
serait  une  sorte  de  critérium  des  études  artistiques. 

Enfin,  on  a  rétabli  les  classes  de  médailles. 

La  récompense  uniforme  désignant  un  succès  de  salon 
était  bien  préférable  ;  car  tout  le  monde  conviendra  qu’une 
œuvre  médaillée  de  1re  classe,  à  certaine  exposition,  pourrait 
fort  bien  n’obtenir  que  la  2e  classe,  ou  peut-être  rien  à 
une  autre  exposition. 

Ces  observations  s’appliquent  à  toutes  les  sections  des 
beaux  arts,  mais  il  n’en  est  aucune  qui  en  souffre  autant 
que  celle  d’architecture.  —  Elle  est,  en  effet,  la  moins  nom¬ 
breuse,  et  se  trouve,  en  toute  occasion,  sacrifiée  à  la  con¬ 
venance  des  autres  sections. —  Cela  est  inévitable. —  Pres¬ 
que  toujours  le  local  qui  lui  est  destiné,  est  insuffisant  et 
mal  approprié,  en  un  mot  :  elle  n’a  pas  de  place. 

L’architecture  demande  absolument,  pour  être  comprise, 
un  travail  et  une  tension  d’esprit  que  n’exigent  pas  les 
œuvres  parlantes  comme  la  peinture,  la  sculpture  et  la  gra¬ 
vure.  —  Au  point  de  vue  de  l’aspect,  elle  souffre  encore 
beaucoup  d’être  placée  à  la  suite  de  l’exposition  de  pein¬ 
ture;  l’œil  fatigué  ne  trouve  aucun  charme  à  l’examen  des 
dessins  d’architecture.  —  Elle  n’est  donc  pas  dans  le  mi¬ 
lieu  qui  lui  convient  :  elle  n'est  pas  à  sa  place. 

Il  y  aurait  un  moyen  d’éviter  ces  inconvénients  :  ce  serait 
de  faire  de  l’architecture  une  exposition  spéciale. 

Pourquoi  les  architectes,  comme  les  ingénieurs  civils, 
n’auraient-ils  pas  un  local  à  eux? 

Sans  nuire  à  personne,  les  architectes  profiteraient  de 
cette  indépendance  ;  car,  loin  d’être  écrasés  par  leur  entou¬ 
rage,  les  dessins  seraient  mis  en  valeur.  —  En  un  mot 
l’architecte  aurait  de  la  place  et  serait  à  sa  place. 

Stimulés  par  la  présence  d’un  public  spécial  et  connais¬ 
seur,  les  artistes  considéreraient  bientôt  comme  une  néces¬ 
sité  de  prendre  part  à  ces  expositions  ;  l’art  y  gagnerait,  et 
la  profession  d’architecte  ne  tarderait  pas  à  reprendre  aux 
yeux  de  tous  le  rang  qui  lui  appartient  dans  les  beaux- 
arts. 

Au  point  de  vue  pratique  il  serait  très-facile  de  trouver 
un  terrain  bien  placé  et  un  peu  d’argent  pour  bâtir  ce  qui 
serait  nécessaire.  —  Les  salles  bien  disposées  pourraient, 
pendant  le  cours  de  l’année,  servir  à  des  réunions,  des  ex¬ 
positions  utiles.  —  Ces  divers  produits  ajoutés  à  ceux  des 
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entrées  fourniraient  bien  facilement  les  intérêts  du  capital 
avancé,  l’ amortissement  de  ce  capital  et  enfin  l’entretien  de 
l’édifice. 

«  Bakaban.  » 

M.  Baraban  est  un  jeune  architecte  de  mérite  qui,  cette 
année,  a  exposé  un  très-bon  travail  sur  l’ancienne  cathé¬ 
drale  de  Noyon. 

Pour  notre  part,  nous  nous  félicitons  des  symptômes 
d’initiative  qui  se  manifestent  dans  une  partie,  encore  faible 


il  est  vrai,  de  la  jeunesse  adonnée  à  la  carrière  des  arts. 

A  ces  plaintes,  plus  ou  moins  fondées,  qui  chaque  année 
s'élèvent  contre  le  mode  d’exposition  des  beaux-arts  et  la 
composition  du  jury,  nous  n’avons  qu’une  réponse:  «  Que 
les  artistes  fassent  eux-mêmes  leurs  expositions  et  qu’ils 

laissent  l’administration  de  l’État . administrer,  comme 

c’est  son  rôle,  sans  la  faire  intervenir  dans  les  questions 
d’art,  lesquelles  ne  sont  pas  de  sa  compétence;  tout  n’en 
ira  que  mieux. 

E.  Viqllet-le-Duc. 


DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 


ET  DE  E  EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 


(Suite)  (1  . 


TIRANTS,  TENDEURS,  CHAINES,  ETC. 

Application.  —  Supposons  un  comble  dont  les  fermes 
ont  à  supporter  chacune,  suivant  la  longueur  de  leur  tirant , 
un  effort  de  500C'.  (Nous  verrons  à  l’article  Charpente 
comment  on  détermine  exactement  la  valeur  de  cet  effort.) 

Si  le  tirant  est  en  fer  de  qualité  ordinaire,  on  pourra 
adopter  une  limite  de  6k  par  mill.  carré  ;  dès  lors  la  section 
!  •  c*  5000k  noo 

du  tirant  sera  S  =  • — =  833  mill.  carres  ;  s  il  est  rond, 

son  diamètre  sera,  par  suite,  D  =  0‘",0326. 

Si  la  qualité  du  fer  est,  au  contraire,  reconnue  très- 
bonne,  on  pourra  adopter  une  limite  de  1 0k  ;  dès  lors  la 
section  sera 

50001' 

S  =  .  —  500  mill.  carres  ;  d’où  l)  =  0,0253. 

1  ()k  5 

Si  le  tirant  était  en  acier,  on  verrait  de  même,  en  adop¬ 
tant  les  coefficients  16k  et  20k,  que  les  diamètres  seraient 
de  O1", 020  pour  de  l’acier  ordinaire,  et  de  O"1, 01 8  pour  de 
l’acier  de  première  qualité. 

En  prenant  les  poids  qui  correspondent  à  ces  diamètres, 
et  leur  appliquant  les  prix  respectifs  des  fers  et  des  aciers 
dont  on  pourrait  faire  usage,  on  se  rendrait  un  compte 
exact  de  celle  des  matières  que  l’on  aurait  avantage  écono¬ 
mique  à  employer. 

Application.  —  Supposons  un  câble  en  chanvre  destiné 
à  soutenir  un  poids  de  25  000k  au  maximum. 

Soit  3k  l’effort,  qu’il  peut  supporter  par  rnill.  carré. 

La  section  nécessaire  sera 

25000 

S  = — ^ —  .  8333  mill.  carrés;  d’où  D  =  0m,103. 

Si  l’on  veut  opposer  au  même  effort  l’action  d’une 
chaîne  en  fer ,  il  faut  d’abord  faire  remarquer  que  l’action 

(1)  Voy .  Encyclopédie  d’ architecture,  n°  8,  p.  76,77, 


mutuelle  des  maillons  les  uns  sur  les  autres  n’est  pas  une 
simple  action  de  traction  directe,  et  que  chaque  anneau 
tend  à  se  déformer  en  comprimant  l’anneau  voisin  :  aussi 
les  expériences  directes  faites  sur  des  chaînes  en  fer  à  an¬ 
neaux  ordinaires  ont-elles  démontré  que  pour  un  même 
fer  la  résistance  d’une  chaîne,  dont  la  somme  des  deux 
sections  d’un  anneau  était  égale  à  la  section  d’une  barre 
éprouvée  simultanément,  n’était  que  les  3//i  de  celle  de 
la  barre. 

Cette  observation  a  conduit,  pour  empêcher  l’effet  de 
déformation  signalé,  à  placer  au  milieu  de  chaque  anneau 
un  étançon  en  fonte;  dès  lors  l’effet  de  traction  redevient 
plus  simple,  et  la  résistance  totale  de  la  chaîne  atteint  les 
9/10  de  celle  de  la  barre. 

Il  en  résulte  que,  pour  du  fer  capable  de  supporter  avec 
sécurité  un  effort  maximum  de  16k  sans  dépasser  la  limite 
de  son  élasticité,  la  chaîne  simple  sans  étançon  ne  devra 
être  soumise  qu’à  un  effort  de  16  x  3/Zi,  soit  12k,  et  par 
suite  la  section  double  de  l’anneau  sera 

9annnk 

S  =  _  2083  mill.  carrés. 

Soit  1042  mill.  carrés  pour  une  branche,  soit  D=0™, 0365. 

Si  la  chaîne  porte  des  étançons,  l’effort  par  mill.  carré 
sera  de  16k  x  soit  1ZG,/iO  ; 

25050k 

Et,  par  suite,  S  —  ^-^-^-—1736  mill.  carrés. 

Soit  868  mill.  carrés  pour  une  branche,  soit  D  =  0^,0333 . 

En  appliquant  à  chacun  de  ces  trois  systèmes  de  câbles 
ou  chaînes  les  prix  élémentaires  qui  y  correspondent,  on  se 
rendra  compte  de  celui  qui  présente  l’avantage  le  plus  éco¬ 
nomique. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  avons  supposé  que 
l’effort  donné  était  un  maximum,  c’est-à-dire  ne  pouvant 
être  dépassé  en  aucune  circonstance  ;  c’est  pour  cela  que 
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•ions  avons  pu  adopter  pour  la  résistance  du  fer  un  chiffre 
très-élevé,  quoique  toujours  un  peu  inférieur  à  la  limite 
d’élasticité  du  fer  employé. 

Ce  qui  précède  démontre  que  les  coefficients  n’ont  rien 
d’absolu,  et  que  c’est  dans  leur  judicieuse  appréciation, 
suivant  les  circonstances  extérieures  et  suivant  les  qualités 
ou  les  défauts  reconnus  des  matériaux,  que  doit  résider 
principalement  l’application  des  théories.  De  là  le  tort  de 


prescrire  à  l’avance  pour  tel  métal  tel  coefficient  immuable, 
comme  le  fait  par  exemple  le  service  du  contrôle  et  de  la 
réception  des  travaux  d’art  dans  les  chemins  de  fer,  qui 
prescrit  invariablement  la  limite  de  6k  par  mill.  carré  pour 
tous  les  fers,  ordinaires  ou  laminés,  à  rf  ou  tôles,  etc... 

De  là  aussi  le  peu  d’importance  que  les  compagnies 
doivent  attacher  à  la  qualité  exceptionnelle  des  fers  em¬ 
ployés. 


Fig.  19. —  TABLEAU  DES  DIAMÈTRES  A  DONNER  AUX  TENDEURS  DIVERS 


SUPPORTANT  DES  EFFORTS  LONGITUDINAUX  DE  TRACTION. 


Il  y  aurait  cependant  des  économies  très-notables  à  ne 
faire  usage  que  de  fers  de  premier  choix  et  de  première 
qualité,  en  proportionnant  la  limite  de  l’effort  à  la  qualité 
môme  du  fer  ;  car  il  est  certain  que  le  prix  des  fers  de  choix 
sera  toujours  dans  un  rapport  moindre  que  leur  résistance, 
comparée  à  celui  des  fers  de  qualité  ordinaire. 

Ace  sujet  nous  dirons  que,  si  les  grands  chantiers  [seuls 
peuvent  faire  des  expériences  directes  sur  les  matériaux  à 


employer,  il  serait  à  désirer  que  cet  avantage  fût  offert  à 
ceux  même  de  la  plus  petite  importance  dans  les  construc¬ 
tions  de  Paris,  par  l'établissement  d’un  laboratoire  spécial 
d’expériences  ou  les  matériaux  en  général,  mais  plus  spé¬ 
cialement  les  métaux  :  aciers,  fers,  fonte,  cuivre,  etc..., 
des  diverses  provenances,  seraient  soumis  à  des  épreuves 
de  diverses  natures.  La  publication  régulière  des  résultats 
de  ces  essais  établirait  très-exactement  la  valeur  relative 
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des  matériaux  de  provenances  différentes  et  les  progrès  de 
fabrication  en  subiraient  à  coup  sûr  une  impulsion  très- 
importante.  La  sécurité  des  constructeurs  ne  serait  plus 
livrée  comme  elle  l’est  aux  hasards  d’une  hardiesse  qui  n’a 
aujourd’hui,  quand  elle  existe,  aucune  base  très-fondée; 
enfin,  des  économies  notables  et  non  compromettantes  pour 
la  responsabilité  du  maître  de  l’œuvre  pourraient  être  réa¬ 
lisées  au  profit  du  propriétaire.  Que  de  points  encore  obscurs 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  des  constructions  pour¬ 
raient  être  élucidés  dans  ce  laboratoire  central  de  recherches 
ouvert  à  tous  ! 

Il  n’est  besoin  que  d’indiquer  les  avantages  d’une  telle 
création  pour  qu'ils  soient  compris  et  appréciés  de  chacun  ; 
il  suffirait  de  la  participation  de  quelques  constructeurs 
pour  en  réaliser  la  création,  si  une  société,  la  société  cen- 
trale des  architectes,  dont  elle  serait  certes  un  des  plus  utiles 
ouvrages,  n’en  croyait  devoir  prendre  l’initiative. 

Nous  terminerons  l’étude  qui  précède  sur  les  tendeurs  en 
général  par  le  tableau  ci-contre  (fig.  19),  donnant  pour  les 
différents  matériaux  employés  les  diamètres  des  tiges  à  sec¬ 
tion  circulaire  correspondant  aux  efforts  pratiques  qu’elles 
peuvent  supporter  avec  sécurité. 

Les  diamètres  étant  portés  en  abscisses  et  les  efforts  de 
traction  en  ordonnées,  chacune  des  vingt  lignes  obliques 
tracées  correspond  à  un  tendeur  supportant  par  millimètre 
carré  un  effort  de  1  kilogr.,  2  kilog.,  20  kilogr....  Nous 
avons  indiqué  sur  ces  lignes  la  nature  correspondante  des 
matériaux  usuels,  tout  en  laissant  à  ce  tableau  sa  généralité 
complète  d’application,  dès  que  l’effort  applicable  à  telle  ou 
telle  matière  a  été  déterminé,  ou  bien  par  expérience  di¬ 
recte,  ou  bien  par  approximation,  suivant  la  qualité  et  la 
nature  de  la  tige  à  mettre  en  œuvre. 

Si  la  tige  était  à  section  carrée,  il  suffirait,  pour  obtenir 
le  côté  de  la  section,  de  multiplier  par  0“’,885  le  diamètre 
indiqué  dans  le  tableau  précédent  pour  une  tige  ronde. 

On  fait  usage  de  ce  tableau  absolument  comme  de  celui 
d’une  table  ordinaire  démultiplication,  dite  de  Pytliagore. 

Par  exemple,  soit  un  tirant  en  fer  ordinaire  capable  de 
résister  pratiquement  à  (3  kilogr.  par  millimètre  carré,  et 
devant  supporter  un  effort  longitudinal  et  total  de  traction 
de  12  000  kilogrammes; 

En  se  reportant  à  la  sixième  ligne  horizontale  du  tableau 
qui  correspond  à  l’effort  de  12  000  kilogrammes,  et  cher¬ 
chant  le  point  de  son  intersection  avec  la  ligne  oblique  qui 
correspond  à  la  résistance  à  0  kilogr.  par  millimètre  carré 
du  fer  ordinaire,  on  redescendra  verticalement  à  la  ligne 
d’axe  des  diamètres,  dite  abscisse,  qui  indiquera  que  celui 
qui  convient  est  égal  à  0m,05. 

Pour  des  points  intermédiaires  entre  ceux  cotés  au  ta¬ 
bleau,  on  évaluerait  proportionnellement  à  l’échelle;  par 
exemple,  on  trouverait  que  le  diamètre  d’un  tendeur  en 
acier  ordinaire,  capable  de  résister  à  un  effort  de  16  kilcg. 
au  millimètre  carré,  et  devant  supporter  un  effort  longitu¬ 
dinal  et  total  de  traction  de  23  000  kilogr.,  serait  égal  à 


0m,036.  Pour  les  efforts  au-dessus  de  30  000  kilogr.,  limite 
du  tableau  ci-contre,  et  pour  les  diamètres  au-dessus  de 
0m,08,  efforts  et  diamètres  d’un  usage  assez  rare  en  gé¬ 
néral  dans  la  pratique  des  constructions,  on  prolongerait 
les  diverses  lignes  du  tableau,  et  l’on  se  servirait  de  cette 
partie  additionnelle  comme  nous  avons  vu  qu’on  devait  le 
faire  de  celle  que  nous  avons  tracée. 

DES  RÉSERVOIRS  CIRCULAIRES,  TUYAUX  DE  CONDUITE,  ETC. 

Tuyaux  de  conduite. 

Considérons,  d’une  manière  générale,  un  cylindre  d’é¬ 
paisseur  uniforme,  supportant  une  pression  intérieure,  et 
cherchons  à  déterminer  la  relation  d’équilibre  qui  existe 
entre  cette  pression  qui  tend  à  le  faire  augmenter  de  dia¬ 
mètre  ou  à  le  faire  éclater,  et  les  diverses  résistances  molé¬ 
culaires  qui  s’opposent  à  ces  effets. 

Soit  (fig.  20)  d  le  diamètre  intérieur  du  cylindre  ; 

e  l’épaisseur  de  la  paroi  du  cylindre  ; 

P  la  pression  intérieure  qui  s’exerce  con¬ 
tre  sa  paroi,  rapportée  à  l’unité  de  surface,  ou  au  mètre 
carré. 


Par  suite  de  la  symétrie  des  causes  de  déformation,  par 
rapport  à  un  diamètre  quelconque  AA'B'B,  d’une  section 
perpendiculaire  aux  génératrices,  il  est  évident  que  les  forces 
qui  agiront  du  côté  droit  de  cet  élément  de  section  seront 
égales  et  directement  opposées  à  celles  qui  agiront  du  côté 
gauche,  et  que  l’élément  sera  par  conséquent  soumis  a  un 
effort  unique  de  tension. 

Soit,  pour  1  mètre  linéaire  de  longueur  du  cylindre,  N 
cet  effort,  cherchons  à  en  déterminer  la  valeur  : 

D’après  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  on  sait  que, 
pour  que  l’équilibre  existe,  il  faut  que  la  somme  des  pro¬ 
jections  suivant  un  axe  CD  des  pressions  intérieures  sur 
le  demi-cylindre  ADB  soit  égaleà  la  somme  des  résistances 
agissant  eu  AA'  et  en  BP',  et  qui  sont  ici  celles  développées 
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dans  les  molécules  de  la  matière  mise  en  œuvre.  Or,  si 
nous  considérons  un  élément  quelconque  a  b  de  la  paroi 
intérieure  du  cylindre,  la  pression  sur  cet  élément  sera 
exprimée  par 

p  =  P  X  ab 

et  sa  projection  sur  l’axe  CD  ou  sa  composante  dans  le 
sens  CD  sera  exprimée  par 

pi  =  P  x  ac ,  ou  bien  P  x  a'  cr. 

Si  l’on  opère  de  même  pour  chaque  élément,  on  verra  enfin 


que  la  somme  de  ces  pressions  sur  le  demi-cylindre  sera 
exprimée  par 

N  =  P  x  A'B', 

soit,  en  appelant  d  le  diamètre  du  cylindre, 

N  =  P  d. 

Tel  sera  l’effort  suivant  l’axe  CD,  auquel  les  formes  mo¬ 
léculaires  en  AA'  et  BB'  auront  à  résister. 

Or,  en  appelant  R  la  résistance  de  la  matière  composant 
le  cylindre,  rapportée  toujours  à  l’unité  de  surface,  la  résis- 


FiC.  21.  —  TABLEAU  DES  ÉPAISSEURS  A  DONNER  AUX  TUYAUX  EN  PLOMB 


supportant  des  pressions  intérieures. 


tance  totale  aux  deux  points  A  et  B  sera  exprimée  par  2Re; 
d’où,  pour  que  l’équilibre  existe,  il  faudra  que  la  relation 
P  d  =  2Re  soit  satisfaite  ;  d’où  l’on  déduit 

P  d 

6  2R* 

On  voit  par  là  que  l’épaisseur  de  la  paroi  d’un  cylindre 


doit  être  proportionnelle  à  la  pression  intérieure  qu’il  sup¬ 
porte  et  à  son  diamètre,  et  en  raison  inverse  de  la  résis¬ 
tance  de  sa  matière. 

Les  expériences  de  M.  Fairbain  sur  des  tuyaux  en  plomb, 
en  fonte  et  en  tôles  rivées,  ont  démontré  que  la  résistance 
des  tuyaux  cylindriques  à  une  pression  intérieure  est  indé¬ 
pendante  de  leur  longueur. 
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Si  l’on  voulait  exprimer  la  pression  intérieure  en  raison 
de  la  pression  atmosphérique  qui  équivaut  à  une  colonne 
de  mercure  de  0m,76  ou  à  une  colonne  d  eau  de  10'",3o0, 
soit  à  un  poids  de  10  330  kilogr.  par  mètre  carré,  en  appe¬ 
lant  n  le  nombre  d’atmosphères,  on  aurait 


P  = 


1 0330  /<,  d’où  ç  = 


10  330  nd 


Dans  le  calcul  des  épaisseurs  à  donner  aux  tuyaux,  il  est 
convenable  d’ajouter  à  l’épaisseur,  calculée  comme  il  est 
dit  plus  haut,  une  constante  variable  suivant  la  nature  de 
la  matière  employée  pour  tenir  comptedes  chocs  accidentels 
de  l’usure. 

En  introduisant  dans  la  formule  précédente  les  diverses 
valeurs  de  R  qui  suivent,  pour  les  différentes  matières  à 
employer,  cette  formule  se  simplifie  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 


Pour  le  fer . P,  =  6,000,000  d’où  e  =  0,00086  ml  -)-  0m,0030 

—  fonte .  3,000,000  »  e  =  0,00)60  nd  -f  0"',0080 

—  cuivre  laminé.  3,500,000  »  e  —  0,00147  nd  -+-  0m , 0 0 4  0 

—  zinc .  833,000  »  e  =  0,00620  nd  -\-  0,n,0040 

—  plomb .  213,000  »  e  =  0,0242  nd  -j-  0“,0050 

—  bois .  160,000  »  e  =  0,0323  nd  -|-  0m,0270 

—  ciment  de  Port- 

land .  9G 0,000  »  e  =  0,00538  nd  -+-  0m,0400 


fabrication,  par  exemple  pour  les  conduites  en  fonte,  celle 
inhérente  à  l’art  du  fondeur.  Encore  faudra-t-il  se  garder 
de  satisfaire  sur  ce  point  aux  demandes  des  fondeurs  qui 
ont  intérêt  à  fournir  de  fortes  épaisseurs,  et  qui  opposent 
souvent  aux  économies  désirables  une  résistance  peu  en 
rapport  avec  l’état  actuel  des  progrès  de  la  fabrication. 

Le  tableau  suivant  donne  pour  les  différents  diamètres 
en  usage  pour  les  tuyaux  les  épaisseurs  auxquelles  on  peut 
obtenir  les  fontes  de  bonne  qualité  : 


Jusqu’à  la  longueur  de.  0,75  1,00  1,25  1,50  3,00  4,00  5,00 


Pour  les  diamètres  de .  .  .  0,05  0,10  0,20  0,30  0,50  0,70  1,00 
Les  épaisseurs .  0,003  0,00Zi  0,006  0,008  0,012  0,014  0,018 

Application.  —  Soit  une  canalisation  en  plomb  alimen¬ 


tée  par  un  réservoir  placé  dans  les  combles  d’une  maison 
d’habitation. 

Sachant  que  la  pression  d’une  atmosphère  correspond 

à  une  colonne  d’eau  de  1 0'" ,33,  si  les  étages  successifs  ont 

,  ,  10,33  „  w 

une  hauteur  moyenne  de  — ^ —  =  3"',10  par  exemple,  les 

pressions  n  seront  successivement  : 

Pour  le  5e  étage.  4®  étage.  3e  étage.  2*  étage.  1er  étage.  Rcz-de-cliaus. 
n  =  2/3  1  1,33  1,66  2 


Ce  sont  ces  coefficients  qui  sont  adoptés  par  la  ville  de 
Paris  dans  l'établissement  de  ses  conduites;  ils  ont  été  éta¬ 
blis  avec  une  extrême  prudence  :  aussi  croyons-nous  que, 
pour  des  conduites  particulières  non  soumises  au  contrôle 
de  l’administration,  et.  surtout  dans  le  cas  où  l’on  sera 
certain  de  la  bonne  qualité  des  matériaux  employés,  les 
coefficients  donnés  ci-dessus  pourraient  être  très-sensible¬ 
ment  dépassés,  et,  par  suite,  les  épaisseurs  réduites. 

Ainsi,  d’après  le  rapport  de  M.  Love,  la  ville  de  Madrid 
possède  une  canalisation  fournie  par  l’usine  de  Fourcham- 
baud  et  éprouvée  à  IZj  atmosphères,  dans  laquelle  les  tuyaux 
de  0m,92  de  diamètre  n’ont  qu’une  épaisseur  de  O”1, 016,  ce 
qui  correspond  seulement  aux  Zi/5  de  l’épaisseur  donnée 
par  l’adoption  des  coefficients  ci-dessus;  cette  canalisation 
fait  cependant  un  excellent  service  après  avoir  subi  toutes 
les  épreuves  ordinaires  de  réception  exigées  en  pareil  cas. 

De  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  il  résulte  qu’il 
faudra  dans  la  pratique,  et  avant  d’adopter  tel  ou  tel  coef¬ 
ficient,  se  rendre  compte  de  la  plus  ou  moins  grande  im¬ 
portance  des  efforts  accidentels,  comme  ceux,  par  exemple, 
qui  résultent  de  la  possibilité  d’ouverture  et  surtout  de  fer¬ 
meture  brusque  des  robinets,  opération  qui  détermine  des 
chocs  plus  ou  moins  violents  et  dont  la  valeur  ne  peut  être 
bien  exactement  déterminée  à  l’avance.  Si  ces  efforts  ne 
peuvent  se  produire,  par  exemple  s’il  s’agit  d’une  conduite 
faisant  simplement  communiquer  deux  réservoirs  sans  prise 
intermédiaire,  on  conçoit  que  de  très-forts  coefficients 
pourront  être  adoptés  pour  la  résistance  par  unité  de  sur¬ 
face,  et  que  le  terme  fixe  additionnel  pourra  être  réduit.  La 
seule  cause  limitant  la  faible  épaisseur  à  donner  à  la  con¬ 
duite  sera  quelquefois  alors  celle  des  conditions  mêmes  de 


Si  la  conduite  est  en  plomb,  de  0m,05  de  diamètre  inté¬ 
rieur,  la  formule 

e  =  0,02 A 2  nd  +  0,005 
donnera  les  différentes  épaisseurs  suivantes  : 

Au  5®  étage.  4"  étage.  3°  étage.  2®  étage.  lor  étage.  Rez-dc-cliaus. 
Épaisseur.  .  .  0,0054  0,0058  0,0062  0,0066  0,0070  0,0774 

Poids  du  mèt.  llk  12k  12k,50  1 3k  14k  15k 

On  voit  l’économie  notable  que  l’on  peut  réaliser  en  éta¬ 
blissant  rationnellement  ainsi  les  variations  d’épaisseur, 
suivant  les  points  plus  ou  moins  chargés  de  la  conduite,  au 
lieu  d’employer,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  une  épais¬ 
seur  uniforme  et  nécessairement  maximum  dans  toute  la 
longueur.  On  pourra  représenter  graphiquement  et  d’une 
manière  générale,  pour  tous  les  cas  de  la  pratique,  les  ré¬ 
sultats  de  la  formule  précédente  pour  les  conduites  eu 
plomb  des  différents  diamètres  en  usage  soumises  à  des 
charges  diverses,  depuis  zéro  jusqu’à  10  atmosphères, 
comme  nous  l’avons  fait  dans  la  figure  précédente  (fig.  21). 

Les  diamètres  des  conduites  sont  inscrits  sur  les  lignes 
obliques  auxquelles  ils  se  rapportent. 

Les  pressions  sont  portées  en  abscisses,  et  les  épaisseurs 
en  ordonnées. 

Pour  connaître  la  pression  exprimée  en  atmosphères  à 
laquelle  sera  soumise  la  conduite  en  un  point  déterminé,  il 
suffit  de  diviser  la  différence  de  niveau  entre  ce  point  et  le 
niveau  supérieur  du  réservoir  d’alimentation  par  10m,330, 
qui  représente  la  colonne  d’eau  correspondant  à  la  pression- 
unité,  c’est-à-dire  une  atmosphère.  Si  l’on  appelle  h  cette 

différence  de  hauteur,  on  aura  :  n  — 
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L’application  de  ce  tableau  se  fera  comme  celle  du  ta¬ 
bleau  précédent  (fig.  19). 

Par  exemple,  pour  déterminer  l’épaisseur  à  donner  à  un 
tuyau  en  plomb  de  0"'?08  de  diamètre  intérieur,  en  un  point 
de  son  parcours  où  il  porte  une  pression  d’eau  de  25  mètres, 
on  calculera  le  nombre  d’atmosphères  et  fraction  auquel  cette 


25 

charge  d’eau  correspond,  et  l’on  aura  n  =  --  =2al-,Æ2. 

Puis,  sur  la  ligne  des  abscisses,  qui  est  ici  la  ligne  d’axe 
des  charges  intérieures,  on  évaluera  entre  les  points  2  et  3 
celui  qui  correspond  proportionnellement  à  2at-A2  ;  de  ce 


point  on  remontera  verticalement  jusqu’à  rencontrer  la 
ligne  oblique  qui  correspond  au  tuyau  de  0"',08  de  dia¬ 
mètre,  et,  sur  le  point  d’intersection  ainsi  obtenu,  on  re¬ 
tournera  horizontalement  jusqu’à  la  ligne  d’axe  des  ordon¬ 
nées,  qui  est  ici  celle  des  épaisseurs  des  tuyaux,  et  l’on 
trouvera,  en  évaluant  encore  proportionnellement  la  frac¬ 
tion  de  ligne  entre  0"',009  et  0m,010,  que  l’épaisseur  cher¬ 
chée  sera  égale  à  0m,0096. 

L’examen  de  ce  tableau  démontre  que  les  économies 
dont  il  est  parlé  plus  haut  acquièrent  une  importance  très" 
grande  quand  il  s’agit  de  tuyaux  de  fort  diamètre,  et 


Fig.  22.  —  TABLEAU  DES  ÉPAISSEURS  A  DONNER  AUX  TUYAUX  EN  FONTE 

SUPPORTANT  DES  PRESSIONS  INTÉRIEURES. 


qu’on  détermine  rationnellement  en  chaque  point  leur 
épaisseur. 

On  pourra  dresser  pour  les  conduites  en  fonte  un  tableau 
analogue,  représentant  les  résultats  de  la  formule 

e  =  0,0016  nd  +  0,008 

relative  à  cette  espèce  de  conduite  (fig.  22). 

On  remarquera  que,  dans  ce  dernier  tableau,  les  lignes 
représentatives  des  épaisseurs  de  fonte  pour  les  conduites 
de  0m,A0  à  1  mètre  de  diamètre  ne  sont  tracées  qu’à  partir 
des  points  correspondant  pour  chacune  d’elles  au  minimum 
d’épaisseur  que  l’état  actuel  de  l’art  du  fondeur  permet 


d’obtenir.  Pour  les  gros  diamètres  et  les  faibles  pressions, 
on  voit  donc  que  c’est  cette  limite  inférieure  qui  seule  per¬ 
mettra  de  prescrire  l’épaisseur  à  commander.  Nous  croyons 
inutile  de  donner  un  nouvel  exemple  d’application  non  plus 
que  de  dresser  les  tableaux  analogues  correspondant  aux 
conduites  en  d’autres  matériaux,  les  formules  précédem¬ 
ment  établies  permettant  à  chacun  de  le  faire  très-facile¬ 
ment  en  suivant  la  même  méthode. 

Réservoirs  circulaires. 

On  sait  que  la  loi  d’hydrostatique,  qui  régit  les  variations 
de  la  pression  en  chaque  élément  de  la  surface  d’un  vase 
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contenant  un  liquide,  dit  que  cette  pression  est  toujours 
égale  au  poids  d’une  colonne  de  même  liquide  qui  aurait 
pour  base  cet  élément  de  surface,  et  pour  hauteur  la  dis¬ 
tance  de  cet  élément  au  niveau  supérieur  du  liquide. 

En  appelant  P  cette  pression  rapportée  au  mètre  carré, 
ô  la  densité  du  liquide  ou  poids  du  mètre  cube, 
h  la  hauteur  du  liquide  au-dessus  d’un  élément 
considéré  dans  la  paroi  du  vase,  la  loi  précitée  sera  repré¬ 
sentée  par  la  formule 

P  =  Sh, 

et,  si  le  liquide  est  de  l’eau,  §  =  1000,  d’où 
P  =  1000  h. 

Or  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  que  l’épaisseur 
d'un  vase  cylindrique  supportant  une  pression  intérieure 
est  donnée  par  la  formule 

TV 

'  —  2R’ 

d’où  ,  en  remplaçant  P  par  sa  valeur  1000  h ,  et  R  par  ses 
différentes  valeurs,  et  en  ajoutant  à  cette  épaisseur,  et. 
comme  il  a  été  établi  plus  haut,  une  valeur  constante  pour 
tenir  compte  de  l’usure,  on  obtiendra,  pour  les  différentes 
natures  de  matériaux,  les  formules  suivantes  : 


fer  (tôle)  e  — 

0. 

,000083 

hd 

+ 

0,003 

fonte  = 

0. 

,00010(3 

hd 

+ 

0,008 

cuivre  laminé  = 

0. 

,000143 

hd 

+ 

0,004 

zinc  = 

0. 

,00602 

hd 

+ 

0,005 

plomb  = 

0 

,02350 

hd 

4- 

0,005 

Application.  —  Soit  un  réservoir  de  5  mètres  de  dia¬ 
mètre  et  0  mètres  de  hauteur  en  tôle,  l’épaisseur  de  la  zone 
inférieure  sera 

ç  =  0,000083  x  5"'  x  6”  +  0,003  =  0,00549,  soit 0m, 0055. 

Or  l’épaisseur  de  la  zone  supérieure  où  h  =  o  sera  égale 
au  minimum  admis  de  0'",003;  on  voit  donc  que  l’on  pourra 
composer  ce  réservoir  de  six  feuilles  de  tôle  superposées 
aux  épaisseurs  successives  de  30,  35,  /(O,  45,  50  et  55  mil¬ 
limètres. 


Si  ce  même  réservoir  devait  être  en  cuivre,  son  épais¬ 
seur,  près  du  fond,  serait 

e  =  0,000143  x  5"’  x  6"'  +  0,004  =  0,0083. 

Or,  le  minimum,  à  la  partie  supérieure,  étant  0,004,  on 
voit  qu’il  devrait  être  composé  de  feuilles  superposées  avec 
des  épaisseurs  graduellement  variables  entre  ces  deux  ex¬ 
trémités. 

Pour  les  réservoirs  en  bois,  dans  lesquels  les  cercles  en 
fer  supportent  tà  eux  seuls  toute  la  pression,  on  conçoit  que 
les  mêmes  formules  ne  seraient  plus  applicables,  puisque 
ces  cercles  ne  forment  plus  entre  eux  une  surface  cylin¬ 
drique  non  interrompue.  11  faudrait  donc  calculer,  pour 
chacun  d’eux,  l’effort  de  traction  qu’il  supporte  et  appli¬ 
quer  le  coefficient  de  résistance  correspondant  au  fer  em¬ 
ployé. 

Si  l’on  appelle  T  la  traction  du  cercle,  N  l’effort  qui  tend 
à  ouvrir  le  réservoir,  rapporté  à  1  mètre  de  longueur,  h  sa 
distance  du  cercle  au  niveau  de  l’eau,  et  /  la  distance  entre 
deux  cercles  consécutifs,  on  aura 

T  =  N/. 

Mais  on  a  vu  plus  haut  que  N  =  Pc/  et  que  P  =  1000  A, 
d’où  : 

T  =  1000  hdl. 

Application.  —  Soit  une  cuve  de  4  mètres  de  hauteur 
et  5  mètres  de  diamètre,  dont  les  cercles  sont  espacés  de 
0"’,80,  on  aura 

T  =  1000  x  4‘"  X  5m  X  0,80  =  16,000  kilogr. 

Cet  effort  étant  connu,  le  tableau  (n°  1.9)  indiquera  que  cet 
effort  pourra  être  supporté,  soit  par  un  bon  fer  rond  de 
0,u,039  de  diamètre  ou  mieux  son  équivalent,  en  section 
rectangulaire,  ou  bien  par  un  fer  ordinaire  rond  de  0"’,067, 
ou  mieux  en  fer  plat  de  section  équivalente. 

Ayant  ainsi  étudié  les  cas  principaux  des  efforts  de  trac¬ 
tion  auxquels  les  matériaux  peuvent  être  soumis  dans  les 
constructions,  nous  passerons  à  l’étude  de  la  résistance  à.  la 
compression. 

(A  continuer.)  JüLES  BoURDAIS. 


TOMBEAU  D’INGRES 


Le  5  mars  I86S,  la  ville  de  Montauban,  voulant  honorer 
la  mémoire  d’un  de  ses  plus  illustres  enfants,  Ingres ,  arrê¬ 
tait  le  programme  d’un  concours  à  ouvrir  pour  l’exécution 
de  cette  décision. 

Malheureusement,  le  Conseil  municipal  ne  s’était  pas 
aperçu  qu’en  demandant,  pour  le  monument  honorifique  à 
élever,  une  statue  ci  Ingres,  il  soulevait  une  question  d’art 
des  plus  élevées,  et  dont  la  solution  n’est  jamais  sans  quel¬ 
ques  difficultés.  L’obstacle  qui  consiste  à  personnifier  sans 


emphase,  sans  vulgarité,  d’une  façon  tout  à  la  fois  claire  et 
élevée,  un  contemporain  dont  l’attitude  et  le  costume  n’ont 
rien  de  particulier,  s’augmentait  de  la  difficulté  de  repré¬ 
senter  l’illustre  peintre  dont,  sans  faire  tort  à  sa  mémoire, 
on  peut  dire  que  les  traits  extérieurs  n’ont  jamais  eu  les 
proportions  d’une  figure  académique.  Aussi  ce  concours, 
où  l’architecture  n’a  généralement  joué  qu’un  rôle  secon¬ 
daire,  en  raison  de  la  rédaction  du  programme,  n  a-t-il 
guère  produit  que  des  compositions  sculpturales,  où  l’art, 
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échouait  devant  une  ligure  debout  ou  assise,  ne  semblant 
nullement  à  sa  place  sur  la  plate-lbrme  solennelle  d’un 
piédestal. 

En  présence  de  ce  résultat,  l’Académie  des  Reaux-Arts, 
qui  avait  été  chargée  du  jugement,  s’est  empressée  de  ne 
pas  accorder  de  premier  prix ,  mettant  hors  concours,  en 
prenant  en  main  le  texte  même  de  la  délibération  de  Mon- 
tauban,  toute  composition  qui  n’était  pas  rigoureusement 


une  statue  exécutée  dans  les  dimensions  fixées  par  celte 
délibération. 

M.  Etex,  statuaire  et  architecte,  'avait  exposé  une  mo¬ 
deste  esquisse,  exécutée  à  une  échelle  tellement  restreinte, 
qu’il  fallait  plutôt  deviner  sa  pensée  que  se  la  laisser  impo¬ 
ser;  elle  dut  être  mise  hors  concours,  attendu  d’ailleurs 
qu’elle  proposait  beaucoup  plus  qu’il  n’était  demandé  et 
qu’elle  ne  donnait  pas  précisément  ce  qu’on  désirait. 


Fig.  1. 


M.  Etex  n’avait  pas  cru  que  la  figure  d’Ingres,  debout 
ou  assise  sur  un  piédestal,  au  milieu  d’une  place  publique, 
pût  personnifier  à  la  foule  un  grand  artiste  et  lui  appren¬ 
dre  quels  furent  son  œuvre,  son  influence  et  son  école.  Il 
supposa  donc  que  la  nature  physique  de  son  héros,  sans 
disparaître  complètement,  devait  être  absorbée  par  la  repré¬ 
sentation  de  son  œuvre  capitale,  disposée  de  telle  sorte  que 
l’artiste  et  son  génie  ne  pussent  jamais  être  séparés  dans 
l’esprit  du  spectateur.  A  cet  effet,  il  plaça  Ingres  assis,  dans 
son  costume  de  travail,  la  palette  à  la  main  et  dans  l’attitude 
de  la  recherche  et  de  la  méditation. 

ENCVCLOP.  d’archit. —  1872. 


Seulement,  il  l’adossa  à  une  muraille  légèrement  con¬ 
cave,  sur  laquelle  se  trouve  reproduite  V Apothéose  d'Ho¬ 
mère,  la  plus  élevée  et  la  plus  caractéristique  de  ses  œuvres, 
plaçant  ainsi  l’illustre  peintre,  par  un  hommage  aussi  heu¬ 
reux  que  délicat,  sur  le  premier  plan  de  cette  pléiade  im¬ 
mortelle  de  poètes,  de  philosophes,  d’artistes  et  d’amants 
de  la  beauté  éternelle  que  le  chantre  de  l 'Iliade  a  inspirés. 
C’était  mettre  ainsi  du  même  coup  sur  une  place  publique 
et  dans  les  champs  Elyséens  de  la  gloire  celui  qu’un  hon¬ 
neur  public  voulait  atteindre. 

L'absence  de  premier  prix,  par  décision  du  jury  suprême, 

i.  —  Ui 
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remettait  ainsi  le  résultat  du  concours  en  question,  c’est-à-  M.  Etex  fut  assez  heureux  pour  expliquer  sou  idée,  la 
dire  l’exécution  du  monument  et  le  choix  de  l’artiste.  faire  comprendre  et  obtenir  que  ce  qui  avait  été  écarté  tout 


Fig.  3. 


d’abord  fût  définitivement  adopté.  Le  Gonseil  municipal  question  soit  posée,  qu’il  faut  encore  qu’elle  soit  bien  posée 
deMontauban  comprit  sans  doute  qu’il  ne  suffit  pas  qu’une  !  et  que  la  rédaction  d’un  programme  n’est  pas  chose  facile, 
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si  l’on  veut  réellement  tirer  d’un  concours  tout  ce  qui  doit 
en  sortir,  c’est-à-dire  une  idée.  Toujours  est-il  que  l’es¬ 
quisse  écartée  fut  définitivement  admise,  l’œuvre  com¬ 
mandée  à  l’artiste  convaincu  et  persévérant,  et  que  la  ville 
de  Montauban  possède,  sur  la  promenade  des  Carmes,  la 
composition  de  M.  Etex,  telle  que  ce  dernier  l’avait  conçue 
et  telle  que  les  dessins  ci-dessus  la  reproduisent. 

Ce  monument  n’est  certes  pas  une  œuvre  de  construction, 
ni  même  un  monument  irréprochable;  mais  que  nous  im¬ 
porte?  C’est  une  œuvre  originale  et  une  œuvre  d’art. 
Quelques  critiques  pourront  être  faites  à  l’occasion  de 
l’ajustement  de  certaines  parties  ou  de  l’étude  de  certains 
détails,  même  du  choix  du  bronze  pour  représenter  l'œuvre 
picturale  d’Ingres,  mais  nul  ne  pourra  dire  assuréident 
que  la  ville  de  Montauban  possède  une  composition  hono¬ 
rifique  qui  puisse  s’appliquer  au  premier  général  ou  au 
premier  député  venu.  Faire  autre  chose  sur  nos  places 
publiques  qu’un  monsieur  debout  ou  assis,  tirant  un  sabre 
ou  tenant  une  plume,  tout  en  s’enveloppant  dans  un  grand 
manteau,  n’est  pas  une  solution  si  facile,  puisque  tant  de 
bons  esprits,  le  cas  échéant,  n’en  ont  pas  d’autres.  Trouver, 
au  contraire,  une  idée  claire,  saisissante,  où,  tout  en  res¬ 


pectant  la  réalité  de  la  nature  physique  de  son  héros,  on 
laisse  entrevoir  son  œuvre  et  dise  à  la  postérité  ce  qu’il  fut, 
non  par  les  proportions  de  son  corps  ou  la  coupe  de  ses 
vêtements,  mais  par  les  facultés  de  son  génie,  c’est  là  une 
conception  qui  en  vaut  une  autre  et  qui  méritait  la  peine 
d’être  signalée. 

Bien  que  conçue  par  un  artiste  qui  a  donné  la  valeur  de 
son  talent  dans  la  statuaire,  nous  n’en  estimons  pas  moins 
queM.  Etex  a  fait  œuvre  d’architecte  à  Montauban,  car  il  y 
a  dans  cet  ensemble  un  plan ,  une  ordonnance  générale, 
l’emploi  de  divers  moyens  simultanément  mis  en  œuvre  et 
assemblés  sous  l’empire  d’une  idée  où  l’ajustement  archi¬ 
tectural  a  un  rôle  essentiel;  dès  lors,  nous  en  concluons 
que  le  monument  d’Ingres  relève  de  notre  examen  et  méri¬ 
tait  une  place  dans  ce  recueil.  L’architecte  se  désintéresse 
trop  souvent  des  questions  où  le  besoin  matériel  n’est  pas 
seul  en  cause  et  où  la  forme  a  quelque  chose  à  exprimer  et 
à  dire,  pour  que,  l’occasion  se  présentant,  il  ne  soit  pas 
sans  utilité  de  rappeler  que  l’architecture  doit  servir  à  l’oc- 
sion  toutes  les  causes  et  parler  toutes  les  langues,  même 
celles  de  la  poésie  et  de  la  gloire. 

G.  Davioui». 


VILLA  HAUSSMANN,  AU  MONTBORON  (Nice,  Alpes-Maritimes) 

(PL.  40,  43  et  53) 


Nice  est  une  ville  moderne  qui,  par  ses  mœurs  et  ses 
habitants,  n’appartient  à  aucune  nationalité.  Les  riches 
étrangers  de  tous  les  pays  s’y  donnent  rendez-vous,  appor¬ 
tant  chacun  ses  allures  différentes,  ses  goûts  et  ses  habi¬ 
tudes  particulières.  L’architecture  qui  n’est  que  l’expression 
des  mœurs  d’un  pays  se  ressent  de  cette  situation  excep¬ 
tionnelle  et  elle  offre  la  plus  étrange  réunion  des  types  de 
construction  de  tous  les  genres. 

La  renaissance,  le  rococo,  le  palais  vénitien  ou  génois, 
le  gothique  anglais  ou  allemand,  le  byzantin  russe  et  même 
l’architecture  indoue  s’y  trouvent  représentées,  et  Dieu  sait 
de  quelle  façon. 

Le  résultat  atteint,  plus  bizarre  qu’heureux  au  point  de 
vue  de  l’aspect,  est  plus  regrettable  encore  au  point  de  vue 
de  là  construction  ;  car  les  formes  adoptées  mal  comprises 
et  mal  exécutées  dans  des  conditions  de  climat  et  de  maté¬ 
riaux  pour  lesquelles  elles  n’étaient  pas  faites,  ne  satisfont 
ni  l’œil  ni  la  raison. 

Et  cependant  Nice,  à  défaut  d’architecture  propre,  a 
conservé  les  traces  de  celle  du  pays  auquel  hier  encore  elle 
appartenait.  Nulle  part  aussi  bien  que  sous  ce  ciel  bleu,  au 
milieu  de  ces  bois  d’orangers  et  d’oliviers  ne  se  trouve 
mieux  à  sa  place  la  villa  italienne  avec  ses  combles  plats, 
ses  terrasses,  ses  loges,  ses  colonnes,  ses  marbres  colorés 
et  son  classique  belvédère. 


C’est  une  de  ces  gracieuses  villas  de  la  renaissance  ita¬ 
lienne,  doat  on  a  tant  abusé  en  France,  que  nous  avons 
essayé  de  rappeler  et  de  faire  revivre  dans  le  pays  qui  les  a 
vues  naître. 

Bâtie  à  mi-côte  du  mont  Boron,  l’un  des  contreforts  des 
Alpes,  qui  se  courbent  en  cet  endroit  et  s’abaissent  jusqu’àla 
mer,  la  villa  se  trouve  par  sa  situation  à  l’abri  des  coups 
de  vent  que  leur  fréquence  rend  sur  la  côte  souvent  insup¬ 
portables.  Le  sol  du  rez-de-chaussée  est  à  80  mètres  envi¬ 
ron  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  que  regardent 
la  façade  principale  et  une  façade  latérale.  L’entrée  a  été  re¬ 
jetée  sur  l’autre  façade  latérale  ;  elle  eût  occupé  sur  la  façade 
principale  un  emplacement  précieux  et  qu’il  valait  mieux 
laisser  libre  afin  de  ne  pas  gêner  la  vue  du  splendide  pa¬ 
norama  ouvert  devant  les  yeux  du  spectateur  à  travers  les 
glaces  des  salons.  La  porte  d’entrée  se  trouve  précédée 
d’une  loge  sous  laquelle  le  maître  de  la  maison  reçoit  ou 
reconduit  ses  hôtes  à  l’abri  du  soleil  et  de  la  pluie;  à  la 
suite ,  le  vestibule ,  la  salle  d’attente  des  domestiques , 
l’antichambre,  puis  la  salle  de  billard,  trois  salons  et  la 
salle  à  manger.  Les  salons  communiquent  entre  eux  et 
peuvent  être  réunis  de  façon  à  former  une  vaste  salle  ou 
galerie  ;  mais  au  moyen  de  tentures  placées  en  arrière  des 
colonnes,  il  est  facile  de  les  isoler  les  uns  des  autres  et  de 
former,  suivant  les  nécessités  du  jour,  un  ou  plusieurs 
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petits  salons  dans  lesquels  les  réunions  deviennent  plus 
intimes,  plus  confortables,  et  peuvent  à  volonté  s’ac¬ 
croître  ou  se  restreindre  par  la  chute  d’une  draperie,  sans 
obliger  les  assisstants  à  passer  d’un  petit  salon  dans  un 
plus  grand.  En  arrière  du  principal  corps  de  bâtiment  se 
trouvent  les  cuisines,  en  partie  dans  les  rochers,  et  qu’un 
portique  défend  en  outre  contre  les  ardeurs  du  soleil  au 
midi. 

Au  premier  étage  sont  les  chambres  à  coucher  accompa¬ 
gnées  chacune  d’un  cabinet  de  toilette;  dans  le  centre  du 
bâtiment  est  réservé  un  vestibule  éclairé  par  une  lanterne 
percée  dans  le  comble  et  sur  lequel  aboutissent  toutes  les 
chambres  ;  ce  vestibule  ou  cour  intérieure  isole  les  pièces 
et  permet  pendant  les  chaleurs  de  l’été  d’établir  un  cou¬ 
rant  d’air  procurant  à  l’habitation  la  fraîcheur  nécessaire, 
qu’augmente  un  jet  d’eau  tombant  dans  une  vasque,  d’où 
elle  se  distribue  dans  les  cabinets  de  toilette. 

Les  combles  sont  réservés  aux  chambres  de  domestiques, 
lingerie,  etc. 

Ces  bâtiments  n’ont  pas  été  construits  d'un  seul  jet  ;  les 
premiers  travaux  entrepris  remontent  à  plusieurs  années  (1) 
et  quelques  ouvrages  anciens  ont  pu  être  utilisés,  mais  ils 
avaient  trop  peu  d’importance  pour  s’être  imposés  à  la 
forme  générale  ou  aux  dispositions  particulières  de  l’œuvre 
actuelle. 

La  construction  est  faite  avec  les  matériaux  qu’il  est 
facile  de  se  procurer  dans  le  pays;  les  murs  sont  en  moel¬ 
lons  enduits,  lés  appuis,  le  couronnement  des  fenêtres,  les 
entablements,  seuils  et  marches  en  marbres  d’Italie,  peu 
coûteux  à  Nice.  Les  parties  de  remplissage  des  murs  du 
rez-de-chaussée  en  briques  polies  de  Marseille  et  les  balus¬ 
trades  des  combles  en  pierre  d’Arles. 

Les  combles  sont  couverts  en  tuiles  courbes  et  les  ter¬ 
rasses  en  asphalte,  dallage  excellent  si  l’on  s’abstient  de 
marcher  dessus  pendant  les  chaudes  heures  de  la  journée; 
c’est  du  reste  le  procédé  qui  dans  de  semblables  conditions 
de  climat  se  défend  le  mieux  contre  toute  infiltration.  Les 
métaux  subissent  des  modifications  trop  sensibles  et  trop 
rapides  pour  résister  longtemps  sans  laisser  se  produire 
des  fissures;  les  voûtes  en  béton  ou  en  briques  exigent  des 
points  d’appui  considérables;  la  couverture  en  asphalte  au 
contraire  peut  s’appliquer  sur  un  simple  plancher  en  fer 
rempli  par  de  petites  voûtes  en  briques  et  mortier  nivelé 
par  une  couche  de  béton  ;  à  chaque  soudure  existe  un 
joint  saillant  donnant  à  la  feuille  une  certaine  élasticité  et 
empêchant  l’introduction  de  l’eau  par  suintement.  Les  in¬ 
fluences  extérieures  se  font  sentir  à  sa  surface,  mais  sans 
ia  modifier  et  sans  amener  ni  fente  ni  rupture.  Une  pente 
assez  accusée  amène  les  eaux  dans  des  cuvettes  d’angle 

(1)  Le  bâtiment  des  cuisines  était,  dans  le  principe,  un  réservoir  à  huile; 
en  avant  se  trouvait  le  logement  du  paysan  chargé  de  la  culture  des 
oliviers. 


aboutissant  aux  descentes,  d’où  elles  sont  entraînées  au  loin 
par  l’inclinaison  du  sol.  ,  :  (;e 

Une  surveillance  constante  est  du  reste  nécessaire  afin 
de  s’assurer  que  rien  dans  les  combles,  terrasses,  chéneaux 
et  descentes  ne  gêne  l’écoulement  des  eaux  :  les  précautions 
les  plus  minutieuses  ne  sont  pas  superflues  dans  un  pays 
où  les  orages  durent  quatre  ou  cinq  jours  et  mettent  les 
maisons  dans  un  état  indescriptible. 

A  l’intérieur  le  sol  est  formé  de  mosaïques  génoises  dans 
le  genre  de  celles  qui,  depuis  quelques  aimées,  ont  un  cer¬ 
tain  succès  h  Paris,  les  murs  sont  recouverts  d’un  enduit 
en  mortier  de  chaux  et  sable  fin  (le  plâtre  ne  s’emploie 
guère  dans  cette  partie  de  la  France  non  plus  qu’en  Italie); 
sur  cet  enduit  encore  un  peu  humide  sont  appliquées  des 
peintures  décoratives  appelées  par  les  Italiens  des  a  fres- 
chi  (sur  frais).  Ces  peintures,  exécutées  par  des  artistes 
même  médiocres,  mais  qui  ont  un  sentiment  juste  de  la 
couleur  et  de  l’effet  des  tons,  produisent  avec  des  moyens 
simplesetpeu  coûteux  unedécoration  originale  très-brillante 
dont  on  ne  peut  guère  se  rendre  compte  sans  l’avoir  vue. 
Ce  procédé,  de  tout  temps  en  usage  eu  Italie,  puisqu’il  est 
bien  antérieur  à  la  peinture  à  l’huile  est  en  général  aban¬ 
donné  aujourd’hui  à  des  artistes  de  troisième  ou  de  qua¬ 
trième  ordre,  mais  le  savoir-faire  de  ces  ouvriers  coloristes 
très-habiles  suffit,  quand  ils  sont  guidés  par  un  croquis  ou 
une  maquette,  pour  obtenir,  sans  grandes  dépenses,  la  dé¬ 
coration  et  l’ornement  de  demeures  même  luxueuses.  Il  est 
de  plus  parfaitement  approprié  au  climat,  rend  facile  l’en¬ 
tretien  de  la  propreté  et  n’offre  aucun  asile  aux  insectes  de 
toutes  sortes.  Cette  coloration  excessive  des  plafonds  et  des 
murs  blesserait  sous  le  froid  soleil  du  Nord,  mais  éclairée 
par  la  splendide  lumière  d’Italie,  ensoleillée  par  l’éclatant 
ciel  du  Midi,  elle  brille  d’un  éclat  qui  fait  paraître  tristes 
et  pâles  nos  ternes  papiers  de  tenture. 

Dans  les  jardins  couvrant  une  surface  de  30  000  mètres 
environ  sont  disposées  les  dépendances  qui  comprennent 
une  maison  de  garde-concierge,  les  écuries  et  remises,  une 
maison  de  jardinier,  cette  dernière  de  construction  an¬ 
cienne.  La  propriété  établie  sur  le  flanc  d’une  montagne 
présente  par  suite  des  pentes  parfois  très-roides  et  qui  ont 
rendu  le  tracé  des  jardins  difficile.  Ce  tracé  a  été  fait  par 
M.  Alphand  pour  les  parties  supérieures.  Dans  les  parties 
inférieures  nous  avons  établi  un  escalier  taillé  dans  le 
rocher  qui  du  sol  de  la  maison  descend  à  une  porte  de 
service  sur  la  route  de  Villefranche  par  160  marches. 

Ajoutons  qu’à  certaines  époques  de  l’année  ces  jardins, 
dans  lesquels  ont  merveilleusement  réussi  toutes  les  fleurs 
d’Afrique,  offrent  l’aspect  le  plus  étrange  et  le  plus  inat¬ 
tendu. 

Félix  Narjoux. 


Les  plans  des  étages  sont  à  l’échelle  de  0,005  par  mètre. 

Les  élévations  et  les  coupes  à  l’échelle  de  0,01  centimètre  par  mètre. 
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MÉMOIRE 

A  l’appui  d’un  projet  de  l  une  des  pierres  commémoratives  en  l’honneur 

DES  DÉFENSEURS  MORTS  SOUS  PARIS  (1) 

(PL.  57) 


Élever  des  pierres  commémoratives  eu  )  honneur  des 
combattants  morts  sur  les  champs  de  batailles  de  la  défense 
de  Paris  est  une  pensée  qui  met  en  jeu  les  plus  hautes 
émotions  patriotiques.  Mais  ce  n’est  qu’une  pensée. 

Pour  traduire  cette  pensée  en  une  œuvre  d’art,  c’est-à- 
dire  pour  la  fixer  dans  une  expression  juste,  il  faut  en  pré¬ 
ciser  le  sens. 

Un  devoir  austère  fut  un  jour  accompli  sous  les  murs 
d’une  capitale  investie  et  bombardée  par  un  implacable 
ennemi.  Ni  la  science,  ni  l’habileté,  ni  la  victoire,  hélas! 
n’en  furent  les  compagnes  ’  Mais,  devant  la  Patrie  terrassée, 
on  vit  une  population  douteuse  et  vouée  aux  faciles  con¬ 
quêtes  des  biens  matériels,  secouer  le  joug  des  Dieux  égoïs¬ 
tes  et  retrouver  dans  l’isolement  le  dur  souci  de  l’honneur 
national  et  le  soin  périlleux  de  le  garder.  Dans  la  défaite, 
la  ruine  et  la  faim,  elle  rencontra  lame  de  la  France,  qu’elle 
prit  en  elle.  Elle  conçut  le  martyre  d’un  amour  sacré.  A 
l’Hay,  à  la  Jonchère,  au  Bourget,  à  Champigny,  à  Bagneux, 
à  Buzenval,  sur  toutes  les  lignes  des  défenses  de  Paris,  les 
citoyens  morts  en  combattant  ne  furent,  il  est  vrai,  que 
des  délaissés  de  la  victoire;  et  personne  ne  songera  à  leur 
élever  de  ridicules  trophées. 

Mais  leur  sang  a  flétri  la  hideuse  conquête  et  rehaussé 
le  vaincu  de  la  surprise  jusqu’à  la  vertu  civique.  Sur  ces 
champs  de  morts,  qu’on  dresse  donc  des  pierres  durables 
comme  la  leçon  nécessaire  qu’ils  laissent  après  eux  ;  sévères 

(1)  Cette  étude  avait  été  demandée  à  l’architecte  en  chef  du  département 
pour  répondre  à  la  première  décision  pr  ise  par  le  Conseil  général,  sur  la  pro¬ 
position  de  M.  Rigaut,  pour  l’érection  de  pierres  commémoratives  en  l'hon¬ 
neur  des  défenseurs  de  Paris.  (N.  de  la  /C) 


et  nobles  comme  le  lugubre  sacrifice  qu’ils  surent  accom¬ 
plir  ! 

Une  idée  âpre  :  le  sacrifice  ;  —  un  salut  suprême  :  la 
Patrie;  —  une  date  brève  :  celle  de  l’action,  qui  restera 
sans  nom,  parce  qu’elle  ne  fut  pas  la  Victoire.  Voilà  tou) 
l’idéal  de  ce  grave  édifice. 

Une  silhouette  grise  perdue  dans  le  ciel  ou  découpée  sur 
les  champs  ;  un  relief  ample  et  dégagé  pour  reposer  large¬ 
ment  la  pensée  sur  le  drame  de  la  Patrie.  Voilà  les  sobres 
moyens  qu’une  plastique  sévère  semble  réserver  à  l’em¬ 
preinte  morale  voulue. 

Le  Monument. 

Sur  une  forme  mariée  au  sol,  où  sont  tombés  les  défen¬ 
seurs  honorés,  on  lit  à  travers  le  feuillage  abondant  d’une 
palme  enroulée  les  signes  de  la  durée  du  siège  : 

Septembre,  Octobre,  Novembre,  Décembre,  Janvier. 

Au  centre  de  cette  pieuse  marque  du  sacrifice  dans  les 
revers,  se  dresse  la  pierre  du  Souvenir.  Une  Victoire,  qui 
domine  tous  les  désastres,  s.  incrusté  sur  la  bague,  qui  en 
sertit  la  base  sa  formule  lapidaire  : 

Reperta  Patria  in  sanguine  et  lacrymis. 

Le  monolithe  s’élève  et  détache  sur  sa  pleine  nudité  la 
date  solitaire,  qui  doit  résonner  dans  les  cœurs  comme  le 
diapason  du  civisme  parisien. 

L’architecte  en  chef  du  département, 

Emile  Trélat. 


BOUVERIE  DOUBLE  DU  BOURBONNAIS 


(PL. 

La  bouverie,  représentée  pi.  51,  a  été  projetée  pour 
vingt-huit  bœufs,  quatorze  de  chaque  côté.  La  salle  de 
pansage  se  trouve  au  milieu,  et  n’est  couverte  d’un  plan¬ 
cher  que  dans  la  partie  la  plus  reculée  en  entrant  par  le 
grand  portail,  destiné  à  laisser  passer  les  chars  de  foin  que 
l’on  décharge  à  peu  près  à  niveau  sur  le  plancher  du  fond, 
et  à  couvert. 

Les  fenêtres  de  la  façade  principale,  située  au  levant, 
comme  le  demandent  la  pratique  et  l’hygiène  de  ces  con- 


51) 

structions,  sont  pourvues  de  lames  mobiles  de  persiennes, 
qui  peuvent,  au  moyen  d’une  poignée  d’axe,  aérer  plus  ou 
moins  les  étables,  suivant  la  saison.  Ces  lames  roulent  sur 
des  tourillons  attachés  aux  châssis,  qui  restent  fixes. 

Il  a  été  pouvu  à  l’emplacement  de  deux  lits,  un  à  chaque 
coin  du  fond  des  étables,  pour  la  surveillance  facile  des  bes¬ 
tiaux  pendant  la  nuit. 

Chaque  rangée  de  bœufs  a  sa  crèche  arrêtée  aux  deux 
bouts  par  un  mur  en  dosseret  pour  les  garantir  des  cou- 
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rant.s  d’air  venant  des  dégagements  qui,  selon  l’usage  dans 
le  Bourbonnais,  eommuniciuent  avec  la  salle  de  pansage. 
Cette  salle  est  munie,  ainsi  que  l’indique  la  coupe,  de 
deux  baquets  placés  successivement  sous  chaque  robinet 
de  vidange  des  crèches  au  moment  où,  les  bœufs  étant 
sortis  pour  aller  boire  ou  travailler,  on  nettoie  leurs  crè¬ 
ches  en  un  tour  de  main  au  moyen  de  fortes  éponges  ou 
de  brosses  ramenant  tous  les  résidus  serai -liquides  vers  les 
pommes  percées  de  trous  par  où  ils  doivent  passer  pour 
tomber  dans  ces  baquets.  Gomme  j’ai  supposé  que  l’on 
avait  assez  souvent  besoin  d’engraisser  des  bœufs,  et  qu’il 
entre  dans  la  nourriture  d’engrais  assez  [de  parties  grasses 
et  liquides,  j’ai  imaginé  ces  robinets  comme  la  plus  simple 
et  la  plus  rapide  manière  d’obtenir  une  propreté  absolue 
dans  les  mangeoires.  Du  reste  les  crèches  sont  faites  en  bé¬ 
ton,  pour  la  plus  grande  part,  et  l’intérieur  est  enduit  au 
ciment  hydraulique  de  Bourgogne.  Tous  les  bois  de  char¬ 
pente  et  de  planchers  sont  apparents. 

Quant  aux  murs,  si  je  les  ai  faits  aussi  forts,  ce  n’est  pas 
que  je  croie  cette  épaisseur  nécessaire  pour  porter  la  cou¬ 
verture,  bien  que  cette  couverture  ait  été  projetée  en  tuiles 
de  Roanne,  façon  romaine,  mais  c’est  à  cause  de  la  santé 
bien  comprise  des  bestiaux  destinés  à  être  enfermés  dans 
la  bouverie,  et  pour  lesquels  la  chaleur  est  une  des  pre¬ 
mières  conditions  de  bon  engraissement. 

On  remarquera  sans  doute  aussi  que,  dans  la  coupe 


transversale,  le  sol  des  étables  paraît  plus  haut  que  le  seuil 
de  la  salle  du  pansage  :  cela  tient  à  ce  que  cette  coupe  a  été 
faite  au  milieu  du  bâtiment,  dans  le  sens  de  la  longueur  • 
cette  différence  de  niveau  provient  de  la  pente  qui  doit 
toujours  régner,  du  fond  d’une  étable  jusqu’à  la  porte, 
afin  de  faciliter  l’écoulement  du  purin,  pour  lequel,  du 
reste,  un  petit  canal  aboutissant  au  fumier  de  la  cour  est 
réservé  sous  le  seuil  et  muni  d’une  grille  horizontale  à 
l’orifice. 

Toutes  les  proportions  de  ce  petit  édifice  ont  été  étudiées 
au  moyen  des  triangles  équilatéraux,  d’après  la  méthode 
expliquée  par  M.  Viollet-le-Duc,  et  qui  se  prête  à  une  si 
grande  variété  de  combinaisons  gracieuses. 

On  n’a  pas  non  plus  cherché  à  dissimuler  la  nature  des 
matériaux  par  des  enduits  ou  des  peintures,  et  l’on  a  tenu 
au  contraire  à  faire  ressortir  au  dehors,  par  exemple,  en 
plaçant  des  pilastres  en  briques  sur  la  façade,  le  plan  et  la 
disposition  réelle  de  la  construction  à  l’intérieur. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  dimensions  adoptées,  l’au¬ 
teur  a  soumis,  aussitôt  les  plans  faits,  le  résultat  de  ses  re¬ 
cherches  et  de  ses  perfectionnements  à  l’examen  d’un 
agriculteur  très-renommé  du  département,  M.  Larzat,  de 
Toutifaut,  lauréat  d’un  concours  régional,  qui  a  bien  voulu 
y  donner  son  entière  approbation. 

Martin  m  Mans,  architecte. 


A I  \  C  H I T  E  C  T  U  R  E  N  A  Y  A  L  E 

LES  FORMES  DE  CARÈNES  DE  M.  E.  FARCY  (i) 


Nous  avons  été  prié  de  donner  quelques  développements 
à  notre  précédente  note  sur  les  formes  de  carène  ondulée , 
note  que  l’on  a  bien  voulu  trouver  trop  succincte.  Nous  sa¬ 
tisferons  à  cette  demande  sans  nous  écarter,  autant  que 
possible,  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé  :  l’appli— 
tion  de  ces  formes  à  l’industrie  de  la  marine  marchande. 

Un  habile  préconisateur,  M.  Henri  de  Parville,  a  traité 
dans  ses  «Causeries  scientifiques» ,  l’intérêt  militaire  que 
comportait  l’adoption  des  nouvelles  carènes. 

Tout  est  dit  sur  ce  point  de  \ue  de  la  question,  jusqu’au 
jour  où  de  nouvelles  épreuves  viendront  s’ajouter  à  celles 
dont  il  a  été  rendu  compte  et  mettre  plus  en  lumière  ce 
principe  :  «  que  dans  un  pays  aussi  mal  pourvu  que  le 
nôtre,  sous  le  rapport  des  refuges  ouverts  aux  navires  de 
grand  tonnage,  il  faut  nécessairement  tirer  un  meilleur 
parti  des  ports  à  marée ,  des  petits  mouillages  que  l’art  et 
la  nature  ont  multipliés  sur  nos  frontières,  et  des  cours 
d'eau  qui  sillonnent  si  généreusement  notre  territoire. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  (F architecture,  n°  7,  p.  68-70. 


C'est  par  cette  raison  qu’il  y  aura  en  France  un  intérêt 
patriotique  tout  particulier  à  ce  qu’on  n’y  dédaigne  pas  une 
invention  toute  française,  qui  vient  suppléer  par  un  arti¬ 
fice  d’architecture  à  la  rareté  de  nos  grands  ports. 

Quelques-uns  sont  pourvus  de  bassins  à  flot;  mais  ces 
bassins  sont  d’un  accès  difficile,  et  si  quelque  incidentempê- 
che  la  rentrée  immédiate  du  navire  dans  ces  bassins,  on 
est  forcé  de  procéder  tout  de  suite  à  l’échouage.  Il  faut  alors 
béquiller  le  bâtiment,  c’est-à-dire  le  soutenir  par  des  étais  et 
des  apparaux  pour  que,  la  marée  descendant,  le  navire  ne 
se  couche  pas. 

Dans  le  bassin  de  Cherbourg,  au  mois  d’août  1870,  un 
navire  de  cinq  cents  tonneaux  chavira  le  long  du  quai  du 
commerce  (  Vigie  de  Cherbourg ,  il\  août  1870),  brisa 
sa  mâture  et  creva  sa  coque. 

Au  mois  d’août  1869,  un  navire  anglais  de  cinq  mille 
tonnes  s’était  échoué  en  entrant  dans  le  port  du  Havre;  il 
eût  chaviré  à  marée  basse  le  long  du  quai,  s’il  ne  se  fût 
trouvé,  à  sa  proximité  sur  la  terre,  des  points  fixes  assez 
résistants  pour  soutenir  les  apparaux  qu’on  frappa  d’un 
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autre  côté  sur  les  bas-mâts  du  navire,  de  façon  à  empêcher 
celui-ci  de  s’abattre. 

Ces  exemples  se  renouvellent  sans  cesse  dans  nos  ports  à 
marée  ;  la  quille,  qui  supporte  tout  d’abord  dans  l’échouage 
la  pression  des  poids  supérieurs,  est  exposée  à  de  fréquentes 
avaries.  Tandis  que  l’accident  est  à  redouter  dans  le  port, 
il  est  sans  remède  quand  il  se  produit  sur  les  bancs  du 
large,  dans  les  parties  des  rivières  sujettes  à  marée.  Tout 
navire  échoué  à  mer  haute  présente  les  chances  de  perte 
les  plus  sérieuses,  s’il  ne  parvient  à  se  renflouer  avant  que 
l’eau  ne  se  retire.  Certaines  baies,  quelques  mers,  restent 
presque  inaccessibles  par  la  hauteur  de  leurs  marées  et  de¬ 
meurent  le  tombeau  des  navires  qui  les  explorent. 

Il  suffit  de  considérer  la  coupe  des  carènes  ondulées, 
telle  que  nous  l’avons  donnée  dans  un  précédent  article, 
pour  s’assurer  que  le  navire  ainsi  établi  n’a  rien  à  redouter 
d’unéchouage  qui  le  fait  porter  au  moins  sur  trois  lignes 
longitudinales  très-espacées  entre  elles;  ces  trois  lignes 
sont  en  parois  minces,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  soutenues 
par  des  cloisons,  jouant  le  rôle  des  gros  murs  dans  une 
bâtisse.  Il  résulte  de  là  que  l’échouage  n’est  plus  à  craindre 
dans  la  plupart  des  circonstances  ;  et  que,  de  plus,  il  main¬ 
tient  au  navire  une  facilité  nouvelle  d’être  mis  à  secdansles 
ports  à  marée,  pour  qu’on  puisse  y  procéder  aux  réparations 
de  la  coque,  de  ses  fonds  et  des  propulseurs  sous-marins. 

Cette  stabilité  dans  l’échouage  est  donc  à  elle  seule  une 
commodité  pratique  d’une  grande  importance. 

Quant  à  la  stabilité  à  la  mer,  nous  n’entrerons  pas  dans 
les  détails  nécessaires  pour  la  démontrer.  Pour  tout  homme 
compétent ,  elle  résulte  de  l’inspection  simple  de  cette 
forme  aplatie,  dont  la  moindre  inclinaison  présente  une 
énorme  différence  de  déplacement  qui  fait  remonter  le  na¬ 
vire  à  la  lame,  tandis  qu’elle  offre  relativement  une  faible 
surface  pour  le  choc. 

De  cette  stabilité,  découle  pour  le  steamer  la  possibilité 
d’accumuler  sur  un  large  pont  des  marchandises  qui  ne 
trouveraient  pas  de  place  dans  une  cale  rétrécie  sans  nuire 
à  la  stabilité,  et,  pour  les  navires  au  long  cours,  de  plus 
haut  bord,  la  facilité  de  joindre  à  l’emploi  de  la  vapeur  une 
mâture  de  navires  à  voiles,  de  profiter  des  circonstances 
de  bon  vent  et  de  réaliser  ainsi  les  avantages  des  navires 
mixtes. 

Quand  un  navire  est  relativement  court  et  peu  profond, 
il  est  exposé  [à  dériver  dans  la  marche  au  plus  près  du 
vent:  c’est  le  cas  des  galiotes  hollandaises  ;  mais  dans  les 
formes  ondulées,  la  résistance  latérale  qui  s’oppose  à  cette 
dérive  se  trouve  répétée  par  les  ondulations  de  la  coque  ; 
puis  celle-ci  ne  peut  se  déplacer  latéralement  sans  entraî¬ 
ner  avec  elle  les  deux  demi-cylindres  d’eau  compris  dans 
les  ondulations,  dans  les  deux  cannelures  de  la  coque,  for¬ 
mant  une  sorte  de  frein  considérable  au  déplacement  laté¬ 
ral  ;  cette  dérive  est  ainsi  atténuée  et  reste  bien  moindre 
que  sur  les  barques  de  toute  autre  forme  sous  la  même 
largeur. 


Dans  la  pratique  de  la  navigation,  il  arrive  souvent  que 
la  moindre  voie  d’eau  ne  peut  être  découverte  sous  le  char¬ 
gement,  les  machines  ou  l’encombrement  des  fonds  du 
navire  ;  elle  peut  ainsi  avarier  la  marchandise  en  totalité 
et  faire  couler  le  navire  dontelle  compromet  l’existence. 

C’est  ce  qui  a  fait  établir  les  cloisons  étanches  placées 
en  travers.  D’ordinaire,  elles  chargent  le  bateau,  sans  le 
fortifier;  elles  nuisent  à  la  commodité  générale,  en  inter¬ 
rompant  les  communications  d’une  extrémité  à  l’autre. 
Or  le  mode  de  construction  tubulaire  des  carènes  Farcy 
rend  les  mêmes  services  que  les  cloisons  adoptées  jusqu’ici; 
mais  aussi,  en  combinant  des  parois  minces  et  légères  avec 
des  cloisons  légères  longitudinales,  il  forme  un  tout  très- 
résistant  et  insubmersible. 

Cette  insubmersibilité  s’est  trouvée  pratiquement  dé¬ 
montrée  par  un  accident;  il  semblerait  tout  d’abord  plaider 
contre  les  qualités  de  stabilité  que  nous  avons  signalées 
comme  étant  propres  aux  carènes  ondulées,  si  l’on  ne  se 
mettait  en  garde  contre  une  interprétation  erronée;  car  il 
est  toujours  possible  de  faire  chavirer  un  corps  flottant, 
quelque  grande  que  soit  sa  stabilité. 

Le  7  août  1870,  une  chaloupe  canonnière  du  modèle  de 
M.  Farcy,  partit  du  port  de  Cherbourg  pour  entrer  eu 
Seine.  Elle  mesurait  16  mètres  de  longueur,  7  mètres  de 
largeur;  elle  n’enfonçait  dans  l’eau  que  de  1  mètre  et 
était  construite  en  tôle  de  2  millimètres  et  demi  d’épais¬ 
seur.  Elle  était  remorquée  à  la  vitesse  de  8  milles  à 
l’heure  par  le  vapeur  le  Faon.  Elle  avait  si  bien  tenu  la 
mer,  dans  les  expériences  précédentes  où  elle  avait  navi¬ 
gué  seule ,  qu’on  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  enlever 
l’énorme  canon  qu’elle  portait  sur  son  pont,  un  obusier  de 
24  centimètres,  de  1  mètre  de  diamètre,,  de  5  mètres  de 
long,  supporté  par  de  minces  cloisons  de  2  millimètres,  pe¬ 
sant  enfin  22  000  kilogrammes,  le  double  de  la  coque  elle- 
même!  Et,  confiance  aveugle!  ce  furent  des  marins 
instruits  dans  le  maniement  du  chassepot,  mais  nulle¬ 
ment  dans  l’art  nautique,  que  l'on  chargea  du  soin  de  te¬ 
nir  en  mer  le  gouvernail  de  cet  engin  de  rivière! 

Remorquer  avec  vitesse  une  aussi  petite  embarcation 
était  une  imprudence;  on  eût  pu  se  rappeler  qu’en  Chine  on 
avait  ainsi  fait  couler  deux  canonnières  d’un  bien  plus  grand 
tonnage,  et  que,  quoique  bien  fermées  et  bien  allégées, 
elles  avaient  disparu  pour  toujours;  mais  assurément  laisser 
la  chaloupe  ainsi  chargée  par  les  hauts ,  c’était  défier  les 
éléments.  'Cependant  le  convoi,  pendant  six  heures  de  mar¬ 
che,  se  comporta  fort  bien  et  put  changer  plusieurs  fois  de 
direction  sans  diminuer  la  vitesse  ;  le  convoyé  venait  en 
sens  contraire  du  remorqueur  et  le  suivait  dans  un  petit 
cercle,  selon  la  pratique  ordinaire  des  convois.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  dans  un  nouveau  changement  de  route; 
l'homme  placé  à  la  barre  de  la  chaloupe,  et  fort  inexpéri¬ 
menté,  porta  vivement  la  barre  du  gouvernail  sur  le  mau¬ 
vais  côté,  donna  ce  qu’on  appelle  un  faux  coup  de  barre , 
et  fit  ainsique,  par  une  brusque  évolution,  la  chaloupe  vint 


H  2 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITEC  T  U  R  E . 


en  travers  de  la  route.  «La  remorque,  bridée  à  l’avant  sur  un 
»  montant  en  fer,  cassa  ce  montant,  et,  entourant  le  canon 
»  par  en  dessus,  opéra  un  mouvement  d’abatage  en  travers, 
»  et  fitincliner  la  chaloupe  qui  resta  quelques  secondes  traî- 
»  née  dans  cette  position  et  fortement  inclinée.  L’affût 
»  n’avait  aucune  installation  pour  le  maintenir  avec  une 
»  aussi  forte  inclinaison...;  il  cassa  les  amarrages  et  se 
»  porta  sur  le  côté.  Ce  poids  de  22  000  kilogr.,  venant  en- 
)>  core  augmenter  l’inclinaison  produite  par  la  traction  du 
»  remorqueur,  fit.  chavirer  la  chaloupe.  »  Le  canon  rompit 
tous  ses  liens  et  coula  en  laissant  flotter  la  canonnière  in¬ 
submersible. 

Amenée  sous  la  puissante  machine  cà  mater  des  for¬ 
ges  de  M.  Mazeliue,  la  chaloupe  fut  retournée;  ses  agrès 
étaientrestés  collés  à  l’intérieur  par  la  pression  ;  coque,  ma¬ 
chine,  chaudière,  installations,  rien  n’avait  bougé;  rien 
n’était  perdu  que  le  canon  monstre;  les  hommes  eux- 
mêmes  s’étaient  tenus  dans  les  cannelures,  ils  avaient  trouvé 
un  abri  contre  la  mer.  Deux  jours  après  sa  catastrophe,  la 
petite  barque  rentrait  seule  à  toute  vapeur  au  port  de  Cher¬ 
bourg,  ayant  fait  ainsi  ses  preuves  d’insubmersibilité. 

Depuis  cet  accident,  d’autres  exemples  sont  venus  con¬ 
firmer  ce  principe  que  tout  petit  navire  remorqué  à  la  mer 
est  un  navire  compromis  : 

«  Pendant  le  siège  de  Paris,  on  voulut  expédier  de  Tou- 
o  Ion  et  de  Cherbourg,  deux  batteries  flottantes  pour  aller 
»  dans  le  Rhône  et  la  Seine;  chacune  de  ces  batteries,  re- 
»  morquée  par  un  aviso,  a  coulé  à  une  ou  deux  lieues  du 
»  point  de  départ.  Enfin,  après  la  guerre,  les  trois  canon- 
»  nières  qui  avaient  servi  sur  la  Seine  pendant  le  siège  de 
)>  Paris,  ont  chaviré  et  coulé  derrière  leur  remorqueur  en 
»  allant  du  Havre  à  Cherbourg...  » 

Dans  l’insubmersibilité,  les  paquebots  trouveront  une 
qualité  fort  enviable  pour  les  passagers,  mais  ce  qui  ne 
leur  sera  pas  moins  agréable,  sinon  moins  précieux,  c’est 
de  ne  plus  essuyer  un  roulis  fatigant  et  le  tangage  désor¬ 
donné  que  les  hélices  propulsives  viennent  augmenter 
d’ordinaire.  Par  suite,  des  logements  peuvent  être  réservés 
sur  le  pont,  au-dessus  des  marchandises,  et  les  passagers 
aurontjour  et  nuit  de  l’air,  delà  lumière  et  de  la  distraction. 

Dans  la  marche  des  navires  ordinaires,  l’eau  doit  être 
déplacée  par  l’avant  sur  une  hauteur  égale  à  leur  tirant 
d’eau,  être  refoulée  et  brisée  par  les  angles  d’attaque  et 
rejetée  en  deux  ondes  bien  distinctes  qui  ont  à  s’écouler  des 
deux  côtés  de  la  coque;  du  déplacement  plus  ou  moins 
brusque  de  cette  masse  liquide,  de  l’écoulement  plus  ou 
moins  facile  de  ces  ondes,  résulte  la  vitesse  ;  de  leur  sur¬ 
élévation  par  la  lame,  résulte  le  tangage. 

Pour  les  coques  ondulées,  si  les  angles  d’attaque,  dans 
le  sens  horizontal,  sont  moins  aigus  par  l’effet  d’une  plus 


grande  largeur,  en  revanche  le  peu  de  tirant  d’eau  rend 
ces  angles  plus  aigus  dans  le  sens  vertical  ;  il  y  aurait  ainsi 
compensation.  Mais  il  est  certain  que  les  couches  profondes, 
gênées  par  les  couches  supérieures  sont  moins  faciles  à  dé¬ 
placer,  et  que  par  suite,  le  centre  de  figure  de  la  coupe 
transversale  s’y  trouvant  plus  élevé,  le  navire  de  moindre 
tirant  d’eau  est  dans  des  conditions  d’une  moindre  résis¬ 
tance;  on  a  moins  de  peine  à  pousser  dans  l’eau  une  plan¬ 
che  sur  plat  que  la  même  planche  placée  sur  champ. 

Le  navire  portant  sur  une  plus  large  base,  se  trouve 
réellement  soulevé  par  l’eau  que  doit  refouler  son  avant,  et, 
au  lieu  de  s’y  amonceler  avant  de  s’écouler  par  les  bords, 
elle  s’échappe  facilement  par  les  deux  cannelures  parallèles 
à  l’axe  du  bâtiment,  sortes  de  conduits  longitudinaux  que 
comporte  la  forme  ondulée. 

La  dénivellation  ordinaire  des  eaux  par  le  refoulement 
se  trouve  ainsi  remplacée  par  une  certaine  dénivellation  du 
corps  flottant  lui-même;  cela  justifie  et  la  diminution  du 
tangage  et  une  moindre  résistance  au  mouvement. 

Si  l’on  considère  encore  que  les  deux  cannelures  du  fond 
saisissent  le  navire  entre  deux  coussins  liquides  qui  le  sui¬ 
vent  dans  ses  oscillations,  on  a  une  nouvelle  cause  de  la  dis¬ 
parition  presque  complète  du  roulis.  Le  bateau  ne  peut 
rouler  qu’en  laissant  momentanément  du  vide  dans  une  des 
cannelures  et  en  subissant  un  accroissement  de  pression 
dans  l’autre,  ce  qui  n’est  pas  admissible.  Les  demi-cylindres 
d’eau  qu’elles  contiennent  servent  encore  ici  de  volant. 

Ainsi  :  peu  ou  point  de  raidis ,  de  tangage ,  moins  de  ré¬ 
sistance  à  l’avant. 

Tous  les  navigateurs  s’accordent  à  reconnaître  que  deux 
hélices  jumelles  constituent  à  la  fois  le  meilleur  engin  de 
propulsion  et  d’évolution. 

Les  colonnes  extérieures  et  intérieures  de  liquide,  qui 
baignent  les  parois  du  corps  flottant,  viennent  frapper  di¬ 
rectement  les  deux  hélices  placées  à  l’arrière,  latérale¬ 
ment,  et  le  gouvernail  établi  dans  l’axe,  et  ces  colonnes 
se  rejoignent  sans  difficulté  ;  de  sorte  quela poussée  arrière 
est  complète,  sans  former  ces  vides  et  ces  remous,  si  con¬ 
traires  à  la  douceur  du  mouvement  du  navire,  à  sa  bonne 
marche  et  à  sa  conduite  facile.  L’effet  utile  du  moteur  se 
trouve  ainsi  augmenté  par  l’afflux  facile  des  molécules 
liquides. 

Il  faut  réunir  ces  démonstrations  diverses  pour  expliquer 
comment,  malgré  une  augmentation  dans  une  forte  pro¬ 
portion  de  la  largeur,  on  a  pu  maintenir  au  navire  une 
bonne  vitesse  en  réduisant  son  tirant  d’eau.  L’expérience 
est  venue  confirmer  l’efficacité  d’un  ingénieux  artifice;  elle 
a  montré  que  l’eau  se  plaçait  mieux  à  l’avant,  et  à  l’arrière 
pour  faciliter  la  marche  des  carènes  ondulées. 

{A  suivre.)  Cri.  Labrousse. 

Les  propriétaires  gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C'e. 
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CONCOURS 

OUVERT  POUR  L’ÉTUDE  DE  PROJETS  DE  PIERRES  COMMÉMORATIVES  SUR  LES  CHAMPS  DE  BATAILLE 
DE  CHATILLON,  DE  l’hAY,  DU  BOURGET,  DE  CHAMPION  Y  ET  DE  BUZENVAL  (1). 


C’est  une  grande  et  noble  pensée  que  celle  d’avoir  voulu 
honorer  la  mémoire  des  défenseurs  de  Paris,  morts  autour 
de  ses  murs  ;  mais  c’est  aussi  faire  revivre  une  triste  épo¬ 
que  et  de  sinistres  événements. 

Les  monuments  projetés  ne  sont  pas  de  ceux  que,  si 
souvent,  s’élève  la  vanité  humaine  pour  célébrer  un  de  ses 
hauts  faits;  c’est  au  contraire  le  souvenir  d’un  grand  et 
sévère  devoir  qu’il  faut  écrire  sur  le  sol  pour  le  rappeler  aux 
générations  futures. 

Jamais  architecte  français  n’eut  semblable  tâche  à  accom¬ 
plir.  Aux  difficultés  multiples ,  inhérentes  à  une  pareille 
création,  venait  se  joindre  l’émotion  patriotique  qui  agitait 
son  cœur;  car  un  tel  monument  est  une  des  conceptions 
les  plus  difficiles  que  puisse  réaliser  un  architecte  :  tout 
doit  venir  de  lui;  l’ensemble  doit  être  complet;  la  faiblesse 
d’un  point  ne  peut  être  sauvée  qu’au  détriment  de  l’unité 
de  l’œuvre;  la  richesse  des  détails  serait  déplacée  et  ne 
rachèterait  pas  la  pauvreté  de  l’idée.  Le  seul  moyen  à  la 
disposition  de  l’artiste  est  un  bloc  de  pierre,  et  c’est  avec 
cet  unique  intermédiaire  qu’il  doit  traduire  sa  pensée,  la 
rendre  intelligible  et  la  communiquer  à  tous. 

Ce  but,  il  faut  l’atteindre  sans  la  recherche  exagérée  de 
certaines  formes  symboliques,  sans  vouloir  faire  parler  la 
pierre  au  moyen  de  signes  hiéroglyphiques  ou  de  détails 
puérils  à  force  de  précision. 

Puis  un  monument  commémoratif  n’est  pas  une  œuvre 
éphémère;  sa  durée  ne  doit  pas  avoir  de  limites,  il  doit 
par  ses  formes  et  ses  dispositions  pouvoir  lutter  contre  le 
temps  et  traverser  les  siècles  ;  nous  retrouvons  encore 
aujourd’hui  ceux  des  premiers  âges,  les  nôtres  doivent  avoir 
la  même  durée. 

Ce  concours  inaugurait  la  série  de  ceux  qui  désormais 
doivent  avoir  lieu  pour  tous  les  monuments  à  élever  par  la 
ville  de  Paris  ou  le  département  de  la  Seine.  On  comprend 
dès  lors  l’émotion  qu’il  a  causée  et  le  nombre  considérable 
de  concurrents  qui  y  ont  pris  part,  nombre  si  considérable 
qu’il  rend  impossible  un  compte  rendu  de  tous  les  projets 
exposés,  dont  quelques-uns  du  reste  sont  d’une  déplorable 
pauvreté.  Nous  avons  donc  dû  faire  un  choix  et  nous  borner 
à  peu  près  à  ne  parler  que  de  ceux  jugés  dignes,  après  un 
premier  examen  du  jury,  de  subir  la  dernière  épreuve. 

Ceci  posé,  nous  entrons  en  matière  : 

M.  Etex  est  l’auteur  d’un  projet  qui,  dès  le  premier 
jour,  a  reçu  la  faveur  du  public;  cet  accueil  se  justifie  du 

(1)  Nos  lecteurs  savent  que  cette  Revue  est  ouverte  à  tous.  La  façon  de  voir 
de  nos  collaborateurs  leur  est  donc  toute  personnelle  et  n’engage  en  rien 
la  rédaction.  [N.  de  la  R.). 
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reste  par  les  dispositions  adoptées  et  la  simplicité  des 
moyens  mis  en  œuvre. 

Une  statue  dans  une  attitude  morne  et  désespérée  se  cache 
à  demi  derrière  un  bloc  de  pierre. 

C’est  tout,  et  c’est  assez  pour  saisir  et  frapper  l’esprit  du 
spectateur. 

Cependant,  nous  demanderons  à  M.  Etex  et  à  M.  Rouil- 
lard,  un  sculpteur  aussi,  qui  a  placé  sur  un  bloc  de  pierre 
un  lion  affaissé,  la  tète  basse,  pourquoi  ils  n’ont  pas  un 
peu  appelé  l’architecture  à  leur  aide;  cet  aide  n’eût  pas  nui 
à  leur  œuvre  et  leur  eût,  au  contraire,  dans  l’étude  du  socle 
et  du  mode  de  construction  par  exemple,  été  d’une  utilité 
dont  ils  auraient  tiré  un  incontestable  profit. 

Une  longue  pyramide  sur  laquelle  s’enroule  une  palme 
immense,  un  socle  aux  contours  émoussés,  pas  un  profil, 
pas  de  décoration  d’aucune  sorte,  un  tel  monument  brave¬ 
rait  les  siècles,  a  pensé  M.  Charbonnier,  et  il  a  eu  raison; 
mais  aussi  ferait-il  comprendre  son  but  et  sa  destination? 
et  cette  silhouette  coupant  l’air  expliquerait-elle  à  nos  neveux 
qu’elle  est  là  pour  rappeler  un  grand  souvenir,  plutôt  que 
pour  indiquer  le  chemin  au  voyageur  égaré  ?  L’idée  de 
M.  Charbonnier  n’est  pourtant  pas  banale,  et  nous  sommes 
loin  de  repousser  d’une  manière  absolue  cette  simplicité 
extrême  qui,  de  sa  part,  n’est  pas  impuissance. 

Les  projets  de  M.  Chipiez,  dont  l’un  a  figuré  au  der¬ 
nier  salon  et  a  été  l’occasion  d’une  vive  polémique,  pas  plus 
que  ceux  de  MM.  Trélat,  Thierry-Ladrange  et  Simonet, 
ne  sont  l’œuvre  de  tout  le  monde;  tous  se  font  remarquer 
par  une  certaine  accumulation  de  détails  dont  chacun,  pour 
eux,  a  un  sens;  mais  ce  sens,  raisonné  par  les  auteurs,  ne 
se  comprend  pas  toujours,  et  peut-être  faut-il  regretter 
l’abandon,  que  font  ces  artistes,  des  formes  esthétiques  et  des 
proportions  architectoniques  admises  généralement,  en  fa¬ 
veur  de  symboles  ou  de  combinaisons,  sans  aucun  doute  très- 
ingénieux,  mais  dont  la  signification  peut  parfois  échapper. 

M.  Boileau  a  envoyé  cinq  projets,  ce  qui  fait  honneur  à 
son  imagination  et  à  son  amour  du  travail;  ces  projets, 
faits  avec  le  concours  de  son  frère,  sculpteur  de  mérite, 
n’ont  pas,  sauf  un,  été  acceptés  par  le  jury,  parcevque, 
croyons-nous,  les  motifs  de  sculpture  y  prenaient  trop 
d’importance.  Dans  le  cinquième,  celui  accepté,  Paris, 
représenté  par  une  série  de  monuments  de  convention,  est 
placé  au  sommet  d’un  haut  piédestal  dont  le  centre  se 
trouve  occupé  par  l’inscription  obligatoire.  C’est  sans  aucun 
doute  le  siège  de  Paris  que  M.  Boileau  a  ainsi  voulu  rap¬ 
peler.  L’allégorie  est  parlante,  et  une  ville  dans  de  telles 
conditions  est  bien  en  effet  isolée  et  séparée  ;  mais  ce  n’est 
malheureusement  pas  le  siège  de  Paris  qui  est  en  question, 
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c’est  le  souvenir  de  ceux  qui  sont  morts  pour  sa  défense. 

Et  cependant  l’idée  de  M.  Boileau  est  assez  originale 
pour  que,  étudiée  et  agrandie,  elle  puisse  trouver  sa  place 
à  un  moment  donné. 

M.  Lheureux,  par  des  degrés  successifs  très-inclinés  qui 
contribueraient  heureusement  à  asseoir  la  durée  de  la  con¬ 
struction,  amène  les  yeux  du  spectateur  jusqu’à  la  couronne 
murale  de  Paris  dont  son  œuvre  est  surmontée.  Pourquoi 
Paris  ainsi  glorifié?  La  personnification  de  ses  défenseurs 
eût  été,  ce  nous  semble,  bien  mieux  à  sa  place. 

Le  monument  de  M.  Oujdiné  se  termine  lui  aussi  par 
l’allégorie  de  la  ville  de  Paris  ;  mais,  pour  éviter  toute 
erreur,  une  inscription  explique  que  c’est,  la  ville  de  Paris 
qui  élève  ce  monument  et  non  pas  à  la  ville  qu’on  l’élève. 

MM.  Levicomte  et  Renaud  ont  élevé  sur  un  socle  une 
pyramide  dont  les  justes  proportions  produisent  de  l’effet  ; 
la  base  seule  demanderait  toutefois  peut-être  un  peu  plus 
d’empâtement  sur  le  sol. 

M.  Grand  Jacquet  s’est  rappelé  le  lion  de  Lucerne  qu’ont 
sculpté  les  Suisses  pour  célébrer  le  courage  de  leurs  compa¬ 
triotes  morts  le  10  août  1792;  il  l’a  placé  dans  un  socle 
circulaire  très-heureusement  étudié,  mais  dont  la  silhouette, 
celle  de  la  calotte  surtout,  ne  produirait  pas  assez  d’effet 
dans  un  grand  espace. 

Trois  rochers  bruts  entassés  l’un  sur  l’autre  composent 
le  monument  de  MM.  FÉRAxet  Caillé.  Ceci  n’est  point  une 
œuvre  architecturale  ;  des  soldats  en  campagne  peuvent 
bien  élever  de  semblables  souvenirs  à  ceux  qu’ils  laissent 
en  arrière,  mais  un  peuple  civilisé,  mais  Paris  trouve  que 
ce  n’est  pas  trop  pour  ses  enfants  de  mettre  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  son  imagination  et  de  son  génie. 

Nous  sommes  très-embarrassé  pour  parler  du  projet  de 
M.  L  abrouste;  le  respect,  l’admiration,  que  nous  avons  ! 
pour  le  chef  d’une  si  grande  école,  pour  un  nom  si  illustre, 
devraient,  dans  notre  esprit,  ne  laisser  place  qu’à  l’admira¬ 
tion,  mais,  et  cela  sans  doute  tient  à  nous,  nous  n’avons 
pas  bien  compris  l’œuvre  du  maître. 

Le  monument  se  compose  de  deux  degrés  sur  lesquels 
s’élève  un  monolithe  formant  socle  dont  les  faces  sont  dé¬ 
corées  de  pilastres  refouillés  dans  la  masse.  Ce  premier  bloc 
est  recouvert  par  un  second  de  plus  grande  dimension  qui 
déborde  latéralement  à  la  façon  des  pierres  druidiques; 
voilà  le  monument,  il  nous  suffit.  Cet  entassement  de  ! 
pierres  s’explique,  sa  masse  le  rendrait  indestructible;  mais 
quand  habitué  à  cette  première  proposition,  l’œil  du  spec¬ 
tateur  se  reporte  sur  le  premier  plan,  il  y  voit  ;une  statue 
de  soldat  couché  sur  les  degrés;  il  y  a  donc  là  deux  scènes 
distinctes,  deux  monuments  au  lieu  d’un,  l’unité  est  rom¬ 
pue.  Où  est  la  signification,  où  est  la  pensée  de  l’auteur? 
Est-ce  dans  la  statue,  est-ce  dans  le  monument  ?  Ces  deux 
données  sont  séparées  et  si  bien  distinctes,  que  l’un  peut 
exister  indépendamment  de  l’autre  et  sans  lui  nuire. 

Nous  sommes  plus  à  l’aise  pour  parler  des  projets  de 
M.  Davioud.  Voilà  des  œuvres  franches,  nettes,  précises,  où 


la  pensée  de  l’auteur  s’explique  et  se  traduit  toute  seule 
sans  analogie  et  sans  détours. 

A  Ghampigny,  nous  étions  battus,  mais  non  pas  déses¬ 
pérés,  la  lutte  nous  était  défavorable,  mais  n’était  pas  ter¬ 
minée;  c’est  là  l'idée  qu’a  voulu  exprimer  M.  Davioud  en 
plaçant  sur  la  face  de  sa  pyramide  un  lion  d’un  dessin  re¬ 
marquable,  gravé  à  la  manière  égyptienne,  et  qui,  blessé, 
rélève  fièrement  la  tête  en  jetant  un  dernier  défi.  A  Buzen- 
val,  au  contraire,  la  défaite  est  consommée,  notre  dernier 
espoir  est  déçu,  et  l’autel  du  sacrifice,  dominant  la  campa¬ 
gne  du  haut  d’un  socle  élevé,  fait  comprendre  que  tout  est 
fini. 

Ces  deux  compositions,  exemptes  de  toute  banalité, 
traitées  avec  une  simplicité  difficile  à  atteindre  et  à  ne  pas 
ontre-passer,  sont  des  œuvres  raisonnées  vivement,  expri¬ 
mées  par  une  imagination  toute  française.  Ces  monuments 
ne  sont  pas  quelconques ,  ils  ne  peuvent  être  placés  qu'à 
l’endroit  pour  lequel  ils  étaient  destinés,  leur  place  n’est 
pas  ailleurs,  ils  forment  une  véritable  œuvre  architecturale, 
indestructible  par  ses  dispositions  et  la  forme  de  sa  con¬ 
struction. 

M.  Vaudremer  a  élevé  dans  Paris  deux  monuments  de 
la  nature  la  plus  dissemblable  :  la  prison  de  la  Santé  et 
l’église  de  Montrouge;  il  les  a  pleinement  réussis.  Sa  pierre 
commémorative  aurait  un  égal  succès;  c’est  bien  la  simple 
et  modeste  pierre  demandée  par  le  programme  :  un  bloc 
placé  debout,  élevé  sur  une  large  base  et  terminé  par  un 
couronnement  très-sobre,  mais  très-étudié,  et  que  protège 
la  saillie  de  la  partie  supérieure. 

M.  Boitte  est  également  resté  dans  l’esprit  du  pro¬ 
gramme.  Sa  pierre  est  une  pyramide  circulaire  posée  sur 
un  socle;  tous  les  profils,  sauf  ceux  de  la  base,  tous  les  or¬ 
nements  sont  taillés  en  creux,  —  parti  adopté  non  par  ca¬ 
price,  mais  évidemment  par  raisonnement;  —  ils  offrent 
l’immense  avantage  d’éviter  les  dégradations  que,  sous  l’ac¬ 
tion  des  eaux,  de  la  gelée,  etc..,  subissent  forcément  dans 
un  temps  donné  les  moulures  saillantes. 

M.  Mellet  a  fait  un  monument  funèbre  bien  plutôt 
qu’un  monument  commémoratif.  Le  seul  des  concurrents, 
il  a  cru  devoir  rappeler  par  un  signe  religieux  que  les 
hommes  dont  on  honorait  la  mémoire  étaient  des  chré¬ 
tiens;  nous  sommes  loin  de  lui  en  faire  une  reproche,  mais 
il  était  intéressant  de  signaler  cette  omission  générale  qui, 
naturelle  ou  calculée,  n’en  constitue  pas  moins  un  des 
signes  du  temps. 

Les  projets  de  MM.  Magne  et  Flon  ollrent  comme  masse 
une  grande  analogie  et,  au  premier  abord,  nous  les  avions 
attribués  au  même  auteur.  Ce  qui  contribue  pour  une  bonne 
part  à  cette  ressemblance,  ce  sont  les  paysages  au  milieu 
desquels  sont  placés  les  monuments;  ces  paysages,  remar¬ 
quables  aquarelles  traitées  avec  un  talent  réel,  nuisent  a 
l’architecture  dont  ils  détournent  1  attention,  résultat  d  au¬ 
tant  plus  fâcheux  que  ces  projets  méritent  l’examen. 

M.  Deslignières  a  dessiné  une  borne  carrée  de  h  mètres 
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de  hauteur,  couronnée  par  un  entablement  avec  triglvphes, 
puis  il  a  rempli  les  parements  d’inscriptions  explicatives 
et  indispensables,  pour  faire  connaître  la  destination  du 
monument. 

Le  projet  de  M.  Bruneau  a  grande  tournure,  et  la  masse 
de  l’œuvre  profile  hardiment  sa  silhouette  empreinte  d’une 
certaine  noblesse;  le  détail  des  mâchicoulis  de  la  base  est 
peut  -être  un  peu  discutable,  mais  c’est  un  détail  auquel 
une  nouvelle  étude  remédierait  facilement. 

MM.  Calinaud  et  Chevalier  sont  les  auteurs  de  deux 
projets  trop  surchargés  de  profils  et  d’allégories  sculptées, 
ou  bien  de  retraites  et  de  saillies  qui  produisent  un  certain 
effet  sur  des  dessins,  mais  qui  donneraient  en  exécution 
un  tout  autre  résultat  que  celui  attendu. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  voici  le  projet  anonyme  GAO 
dont  fauteur  a  trouvé  une  des  solutions  les  plus  complètes 
du  programme.  Il  a  d’abord  utilisé  une  disposition  natu¬ 
relle  ou  factice  du  sol  reliée  en  tertre  de  gazon  ;  sur  ce  tout 
s’élève  un  socle  carré  dont  la  base  et  le  sommet  sont  ornés 
d’un  robuste  profil  ;  une  pyramide  couronne  le  tout.  Ces 
moyens  qu’on  trouvera  peut-être  vulgaires  à  force  de  sim¬ 
plicité  ont  donné  un  résultat  dont  le  succès  n’est  pas  discu¬ 
table  ;  ce  monument,  dans  sa  modestie,  est  empreint  d’une 


véritable  grandeur  et  parle  plus  au  cœur  et  à  l’esprit  que 
ne  pourrait  le  faire  la  sculpture  avec  toutes  les  ressources 
dont  elle  dispose. 

Les  membres  du  jury  étaient  : 

MM.  Alpiiand, 

Baltard, 

Duc. 

Perrin, 

Jobbé-Duval, 

Pi  at. 

Garnier, 

Gilbert, 

Guillaume. 

Les  projets  choisis  par  le  jury  et  dont  l’exécution  a  été 
arrêtée  sont  ceux  de 


Nommés  par 
/’ administration  : 

Pris  dans  le  sein 
du  Conseil  municipal  : 


Désignés  par  les 
concurrents  : 


MM.  Bruneau. 
Chipiez. 
Deslignières. 
Mellet. 

V  au  BREME!! . 


Félix  Narjoux. 


MAIRIE  DE  L  ISLE-ADAM 

(PL.  32,  33  et  52.) 


L’Isle-Adam  est  environné  de  carrières  :  Méry-sur-Oise, 
abondant  en  vergeté,  est  à  quelques  kilomètres  ;  Nogent  et 
Nesles,  pour  la  pierre  dure,  sont  plus  près  encore  ;  Par- 
main,  aux  portes  mêmes,  fournit  une  pierre  très-tendre, 
très-facile  à  travailler.  Le  moellon  surtout  est  exploité  à 
très-bon  marché. 

Les  architectes  devaient  évidemment  profiter  de  ces 
avantages  ;  aussi  eurent-ils  tout  d’abord  à  employer,  au¬ 
tant  que  possible,  le  moellon  piqué  pour  les  façades.  Les 
parements  ainsi  construits,  jointoyés  en  mortier  lissé  au 
fer,  sont  extrêmement  durables  et  offrent  un  aspect  monu¬ 
mental  égal  à  celui  de  la  pierre. 

Le  sol  de  llsle-Adam  est  formé  d’une  mince  couche  de 
terre  végétale  et,  immédiatement  au-dessous,  d’un  gravier 
aggloméré,  toujours  lavé  par  les  eaux  qui  descendent  des 
collines  environnantes  pour  se  jeter  dans  l’Oise.  Ce  gravier 
forme  un  fond  excellent,  pour  bâtir. 

Mais  si  la  proximité  des  eaux  est  favorable  à  la  végéta¬ 
tion  et  contribue  à  l’aspect  verdoyant  de  la  campagne,  elle 
développe  une  humidité  très-pernicieuse  aux  constructions. 
Aussi  faut-il  prendre  grand  soin  d’élever  les  rez-de-chaussée 
au-dessus  du  sol  et  de  bien  établir  les  fondations. 

Un  moyen  peu  coûteux  avait  déjà  servi  dans  la  con- 
.struction  du  presbytère  et  donné  d’excellents  résultats. 


Il  consiste  à  araser  les  murs  au-dessous  du  plancher  bas 
du  rez-de-chaussée  par  un  très-fort  enduit  en  ciment  de 
Portland.  Il  fut  employé  encore  ici,  sans  préjudice  du  mor¬ 
tier,  seul  reçu  pour  la  confection  des  murs  et  dans  toute 
leur  hauteur. 

La  surélévation  du  rez-de-chaussée  (im,20  au-dessus  du 
sol)  nécessitait  un  socle  qui  eût  un  aspect  monumental. 
Un  carreaudage  en  pierre  dure  (roche  et  banc  franc  de 
Nogent)  de  0,20  à  0,30  d’épaisseur,  avec  quelques  bou- 
tisses  lancées  dans  des  murs  en  moellons  de  0,50  d’épais¬ 
seur,  produisit  l’effet  désiré  pour  tous  les  parements  exté¬ 
rieurs. 

L’appareil  en  est  assez  petit;  on  a  pu  trouver  cette 
pierre  dans  les  déchets  de  carrière  qu’on  n’envoie  pas  à 
Paris  et  faire  ce  travail  au  prix  qu’eût  coûté  un  parement 
de  moellon  dur. 

M.  Gobet,  l’entrepreneur  de  maçonnerie,  s’employa 
avec  beaucoup  d’intelligence  à  rechercher  des  moyens  de 
construction  qui  pussent  concilier  la  plus  grande  économie 
avec  le  meilleur  aspect  possible. 

Les  grands  entrepreneurs  de  Paris  ne  sont  souvent  que 
des  capitalistes  et  des  spéculateurs,  au  grand  dommage  de 
l’art  de  bâtir.  Ils  possèdent  de  forts  capitaux,  mais  se  sou¬ 
cient  trop  rarement  de  réaliser  des  économies.  M.  Gobet, 
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toujours  sur  sou  chantier,  ingénieux  à  économiser  sur- 
toutes  choses,  était  amoureux  de  son  travail  et  sut  bien 
faire  avec  des  ressources  minimes. 

Les  autres  entrepreneurs  adjudicataires  ont  mis  égale¬ 
ment  beaucoup  de  zèle  et  de  bonne  volonté  dans  l’exécu¬ 
tion  de  leurs  travaux;  c’est  ainsi  que  l’on  a  pu  faire  exécu¬ 
ter  un  genre  de  construction  qu’il  serait  difficile  d’obtenir 
à  Paris,  ou  l’on  a  pris  l’habitude  de  placer  de  gros  blocs  de 
pierre  sur  de  plus  gros  encore,  avec  force  cales,  et  cela, 
sans  aucun  souci  des  charges  à  supporter.  On  met  en 
œuvre  beaucoup  de  matière  dans  la  crainte  d’en  manquer 
au  ravalement  et,  pour  profiler  les  corniches,  les  pilastres 
ou  les  arcs,  on  fait  ensuite  enlever  le  quart  du  cube 


employé  par  des  ouvriers  spéciaux,  fort  habiles  à  donner 
un  lustre  factice  à  une  façade,  à  grand  renfort  de  grès  et 
de  plâtre  teinté. 

Heureusement,  tous  les  constructeurs  ne  procèdent  pas 
toujours  ainsi. 

D’habiles  architectes,  considérés  comme  des  maîtres, 
ont,  par  leurs  exemples  et  par  leurs  écrits,  su  affirmer  les 
principes  rationnels  de  l’art.  Ce  sont  ces  principes  que 
nous  avons  appliqués  de  notre  mieux.  11  serait  bon  que 
tous  les  jeunes  architectes  voulussent  étudier  les  œuvres 
de  ces  maîtres. 

Examinons  les  détails  de  la  construction. 

Les  encadrements  des  baies,  les  corniches,  les  bandeaux, 
les  angles  et  les  couronnements  de  la  mairie  de  l’Isle-Adam 


ont  pu  être  exécutés  en  pierre,  à  la  condition  d’être,  en 
grande  partie,  incrustés,  c’est-à-dire  que  les  deux  tiers  des 
morceaux  ne  fassent  que  demi-épaisseur  des  murs;  un  tiers 
seul  fait  parpaing. 

Ce  genre  de  construction  demande  une  excellente  exécu¬ 
tion  et  une  prévision  raisonnée  du  parti  décoratif  adopté. 

Il  économise  un  tiers  du  cube  de  la  pierre,  et,  chose 
aussi  importante,  la  taille  qui,  généralement  coûte,  par  ses 
développements,  autant  que  la  pierre  elle-même.  C’est  en¬ 


fin  le  seul  moyen  d’obtenir  le  maximum  d’effet,  monu¬ 
mental  avec  le  minimum  de  matière. 

On  a  encore  évité  les  évidements,  tant  par  le  tracé  de 
l’appareil  que  par  celui  des  profils.  Ceux-ci,  donnés  à  l’ori¬ 
gine  du  travail,  ont  permis  un  épanelage  rigoureux  qui  pût 
faire,  par  endroits,  partie  du  ravalement. 

L’adjudication  avait  été  faite  d’ailleurs  à  forfait;  cette 
méthode  oblige  à  une  étude  approfondie  de  l’édifice,  avant 
sa  construction,  et  à  une  prévision  complète  de  toutes 
choses,  prévision  qui  est  en  architecture  au  moins  la  pre- 
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mière  condition  de  l’économie,  si  même  elle  n’ajoute  pas 
à  l’intelligence  du  parti  artistique.  La  méthode  des  marchés 
à  forfait,  disons-le  en  passant,  a  plus  d’un  inconvénient; 
assurément  un  bon  architecte  peut  étudier  et  prévoir  sans 
y  être  contraint  de  la  sorte,  pourtant,  il  est  à  notre  sens, 
regrettable  qu’on  ne  l’emploie  pas  plus  souvent  pour  nos 
édifices  des  grandes  villes. 

Peut-être  serait-ce  un  moyen  d’éviter  les  écarts  constatés 
souvent  entre  les  prévisions  des  devis  et  la  dépense  de  ces 
monuments.  Ces  excédants,  qui  font  le  désespoir  des  admi¬ 
nistrateurs,  n’ont  guère  servi  qu’à  encourager  les  entre¬ 
preneurs  à  gâcher  la  matière  et  la  main-d’œuvre. 

Sans  doute,  il  faudrait  ne  plus  s’en  rapporter  au  savoir- 
faire  d’un  appareilleur,  toujours  disposé  à  provoquer  les 
dépenses  fructueuses  à  l’entreprise  ;  mais  serait-ce  un  mal? 

Les  travaux  de  la  mairie  de  l’Isle-Adam  ont  été  exé¬ 
cutés  sur  marchés  en  bloc  et  à  forfait,  et  sont  revenus  à  la 
somme  totale  de  5 k  292  francs,  ce  qui,  eu  égard  à  la  surface 
en  plan  (280  mètres),  représente  environ  193  francs  par 
mètre  superficiel. 

Le  bâtiment  comprend  des  caves  sous  toute  la  surface, 
deux  étages  de  grande  hauteur  sous  plafond,  un  comble 
important,  et  quatre  façades  en  pierre  et  moellon  piqué. 

On  peut  supposer  la  maçonnerie  et  la  charpente  exé¬ 
cutées  à  20  et  à  15  pour  100  au-dessous  des  prix  de  Paris. 

Les  travaux  d’autre  nature  sont  faits  à  12  pour  100  de 
rabais  sur  le  tarif  de  la  ville. 

Une  construction  analogue  à  la  mairie  de  llsle-Adam  se 
solderait  donc,  à  Paris,  par  une  somme  de  65000  francs 
au  minimum,  ce  qui  représenterait  environ  235  à  2Z|0  fr. 
au  maximum  par  mètre  superficiel. 

L’Isle-Adam  possédait  autrefois  un  bâtiment  servant 
d’école  pour  les  garçons,  de  justice  de  paix  et  de  mairie. 

Ce  bâtiment,  qui  existe  encore,  devait,  dans  l’idée  du 
conseil  municipal,  rester  affecté  à  la  justice  de  paix. 

Le  programme  se  réduisait  donc  aux  termes  suivants  : 

1°  Un  vestibule;  2°  Un  logement  de  concierge;  3°  Un 
cabinet  pour  le  secrétaire  delà  mairie;  h°  Une  grande 
salle  divisible  par  des  cloisons  mobiles,  afin  de  servir, 
ainsi  divisée,  aux  réunions  du  conseil,  aux  assemblées  de 
la  révision,  aux  conférences,  aux  orphéons,  etc.  ;  5°  Un 
logement  pour  le  secrétaire;  6°  Une  bibliothèque;  7°  Une 
salle  pour  les  archives. 

Le  projet  comportait  une  horloge  et  son  cadran  dans  la 
partie  centrale  de  la  façade,  avec  sonnerie  dans  le  campa¬ 
nile.  Pendant  l’exécution  on  changea  d’avis. 

Un  cadran  existait  au  centre  de  la  rose  de  l’église,  assez 
mal  placé  comme  on  le  voit,  il  parut  suffire  pour  le  mo¬ 
ment  à  la  commune.  Les  gravures,  conformes  à  l’exécu¬ 
tion,  montrent  la  baie  vitrée  où  devait  être  placé  le  cadran 
projeté. 

Pour  compléter  le  programme  ci-dessus,  on  ajoutera  que 
l’édifice  devait  être  isolé  et  décoré  également  sur  ses  quatre  ; 
faces,  toutes  situées  sur  des  rues  ou  avenues  publiques. 


11  a  déjà  été  dit  quels  ont  été  les  matériaux  employés 
dans  la  maçonnerie. 

Les  planchers  sont  exécutés  en  chêne  et  les  combles  en 
sapin  ;  la  charpente  ayant  paru  devoir  coûter  moins  cher 
en  bois  qu’en  fer.  Néanmoins,  et  d’après  divers  autres  tra¬ 
vaux  exécutés  dans  le  pays,  il  paraît  préférable  d’employer 
le  fer  pour  les  planchers.  Si  l’on  réussit,  dans  leur  combi¬ 
naison,  à  éviter  les  assemblages,  il  est  possible  d’établir 
des  planchers  de  fer  au  même  prix  que  des  planchers  de 
bois  et  avec  une  plus  grande  sécurité.  Les  bois  de  char¬ 
pente  en  usage  aujourd’hui  ne  sont  jamais  bien  secs  et, 
dès  lors,  se  détériorent  vite,  surtout  emprisonnés  dans  les- 
enduits  de  plâtre. 

Pour  la  couverture,  l’ardoise  a  été  adoptée.  Les  combles 
présentent,  sans  grande  dépense,  une  forte  pente  qui  a 
permis  d’éviter  quantité  de  ces  pièces  de  zinc  tant  prodi¬ 
guées  dans  la  couverture  de  nos  maisons  de  campagne.  Les 


édifices  de  la  renaissance,  en  Touraine,  sont  presque  tou¬ 
jours  couverts  en  ardoises  qui  forment,  par  leurs  coupes, 
arêtiers  et  même  noues,  sans  adjonction  de  métal. 

Une  gouttière,  posée  sur  la  corniche  et  réglée  de  hau¬ 
teur  par  une  double  façade  à  bourrelet,  forme  chéneau. 
Elle  est  fixée  aux  sablières  du  comble  par  des  crochets  en 
fer.  De  nombreux  tuyaux  de  descente,  formant  décoration  à 
l’extérieur,  permettaient  ce  mode  économique  qui  donne 
de  bons  résultats. 

Les  eaux  pluviales  sont,  par  des  conduits  souterrains, 
réunies  dans  des  puisards  en  pierre  posée  à  sec.  Un  puits  et 
une  fontaine  sont  établis  près  la  façade  latérale  de  gauche. 

Si  l’on  passe  à  la  menuiserie,  on  voit  que  les  meneaux 
des  baies  indiquent  des  châssis  vitrés  à  un  seul  vantail 
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Ces  châssis  sont  réunis  pour  chaque  baie,  dans  un  fort 
bâtis  dormant  divisé  en  forme  de  croix  et  adossé  à  la 
pierre. 

Les  plus  hauts  de  ces  châssis  sont  divisés  par  une  forte 
traverse  horizontale;  ils  sont  tous  vitrés  de  petits  carreaux 
de  15  à  20  centimètres  de  large  tenus  dans  des  petits  bois 
en  fer  à  simple  T. 

Cette  sorte  de  vitrage  exige  peu  d’entretien,  constitue 
une  fermeture  sérieuse  et  a  un  aspect  sévère  qui  convient 
à  un  monument  public. 

Pour  les  portes  on  a  suivi  la  méthode  admise  au  moyen 
âge,  qui  consiste  à  former  les  surfaces  de  lambris  par  des 
petits  panneaux,  construction  solide  et  bien  appropriée  au 
bois  de  menuiserie. 

La  grande  salle  comporte  un  lambris  à  hauteur  d’homme 
sur  les  murs;  un  plafond  en  lambris  de  sapin,  à  comparti¬ 
ments  peints  et  décorés;  elle  est  parquetée  en  chêne,  ainsi 
que  toutes  les  pièces  d’habitation. 

Les  vestibules  sont  dallés  en  damier  noir  et  blanc. 

Un  calorifère  construit  dans  les  caves  conduit  la  chaleur 
à  toutes  les  parties  de  l’édifice,  indépendamment  des  che¬ 
minées  établies  dans  les  logements. 

La  dépense  générale  se  répartit  comme  suit  : 


Nature  d’ouvrages.  Sommes. 

Terrasse . \ 

Maçonnerie . J 

Sculpture . .  31,500  fr.  » 

Fumisterie . î 

Marbrerie . j 

Charpente .  7,653  20 

Couverture .  4,253  34 

Menuiserie .  5,749  » 

Serrurerie . .  2,567  14 

Peinture . ) 

Peinture  décorative . >  2,569  34 

Vitrerie . . . J 

Total .  54,292  fr.  02  c. 

Honoraires  des  architectes .  2,814  60 

Total  général .  57,006  fr.  62  c. 


L.  C.  Boileau  fils. 


ARCHITECTURE 


LES  FORMES  DE  CARÈNES  DE  31.  E.  FARCY  (1) 


Nous  avons  dit  que  la  forme  Farcy  était  une  forme  de 
moindre  résistance. 

On  objectera  cependant  que  les  cannelures  augmentent 
les  frottements  de  l’eau  et  doivent  nuire  à  la  vitesse  ;  mais 
c’est  là  un  accroissement  de  mince  importance  devant  les 
résultats  constatés  précédemment. 

(1)  Voyez  Encyclopédie  d’architecture,  n°  10,  p.  110-112. 


En  somme,  les  considérations  déjà  exposées  nous  ont 
fait  avancer  cette  opinion  :  qu’il  y  avait  peut-être  dans  les 
formes  Farcy  l 'origine  d’une  transformation  essentielle  de 
V architecture  navale. 

Toutefois,  le  progrès  le  plus  immédiat  et  le  plus  impor¬ 
tant  réside  dans  la  réduction  du  tirant  d’eau,  sans  qu’on 
sacrifie  aucune  des  qualités  nautiques  du  bâtiment  de  mer, 
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parce  que  là  se  trouve  la  meilleure  des  solutions  offertes 
jusqu’à  ce  jour  pour  une  navigation  mixte  :  moitié  mari¬ 
time,  moitié  fïuviatile. 

Cette  réduction  du  tirant  d’eau,  qui  permet  de  s’appro¬ 
cher  de  terre,  d’entrer  dans  les  ports  interdits  aux  navires 
de  grande  calaison,  ouvre  en  partie  les  fleuves  à  la  marine 
hauturière.  En  ne  donnant  que  1  mètre  à  lm,50  de  tirant 
d’eau  à  des  navires  de  grands  tonnages,  il  devient  possible 
de  leur  faire  remonter  la  Seine  jusqu’à  Paris,  et  le  Rhône 
et  la  Saône  jusqu’à  Chalon,  sans  rien  changer  aux  écluses 
existantes  (1). 

Il  devient  possible  pour  faire  le  service  entre  Douvres 
et  Calais,  par  exemple,  d’employer  un  nouveau  type  étudié 
par  M.  Farcy,  ne  calant  que  lm,20,  entrant  par  toutes  les 
marées  dans  tous  les  ports  de  la  Manche,  ayant  une  vitesse 
de  16  nœuds,  offrant  aux  passagers  des  salons  sur  le  pont, 
des  chambres  à  coucher,  une  large  promenade  que  ne  vien¬ 
dra  troubler  ni  roulis,  ni  tangage,  superposant  le  voyageur 
à  la  marchandise,  ce  que  ne  permet  pas  la  construction 
actuelle. 

A  défaut  de  chargement,  le  navire  ordinaire  doit  y  sup¬ 
pléer  par  un  lest  coûteux  à  embarquer,  des  pierres  ou  des 
cailloux.  La  stabilité  considérable  des  formes  ondulées  les 
dispense  de  cette  opération  qui  est  une  grande  perte  de 
temps  et  d’argent. 

Pour  un  chargement  mobile ,  comme  du  blé,  du  guano, 
des  minerais  en  poudre,  il  faut  à  grands  frais  cloisonner 
latéralement  le  navire  pour  contenir  les  poids  et  en  mettre 
une  partie  en  sacs,  sinon  dans  ses  oscillations  il  pourra  jeter 
sa  charge  sur  le  côté,  chavirer,  couler  et  disparaître.  C’est 
le  cloisonnement  normal  qu’offrent  les  formes  Farcy  ;  là  il 
fait  partie  de  la  structure  môme  du  bâtiment  qui  est  ainsi 
dispensé  de  cette  obligation  dans  les  chargements  mobiles. 

Pour  un  chargement  lourd ,  tel  que  des  meules,  des  rails, 
des  articles  d’une  grande  densité,  autre  précaution  :  il  faut 
élever  la  charge,  ne  pas  la  laisser  reposer  sur  les  fonds  trop 
bas  du  bateau,  ou  bien  n’accepter  qu’un  faible  chargement. 
Une  cale  large  comme  celle  des  carènes  ondulées  permet 
de  répartir  ces  poids  sur  les  ailes,  de  façon  à  ne  pas  nuire 
au  navire  et  à  ne  pas  lui  donner  des  rappels  trop  brusques 
dans  ses  oscillations. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  facilité  des  évolutions.  Elle 
est  vraiment  surprenante,  pour  qui  n’en  a  pas  étudié  les 
causes  principales. 

Dans  les  navires  à  vapeur,  cette  facilité  se  trouve  d’or¬ 
dinaire  sacrifiée  à  la  vitesse  ;  on  leur  donne  une  longueur 
considérable  de  six  à  dix  fois  la  largeur  pour  réduire  cette 

(1)  Voici  les  déplacements  et  tonnages  calculés  pour  un  bateau  à  vapeur  de 
GO  mètres  de  longueur  et  11  mètres  de  largeur,  pouvant  tenir  la  mer  et 
remonter  le  Rhône  et  la  Saône  à  une  vitesse  de  5  à  8  kilomètres  à  l’heure  : 

Pour  un  tirant  d’eau  de  1  mètre,  déplac.  345  ton.,  port  70  ton.  ; 


— 

1,10 

400 

120 

— 

1,20 

455 

175 

— 

1,50 

550 

340 

largeur  même  et  par  suite  la  surface  de  résistance.  Il  en  ré¬ 
sulte  une  grande  difficulté  pour  faire  les  mouvements  gira¬ 
toires  ;  d’une  part  l’emploi  de  deux  hélices,  qui  les  facili¬ 
teraient,  devient  presque  impossible,  parce  que  l’eau  écartée 
par  les  murailles  du  navire  ne  vient  pas  frapper  convenable¬ 
ment  les  ailes  de  ces  hélices  ;  on  est  même  obligé  de  donner 
à  l’arrière  plus  de  calaison  pour  augmenter  l’effet  du  moteur. 
Soit  que  le  propulseur  soit  simple ,  comme  une  seule 
hélice  à  l’arrière,  soit  qu’il  soit  double,  formé  de  deux 
hélices  ou  de  deux  roues,  sans  que  ses  parties  soient  indé¬ 
pendantes  l’une  de  l’autre,  toute  l’action  giratoire  réside 
dans  l’action  du  gouvernail  ;  aussi  n’est-il  permis  de  tour¬ 
ner  que  dans  un  cercle  d’un  grand  diamètre  avec  une 
grande  vitesse.  Or  nous  avons  fait  remarquer  que  les  for¬ 
mes  ondulées  permettent  mieux  l’usage  de  deux  hélices, 
indépendantes  l’une  de  l’autre,  et  donnent  sur  elles  l’accès 
direct  des  molécules  liquides  ;  ces  propulseurs  se  trouvant 
ainsi  frappés  par  voie  directe,  ont  un  meilleur  effet  utile  ; 
et  de  plus,  la  largeur  du  navire,  qui  peut  atteindre  ici,  sans 
inconvénient,  du  quart  au  tiers  de  la  longueur,  nous  rame¬ 
nant  ainsi  aux  proportions  des  anciens  types  de  navires  à 
voiles,  donne  aux  deux  arbres  d’hélice  un  espacement  assez 
grand  pour  qu’ils  puissent,  sans  inconvénient,  être  com¬ 
mandés  par  des  machines  indépendantes.  Rien  n’empêche 
donc  défaire  marcher  les  deux  arbres  à  contre-sens,  par  une 
manœuvre  analogue  à  ce  qui  se  fait  sur  une  embarcation 
à  rames  quand  on  veut  la  laisser  tourner  sur  place.  La  puis¬ 
sance  giratoire  des  machines  vient  s’ajouter  à  celle  du  gou¬ 
vernail.  Le  bras  de  levier  de  cette  puissance  est  la  distance 
des  arbres  au  plan  longitudinal  du  navire  ;  cette  distance 
étant  ici  accrue,  par  une  plus  grande  largeur  du  navire,  il 
résulte  de  cet  écartement  des  arbres  que  le  bâtiment  peut 
tourner  dans  un  très-petit  espace,  malgré  sa  grande  résis¬ 
tance  longitudinale  et  son  énorme  stabilité. 

M.  Farcy  augmente  encore,  au  besoin,  la  force  gira¬ 
toire  du  navire,  en  donnant  aux  arbres  des  hélices  une 
certaine  divergence ,  au  lieu  de  les  maintenir  parallèles. 

Il  n’est  pas  besoin  du  reste  que  cette  précaution  soit 
observée  pour  que  la  facilité  de  rotation  soit  merveilleuse 
dans  la  pratique.  Le  tour  complet  se  fait,  pour  une  canon¬ 
nière  de  ce  système,  en  moins  de  deux  minutes  ;  il  faut 
au  moins  le  double  sur  tout  navire  àdeux  hélices  ;  et  encore 
est-il  nécessaire  d’avoir  un  grand  espace  libre  pour  cette 
évolution . 

On  ne  saurait  trop  souligner  l’importance  de  cette  pro¬ 
priété,  pour  les  cas  de  rencontre,  d’abordage,  pour  l’entrée 
des  ports,  pour  la  circulation  dans  les  abris  encombrés  et 
dans  les  rivières. 

Pour  l’accès  dans  les  fleuves  d’un  faible  mouillage,  il  y 
avait  lieu  de  se  préoccuper  de  la  préservation  du  propul¬ 
seur  ;  dans  de  petites  profondeurs  d’eau,  l’hélice  est  sujette 
à  de  fréquentes  ruptures  ;  il  n’est  nullement  nécessaire 
qu’une  de  ses  branches  vienne  choquer  un  corps  étranger 
pour  qu’elle  se  brise;  il  suffit  que  l’eau  frappée  par  cette 
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branche  ne  trouve  pas  un  écoulement  suffisant  entre  celle- 
ci  et  le  fond.  Une  invention  moderne  est  venue  remédier  à 
cet  inconvénient  ;  elle  consiste  à  entourer  l’hélice  d’une  en¬ 
veloppe  protectrice  qui  tourne  avec  elle  ;  tel  est  le  système 
de  M.  Aubert.  Le  rôle  de  l’enveloppe  n’est  pas  seulement 
préservatif:  elle  augmente  l’effet  utile  du  propulseur;  elle 
diminue  le  tangage  à  la  mer;  elle  permet  le  renversement 
presque  immédiat  de  la  marche  ;  elle  facilite  l’application  du 
navire  au  remorquage.  C’est  là  pour  les  formes  Farcy  un 
heureux  complément  :  les  expériences  s’en  continuent  avec 
des  résultats  trop  avantageux  pour  que  l’emploi  n’en  soit 
pas  recherché  dorénavant. 

Les  roues  à  aubes,  de  leur  côté,  ont  leurs  inconvénients; 
elles  augmentent  beaucoup  la  largeur  par  leur  position  ex¬ 
térieure  ;  elles  sont  sujettes  à  être  brisées  par  les  abordages 
et  par  le  choc  des  lames.  Quand  on  a  songé  à  les  mettre 
dans  l’intérieur  du  navire,  il  a  fallu  modifier  gravement  sa 
construction,  et  les  résultats  ont  été  coûteux  et  peu  favora¬ 
bles;  l’effet  utile  était  peu  satisfaisant;  de  sorte  que  l’em¬ 
ploi  des  roues  intérieures  ne  s’est,  pas  généralisé. 

Dans  les  formes  ondulées,  les  roues  à  aubes  peuvent  être, 
sans  inconvénient,  placées  à  l’intérieur,  au-dessus  des  deux 
cannelures;  leurs  aubes  inférieures  agissent  dans  celles-ci, 
frappent  l’eau  qui  s’y  écoule,  ne  dépassent  pas  les  points  les 
plus  bas  de  la  coque  et  sont  ainsi  préservées  dans  l’échouage; 
il  n’est  plus  besoin  de  réserver  à  leur  arrière  un  grand 
évidement  pour  ménager  la  sortie  des  eaux  enlevées  par 
les  aubes.  Les  avantages,  qui  ont  fait  rechercher  les  roues 
intérieures,  restent  acquis,  sans  compliquer  bien  sérieuse¬ 
ment  la  construction,  sans  affaiblir  sensiblement  la  coque, 
sans  présenter  les  inconvénients  ordinaires  de  la  compres¬ 
sion  d'air  et  du  marteau  des  eaux  dans  les  tambours. 

Les  formes  ondulées  se  prêtent  aussi  fort  bien  à  l’emploi 
de  deux  turbinelles  placées  à  bavant,  propulseurs  que  tout 
le  monde  recommande  et  que  personne  n’essaye  bien  sé¬ 
rieusement. 


Une  dernière  réflexion  sur  les  avantages  que  l’on  peut 
tirer  des  nouvelles  formes.  En  allant  chercher  dans  l’inté¬ 
rieur  d’un  pays  un  chargement  commercial,  on  n’évite  pas 
seulement  a  la  marchandise  des  transbordements  onéreux, 
on  multiplie  encore  les  échanges  ;  car  on  facilite  la  sortie 
de  matières  premières  qui  ne  peuvent  affluer  aux  frontières, 
laute  d  être  en  état  de  subir  des  prix  élevés  de  transport. 
C’est  une  règle  générale  que  les  ports  qui  ne  se  trouvent 
unis  à  l’inférieur  du  pays  que  par  des  chemins  de  fer  man¬ 
quent  de  fret  de  sortie  ;  c’est-à-dire  que  la  marchandise  qui 
y  arrive  excède  en  poids  et  en  volume  la  marchandise  qui  s’y 
exporte  :  tels  sont  nos  ports  de  Marseille  et  de  Dieppe.  Cet 
inconvénient  est  bien  moins  senti  dans  les  ports  qui  sont 
reliés  avec  les  contrées  environnantes  par  des  voies  d’eau 
navigables  ;  car,  par  ces  voies,  arrivent  des  matières  lour¬ 
des  et  encombrantes,  cpii  forment  un  fond  utile  de  char¬ 
gement  et  permettent  ainsi  de  naviguer  à  charge  pleine, 
aussi  bien  au  départ  qu’au  retour. 

Le  manque  de  fret  de  sortie,  une  des  conditions  les  plus 
fâcheuses  de  notre  marine  marchande,  se  trouve  atténué 
quand  le  navire  peut  aller  lui-même  chercher  dans  l’inté¬ 
rieur,  dans  les  conditions  économiques  du  transport  fluvial, 
les  produits  miniers  ou  agricoles  en  leur  lieu  de  produc¬ 
tion. 

Et.  par  une  singulière  coïncidence,  lorsque  l’exportation 
diffère  moins  de  l’importation  comme  tonnage,  c’est  tou¬ 
jours  le  pavillon  français  qui  en  profite  et  qui  obtient  une 
plus  grande  part  dans  le  mouvement  commercial. 

Nous  ne  faisons  qu’indiquer  cette  théorie  que  nous  avons 
développée  dans  l’enquête  parlementaire  sur  la  Marine  mar¬ 
chande  de  1870,  page  90/i,  mais  elle  vient  confirmer  ce  que 
nous  avancions  ici  en  commençant  :  que,  dans  le  progrès 
architectural  que  nous  exposons,  il  y  a  un  intérêt  français 
de  premier  ordre. 

Ch.  Labrousse. 


CONCOURS 

FOUR  LA  RECONSTRUCTION  DE  L  HÔTEL-DE-VILLE  DE  PARIS. 


Nos  lecteurs  trouveront  dans  la  Gazette 
le  plan  d’ensemble  de  l’Hôtel- de-Ville. 


des  Architectes ,  le  programme  et  les  conditions  de  ce  concours  ainsi  que 

(Note  de  la  rédaction.) 


Les  propriétaires  gérants  :  Ve  A.  Morel  &  Cie. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  ET  INTERNATIONALE  D’ÉCONOMIE  DOMESTIOUE 


L’exposition  d’économie  domestique,  ouverte  au  palais 
de  l’Industrie,  est  loin  d’être  complète  au  moment  où  nous 
écrivons.  Aussi,  tout  en  essayant  de  suivre  un  certain 
ordre  de  classification  générale  dans  la  description  des 
produits  exposés,  nous  serons  conduits  forcément  à  reve¬ 
nir  sur  nos  pas  à  mesure  que  de  nouvelles  vitrines  inté¬ 
ressantes  s’ouvriront  entre  nos  différentes  visites. 


La  classification  générale,  qui  a  servi  de  base  à  l’amé¬ 
nagement  des  produits,  comprend  onze  groupes  différents  : 


1.  Alimentation. 

2.  Vêtement. 

3.  Habitation. 

A.  Objets  de  ménage. 

5.  Outils  et  procédés  industriels. 

6.  Développement  moral  et  matériel. 


7.  Créations  diverses  dans  l’intérêt 

de  l’ouvrier. 

8.  Médecine  et  hygiène  populaires. 

9.  Objets  divers. 

10.  Histoire  du  travail  et  du  travaill1-. 

1 1 .  Culture  du  sol. 


Détails  à  I  ",  1 0  i  h’  h 
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Fic.  1. 


Les  objets  des  3e,  4e  et 
5e  groupes  sont  disposés  au 
rez-de-chaussée  dans  la  nef 
principale  du  palais.  Ceux 
des  autres  groupes  occu¬ 
pent  les  galeries  sud,  est  et 
ouest  du  premier  étage. 

Nous  allons  parcourir  la 
nef  du  rez-de-chaussée,  en 
examinant  d’abord  les  ob¬ 
jets  du  groupe  Habitation , 
celui  qui  intéresse  plus  par¬ 
ticulièrement  les  lecteurs 
de  l’ Encyclopédie . 

En  entrant  par  la  porte 
principale  du  palais,  l’at¬ 
tention  est  d’abord  attirée 
sur  une  construction,  exé¬ 
cutée  grandeur  nature  et 
dont  le  principe  constitutif 

est  le  pan  de  fer.  L’exposant  est  M.  Maurice  Grand,  ser¬ 
rurier-constructeur. 

La  maison  exposée  est  élevée  d’un  rez-de-chaussée,  un 
étage  et  un  comble. 

Elle  mesure  hors  œuvre  9m,64  de  façade  sur  6m,37,  et 
couvre  par  conséquent  61  mètres  carrés  40  centièmes  (fig.  1). 
L  ossature  se  compose  de  deux  pans  de  fer  de  façades,  deux 

EKYCLOP.  d’archit.  —  1872. 


Fie.  1  bis. 

pans  de  fer  latéraux,  un 
pan  de  fer  de  refend  paral¬ 
lèle  aux  façades,  les  em- 
poutrements  portant  sur 
les  deux  faces  et  le  refend 
parallèle. 

Une  plate-forme  en  fer 
méplat  de  0,14  x  0,01 
(fig.  1  bis)  couvre  tout  le 
soubassement  et  reçoit  les 
pieds  de  tous  les  poteaux 
qui  y  sont  fixés  par  une 
double  cornière. 

Chacun  des  pans  de  fer 
de  façade  (fig.  2)  est  com¬ 
posé,  au  rez-de-chaussée, 
de  six  montants  en  fer  dou¬ 
ble  T  de  0,n,12  de  hauteur 
pesant  12k  le  mètre,  cor¬ 
respondant  chacun  aux 
jambages  des  trois  ouvertures  ;  les  pans  latéraux  n’en  com¬ 
prennent  chacun  que  quatre;  enfin  chaque  angle  du  bâti¬ 
ment  est  armé  de  deux  fers  double  T  de  0^,10  de  hau¬ 
teur  pesant  10lc  le  mètre,  et  d’une  cornière  de  0m,06  de 
branche  pesant  5k  le  mètre,  ces  trois  pièces  reliées  entre 
elles  à  chaque  mètre  de  longueur  par  une  bride  qui  les 
rend  solidaires.  Le  refend  porte  six  fers  double  T  de  0^,12 

r.  —  IG 


122 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


comme  les  façades.  Le  premier  étage  est  composé  absolu¬ 
ment  de  la  même  manière;  seulement  les  fers  de  0m,12 
sont  remplacés  par  des  fers  double  T  de  0,10,  pesant  10k 
le  mètre.  La  plate-forme  qui  sépare  les  deux  étages  et 
forme  poitrail  pour  recevoir  l’empoutrement  du  premier 
étage  est  composée  de  deux  fers  double  T  de  0m,08  pe¬ 
sant  chacun  7k  le  mètre. 

Le  faux  plancher  du  comble  est  supporté  par  une  plate¬ 
forme  semblable  et  le  plan  de  couverture  est  surélevé  de 
0,50  au-dessus  du  faux  plancher  au  moyen  de  bouts  de 
doubles  T  de  0,08  correspondant  à  chacun  des  poteaux  sus- 
décrits,  reliés  eux-mêmes  en  tête  par  un  double  T  de  0,08 
posé  à  plat.  C’est  ce  double  T  qui  reçoit  les  pieds  des  ar¬ 
balétriers  du  comble.  Ceux-ci  sont  des  fers  double  T 
de  0,10. 

Dans  tous  les  intervalles  entre  montants  qui  ne  sont  pas 
occupés  par  une  baie,  il  est  placé  sur  la  hauteur  de  chaque 
étage  deux  cours  de  tirants  en  petit  fer  carré  de  0,01  for¬ 
mant  entre -toises  d’écartement  boulonnées  sur  l’âme  des 
montants.  Enfin  chaque  baie  est  limitée,  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  par  un  linteau  de  même  fer  que  les  montants  et 
posé  sur  plat. 

Il  convient  d’étudier  en  détail  chacun  des  assemblages, 
qui  relie  chaque  pièce  à  celle  qui  la  porte,  ou  est  portée  par 
elle. 

L’assemblage  le  plus  répété,  et  l’un  des  plus  importants 
dans  la  combinaison  du  pan  de  fer,  est  celui  qui  relie  les 
sablières  formant  poitrails  av  ec  les  montants  qui  les  por¬ 
tent  et  ceux  qui  reposent  dessus. 

La  disposition  adoptée  par  M.  Maurice  Grand  (fig.  3)  cou- 

Détails  à  0m,10  par  mètre. 

AïsemiLaye  cCe  fu  sa  a?  ce  ce  sur  un  nionfav.t  interm  - 


Fig.  3. 


sistedans  la  simple  superposition  des  trois  pièces  à  assembler 
et  dans  l’adjonction  de  deux  plaques  de  raccord  ou  recou¬ 
vrement  plus  larges  que  l’intervalle  des  deux  sablières, 
glissées  dans  des  encoches  pratiquées  dans  les  ailes  de 
celles-ci,  lesdites  plaques  boulonnées  à  chacun  des  mon¬ 
tants  inférieur  et  supérieur. 

Cette  disposition  a  pour  avantage  principal  une  simpli¬ 
cité  des  plus  grandes  et  par  suite  un  prix  de  revient  très- 


lâiblc  :  quatre  encoches  faites  au  ciseau  mécanique,  deux 
plaques  de  fer  pesant  l.k,  chacune  deux  boulons  de  0,01. 
Chaque  assemblage  ne  revient  pas  à  1  fr.  50. 

Sous  le  rapport  de  la  stabilité  il  présente  aussi  certains 
avantages  :  la  transmission  de  pression  du  poteau  supé¬ 
rieur  au  poteau  inférieur  s’effectue  à  la  fois  par  la  sablière 
et  par  les  plaques  de  recouvrement. 

Toutefois,  nous  croyons  qu’on  ne  doit  compter  sur  ce 
dernier  mode  de  transmission  qu’en  supposant  l’exécution 
assez  parfaite  pour  que  les  surfaces  de  repos  et  des  bouts 
de  montant  sur  les  sablières  et  les  boulons  dans  leurs 
trous  correspondent  assez  exactement  pour  coïncider  en 
une  même  position. 

En  général,  et  surtout  pour  les  constructions  peu  éle¬ 
vées,  comme  celle  qui  nous  occupe,  la  section  même  de 
l’âme  des  sablières  suffira  pour  transmettre  en  de  bonnes 
conditions  les  prémices  respectives  des  étages. 

Sous  le  rapport  du  déplacement  horizontal  des  parties, 
l’assemblage  est  aussi  complet  que  possible;  les  encoches 
faites  dans  les  ailes  intérieures  des  sablières  reçoivent  les 
plaques  de  recouvrement  des  poteaux  et  empêchent  par 
conséquent  ceux-ci  de  subir  aucun  glissement  longitudi¬ 
nal  ;  les  mêmes  plaques  obvient  à  fortiori  à  tout  glisse¬ 
ment  latéral. 

Mais  le  point  faible  de  l’assemblage  de  M.  Grand  est  de 
ne  point  obvier  au  renversement  du  poteau.  Nous  savons 
que  la  carcasse  générale  en  fer  une  fois  montée,  le  maçon 
vient  remplir  les  intervalles  entre  poteaux  avec  des  bri¬ 
ques,  creuses  ou  non  creuses,  ou  des  carreaux  de  plâtre  éga¬ 
lement  creux  ou  pleins,  et  que  pour  que  le  déversement 
redouté  puisse  se  produire,  il  faudra  que  la  tendance  gé¬ 
nérale  à  ce  déversement  puisse  vaincre  l’énorme  résistance 
au  glissement  que  les  diverses  assises  du  remplissage  ma¬ 
çonné  offrent  entre  elles.  Toujours  est-il  qu’il  serait  con¬ 
venable  et  très-rassurant  de  voir  sinon  tous  les  poteaux, 
du  moins  tous  ceux  des  deux  extrémités  d’un  même  pan 
de  fer  disposés  de  façon  à  vaincre  l’effort  latéral  de  déver¬ 
sement  de  toute  la  ligne,  quelque  grand  que  l’on  puisse 
supposer  que  soit  cet  effort. 

Un  tirant  oblique  reliant  le  pied  d’un  poteau  à  la  tête 
du  poteau  voisin  atteindrait  très-économiquement  le  but. 

Un  autre  assemblage  intéressant  est  celui  des  sablières 
avec  les  montants  composés  des  angles  (fig.  A) . 

Les  montants  se  dressent  de  fond  sur  les  deux  étages, 
les  sablières  sont  coupées  au  droit  de  leur  rencontre  et  por¬ 
tent  sur  un  fer  méplat  de  0,1*2  x  0,009  coudé  et  formant 
chaise;  trois  boulons  assujettissent  la  chaise  aux  montants. 

Get,  assemblage  est  encore  très-simple  et,  pour  les  con¬ 
structions  peu  élevées  comme  celle  exposée,  présente  toute 
sécurité  sous  le  rapport  de  sa  résistance. 

Get  ensemble  de  pans  de  fer  pèse,  au  mètre  carré  moyen, 
pour  le  rez-de-chaussée,  I7k,  qui  à  0  fr.  A 5  7  fr.  65; 

pour  le  premier  étage,  1Sk,A0,  qui  à  O  fr.  A5  =  8  fr.  30. 
A  ces  prix  il  convient  d’ajouter  le  hourdis,  qui  en  briques 
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creuses  grand  moule  portera  le  prix  total  moyen  à  12  fr. 

Telle  est  donc  la  solution,  dite  économique,  proposée 
par  M.  Grand. 

Nos  lecteurs  conflueront  avec  nous  que  pour  des  con¬ 
structions  destinées  à  des  logements  d’ouvriers  et  par  con¬ 
séquent  assises  sur  des  terrains  de  prix  très-modiques, 
l’emploi  des  pans  de  fer,  même  aussi  économiquement 
compris  que  l’a  fait  M.  Maurice  Grand,  n’est  pas  une  solu¬ 
tion  satisfaisante. 

La  maçonnerie  ordinaire  de  moellons  aurait  même,  à 
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prix  égal,  le  grand  avantage  de  former  une  enveloppe 
moins  sujette  aux  variations  de  la  température  extérieure. 

Le  pan  de  fèr  qui  remplace  le  pan  de  bois,  avec  l’avan¬ 
tage  de  l’incombustibilité  a,  comme  ce  dernier,  pour  but 
l’économie  d’espace.  Si  le  terrain  gagné  par  réduction 
d’épaisseur  coûte  moins  cher  que  le  surcroît  de  dépense 
occasionné  par  l’emploi  du  pan  de  fer,  l’intérêt  -d’utiliser 
les  propriétés  résistantes  du  métal  n’existe  plus. 

Si,  au  contraire,  le  terrain  gagné  coûte  plus  cher  que  ce 
surcroît,  le  pan  de  fer,  mieux  encore  que  le  pan  de  bois, 
reprend  son  avantage.  Aussi  croyons-nous  que  ce  genre 
de  construction  ne  doit  être  utilisé  que  dans  les  grands 
centres  pour  les  constructions  peu  élevées  quand  le  terrain 
coûte  plus  de  50  fr.  le  mètre  carré,  et  pour  les  construc¬ 
tions  à  toute  hauteur  quand  la  valeur  du  terrain  dépasse 
200  francs. 

Nous  ajouterons  toutefois  que  la  nature  du  sol  sur  lequel 
on  construit  peut  également  motiver  l’emploi  des  pans  de 
fer,  par  exemple  lorsque  les  frais  de  profonde  fondation 
font  monter  le  prix  brut  du  terrain  au-dessus  des  chiffres 
indiqués  ci-dessus  ;  telles  parties  des  arrondissements  nou¬ 
veaux  de  Paris  situés  sur  les  anciennes  carrières,  le  quar¬ 
tier  Saint-Jacques,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas. 

Sur  ces  terrains,  le  type  proposé  par  M.  Maurice  Grand 
trouverait  encore  son  application. 

Nous  n’examinerons  pas  la  distribution  de  ladite  mai¬ 
son-type  qui  ne  répond  pas  à  un  besoin  bien  déterminé,  à 
une  classe  marquée  de  la  société,  pensant  que  ce  n’est 


que  sur  le  mode  de  construction  en  lui-même  que  l’expo¬ 
sant  a  voulu  attirer  l’attention  publique. 

M.  Liger  expose,  à  côté  de  la  maison  type  Grand,  des 
assemblages  divers  pour  pans  de  fer  et  planchers.  Ce  sont 
des  sabots  qui  épousent  l’ensemble  de  forme  des  deux  par¬ 
ties  à  assembler. 

Pour  pans  de  fer  composés  de  sablières  double  T  moisées 
et  de  montants  semblables,  le  sabot  affecte  la  forme  de  la 
figure 5.  C’est  un  chapeau  de  0m,2Zi  de  largeur,  sur  0m,26  de 
développement,  et  0m, 012  d’épaisseur  qui  coiffe  les  sablières 
et  est  percé  d’un  double  trou  pour  le  passage  d’un  boulon 
qui  le  rend  solidaire  des  sablières  ;  ce  chapeau  porte 
deux  talons  verticaux  de  0m,07  de  hauteur,  0m,10  de 
largeur,  et  0m, 010  d’épaisseur,  élargis  au  collet  et  per¬ 
cés  chacun  de  deux  trous  destinés  au  passage  de  bou¬ 
lons  qui  attachent  le  pied  des  montants  doubles. 

Chaque  sabot  pèse  environ  6kiI,50,  les  boulons  1  kil. 
Sous  les  sablières  un  sabot  semblable  unit  celles-ci  à  la 
!  tête  du  poteau  inférieur. 

?  ;  Chaque  assemblage  pèse  donc  13  kil.  de  fonte  et  2  kil. 
-1  de  fer.  Sa  valeur  commerciale  serait  de  7  francs  tout 
posé. 

Le  privilège  du  brevet  de  disposition  le  porte  à  11  ou 
12  francs.  Ce  prix  charge  les  pans  de  fer  de  ce  système 
d’une  plus  value  de  1  fr.  50  au  mètre  superficiel. 

Les  deux  reproches  adressés  par  nous  au  système  Grand, 
s’appliquent  encore  au  système  Liger. 

La  transmission  de  pression  des  poteaux  supérieurs  aux 
poteaux  inférieurs  se  fait  uniquement  par  lame  des  sabliè¬ 
res,-  et  si  cela  est  admissible  pour  de  petites  charges,  il 
n’en  saurait  être  de  même  avec  toute  sécurité  pour  de  fortes 


Fig.  5. 


charges  de  15,  20  ou  30  000  kil.  qui  tendraient  à  écraser 
les  sablières  ;  on  approcherait,  en  effet,  de  trop  près  de  la 
charge  d’écrasement  qui  correspond  à  la  section  générale¬ 
ment  très-réduite  des  âmes  des  doubles  T  en  usage. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  tout  en  restant  dans  l’esprit 
du  système,  il  conviendrait  de  serrer  entre  les  sablières  un 
noyau  en  fonte  que  les  boulons  des  sabots  assujettiraient,  et 
de  coiffer  le  tout,  haut  et  has,  d’une  lame  de  plomb  qui,  en 
comblant  les  irrégularités  des  surfaces  en  contact,  rendrait 
la  pression  parfaitement  uniforme  dans  toutes  ses  parties. 
Mais  ce  noyau  augmenterait  de  3  francs  encore  l’assem¬ 
blage. 

Enfin  le  déversement  des  poteaux,  mieux  combattu  que 
dans  le  système  Grand,  n’est  pas  encore  efficacement  em¬ 
pêché,  Si  l’on  admet,  en  effet,  une  hauteur  moyenne  d’étage 
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de  3  mètres,  le  bras  de  levier  d’action  du  centre  des  efforts 
latéraux  possibles,  sera  de  lm,50,  tandis  que  le  bras  de  levier 
de  réaction  de  l’effort  résistant  sera  égal  à  la  distance  des 
deux  talons,  soit  0'",15  environ,  ou  dix  lois  plus  petit  que 
le  levier  de  l’action;  ce  qui  revient  à  dire  que  chaque  kilo¬ 
gramme  d’effort,  de  déversement  du  poteau  fera  naître  dans 
chaque  talon  d’assemblage  un  effort  de  traction  de  10  ki¬ 
logrammes.  Or  on  sait  (pie  la  lonte  résiste  mal  à  la 
traction. 

Sous  ce  double  rapport,  le  sabot  Liger  nous  semble  in¬ 
complet,  et  tel  qu’il  est  il  ne  doit  être  employé,  comme 
l’assemblage  Grand,  que  sous  de  faibles  charges  et  toujours 
accompagné  de  tirants  obliques  placés  aux  extrémités  d’un 
même  pan,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

En  double  sabot  tout  à  fait  analogue  au  précédent  est 
proposé  par  M.  Liger,  pour  l’assemblage  des  poteaux  de  fer 
en  V  dits  fers  Zorès.  Les  deux  talons  sont  placés  oblique¬ 
ment  et  réunis  d’un  côté  pour  épouser  complètement  la 
forme  du  poteau  montant.  L’assemblage  double  ne  pèse 
plus  que  10  kil.  de  fonte. 

Sa  valeur  commerciale  serait  de  5  fr.  50  tout  posé. 

Le  privilège  de  brevet  le  porte  à  9  ou  10  francs. 

Les  critiques  adressées  à  son  analogue  s’appliquent  à  lui 
avec  plus  de  valeur  encore  sous  le  rapport  du  déversement, 
puisque  le  bras  de  levier  de  la  résistance  est  ici  réduit  du 
tiers. 

M.  Liger  présente,  pour  l’assemblage  des  {poutres  et 
solives  à  angle  droit  pour  fers  de  0m,02  de  différence  de 
hauteur,  deux  systèmes;  l’un  en  fonte,  l’autre  en  fer  et  tôle,  i 


Fig.  c. 

Le  sabot  en  fonte,  qui  affecte  la  forme  de  la  figure  O,  pèse 
4 kil,50  de  fonte;  il  comporte  un  boulon  qui  attache  la  solive 
à  la  poutre. 

La  valeur  de  cet  assemblage  est  de  2  francs. 
L’assemblage  ordinaire  avec  deux  équerres  et  quatre  pe¬ 
tits  boulons  est  plus  complet  et  coûte  moins  cher.  En  effet, 


la  double  équerre  produit  un  encastrement,  le  sabot  n’est 
qu’un  simple  appui,  et  l’on  sait  que  la  différence  de  résis¬ 
tance  d’un  solide  placé  dans  ces  deux  conditions  est  de 
2/10  ou  1/5  à  l’avantage  de  l’encastrement.  (En  plaçant  le 
boulon  plus  liant  qu  il  ne  l’est  dans  le  modèle,  on  remé¬ 
dierait  en  partie  à  cet  inconvénient.)  De  plus,  dans  le 
modèle  exposé,  la  queue  du  sabot  qui  passe  derrière  la  pou¬ 
tre  et  qui  doit  faire  crochet  ne  s’y  appuie  pas  du  tout,  de 
sorte  qu’en  cas  de  charge,  il  y  aurait  glissement  du  sabot  en 
avant,  à  moins  qu’on  n’ait  soin  de  caler  entre  les  deux 
pièces,  ce  qui  serait  une  dépense  supplémentaire  de  main- 
d’œuvre. 

Est-ce  défaut  de  fabrication  du  modèle?  Nous  le  pen¬ 
sons.  En  tous  cas,  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  fau¬ 
drait  autant  de  modèles  différents  de  sabots  qu’il  y  a 
d’échantillons  différents  de  fers  du  commerce,  ce  qui  est 
une  autre  difficulté. 

Enfin,  l’assemblage  résiste  à  la  traction,  le  fer  y  serait 
donc  mieux  à  sa  place. 

M.  Liger  l’a  probablement  bien  compris,  car  il  présente 
pour  le  même  assemblage  un  sabot  en  fer  et  tôle  ;  malheu¬ 
reusement  l’agencement  et  la  fabrication  laissent  ici  entiè¬ 
rement  à  désirer. 

Un  fer  méplat  de  55/12  est  contre-coudé  trois  fois  et, 
pour  empêcher  son  redressement  sous  la  charge  delà  solive, 
son  angle  est  maintenu  par  deux  petits  triangles  en  tôle  de 
3  millimètres,  simplement  rivés  chacun  en  quatre  points 
sur  l'épaisseur  du  fer  méplat. 

A  en  juger  par  les  produits  de  l’Exposition  actuelle,  il  y 
aurait  donc  encore  beaucoup  à  faire  pour  que  les  pans  de 
fer  devinssent  à  la  fois  résistants  et  économiques. 

Nous  croyons  que  la  seule  voie  d’une  solution  entièrement 
satisfaisante  est  dans  l’étude  des  conditions  générales  de 
statique  et  des  propriétés  différentes  des  matières  mises  en 
œuvre. 

Les  grands  ouvrages  métalliques,  les  ponts  à  grandes 
portées  notamment,  nous  donnent,  à  l’abri  de  tous  privilèges 
brévetés,  des  exemples  nombreux  d’excellentes  dispositions 
d’assemblage  pour  tous  les  cas  possibles  de  formes  et  de 
fonction  des  pièces  à  unir.  Nous  engageons  nos  exposants 
à  les  analyser  avec  attention.  Les  examiner  ici  serait  sortir 
du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Jules  Bourbais. 


EXPOSITION 

DES  TRAVAUX  DE  L’ÉCOLE  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS  APPLIQUÉS  A  L’INDUSTRIE 


La  seule  suprématie  qu’on  n’a  jamais  refusée  à  la  France, 
c’est  sa  supériorité  artistique.  Cependant  nous  ne  devons 
pas  nous  endormir  sur  nos  lauriers;  il  nous  faut  au  con¬ 


traire  voir  sans  cesse  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins  en  fait 
d’art,  afin  de  nous  tenir  toujours  à  la  tête  du  mouvement; 
c’est  non-seulement  notre  droit,  mais  encore  notre  devoir. 
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Dans  un  précédent  article  (1)  nous  avons  touché  subsidiai¬ 
rement  à  cette  question;  nous  allons  aujourd’hui  la  déve¬ 
lopper  plus  largement. 

Nous  disions  alors  que  l’Angleterre  se  préoccupait  vive¬ 
ment  de  notre  force  artistique;  que  l’Allemagne  avait  aug¬ 
menté  d’une  façon  inconcevable  ses  écoles  de  dessin,  pour 
tâcher  au  moins  de  nous  égaler  sinon  de  nous  surpasser; 
nous  ajoutions  encore  que  la  Russie,  l’Italie  et  la  Belgique 
travaillaient  chacune  dans  la  même  voie. 

Pour  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  mouvement,  de 
cette  éducation  artistique,  nous  donnerons  de  temps  à 
autre  le  parallèle  de  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins  et 
chez  nous,  nous  étudierons,  nous  analyserons  et  nous  com¬ 
parerons  les  résultats  qu’ils  obtiennent  avec  ceux  que  nous 
obtenons  nous-mêmes. 

Nous  avons  visité  tout  dernièrement  l’exposition  des 
travaux  de  YEcole  nationale  des  beaux-arts  appliqués  à 
l’industrie.  Certes,  nous  avons  été  satisfaits  en  tant  qu’expo- 
sition  d’une  seule  école;  mais,  lorsque  nous  nous  sommes 
reportés  par  la  pensée  à  l’exposition  actuelle  du  South  Ken- 
sington  Muséum  qui  est  encore  ouverte,  au  moment  où 
nous  écrivons,  nous  avons  regretté  amèrement  que  ce  con¬ 
cours  général  pour  les  écoles  de  dessin  n’existât  pas  en 
France. 

En  1869,  l'union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à 
l’industrie  nous  avait  fait  entrevoir  les  magnifiques  résul¬ 
tats  qu’on  pouvait  espérer;  mais  la  guerre  et,  ce  qui  est 
pis  encore,  certaines  animosités  ont  enrayé  la  marche  de 
l’union  centrale. 

En  France,  on  blâme  toujours  l’intronisation  adminis¬ 
trative  ou  gouvernementale  dans  toutes  les  affaires  ;  et,  si 
par  hasard  des  âmes  généreuses,  des  intelligences  d’élite 
prennent  une  initiative  quelconque,  elles  sont  assurées  de 
rencontrer  d’avance  des  adversaires  acharnés  de  leur 
cause. 

En  Angleterre,  c’est  tout  le  contraire  ;  aussi  voyons-nous 
prospérer  dans  les  arts  un  nombre  considérable  de  sociétés. 

Telles  sont  les  pensées  qui  nous  sont  venues  à  l’esprit 
en  nous  remémorant  les  résultats  des  écoles  d’art  d’Angle¬ 
terre  pour  les  seuls  étudiants  qui  suivent  les  classes  du 
soir  et  du  jour. 

D’après  des  renseignements  des  plus  sérieux  puisés  aux 
sources  officielles,  il  résulte  qu’on  a  reçu  56  016  travaux 
pour  397  classes  du  soir,  et  que  dans  les  écoles  d’art  du 
jour  on  a  fait  73  226  autres  travaux,  ce  qui  donne  un 
total  de  129  2â2  dessins,  modelages,  peintures,  qu’on  a 
exécutés  pendant  l’année  scolaire  finissant  en  avril. 

Ce  qui  donne  un  accroissement  sur  l’année  1871  de 
19  051  travaux. 

Une  première  fois  on  a  soumis  ces  travaux  à  un  examen 
préliminaire;  dans  cette  première  épreuve,  une  commission 
d’examinateurs  a  étudié  chaque  école  séparément. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  n°  9,  p.  75. 


Dans  cet  examen,  il  a  été  décerné  1100  prix  de  troi¬ 
sième  classe  ;  cette  commission  a  choisi  dans  tous  les  des¬ 
sins  de  chaque  école  1208  travaux  des  meilleurs  et  des 
plus  avancés,  pour  les  envoyer  au  concours  national  auquel 
prennent  part  toutes  les  écoles  d’art  d’Angleterre. 

Comme  récompense  des  concours,  on  décerne  conjoin¬ 
tement  avec  des  prix  consistant  en  livres,  10  médailles 
d’or,  25  d’argent  et  60  de  bronze. 

Tous  les  travaux  récompensés  dans  le  concours  national, 
ainsi  que  quelques  autres  ouvrages  primés  dans  d’autres 
concours,  et  cela  en  tant  que  l’espace  le  permet,  sont  de 
nouveau  exposés  dans  la  galerie  occidentale  du  rez-de- 
chaussée  du  South  Kensington  Muséum. 

Cette  exposition  est  ouverte  chaque  année,  de  juillet  en 
septembre,  c’est-à-dire  près  de  trois  mois,  au  public  et  à 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’éducation  artistique. 

Combien  nous  sommes  loin  en  France  de  ce  genre 
d’exposition  :  chaque  école  expose  trois  ou  quatre  jours, 
huit  au  plus,  et  tout  est  dit;  étude,  comparaison,  ratifica¬ 
tion  du  jugement  par  le  public,  tout  cela  s’évanouit  bien 
rapidement  ;  et  quelques  jours  après,  il  ne  reste  ni  traces 
ni  souvenirs  des  travaux  exposés. 

C’est  pourquoi  Y  Encyclopédie  a  voulu  arrêter,  fixer  cette 
trace  éphémère  en  nous  chargeant  d’un  compte  rendu. 

Comme  la  plupart  de  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  les 
cours  de  YEcole  nationale  des  beaux-arts  appliqués  à  l’in¬ 
dustrie  sont  divisés  en  quatre  sections  :  le  dessin,  les  ma¬ 
thématiques,  l’architecture  et  la  sculpture  d’ornement. 

Chacune  des  sections  se  subdivise  elle-même  en  plu¬ 
sieurs  branches. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  l’exposition  des  œuvres 
de  cette  année,  c’est  l’imagination,  la  verve  et  le  bon  goût 
de  certaines  compositions  de  tout  jeunes  élèves  dont  la 
plupart  n’ont  guère  que  dix-huit  mois  d’études. 

Dans  ces  travaux  on  sent  le  souffle  de  la  jeunesse  et  de 
la  liberté,  on  voit  que  les  maîtres  se  bornent  à  encourager 
et  diriger  leurs  élèves  par  quelques  conseils,  et  que,  pour  le 
surplus,  ils  laissent  travailler  les  mains  et  l’imagination  des 
jeunes  élèves.  C’est  bien  là  le  meilleur  enseignement  pour 
produire  au  jour  des  artistes  originaux,  ayant  une  person¬ 
nalité. 

Aussi  les  compositions  pour  le  grand  concours  en  loges 
font-elles  honneur  au  talent  de  ceux  qui  les  ont  conçues. 

Le  sujet  était  une  horloge  formant  meuble  pour  orner 
une  salle  de  zoologie  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 
Le  premier  prix  a  été  obtenu  par  M.  Fritel.  Son  étude 
est  tout  à  fait  traitée  dans  l’esprit  du  programme;  elle  est 
très-bien  dessinée  et  toute  l’ornementation  se  soude  par¬ 
faitement. 

M.  Houguenode,  qui  a  obtenu  le  deuxième  prix,  a  une 
bonne  composition  qui  est  aussi  dans  le  programme  ;  c’est 
bien  un  meuble;  tandis  que  l’horloge  du  premier  accessit 
a  l’apparence  d’une  cheminée.  La  composition  du 
deuxième  accessit  est  très-largement  dessinée;  mais,  cette 
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grande  composition  ressemble  à  une  fontaine;  c’est  ce  qui 
a  positivement  empêché  M.  Lefèvre  d’avoir  un  prix;  car 
son  dessin  faisait  preuve  d’une  grande  imagination.  Nous 
dirons  en  outre  que  dans  le  bas  il  y  a  des  réminiscences 
par  trop  évidentes  de  la  fontaine  Cuvier,  qui  est  proche  de 
l’une  des  portes  du  Jardin  des  plantes. 

La  classe  de  modelage  est  très-avantageusement  repré¬ 
sentée.  Nous  devons  parler  tout  d’abord  du  premier  grand 
prix  obtenu  par  M.  Steiner  ;  le  modèle  qu’il  a  exécuté  a 
beaucoup  de  sveltesse  dans  ses  proportions;  il  est  très- 
bien  étudié. 

Le  sujet  était  un  lampadaire  pour  un  cercle  de  chasseurs. 

Le  second  grand  prix  de  M.  Lefèvre  est  aussi  fort  re¬ 
marquable  et  le  jury  a  dû  être  bien  indécis  pour  rendre 
son  jugement;  car  les  deux  modèles  en  glaise  de  ces  deux 
concurrents  sont  lestement  enlevés  et  avec  beaucoup  d’art 
et  de  savoir. 

Si  nous  parcourons  l’exposition  de  modelage,  nous  trou¬ 
vons  des  morceaux  d’une  exécution  très-habile.  Nous  ne 
pouvons  citer  les  noms  des  auteurs,  car  beaucoup  de  tra¬ 
vaux  sont  sans  nom  et  sans  signature;  nous  avons  cepen¬ 
dant  plus  particulièrement  remarqué  une  tête  d’enfant  par 
M.  Demourgue. 

Parmi  les  compositions  d’ornement  (sujet  :  une  coupe) 
nous  citerons  le  premier  prix  de  M.  Lefèvre;  quant  au 
deuxième  prix,  un  peu  lourd  peut-être  dans  sa  forme,  il 
rappelle,  au  point  de  vue  ornemental,  tout  à  fait  les  com¬ 
positions  du  maître,  M.  Ruprich-Robert. 

Dans  la  subdivision  des  études  décoratives  nous  ne  pou¬ 
vons  passer  sous  silence  une  coupe  et  un  pot  à  bière  de 
M.  Cadic,  un  remarquable  panneau  de  roses  de  Dijon  et 
d’églantier  d’une  grande  souplesse  et  d’une  fraîcheur  de 
tons  indescriptible;  il  est  fâcheux  que  nous  ne  puissions 
citer  le  nom  de  l’auteur  qui  n’a  pas  signé  son  œuvre; 
enfin,  les  études  des  dessins  de  faïence,  très-bien  réussies, 
de  M.  Guillot,  et  deux  études  de  papiers  peints,  dont  un 
bouquet  de  roses  remarquable,  encore  sans  nom  d’auteur. 

Au-dessous  de  ces  études  nous  voyons  deux  dessins  de 
M.  Tocanne,  qui  font  également  honneur  à  son  talent  et  à 
sa  patience  ;  il  y  a  l’étoffe  d’un  graveur  chez  ce  dessina¬ 
teur.  Le  premier  de  ces  dessins  est  une  reproduction  à  la 
plume  d’une  gravure  en  taille  douce;  le  second,  à  la  san¬ 
guine,  reproduit  la  Joconde  d’après  une  photographie. 

Dans  les  concours  annuels  nous  trouvons  dignes  d’être 
mentionnés  : 

Le  modèle  vivant  de  M.  Henri  Garot,  qui  est  très-cor¬ 
rect,  très-bien  interprété  et  fort  bien  modelé. 

Un  bœuf  de  M.  Triollier,  supérieur,  comme  dessin,  à 
celui  de  M.  Prin. 

Une  frise  représentant  deux  enfants  a  valu  un  prix  ex 
œquo  à  MM.  Fritel  et  Ronnefosse;  cependant  le  dessin 
de  M.  Fritel  nous  paraissait  plus  fort  que  celui  de  son 
concurrent. 


D’après  l’antique,  M.  Garot  a  fait  une  excellente  étude. 
Parmi  les  dessins  exécutés  en  dehors  des  concours,  nous 
citerons  connue  étant  fort  au-dessus  de  ceux  de  leurs  cama¬ 
rades,  ceux  de  MM.  Tocanne,  Albarède,  Gonzalez,  Chaux, 
Gustave,  Adolphe  Thiers  qui,  lorsqu’il  a  reçu  son  prix  dans 
la  salle  Melpomène,  a  été  accueilli  par  un  tonnerre  d’ap¬ 
plaudissements  à  cause  du  nom  illustre  qu’il  porte. 

Dans  cette  même  section,  nous  devons  ne  pas  oublier 
une  chienne  de  M.  Bourgonnier,  des  ornements  de 
MM.  Prin  et  Corrard  et  une  composition  en  guipure  de 
M.  R  ion. 

Parmi  les  dessins  copiés,  mentionnons  d’une  manière 
particulière  les  académies  de  MM.  Lèbouché  et  Vever,  une 
Junon  de  M.  Albarède,  des  plantes  de  M.  Ronnefosse  et 
des  ornements  de  M.  Parrot.  Enfin,  dans  cette  catégorie, 
n’oublions  pas  une  composition  d’orfèvrerie  de  M.  Mendoz. 
Nous  dirons  que  tous  ces  dessins,  qui  sont  faits  en  dix 
heures,  exigent  une  grande  habileté  de  main. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  des  dessins  d’architec¬ 
ture  et  des  envois  des  anciens  élèves,  et  tout  sera  dit. 

Ge  qu’il  y  a  de  plus  faible  à  l’Exposition  de  l’École  na¬ 
tionale  des  beaux-arts  appliqués  à  l’industrie,  c’est  évidem¬ 
ment  les  dessins  et  les  compositions  d’architecture;  ce  qui 
prouve,  une  fois  de  plus,  qu’il  faut  beaucoup  étudier  en 
architecture  pour  arriver  à  des  résultats  mêmes  médiocres. 
Cependant  nous  avons  constaté  que  deux  projets  pour  une 
école  de  dessin  méritent  des  éloges.  M.  Genuys  avait  un 
excellent  plan  et  une  élévation  remarquable.  C’est,  en 
somme,  une  bonne  étude  qui  n’est  pas  au-dessous  de  cer¬ 
tains  projets  de  première  classe  que  nous  voyons  journel¬ 
lement  exposés  à  l’école  de  la  rue  Bonaparte. 

Le  même  élève  avait  exposé  un  ciborium  qui  lui  a  mé¬ 
rité  un  premier  prix.  L’ornementation  est  bien  comprise, 
mais  le  rendu  manque  de  correction,  la  tonalité  générale 
est  un  peu  tapageuse.  Le  second  prix  pour  le  même  sujet, 
obtenu  par  M.  Gutelle,  est  bien  plus  faible. 

Parmi  les  envois  des  anciens  élèves,  nous  voyons  figurer 
deux  magnifiques  aquarelles  de  M.  Charles  Garnier;  l’ an¬ 
tiquité  drolatique  de  M.  Albert  Goinchon,  mort  à  Buzenval; 
et,  du  même,  des  mascarons  de  l’hôtel  Carnavalet,  que  nous 
avions  déjà  vus  au  salon  de  cette  année;  un  buste,  étude 
de  M.  Ciiapu,  statuaire  ;  le  buste  de  M.  Gérôme  par 
M.  Carpeaux,  ainsi  que  le  pêcheur  napolitain  du  même 
statuaire. 

M.  Gugnot  avait  envoyé  une  lîleuse  de  Procida,  un 
corybante  étouffant  le  cri  de  Jupiter,  et  en  collaboration 
avec  M.  Guillaume,  l’architecte,  le  monument  du  Callao, 
que  le  public  finira  par  connaître  par  cœur,  tant  on  l’ollre 
à  ses  regards. 

M.  Millet,  le  sculpteur,  avait  exposé  un  mobile. 

Une  garniture  de  cheminée,  en  style  hollandais  renais¬ 
sance  de  Dinan,  faisait  un  très-bel  effet;  elle  a  été  exécutée 
par  M.  Gros  Marly  sur  le  dessin  de  M.  Carperat  aîné. 
Pour  terminer  cette  nomenclature,  citons  encore  une 
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coupe,  un  nid  d’oiseau  et  des  oiseaux  par  M.  Arson,  une 
femme  fellah  de  M.  Cordier,  une  vache  de  M.  Rouillard, 
l’enfance  de  Bacclms  de  M.  Révillon,  et  de  magnifiques 
dessins  pour  papier  peint  par  M.  Paterlet. 

Les  deux  derniers  jours  de  l’exposition  nous  avons  vu, 
dans  l’escalier  qui  conduit  à  l’exposition  des  modelages,  une 
petite  photographie  de  la  fontaine  Saint-Michel. 

Quand  l’eau  coule,  la  vue  de  cette  fontaine  peut  assuré¬ 
ment  procurer  au  passant  une  agréable  sensation,  en  été  ; 
mais,  la  photographie  prive  ce  monument  de  son  unique 
mérite. 

Tel  est  le  compte  rendu  fidèle  de  ce  que  nous  avons  vu 
à  l’Exposition  de  l’École  nationale  des  beaux-arts  appli¬ 
qués  à  l’industrie;  nous  dirons  encore  que  nous  avons  j 
constaté,  avec  un  certain  déplaisir,  que  la  classe  de  gra¬ 
vure  sur  bois  était  supprimée  malgré  les  efforts  louables  de 
M.  Cabasson  pour  la  maintenir. 

L’eau-forte  tuera  la  gravure  en  taille-douce,  ce  qui  n’a 
aucune  importance  ;  mais  nous  regrettons  amèrement  que 
le  gillotage,  les  procédés  sur  zinc  puissent,  dans  un  avenir 
prochain,  tuer  la  gravure  sur  bois.  Les  épreuves  obtenues 
par  un  métal  quelconque  n’ont  pas  l’onctueux,  la  souplesse, 
le  gras  de  celles  obtenues  par  le  bois. 

Malgré  cette  lacune,  l’école  de  la  rue  de  l’École-de-Méde- 
cine  n’en  crée  pas  moins  d’excellents  artistes  nés  en  dehors 
des  règles  académiques  devenues  trop  étiolées  pour  la  ro¬ 
buste  génération  qui  viendra  après  nous. 

Elle  fait  donc,  dans  sa  sphère,  le  plus  grand  bien  et  elle 
exerce  sur  l’art  industriel  une  salutaire  influence. 

Multiplions  donc  ce  genre  d’école  dans  notre  pays,  fai¬ 
sons  comme  en  Angleterre  des  concours  généraux  pour  les 
arts  du  dessin  comme  il  en  existe  chez  nous  pour  les  sciences 
et  pour  les  lettres,  et  nous  primerons,  comme  par  le  passé, 
les  autres  nations.  Ce  n’est  qu’en  voulant  dépasser  ses  con¬ 
currents  qu’on  arrive  à  ne  pas  descendre  soi-même.  Le 
mouvement  artistique  progresse  autour  de  nous  et  d’une 
façon  rapide. 

Nous  avons  parlé  de  l’Angleterre  au  commencement  de 
cet  article  ;  nous  terminerons  en  disant  quelques  mots  de 
la  Russie. 

Notre  éminent  collaborateur,  M.  Viollet-le-Duc,  a  traité 
dernièrement  du  mouvement  cl'arl  en  Russie  (1)  ;  nous 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architecture,  n°  8,  p.  74  et  suiv. 


nous  garderons  bien  de  prendre  après  lui  la  parole  sur  ce 
sujet;  mais  il  nous  permettra,  sans  doute,  de  montrer  le 
développement  de  l’art  industriel  dans  ce  pays. 

Depuis  la  seconde  exposition  universelle  de  Londres  en 
18(52,  la  Russie  est  de  tous  les  États  celui  qui  a  le  plus 
progressé  dans  la  voie  que  nous  étudions,  et  cela,  par  la 
création  de  musées  et  surtout  d 'écoles. 

Le  29  avril  IS6/1,  c’est-à-dire  un  an  après  l’inauguration 
du  Musée  industriel  de  Vienne,  il  a  été  ouvert  à  Moscou 
un  Musée  dépendant  de  l’école  Stroganoff. 

On  sait  que  cette  école,  formée  de  la  réunion  de  plu¬ 
sieurs  établissements  antérieurs,  travaille  depuis  1860  à 
former  des  dessinateurs  pour  les  écoles  et  pour  les  fabri¬ 
ques. 

Ces  deux  institutions  sont  subventionnées  par  l’Etat. 
L’école  reçoit  une  subvention  de  16  000  roubles  d’argent 
(64  000  fr.).  Elle  est  divisée  en  cinq  classes,  dont  trois  pré¬ 
paratoires  ;  il  y  a  environ  220  élèves.  Le  Musée  Serge  Stro¬ 
ganoff  est  divisé,  lui,  en  trois  sections. 

La  première  pour  le  moulage  en  plâtre  ;  la  deuxième 
pour  les  objets  d’art  oriental  et  de  l’art  européen  ancien 
et  moderne;  la  dernière  enfin  est  uniquement  consacrée 
aux  monuments  de  l’art  bvsantin  et  de  l’art  russe  ancien. 
Du  reste,  l’institution  en  question  a  été  surtout  créée  en 
vue  de  conserver  le  type  national  dans  les  formes  de  l’art. 

A  Saint-Pétersbourg,  sous  le  patronage  et  les  auspices 
des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l’État,  on  fait  des  efforts 
analogues,  et  il  est  très-sérieusement  question  d’accroître 
les  écoles  de  dessin. 

A  Moscou,  on  va  agrandir  le  musée  et  les  écoles  provin¬ 
ciales  de  dessin,  et  celles  de  Pétersbourg  seraient  placées 
sous  une  seule  et  unique  direction. 

On  peut  donc  voir,  par  ce  qui  précède,  comme  de  toutes 
parts  on  cherche  à  propager  et  augmenter  encore  de  plus 
en  plus  les  moyens  d’instruction  artistique. 

Resterons-nous  stationnaires,  c’est-à-dire  rétrogrades? 
C’est  au  Ministre  de  l’instruction  publique  et  surtout  à  la 
Direction  des  beaux-arts  à  agir.  Elle  a,  nous  le  voulons 
bien,  de  louables  intentions  ;  mais  cela  ne  suffit  plus, 
l’heure  de  l’action  est  arrivée. 

Nous  appelons  sur  ces  faits  l’attention  du  Ministre  de 
l’instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Ernest  Bosc. 


STABILITE  DES  MURS  DE  SOUTENEMENT  (D 


Un  premier  article  a  été  consacré  à  l’exposition  d’une 
méthode  graphique  pour  déterminer  la  poussée  maximum 


d’un  terrain,  homogène  et  sans  cohésion,  contre  un  mur  de 
soutènement.  On  y  a  montré  qu’il  ne  suffisait  pas  de  con¬ 
struire  un  mur  capable  de  résister  à  la  poussée  résultant  du 
glissement  des  terres  sur  leur  talus  naturel;  mais  qu’il 


(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architecture,  n°  7,  p.  59-62. 
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fallait  encore  assurer  un  excès  de  stabilité,  et,  par  consé¬ 
quent,  tracer  l’épure  avec  un  angle  de  glissement  égal  à  une 
fraction  de  l’angle  de  ce  talus  naturel. 

Dans  ce  second  article,  je  me  propose,  d’examiner 
quelles  sont  les  dimensions  qu’on  doit  donner  aux  murs. 
Tout  d’abord,  je  ferai  ressortir  par  quelques  exemples  l’in¬ 
fluence  qu’ont  sur  la  stabilité  la  forme  du  profil  et  le  coeffi¬ 
cient  de  résistance  de  la  maçonnerie;  j  indiquerai  ensuite 
l’influence  de  la  hauteur  du  mur,  de  la  densité  et  de  la 
résistance  des  matériaux  employés  ;  enfin  je  déterminerai 
la  pression  exercée  contre  le  mur  par  une  surcharge  locale, 
et  le  moyen  de  remplacer  approximativement  un  profil 
polygonal  du  terre-plein  par  un  profil  en  ligne  droite. 

Pour  reconnaître  l’influence  du  profil  je  prendrai  trois 
exemples  dans  lesquels  je  suppose  :  la  hauteur  des  murs 
de  10  mètres;  le  terre-plein  horizontal;  la  maçonnerie  faite 
en  moellons  et  s’écrasant  sous  une  pression  de  GO  Kilo¬ 
grammes  par  centimètres  carré  ;  le  poids  de  la  maçon¬ 
nerie  et  celui  des  terres  de  2000  kilogrammes  par  mètre 
cube  ;  l’angle  du  talus  naturel  des  terres  de  /|5°. 

Quant  aux  coefficients  de  stabilité  et  de  résistance,  on 
peut  les  choisir  en  se  plaçant  à  deux  points  de  vue  diffé¬ 
rents.  Ainsi,  on  peut  estimer  la  poussée  maximum,  puis 
vouloir  qu’avec  cette  poussée  la  maçonnerie  ne  subisse 
qu’une  compression  modérée.  Ou  bien  on  peut  exagérer 
la  poussée,  puis  calculer  la  maçonnerie  comme  se  trouvant 
soumise  à  une  compression  voisine  de  celle  qui  produit 
l’écrasement. 

Me  plaçant  au  premier  point  de  vue,  je  prendrai  -, 
pour  coefficient  de  stabilité  appliqué  à  l’angle  de  glissement, 
et  G  kilogrammes  par  centimètre  carré  pour  coefficient  de 
résistance.  Relativement  au  deuxième  point  de  vue,  je  pren¬ 
drai  f  pour  coefficient  de  stabilité  et  30  kilogrammes  pour 
coefficient  de  résistance  des  maçonneries,  c’est-à-dire  la 
moitié  de  la  charge  qui  produit  la  rupture  lente. 

Dans  le  tracé  des  épures  il  faut  procéder  par  approxi¬ 
mation,  se  donner  une  certaine  épaisseur  de  mur,  com¬ 
poser  le  poids  avec  la  poussée  et  en  déduire  la  compression 
maximum  de  la  maçonnerie;  puis,  si  cette  compression 
est  trop  forte  ou  trop  faible,  augmenter  ou  diminuer  l’épais¬ 
seur  du  mur  et  composer  le  poids  du  nouveau  mur  avec  la 
poussée.  On  arrive  ainsi,  par  des  opérations  successives,  à 
obtenir  le  degré  de  précision  que  l’on  recherche. 

Premier  exemple  :  Mur  à  parements  intérieur  et  exté¬ 
rieur  verticaux  (fig.  1). 

.  9 

Pour  un  angle  de  glissement  de  jx/i5ü=30H,  la 
poussée  F'  =  30  300k.  Gomme  première  approximation, 
je  suppose  l’épaisseur  du  mur  de  3  mètres;  le  poids  P  du 
mètre  courant  de  3m  x  10m  x  2000k  —  60  000k.  La  résul¬ 
tante  de  F'  et  de  P  est  N  =  78  500k  ;  cette  résultante,  qui 
n’est  pas  indiquée  sur  la  figure,  passe  à  une  distance  du 
parement  extérieur  du  mur  d  =  0,n,60.  La  compression 
maximum  dans  la  maçonnerie  a  lieu  près  du  parement,  et 
son  intensité  R  rapportée  au  mètre  carré  est  : 


2 N  157  000 

3  d  “TàP 


87  200k,  (1) 


O  /  -'WU  |  r-  ^  . 

ou  1y^o  —  8V2  Par  centimètre  carre. 

Cette  compression  étant  trop  forte,  il  faut  augmenter 


l’épaisseur  du  mur,  et,  comme  deuxième  approximation, 
on  la  porte  à  3’", 45.  Alors  : 


(1)  En  effet,  soit  a&AB  un  mur,  et  A'B'  un  joint  très-voisin  de  AB  ;  la 
charge  qui  agit  au-dessus  du  joint  A'B'  comprime  la  tranche  AB  A'B' et  produit 
en  chaque  point  du  joint  des  raccourcissements  proportionnels  aux  pressions. 
Si  7ï,  la  résultante  de  la  charge,  passe  à  une  distance  d  du  parement  plus  petite 
que  le  tiers  de  l’épaisseur  AB,  eomme  c’est  généralement  le  cas  dans  les  murs 
de  soutènement,  le  plan  du  joint  prend  la  position  A''B".  De  O  en  B''  le 
joint  s’est  ouvert  si  on  suppose  la  cohésion  des  mortiers  nulle  ;  à  partir  de  O 
et  en  se  rapprochant  de  A"  la  compression  augmente  comme  les  ordonnées  du 
triangle  OA,  A'',  elle  est  maximum  eu  A"  sur  le  parement.  La  résultante  des 
efforts  dus  aux  compressions  passe  par  le  centre  de  gravité  du  triangle  qui 
représente  la  déformation  et  elle  est  directement  opposée  à  la  résultante  de  la 
charge,  par  conséquent  le  centre  de  gravité  du  triangle  est  à  une  distance  d 
du  parement,  et  A'O  =  3 d. 


Reste  à  calculer  l’intensité  de  la  compression  R  en  A' A".  Si  une  charge  to¬ 
tale  2  7r  était  répartie  uniformément  sur  la  longueur  A''0,  la  déformation  to¬ 
tale  serait  le  rectangle  A'A"00',  double  du  triangle  A'A"0  ;  de  sorte  que  la 
compression  serait  uniforme  et  égale  à  R  par  unité  de  surface.  Pour  avoir  cette 
dernière  valeur  il  suffit  donc  de  diviser  la  charge  totale  2tt  par  la  longueur 
A'O  =  3  d. 

277 

On  a  donc  :  R  =  — . 

Sa 

Quoique  la  résultante  N  soit  oblique  sur  le  joint  AB,  cependant  on  peut  dans 
la  formule  le  mettre  au  lieu  de  -,  parce  que  N  agit  sur  le  joint  fictif  A'B'  (fig.  3) 
qui  lui  est  perpendiculaire  et  pour  lequel  on  a  avec  une  approximation  suffi- 

2  N 

santé  AC'  =  AC  =  d;  de  sorte  que  B  =  — — . 

3  u 
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P' =  69000"  ;  N' =  88000";  d'  =  0'",97; 


soit,  à  peu  de  chose  près,  6  kilogrammes  par  centimètre 
carré. 

Si  l’on  veut  faire  le  tracé  dans  la  seconde  hypothèse, 
l’angle  de  glissement  sera  de  ^45°  =  22°, 5,  et  la  com¬ 
pression  par  centimètre  carré  de  30k.  Pour  un  mur  de 
3  mètres  d’épaisseur,  on  a  :  F’  =  39  000";  P  =  60  000"; 
N  =  83000k;  d  =  0,19; 

R  =  IC(i/|0°  =294  000; 

0,57  ' 

soit  environ  30k  par  centimètre  carré. 

Ainsi  par  cette  seconde  manière  de  calculer,  on  trouve 
une  épaisseur  de  mur  moindre  que  par  la  première  ;  mais 
aussi  les  maçonneries  supporteront  une  pression  perma¬ 
nente  de  8k,72  dans  le  cas  ou  le  glissement  tendrait  à  se 
produire  sous  un  angle  de  30°.  Les  données  introduites 
dans  le  calcul  ont  en  effet  pour  but  de  se  garer,  dans  une 
certaine  mesure,  du  renversement  du  mur  et  non  de  s’as¬ 
treindre  à  limiter  la  pression  permanente. 

Dans  le  tableau  suivant  on  trouvera  les  éléments  et  les 
résultats  pour  le  deuxième  exemple  :  mur  à  parement  inté¬ 
rieur  incliné  (fig.  4)  ;  et  pour  le  troisième  exemple  :  mur 
à  fruit  extérieur  (fig.  5). 


Lorsqu’on  est  obligé  de  couper  le  terrain  pour  faire  la 
place  du  mur  de  soutènement,  le  profil  avec  parement  in¬ 
térieur  incliné  a  d’ailleurs  l’inconvénient  de  nécessiter 
une  fouille  profonde,  à  la  base  et,  par  conséquent,  de  dé¬ 
truire  la  cohésion  du  terrain  dans  la  partie  correspondante 
en  élévation. 


Murs  à  pare¬ 
ments  verti-  J 
eaux.  i 


Mur  à  pare¬ 
ment  inter' 
incliné. 


Mur  à  fruit  1 
extérieur.  ^ 
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En  comparant  entre  eux  les  exemples  précédents,  on  en 
tire  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  poids  du  mur  comprime  la  maçonnerie,  et  c’est 
l’excédant  de  la  résistance  de  celle-ci  qui  s’oppose  à  l’effet 
résultant  de  la  poussée  des  terres  ; 

2°  Avec  un  fruit  extérieur,  on  diminue  la  compression 
produite  par  le  poids  de  la  maçonnerie  sur  la  partie  de  la 
base  qui  aura,  lorsque  la  poussée  agira,  la  plus  grande 
pression  à  supporter;  c’est  pour  cette  raison  qu’avec  ce 


4°  Si  le  glissement  des  terres  est  estimé  ne  pas  pouvoir 
se  produire  sous  un  angle  moindre  que  30°,  et  si  l’on  con¬ 
sidère  que  les  maçonneries  peuvent  supporter  en  toute 
sécurité  une  pression  de  9k  par  centimètre  carré  au  lieu  de 
6k,  on  trouve  que  l’épaisseur  de  3m  est  suffisante  pour  le 
mur  à  parements  verticaux,  celle  de  3m,57  pour  la  base 


du  mur  à  parement  intérieur  incliné  et  celle  de  2m,85 


profil,  on  n’a  pas  besoin  d’une  épaisseur  aussi  forte  qu’avec 


pour  la  base  du  mur  à  fruit  extérieur.  On  rentre  ainsi  dans 


le  profil  rectangulaire  ; 


les  dimensions  déterminées  par  la  seconde  hypothèse,  mais 


3°  En  inclinant  le  parement  intérieur,  on  diminue  le  mo¬ 


avec  cette  différence  essentielle  qu’on  a  raisonné  sur  les 


ment  de  renversement,  mais  on  augmente  la  compression 
verticale,  ce  qui  explique  la  faible  économie  obtenue  par 
cette  disposition. 

ENCYCLOP.  d’archit. —  1872. 


directions  réelles  des  forces  et  sur  les  pressions  qui  peu¬ 
vent  effectivement  se  produire  ;  de  sorte  que  les  conclusions 
que  l’on  tire  relativement  aux  pressions  verticales  ou  à  la 

I.  —  17 
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poussée  horizontale  contre  le  mur,  sont  exactes.  C’est  donc 
ce  procédé  que  nous  conseillons. 

Si  Ton  ne  veut  pas  diminuer  la  largeur  du  terre-plein, 
tout  en  déchargeant  le  parement  extérieur,  on  est  conduit 
à  racheter  le  fruit  par  des  voûtes  connue  l’indiquent  les 
figures  6  et  7. 

Le  parement  intérieur  a  un  surplomb  de  2  mètres  qui 


n’est  pas  assez  considérable  pour  occasionner  le  déversement 
du  mur.  Avec  cette  disposition  la  poussée  a  une  direction 


qui  se  rapproche  de  l’horizontale;  mais  son  intensité  n’est 
plus  que  de  F'  —  26000k,  Le  poids  moyen  par  mètre  cou¬ 
rant  de  mur  et  les  efforts  produits  sont  : 

P  =  A3  000k  ;  N  =  59 000k  ;  </=0,70;  R.=  ^^°=  5^,6. 

Le  cube  de  maçonnerie  est  réduit  à  21m3,5;  seulement 
les  surfaces  vues  présentent  une  grande  superficie  et  le 
travail  est  plus  coûteux  que  celui  d’un  simple  mur. 

On  peut  conserver  le  parement  extérieur  vertical  et 
économiser  sur  le  cube  de  la  maçonnerie  en  adoptant  la 


disposition  des  voûtes  intérieures  indiquée  dans  les  figures 
8  et  9. 

Les  voûtes  doivent  être  multipliées  dans  la  hauteur  afin 
que  la  poussée  des  terres  ne  s’exerce  pas  trop  énergique¬ 


ment  sur  la  partie  pleine  du  mur;  car  alors  elle  pourrait  la 
détacher  des  voûtes  et  produire  ainsi  la  ruine  de  la  con¬ 
struction. 


On  peut  estimer  que  le  plan  de  glissement  des  terres  le 
long  du  mur  passe  par  la  ligne  qui  réunit  les  saillies  des 
voûtes  intérieures,  et  que  le  poids  des  terres  comprises 
entre  cette  ligne  et  les  voûtes  coopère  à  la  stabilité  du 
mur. 

On  a  alors  pour  y  ==  30°  :  F'  =  Z10  00Ük;  P=  63  700k; 
N  =  95  000“  ;  ^  =  1,15;  R  =  3^-°=  5k,50. 

Cette  valeur  de  R  n’est  pas’  absolument  exacte,  parce 
qu’on  a  négligé  dans  le  calcul  de  surface  de  la  base  qui  subit 
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la  compression  les  évidements  entre  chacun  des  contre- 
forts  ;  mais  elle  diffère  peu  de  la  réalité.  Le  cube  de  ma¬ 
çonnerie  employé  est  de  22”3. 

Enfin,  on  peut  exécuter  le  mur  suivant  un  profil  courbe. 
C’est  une  disposition  fort  usitée  en  Angleterre,  où  l’on 
fait  un  grand  usage  de  la  brique.  Dans  ces  murs,  on 
supprime  toute  la  maçonnerie  qui,  près  de  la  base,  n’au¬ 
rait  à  supporter  aucune  pression  et  l’on  porte  en  arrière 
la  maçonnerie  supérieure.  C’est  une  disposition  très-fa¬ 
vorable  à  la  résistance  à  la  poussée  ;  mais  elle  n’a  pas  de 
stabilité  propre,  c’est-à-dire  que  le  mur  ne  peut  se  tenir 
de  lui-même  dans  sa  position  de  construction.  Il  s’appuie  ' 
sur  les  terres  et  les  suit  dans  leur  tassement.  Si  le  remblai 
est  fait  avec  assez  de  soin  pour  que  les  tassements  soient 
réguliers  et  d’ailleurs  faibles,  cela  n’offre  aucun  inconvé¬ 
nient  et  c’est  économique. 

Pour  rechercher  comment  varie  l’épaisseur  du  mur, 
lorsque  les  hauteurs  sont  différentes,  il  est  intéressant,  j 
afin  de  fixer  les  idées,  de  prendre  un  exemple.  Soit  un  mur 


de  5  mètres  de  hauteur  (fig.  10);  l’angle  de  glissement  est 
de  30  degrés  et  le  coefficient  de  résistance  de  la  maçon¬ 
nerie  de  6  kilogrammes  par  centimètre  carré.  On  trouve 
en  faisant  l’épure,  que  l’épaisseur  du  mur  doit  être  de 
lm,A0,  au  lieu  de  lm,7’25,  épaisseur  proportionnelle  à  celle 
d’un  mur  de  10  mètres  de  hauteur.  Cette  différence  pro¬ 
vient  de  ce  que,  le  poids  du  mur  étant  moins  considé¬ 
rable,  il  produit  une  moins  forte  compression  et  laisse  une 
plus  grande  partie  de  la  résistance  de  la  maçonnerie  dis¬ 
ponible  pour  la  poussée. 

Avec  une  hauteur  de  mur  moindre,  l’épaisseur  propor¬ 
tionnelle  diminuerait  encore.  Seulement  il  est  très-impor¬ 
tant  de  remarquer  que  les  charges  accidentelles  qui  peuvent 
être  déposées  sur  le  terre-plein  ou  toutes  les  autres  causes 
d’accroissement  de  poussée  étant  indépendantes  de  la  hau¬ 
teur  des  terre-pleins,  leur  importance  relativement  à  la 
poussée  permanente  est  d’autant  plus  grande  que  le  terre- 
plein  est  moins  élevé. 

Ce  sont  ces  causes  de  pressions  accidentelles  qui  obligent 


à  donner  aux  murs  de  soutènement  peu  élevés  des  épais¬ 
seurs  quelquefois  fort  considérables. 

Lorsque  la  densité  de  la  maçonnerie  est  plus  grande  que 
celle  des  terres,  l’épaisseur  du  mur  diminue  parce  que  sa 
stabilité  augmente  avec  sa  densité.  Enfin,  lorsqu’on  peut 
faire  supporter  aux  maçonneries  une  pression  R  considé¬ 
rable,  la  résultante  passe  plus  près  du  parement,  ce  qui 
amène  également  une  diminution  d’épaisseur. 

Je  reviens  maintenant  à  l’examen  des  causes  acciden¬ 
telles  qui  augmentent  la  poussée  contre  le  mur  ;  et  je 
prendrai  un  exemple  en  supposant  qu’on  ait  construit  une 
maison  dont  les  fondations  reposent  sur  les  terres  situées 
au-dessus  du  talus  naturel  (fig.  11). 


Soit  P=  !5000k  le  poids  par  mètre  courant  du  mur  de 
la  maison.  Pour  voir  quelles  sont  les  forces  qui  sont  en 
jeu,  il  faut  supposer  un  mouvement  infiniment  petit  du 
mur  de  soutènement.  Dans  ce  cas,  les  fondations  glisse¬ 
raient  suivant  un  plan  moyen  OB,  de  sorte  qu’à  ce 
moment  il  y  aurait  équilibre  entre:  1°  le  poids  de  15  000 
kilogrammes  ;  2°  la  résultante  des  réactions  du  plan  de 
glissement  BO,  laquelle  fait  avec  ce  plan  un  angle  de  30°,  et. 
3°  la  résultante  des  réactions  du  mur  de  soutènement,  la¬ 
quelle  fait  également  un  angle  de  30°  avec  le  parement 
intérieur  du  mur.  Si  donc  on  trace  le  parallélogramme  des 
forces  on  aura  pour  la  résultante  des  pressions  sur 

le  mur  une  force  de  9200  kilogrammes. 

Combinant  cette  dernière  pression  avec  la  poussée  pro- 
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pre  des  terres,  on  a  une  résultante  de  39500  kilogrammes 
qu’il  faut  combiner  avec  le  poids  du  mur  de  soutènement. 
Ce  mur  ayant  10  mètres  de  hauteur,  on  trouvera  que  son 
épaisseur  doit  être  de  h  mètres. 

Get  exemple  montre  comment  on  peut  faire  intervenir 
dans  le  calcul  toute  charge  accidentelle  on  permanente 
agissant  en  un  point  quelconque  du  prisme  compris  entre  le 
talus  naturel  des  terres  et  le  mur  de  soutènement,  comme  le 
poids  des  constructions,  celui  des  dépôts  de  matériaux  ou  les 
pressions  résultant  du  passage  des  voitures.  La  pression 
produite  sur  le  mur  par  ces  charges  accidentelles  agit 
presque  toujours  vers  les  parties  supérieures  du  mur  et 
occasionnent  ainsi  un  moment  de  renversement  considé¬ 
rable  parce  que  le  bras  du  levier  est  grand. 

Beaucoup  de  murs  de  soutènement  sont  tombés  parce 
qu'on  n’a  pas  tenu  compte  de  l’effet  des  charges  acciden¬ 
telles. 

Lorsque  le  terre-plein  a  une  surface  inégale  ou  poly¬ 
gonale,  on  peut  faire  l’épure  en  supposant  (pie  le  terre- 
plein  a  b  c  (fig.  12)  agit  comme  s’il  était  limité  par  une  sur¬ 
face  plane  moyenne  ô,  c,  soutenue  sur  la  hauteur  b  b , 
par  un  mur«ô,  a ,  ô,  dont  le  poids  serait  nul. 

C’est  par  ces  diverses  considérations  qu’on  peut  se  rendre 
compte  des  conditions  de  stabilité  d’un  mur  de  soutène¬ 
ment  ayant  à  résister  à  la  poussée  de  terres  pulvérulentes 
et  .à  des  surcharges  accidentelles.  Dans  ces  sortes  de  pro¬ 
blèmes  où  les  données  présentent  beaucoup  d’incertitude, 


il  est  toujours  très-utile  de  faire  plusieurs  tracés  en  modi¬ 
fiant  les  hypothèses,  pour  choisir  ensuite  les  dimensions 
qui  paraissent  le  mieux  répondre  au  but  qu’on  se  propose 
d  atteindre,  soit  comme  stabilité  soit  comme  économie. 

Lorsqu’un  mur  de  soutènement  a  ainsi  été  étudié  relati¬ 


vement  aux  pressions  verticales  qui  se  produisent  à  sa  base, 
il  faut  encore  rechercher  quelles  sont  les  pressions  pro¬ 
duites  par  les  fondations  sur  le  sol  et  quelles  sont  les  con¬ 
ditions  de  résistance  à  la  poussée  horizontale. 

H.  de  Dion. 


DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 


ET  DE  R  EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 


(Suite)  (I). 


RÉSISTANCE  A  LA  COMPRESSION. 

Lorsqu’un  solide  est  soumis  à  un  effort  de  compression, 
les  phénomènes  de  déformation  qui  se  manifestent  en  lui 
sont  essentiellement  variables,  non-seulement  suivant  la 
nature  grenue  ou  fibreuse  de  la  matière  qui  le  compose, 
mais  aussi  suivant  le  rapport  de  la  largeur  de  la  base  sur 
laquelle  s’exerce  ledit  effort  à  la  longueur  du  solide 
(■prouvé. 

En  effet,  lorsque  le  corps  comprimé  est  court,  ses  diver¬ 
ses  molécules  n’ont  à  subir  qu’un  effort  simple  de  com¬ 
pression  ayant  pour  effet  de  les  rapprocher  les  unes  des  au¬ 
tres  jusqu’à  ce  que  l’effort  atteigne  une  limite  suffisante 
pour  les  écraser;  lorsque  le  corps  est  long,  au  contraire, 
le  phénomène  se  complique  et  l’effort,  s’il  croît  par  degrés, 
fait  bientôt  fléchir  le  corps,  dont  les  molécules  ne  sont  dès 
lors  plus  comprimées  que  dans  la  partie  devenue  concave, 

(I  Voy.  Encyclopédie  d’arcliileclure,  n°  10,  p.  98  et  suiv. 


et  sont  distendues  du  côté  de  la  convexité.  Nous  allons  exa¬ 
miner  ces  divers  phénomènes  pour  chaque  nature  de  maté¬ 
riaux  soumis  dans  la  pratique  aux  efforts  de  compression. 

RÉSISTANCE  DES  PIERRES  A  LA  COMPRESSION. 

Les  diverses  expériences  faites  par  Rondelet  sur  des 
pierres  de  natures  différentes  et  confirmées  par  d’autres 
plus  récentes  de  M.  Vicat,  établissent  :  que  dans  des  solides 
géométriquement  semblables  entre  eux,  les  résistances  à 
la  rupture  sont  proportionnelles  aux  surfaces  des  bases 
sur  lesquelles  s’exercent  ces  efforts;  que  la  résistance  d’un 
cube  étant  prise  comme  unité,  la  résistance  de  prismes, 
de  mêmes  bases  que  le  cube,  mais  de  hauteurs  deux,  trois 
fois  plus  considérables,  subit  une  loi  de  décroissance  va¬ 
riable,  suivant  que  les  prismes  sont  monolythes  ou  com¬ 
posés  de  plusieurs  assises,  mais  que  dans  tous  les  cas  la 
valeur  absolue  de  la  résistance  de  ces  prismes  reste  à  très- 
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peu  près  constante  pour  ceux  dont  la  hauteur  est  supé¬ 
rieure  au  triple  de  leur  largeur  de  base. 

Une  figure  fera  comprendre  facilement  cette  loi  (fig.  23). 
Représentons  en  effet  par  100  la  résistance  d’un  cube  de 
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Rapport  de  la  hauteur. à  la  largeur  du  prisme  comprimé. 

Fig.  23.  —  Courbes  représentatives  des  résistances  relatives  des  piles 
en  maçonnerie. 

pierre  quelconque  ayant  par  conséquent  une  hauteur  égale 
à  sa  largeur  de  base  ;  si  pour  les  prismes  dont  le  rapport 
de  la  hauteur  à  la  largeur  est  représentée  en  abscisses  par 
2,  3,  6,  etc;  nous  portons  en  ordonnées  les  valeurs  de  leur 
résistance  rapportée  à  celle  du  cube  exprimée  par  100  et 
résultant  des  expériences  dont  nous  avons  parlé,  nous  ob¬ 
tiendrons  les  diverses  courbes  représentant  la  loi  de  ré¬ 
sistance  de  ces  prismes  différemment  composés.  Nous 
verrons  par  ces  courbes  que  si  les  prismes  sont  monolythes, 
leur  résistance  reste  toujours  supérieure  aux  90  centièmes 
de  celle  d’un  cube  de  même  base. 

Si  les  prismes  sont  composés  d’assises  distinctes,  cette 
résistance  varie  de  50  à  80  centièmes  de  celle  du  cube  pris 
pour  unité,  suivant  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  per¬ 
fection  des  joints  qui  séparent  les  diverses  assises. 

On  conçoit  cependant  qu’il  ne  faudrait  pas  étendre  au 
delà  d’une  certaine  limite,  par  exemple  aux  prismes  dont 
la  hauteur  serait  plus  de  douze  fois  la  largeur  de  leur  base, 
la  loi  qui  résulte  des  expériences  précitées,  parce  que  dans 
ce  cas  des  efforts  accidentels  latéraux,  difficiles  à  évaluer  à 
l'avance,  interviennent  presque  toujours  dans  la  pratique 
et  s’ajoutent  dès  lors  aux  efforts  de  compression  directs 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  prisme. 

Si  chaque  assise  est  elle-même  composée  de  plusieurs 
morceaux,  la  résistance  de  l’ensemble  doit  décroître  encore 
dans  des  proportions  essentiellement  variables  suivant  le 
plus  ou  moins  de  soin  avec  lequel  ses  joints  divers  sont 
établis.  Malheureusement  des  expériences  suivies  font  jus¬ 
qu’ici  défaut  à  ce  dernier  sujet. 

On  conçoit  que,  de  même  que  pour  les  efforts  de  trac¬ 
tion,  les  coefficients  pratiques  de  résistance  à  la  compres¬ 
sion  doivent  être  pris  bien  en-dessous  des  coefficients  d’é¬ 
crasement,  afin  de  tenir  compte  des  variétés  différentes 
d  une  même  espèce  de  pierre,  des  vices  ou  défauts  cachés 
et  enfin  des  efforts  extérieurs  accidentels  qui  ont  pu  échap¬ 


per  aux  conditions  du  calcul,  et  que,  suivant  les  conditions 
du  montage  par  grandes  ou  petites  assises,  ces  coefficients 
pratiques  doivent  être  eux-mêmes  une  fraction  plus  ou 
moins  grande  du  coefficient  d 'écrasement  d’un  cube  plein 
de  même  espèce  soumis  à  l’expérience.  C’est  d’après  ces 
considérations  de  diverse  nature  qu’a  été  formé  le  tableau 
suivant  qui  donne  les  poids  dont  on  peut  charger  avec 
sécurité  les  supports  en  maçonnerie  de  diverses  natures 
montés  dans  les  diverses  conditions  de  la  pratique. 


B*oi<ls  dont  on  peut  charger  avec  sécurité  les  supports  en 
maçonnerie,  par  centimètre  carré  de  surface. 
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PIERRES  NATURELLES. 


k  k 

k  k 

k  k 

k  k 

Basaltes  et  porphyres . 

2,85  à  3 

)) 

1 50  à  200 

200  à  320 

Granits  divers . 

2,65  à  2,85 

» 

30  à  70 

40  à  90 

Marbre  noir  de  Flandre . 

2,70  à  2,75 

)) 

70  à  80 

90  à  110 

—  blanc  et  Turquin . 

2,65  à  2,70 

)) 

25  à  35 

35  à  50 

Liais  de  Bagneux . 

2,40  à  2,50 

30  à  40 

40  à  50 

50  à  75 

Boche  —  . 

2,75  à  2,80 

25  à  35 

30  à  40 

45  à  60 

Calcaire  dur  de  Givry . 

2,33  à  2,37 

25  à  30 

30  à  35 

40  à  50 

Roche  de  Laversim. . 

2,50  à  2,55 

20  à  25 

25  à  30 

35  à  40 

—  de  Vitry . 

2,42  à  2,48 

15  à  20 

20  à  25 

25  à  35 

—  d’Euville. . 

2,45  à  2,48 

12  à  18 

15  à  20 

18  à  25 

Banc  franc  de  Marlv . 

2,00  à  2,10 

8  à  12 

10a  15 

12  à  20 

—  de  Savonnières. .  .  . 

1,75  à  1,80 

6  à  8 

8  à  10 

)) 

—  de  Mery . 

1,70  à  1,75 

3  à  4 

4  à  5 

)) 

Pierre  tendre  de  l’Abbaye-du- 

» 

Val . 

1,50  à  1,70 

2  à  3 

3  à  3,50 

» 

Lambourde  de  Saint-Maur. . .  . 

1,50  à  1,70 

1  à  1,50 

1,50  à  2 

» 

PIERRES  FACTICES. 

k  k 

k  k 

Bétons  de  ciment  aggloméré  (<). 

2,00  à  2,20 

15  à  20 

)) 

)) 

Briques  de  Bourgogne . 

2,00à  2,20 

10  à  15 

)) 

» 

—  ordinaires . 

2,00  à  2,20 

5  à  10 

» 

)) 

MORTIERS. 

k  k 

Béton,  chaux  et  sable . 

» 

3  à  5 

)) 

» 

Plâtre  à  l’eau . 

» 

2  à  3 

)) 

» 

(1)  Après  dix-huit  mois  de  dessiccation. 


Dans  ce  tableau  nous  donnons,  pour  chaque  nature 
de  pierre,  deux  limites  qui  correspondent  chacune,  soit 
aux  parties  les  plus  tendres  ou  les  plus  dures  de  chaque 
espèce,  suivant  la  qualité  du  banc  auquel  elles  peuvent  ap¬ 
partenir,  soit  pour  les  matériaux  factices  au  degré  plus  ou 
moins  parfait  de  leur  fabrication. 

La  charge  totale  est  supposée  répartie  uniformément  sur 
la  tête  de  la  pile  qui  la  reçoit,  c’est-à-dire  le  centre  de 
gravité  de  la  charge  passant  dans  l’axe  de  section  de  la  pile. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  le  calcul  doit  être  établi 
quand  cette  condition  n’est  pas  remplie.  Notre  tableau  est 
tiré  des  expériences  faites  pour  la  plupart  au  Conservatoire 
de  Paris  par  des  procédés  très-parfaits  et  avec  un  soin  tout 
particulier.  Nous  attribuons  les  différences  qui  existent 
entre  la  limite  du  1/5,  ou  du  1/10,  ou  du  1/20  indiquée  par 
les  divers  auteurs  comme  étant  la  fraction  du  coefficient 
d’écrasement  à  choisir  dans  la  pratique,  soit  à  la  forme 
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non  cubique  des  prismes  soumis  par  quelques-uns  de  ces 
derniers  à  leurs  expériences,  soit  au  degré  plus  ou  moins 
complet  de  fissurage  ou  d’écrasement  auquel  s’est  arrêté 
leur  expérience,  soit  à  la  nature  même  du  montage  de  ma¬ 
çonnerie  à  laquelle,  dans  leur  esprit,  le  coefficient  pratique 
doit  être  appliqué. 


On  a  vu  précédemment,  en  effet ,  que  les  prismes  mono- 
lythes  résistent  à  des  efforts  bien  supérieurs  à  ceux  qui 
écrasent  une  pile  montée  par  assises  nombreuses  compo¬ 
sées  chacune  de  plusieurs  quartiers. 

(A  continuer.)  Jules  Rourdais. 


CHAIRE  DU  DOME  DE  PISE 


La  belle  restauration,  que  vient  d’exécuter  M.  Fontana, 
ramène  en  ce  moment  notre  attention  et  notre  intérêt  sur 
la  chaire  du  Dôme  de  Pise  qui  en  a  été  l’objet  ;  elle  rend 
une  actualité  toute  spéciale  à  ce  vieil  édifice,  et  nous  per¬ 
met  de  nous  en  occuper  sans,  pour  ainsi  dire,  sortir  des  tra¬ 
vaux  modernes.  Parmi  toutes  les  restaurations  qui  feront 
la  gloire  de  notre  temps,  celle-ci  n’est  pas  une  des  moins 
remarquables;  par  sa  valeur  intrinsèque  et  par  la  juste  re¬ 
nommée  du  monument  auquel  elle  s’applique,  elle  mérite 
doublement  de  recevoir  nos  encouragements. 

On  sait  qu’un  incendie  à  la  fin  duxvT  siècle,  en  dévorant 
le  comble  de  l’église  dont  il  précipita  les  poutres  enflammées 
dans  la  nef,  mutila  cette  œuvre  de  Jean  de  Pise.  —  Il  nous 
resta  heureusement  un  grand  nombre  de  fragments  et  la 
description  de  Roncioni,  qui  servit  de  lien  à  M.  Fontana 
pour  les  réunir.  —  Nous  la  transcrivons  ici  non-seulement 
pour  montrer  la  fidélité  delà  restauration,  mais  encore 
pour  rappeler  les  pensées  symboliques  qui  guidaient  ces 
anciens  maîtres  si  vivement  épris  de  l’idéal. 

«  Cette  chaire,  dit  Roncioni  dans  son  histoire  pisane  (1), 
»  est  celle  où  l’on  annonce  au  peuple  les  fêtes  de  toute 
»  l’année  et  le  Saint-Évangile  (2).  —  Elle  est  ornée  d’un 
»  grand  nombre  de  figures  d’une  beauté  extraordinaire; 
»  elle  est  portée  premièrement  sur  une  statue  de  marbre 
t>  qui  représente  la  figure  du  Christ  béni,  lequel  a  sous  les 
»  pieds  les  quatre  Evangélistes;  sur  une  autre  statue  imi- 
»  tant  les  traits  de  saint  Michel  archange  ;  sur  deux  grands 
»  lions  (B)  qui  soutiennent  deux  grandes  colonnes,  l’une  de 
»  Brocatelle  et  l’autre  de  porphyre;  sur  une  statue  d’Her- 
»  cule  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Nemée,  chef-d’œuvre 
»  tenu  en  si  grande  estime  qu’on  crut  d’âge  en  âge 
»  qu’elle  fut  avec  d’autres  dépouilles  rapportée  de  Carthage 
»  en  l’an  X;  enfin  sur  une  statue  qu’on  dirait  avoir  été 
»  faite  par  nos  pères.  Il  me  semble  très-à-propos  de  décrire 
»  cette  dernière  :  qu’on  se  figure  donc  Pise  sous  les  traits 
»  d’une  dame  vêtue  d’une  robe  rouge  et  descendant  jus- 

(1)  Istorie  Pisane.  Firenze,  1844,  t.  I,  p.  110. 

(2)  Elle  s’élevait  du  côté  de  l’épître  dans  le  chœur,  comme  celle  de  Santo- 

Vliniato.  A  man  ritta  andando  verso  l'allar  maggiore  appicalo  al  coro . 

Vasari). 

(3)  Ces  lions  sous  les  colonnes  paraissent  être  une  réminiscence  de  l’art 
sicilien. 


»  qu’à  ses  pieds,  avec  un  manteau  d’azur,  une  couronne 
»  d’or  sur  la  tête,  et  deux  aigles  ailés  à  ses  pieds.  Cette 
)>  figure  se  tient  debout  au-dessus  de  quatre  statues  sym- 
o  bolisant  la  Prudence,  la  Tempérance,  la  Force  et  la  Jus- 
»  tice ;  elle  porte  en  ceinture  une  corde  qui  pend  jusqu’à 
»  ses  pieds  et  qui  est  nouée  sept  fois.  A  son  oreille  droite 
•>  un  aigle  lui  murmure  des  paroles,  tandis  qu’au-dessus 
»  de  ses  épaules  un  autre  aigle  étend  ses  ailes.  Elle  allaite 
»  deux  enfants,  et  tient  d’une  de  ses  mains  la  patte  d’un 
»  lion.  Or  toutes  ces  choses  ont  une  profonde  signification, 
»  comme  je  l’ai  entendu  dire  à  beaucoup  de  vieillards,  qui 
»  m’assuraient  le  tenir  de  leurs  pères  et  d’une  tradition 
»  des  plus  anciennes;  je  raconterai  cette  signification  sans 
»  rien  y  ajouter  du  mien.  Les  deux  enfants  rappellent  la 
»  merveilleuse  fertilité  de  son  territoire  qui  suffit  à  nourrir 
»  ses  enfants  et  même  des  étrangers  ;  les  aigles,  son  atta- 
»  ehement  à  l’empire  romain;  les  quatre  statues  nous 
»  montrent  son  gouvernement  appuyé  sur  la  Prudence,  la 
a  Tempérance ,  la  Force  et  la  Justice.  Ses  pieds  nus  sym- 
»  bolisent  son  humilité  profonde;  sa  robe  rouge,  son  atta- 
»  ehement  filial  à  l’empire;  le  manteau  d’azur,  la  protec- 
»  tion  céleste  de  la  vierge  Marie;  les  sept  nœuds  de  sa 
»  ceinture,  sa  domination  sur  sept  îles,  qui  sont  :  la  Sar- 
»  daigne,  la  Corse,  l’Elbe,  Pianosa,  Giglio,  Capraia,  Gor- 
«  gona  ;  l’aigle  qui  lui  parle  à  l’oreille,  incontestablement 
»  les  conseils  des  empereurs  ;  l’aigle  qui  plane  sur  elle,  son 
»  dévouement  à  défendre  l’empire;  enfin  le  lion  dont  elle 
a  tient  la  patte,  la  ville  de  Florence.  Telle  est  la  véritable 
»  explication  de  son  symbolisme. 

»  Au  milieu  du  Pulpito  on  voit  une  statue  à  trois  vi- 
»  sages,  ce  sont  les  trois  grâces,  ou  la  foi,  l’espérance  et  la 
a  charité.  Cette  statue  soutient  le  milieu  même  de  l’édifice. 
»  A  sa  base  on  voit  sculptés  en  bas-reliefs  les  sept  arts  libé- 
»  raux  avec  un  talent  et  une  beauté  qui  émerveillenttous  ceux 
»  qui  les  regardent.  Cette  œuvre  admirable  fut  faite  par 
a  Giovanni  di  Niccolù,  sculpteur  pisan  très-illustre,  pen- 
«  dant  que  le  podestat  de  Pise  était  le  comte  Frédéric  de 
»  Montefeltro,  et  Yoperajo  de  la  cathédrale,  Nello  Falcone 
»  pisan  (1).  » 

Nous  devons,  à  propos  de  la  dernière  phrase  du  chronî- 

(1)  Roncioni,  Istorie  Pisane.  T.  I,  Parte  la,  A.  110. 
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sont  toutes  en  sapin  verni,  la  plupart  de  forme  gracieuse 
et  permettant  d’ingénieuses  dispositions;  notre  croquis 
(fig.  3)  représente  une  vitrine  qui  contient  des  graines 
oléagineuses.  Dans  un  pupitre  vitré  sont  les  différentes 


espèces  de  graines,  au-dessus  un  cartouche  sur  lequel  est. 
inscrit  le  détail  des  récompenses  précédemment  méritées  et 
les  explications  nécessaires;  le  tout  est  couronné  par  un 
bocal  renfermant  l’huile  obtenue  par  l’emploi  des  graines 
traitées  suivant  la  méthode  prescrite. 

La  seconde  vitrine  renferme  des  porcelaines  qu’il  fal¬ 
lait  placer  à  hauteur  de  la  vue  et  préserver  de  tout  con¬ 
tact  :  la  partie  supérieure  est  en  glaces  ;  la  partie  inférieure, 
au  contraire,  est  pleine  et  sert  de  dépôt  ou  de  petit  magasin 
pour  l’exposant  (fig.  h). 


Les  cheminées  ne  sont  pas  en  usage  dans  le  Nord,  on  les 
remplace  comme  motif  de  décoration  intérieure  par  des 
meubles  composés  d’une  console  surmontée  d’une  glace; 
c’est  un  de  ces  meubles  en  sapin  verni  qu’indique  notre 
croquis  (fig.  5) . 


Nous  avons  cru  intéressant  de  faire  connaître  les  formes 
d’un  des  fauteuils  (fig.  6)  en  usage  dans,  le  pays  et  de 
signaler  une  disposition  particulière  adoptée  pour  les  lits 
afin  de  les  agrandir  ou  les  diminuer  à  volonté  suivant  la 


Fig.  5. 


dimension  de  la  personne  qui  doit  Les  occuper.  Quand  c’est 
un  enfant,  les  faces  latérales  du  lit  rentrent  l’une  sur  l’autre  : 
quand,  au  contraire,  c’est,  une  grande  personne,  ces  mêmes 
faces  se  développent  dans  toute  leur  longueur  :  c’est,  à  peu 
près  le  système  de  nos  tables  à  coulisses  beaucoup  simpli¬ 


fié.  Les  matelas  étant  formés  de  trois  ou  quatre  parties, 
rendent  les  modifications  faciles  et  promptes. 

Les  appareils  de  chauffage  dont  on  se  sert  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  sont  de  grands  poêles  de  faïence 
occupant  toute  la  hauteur  de  la  pièce  et  dans  l'intérieur 
desquels  l’air  chauffé  fait  un  long  parcours  afin  de  se  dé¬ 
pouiller  de  tout  son  calorique  avant,  d’arriver  à  l’extérieur. 
Ges  appareils  excessivement  simples  n’offrent  aucun  intérêt 
nouveau  au  point  de  vue  industriel;  quant  à  leur  forme,  elle 
varie  peu,  certains  fabricants  les  enrichissent  de  panneaux 
coloriés,  de  cariatides  ou  de  chapiteaux  corinthiens,  mais 
sans,  pour  cela,  arriver  à  leur  donner  un  aspect  original  et 
agréable. 

Les  papiers  peints  sont  de  tous  points  bien  inférieurs  «à 
ceux  que  nous  fabriquons;  tous  ceux  que  nous  avons  vus 
sont,  comme  matière  première,  dessins  et  tons,  de  beaucoup 
au-dessous  de  nos  papiers  ordinaires  du  commerce;  on  les 
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les  intervalles  seraient  remplis  de  différentes  couleurs. 

On  comprend  facilement  que  dans  des  contrées  où  les 
bois  sont  aussi  abondants  qu’en  Suède  et  en  Norvège,  le 
fer  soit  d’un  emploi  restreint  pour  les  ouvrages  de  con¬ 
struction  ;  aussi  n’avons-nous  vu  que  quelques  échantillons 
de  fers  à  T  ou  en  V  et  de  barres  de  divers  calibres  qui 
n’offrent  de  différence  avec  ceux  fabriqués  chez  nous  qu’à 
cause  de  leurs  dimensions  un  peu  plus  fortes. 

Les  fers  de  Suède  ont  une  réputation  méritée,  ils  sont  les 
meilleurs  de  l’Europe  ;  leur  qualité  est  exceptionnelle  et  ils 
se  prêtent  merveilleusement  aux  divers  ouvrages  de  quin¬ 
caillerie.  Les  exemples  de  ce  genre  de  travail  sont  vraiment 
remarquables  par  le  fini  de  l’exécution  et  le  soin  apporté 
par  les  ouvriers  pour  parfaire  leur  œuvre.  Les  serruriers 
emploient,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  le  système 
des  gorges  mobiles  pour  les  serrures  ordinaires,  et  pour  les 
serrures  incrochetables  celui  des  garnitures  mobiles  qui 
ne  peuvent  être  mises  en  mouvement  qu’au  moyen  de  la 
véritable  clef,  on  celui  des  délateurs  empêchant  le  mouve¬ 
ment  des  gorges  lors  de  l’introduction  d’une  fausse  clef  : 
ces  divers  procédés  ne  diffèrent  pas  du  reste  de  ceux  appli¬ 
qués  en  France  et  en  Angleterre. 

Le  système  de  fermeture  des  fenêtres  est  tout  autre  que 
celui  usité  chez  nous,  et  nous  trouvons  des  articles  en 
cuivre,  verroux,  paumelles,  etc.,  dont  les  prix  peu  élevés 
permettent  une  fréquente  application. 

Le  zinc  s’emploie  peu  comme  couverture  ;  la  Vieille- 
Montagne  nous  montre  les  échantillons  de  ses  usines, 
parmi  lesquels  nous  ne  trouvons  rien  à  signaler. 

Le  Danemark  fabrique  une  quantité  de  feutres  bitumés 
assez  considérable  pour  en  exporter  dans  l’extrême  Nord 
et  le  Groenland,  où  ils  servent  à  une  foule  d’usages  :  sol  et 
parois  des  huttes,  couvertures,  etc.,  etc.  La  meilleure  qualité 
de  ce  genre  de  produits  est  naturellement  celle  qui  a  la 
plus  forte  épaisseur  et  qui  est  le  plus  imbibée  de  bitume  ;  à 
en  juger  par  les  déchirures  faites  sur  les  feuilles  exposées, 
la  fabrication  du  Danemark  est  excellente. 

Les  ardoises  sont  également  très-bonnes,  mais  paraissent 
s’exfolier  inégalement,  et  exigent  ainsi  des  feuilles  d’une 
épaisseur  plus  forte  que  celle  que  nous  voyons  ordinaire¬ 
ment;  au  contraire,  les  objets  degrandes  dimensions,  pier¬ 
res  d’évier,  seaux,  baquets  et  autres  objets  usuels  que  nous 
ne  sommes  pas  habitués  à  voir  en  ardoises,  sont  parfaite¬ 
ment  travaillés  et  très-finis. 

Les  exemples  de  constructions  en  bois  ont  naturellement 
une  grande  importance,  ils  sont  nombreux  et  intéressants  ; 
mais  nous  ne  pouvons  parler  de  tous.  Un  fabricant  de 
Frederikstadt  a  exposé  divers  échantillons  de  ses  bois  en 
grume,  de  ses  bois  travaillés,  et  une  construction  entière¬ 
ment  en  bois,  montrant  ainsi  l’application  pratique  et  im¬ 
médiate  de  ses  produits. 

Les  bois  sont  débités  sur  maille,  suivant  la  méthode 
hollandaise,  c  est-à-dire  que  les  sciages  tendent  toujours 


autant  que  possible  au  centre  de  l’arbre.  L’examen  d’un 
arbre  débité  de  cette  façon  montre  le  parti  qu’il  est  pos¬ 
sible  d’en  tirer  pour  obtenir  des  planches  de  diverses  épais¬ 
seurs,  des  madriers,  chevrons,  etc.,  afin  d’éviter  en  même 
temps  toute  perte  ou  déchets. 

La  mise  en  œuvre  des  bois  se  fait  en  plaçant  au-dessus 
d’un  socle  très-bas  en  maçonnerie  une  semelle  traînante 
sur  laquelle  s’emboîte  un  cours  de  madriers  de  0m,075  d’é¬ 
paisseur  sur  0™,22  ;  ces  madriers  sont  reliés  entre  eux 
par  une  cheville  de  0m,025  carré,  logée  dans  une  entaille 
longitudinale  creusée  dans  toute  leur  hauteur  et  destinée 
à  empêcher  que  le  jeu  du  bois  ne  laisse  un  interstice  ou 
une  fente  apparente.  Sur  cette  première  muraille  vien¬ 
nent  s’appliquer  à0m,70  ou  1  mètre  de  distance  des  chevrons 
de  0"‘,05/0,n05,  sur  lesquels  est  clouée  une  cloison  en  plan¬ 
ches  de  0m,027  laissant  entre  elles  et  les  madriers  un  espace 
vide  de  0m,05  qui  isole  complètement  l’intérieur  de  l’exté¬ 
rieur  et  le  rend  insensible  aux  variations  de  l’atmosphère  ; 
un  jet  d’eau  très-saillant  repousse  des  fondations  les  eaux 
,  que  reçoivent  les  parois  (fig.  7  et  8). 


Fie.  7. 


Cette  combinaison  très- simple  donne  d'excellents  résul¬ 
tats  et  est  très  en  faveur  dans  certaines  parties  du  Danemark 
et  de  la  Norvège;  mais  cependant,  malgré  le  bas  prix  des 
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Fig.  8. 

bois,  revient  assez  cher  à  cause  de  la  quantité  de  matière 
employée  et  de  la  main-d’œuvre  nécessaire  :  ainsi  la  petite 
maison  figurée  sur  notre  croquis  (fig.  9  et  10)  revient  à 
U  rixbandalers  le  mètre  carré  de  surface  couverte,  soit 
environ  40  francs. 


E  N  C  Y  G  L  0  PE  DIE  D’A  UC  II  I T  E  G  T  U  R  E . 
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Parmi  les  matériaux  propres  à  la  maçonnerie,  nous 
avons  vu  de  remarquables  échantillons  des  granits  roses  et 
bleus  de  Norvège;  certains  morceaux  sont  bruts,  d’autres, 
taillés  et  polis,  offriraient  une  grande  ressource  décorative  i 
à  nos  constructions  de  luxe. 


Fig.  10. 


Les  briques  sont  d’un  emploi  constant 
dans  ces  pays,  où  la  pierre  manque  ; 
celles  communément  mises  en  œuvre 
ont  les  mêmes  dimensions  que  les  nô¬ 
tres;  divers  modèles,  nouveaux  déformé, 
permettent  de  varier  la  monotonie  des 


b 

a 


façades  au  moyen  de  dessins  et  de  combinaisons  particu¬ 
lières.  Sur  la  ligure  il,  nous  voyons  en  a  des  arcatures 
droites  formées  de  deux  briques  coupées  à  angles  droits, 
en  b  des  arcatures  trilobées  également  composées  avec  deux 
briques,  en  c  des  carrés  à  quatre  lobes  formés  de  briques 
irrégulières  qui  par  leur  réunion  donnent  un  dessin  régu¬ 
lier,  en  cl  des  briques  dont  un  des  angles  est  enlevé  et  qui, 
réunies  d’une  certaine  façon,  présentent  des  polygones  à 
huit  pans. 

Les  tuiles  en  usage  (fig.  12)  sont  des  tuiles  courbes  avec 
une  seule  rainure  latérale  servant  d’emboîtement;  quelques 
fabricants  commencent  cependant  à  préparer  des  tuiles 
plates  avec  emboîtement  latéral  et  côte  médiane  qui  dé¬ 
tourne  les  eaux  du  joint  inférieur  et  le  protège. 

Dans  le  parc  se  trouvent  des  bancs  et  des  chaises  de  for¬ 
mes  originales,  la  chaise  surtout  dont  les  pieds  de  derrière. 


placés  très-obliquement,  permettent  au  dossier  qui  prend 
naissance  sur  eux  d’avoir  sans  difficulté  toute  l’inclinaison 
désirable  (fig.  13  et  l/i). 


l'iG.  12. 

Get  examen  un  peu  sommaire  nous  a  permis  de  passer 
en  revue  toute  une  partie  très-intéressante  de  l’exposition 


de  Copenhague,  partie  nouvelle  pour  nous,  car  elle  ne  figu¬ 
rait  presque  pas  à  l’Exposition  de  1837,  époque  à  laquelle 


le  Danemark,  à  peine  remis  de  la  terrible  secousse  qu’il 
venait  d’éprouver,  n’avait  pu  montrer  ce  qu’il  valait  et  la 
place  qu’il  méritait  d’occuper  dans  l’Europe  artistique  et 
industrielle.  Il  vient  aujourd’hui  de  prendre  sa  revanche 
et  de  revendiquer  ses  droits  (1). 

(1)  Nous  aurons,  du  reste,  Foeeasion  de  revenir  sur  le  Danemark,  scs 
monuments  et  ses  arts,  en  publiant  nos  notes  de  voyage  dans  les  prochains 
numéros  de  Y  Encyclopédie. 

Félix  Narjoux. 
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HOTEL  BRIN  DE  AU 

(PL.  10,  28,  34,  59,  04.) 


L’hôtel  Brindeau  est  élevé  au  Havre,  sur  le  boulevard 
de  Strasbourg,  entre  l’hôtel  de  ville  et  la  plage.  On  y  ac¬ 
cède  par  un  passage  couvert  longeant  la  façade  latérale  de 
droite  et  conduisant  aussi  au  jardin. 

Le  soubassement  est  affecté  aux  cuisines,  offices,  bû¬ 
chers,  celliers,  etc.  Au  rez-de-chaussée  sont  les  apparte¬ 
ments  de  réception  ;  au  premier  étage  les  chambres  à  cou¬ 
cher.  Dans  l’étage  des  combles  se  trouvent  la  lingerie,  le 
garde-meuble,  les  chambres  de  domestiques,  etc. 

L’eau  de  la  ville,  reçue  dans  un  réservoir  placé  au 
deuxième  étage,  est  distribuée  dans  toute  la  maison  et, 
grâce  à  un  bouilleur  chauffé  par  le  fourneau  de  la  cuisine, 
l’eau  chaude  arrive  dans  les  cabinets  de  toilette  ainsi  que 
dans  l’office  ou  desserte  de  la  salle  à  manger. 

L’hôtel  Brindeau  est  construit  en  brique  et  pierre;  le 
socle  est  en  roche  Pajot,  les  balcons  et  les  appuis  en  roche 
d’Aubigny,  et  le  reste  en  vergelé  de  Méry. 


La  dépense  totale  de  cette  construction  s’est  élevée  a 
1 A  Zi ,  5  9  7  fr.  50;  cette  somme  peut  être  décomposée  ainsi 
qu’il  suit  : 


Maçonnerie . 

.  53,884  fr. 

50  c 

Charpente . 

7,900 

)) 

Couverture  et  plomberie .  .  .  . 

.  11,838 

87 

Serrurerie . 

.  13,097 

44 

Menuiserie . 

.  15,208 

72 

Peinture  et  tenture . 

14,155 

48 

Sculpture  et  carton-pierre.  .  . 

5,012 

» 

Marbrerie . 

1,440 

40 

Fumisterie . 

.  4,618 

58 

Appareils  à  gaz . 

1,767 

)) 

Miroiterie  . . 

4,080 

» 

Pavage  . 

978 

61 

Silicatisation  de  la  pierre.  .  . 

556 

» 

Total .  134,597  fr.  50  c. 


Ad.  Lance. 


ATELIER  DE  PEINTRE 

ENVIRONS  DE  PARIS 


(Pl.  G3, 

Monsieur  G...,  peintre,  a  entendu  l’arrangement  de  son 
atelier  de  telle  sorte  qu’il  fasse  partie  de  son  habitation  et 
lui  donne  son  caractère  principal,  et  de  telle  façon  que  sa 
famille  ne  trouble  en  rien  le  calme  dont  il  a  besoin  pour  ses 
travaux. 

Il  a  donc  désiré  la  distribution  suivante  : 

Pour  lui,  tout  le  premier  étage,  c’est-à-dire  son  atelier 
de  peinture,  une  pièce  pour  ses  eaux-fortes  et  une  autre 
pièce  de  repos;  un  rez-de-chaussée  composé  d’un  vestibule 
à  l’extrémité  duquel  est  un  escalier,  un  salon  et  petit  salon, 


70,  75.) 

où  se  tiennent  souvent  sa  femme  et  ses  enfants  ;  une  salle 
à  manger  et  une  cuisine. 

A  un  deuxième  étage,  deux  chambres  à  coucher,  avec- 
cabinet  de  toilette. 

Les  combles  appropriés  pour  loger  deux  domestiques. 
Des  caves  pratiquées  en  partie  dans  la  surface  de  l’habi¬ 
tation. 

Les  matériaux  employés  sont  ceux  de  la  localité. 

F.  Thierry-Ladrange. 


ARCHITECTURE  NAVALE 

TOUAGE  SUR  CABLE. 


(PL. 

Le  plus  grand  intérêt  de  l’industrie  est  le  déplacement 
économique  des  matières  premières  qu’elle  emploie  ou 
qu’elle  transforme. 

Il  demeure  bien  prouvé  aujourd’hui  que  les  chemins  de 
1er  sont  insuffisants  dans  cette  tâche,  soit  par  leurs  prix  de 
revient  de  transport  et  le  coût  d’un  matériel  encombrant, 


78.) 

soit  par  leur  trop  facile  encombrement  dans  les  crises  pé¬ 
riodiques  du  commerce. 

Ou  a  été  ramené  ainsi  à  chercher  une  plus  grande  utili¬ 
sation  des  voies  navigables,  à  les  améliorer,  à  perfectionner 
et  à  régulariser  le  déplacement  des  bateaux. 

Dans  cet  ordre  d’idées ,  l’emploi  de  la  vapeur  s’indique 


E  N  G  Y  G  L  0  P  Ê  D I E  D  ’  A  R  G  H  ï  T  E  G  T  U  R  E . 


îh'l 

naturellement  ;  mais  le  plus,  grand  obstacle  qu’il  rencontre 
sur  les  canaux  et  les  rivières,  réside  dans  la  perte  de  force 
inséparable  des  méthodes  ordinaires  de  propulsion  par 
les  roues  à  aubes  et  les  hélices.  L’eau  formant  le  point 
d’appui  sur  lequel  agit  le  propulseur  pour  faire  avancer  le 
bateau,  il  en  résulte  qu’une  grande  quantité  de  liquide 
est  mise  en  mouvement  et  qu’une  part  considérable  de  la 
puissance  est  dépensée  sans  effet  utile.  Dans  les  circon¬ 
stances  les  plus  favorables,  dans  une  large  nappe  d’une  eau 
tranquille,  les  propulseurs  ordinaires  perdent  20  à  50  pour 
100  de  la  force  qui  leur  est  appliquée  ;  et  dans  les  circon¬ 
stances  particulières  que  l’on  rencontre  sur  les  rivières  et 
les  canaux,  leur  effet  utile  est  souvent  réduit  à  25  pour  100 
de  la  force  employée. 

Sur  les  canaux,  les  difficultés  s’accroissent  de  la  présence 
des  écluses,  de  la  petite  section  d’eau  à  travers  laquelle  les 
bateaux  ont  à  passer,  et  de  la  vague  que  produit  une  vitesse 
accélérée  pour  laquelle  n’ont  pas  été  disposés  les  canaux 
de  petite  section.  D’ailleurs,  en  n’admettant  pour  moyens  de 
locomotion  que  des  hélices  ou  des  roues  placées  à  barrière, 
l’eau  qu’elles  mettent  en  mouvement  et  qui  est  écartée  de 
barrière  du  remorqueur,  vient  frapper  l’avant  des  bateaux 
qu'il  traîne  ;  le  niveau  d’eau  est  sensiblement  modifié,  et  le 
vide  creusé  à  barrière  du  remorqueur  doit  se  remplir  par 
de  beau  venant  de  son  avant  et  s’écoulant  dans  l’étroit 
passage  qui  subsiste  entre  le  remorqueur  et  les  côtés  du 
canal.  Ge  mouvement  de  beau  en  sens  contraire  de  la  mar¬ 
che  du  bateau  à  vapeur,  produit ‘une  grande  augmentation 
du  frottement,  surtout  vers  les  fonds  des  bateaux.  Il  en  ré¬ 
sulte  que,  pour  remorquer  un  faible  tonnage,  il  faut 
employer  des  machines  d’une  grande  puissance  ;  la  gran¬ 
deur  et  la  capacité  des  bateaux  étant  limitées  par  la  grandeur 
des  écluses  qu’il  faut  traverser,  il  devient  indispensable  que 
les  machines  employées  occupent  le  plus  petit  espace  pos¬ 
sible  dans  l’intérieur,  pour  que  le  prix  de  la  marche  à  la 
vapeur  ne  s’augmente  pas  par  une  grande  diminution  de 
la  charge  utile  que  bon  peut  entraîner. 

En  face  d’écluses  très-fréquentes,  qui  sont  généralement 
construites  pour  ne  livrer  passage  qu’à  un  seul  bateau  à  la 
fois,  on  ne  peut  admettre,  dans  la  plupart  des  cas,  l’emploi 
de  grands  vapeurs  remorquant  un  convoi  de  plusieurs  ba¬ 
teaux;  car  chaque  écluse  produirait  un  arrêt  pour  le  convoi 
entier  pendant  tout  le  temps  nécessaire  pour  passer  chaque 
bateau  séparément  dans  l’écluse. 

Sur  les  rivières,  outre  les  hauts-fonds  et  les  petites  sec¬ 
tions  de  la  passe  navigable,  les  principaux  obstacles  consis¬ 
tent  dans  un  courant  irrégulier,  où  l’effet  des  roues  à  aubes 
et  de  l’hélice  est  réduit  quelquefois  à  une  valeur  purement 
nominale.  Sur  le  Rhin,  par  exemple,  il  arrive  communé¬ 
ment  aux  grands  remorqueurs  de  500  chevaux  de  force, 
remontant  trois  bateaux,  de  ne  pouvoir,  à  pleine  pression 
de  vapeur,  s’élever  contre  les  courants  aux  environs  de 
Bingen  et  de  Saint-Goar.  On  attèle  alors  dix  ou  douze  che¬ 
vaux  au  remorqueur  et  le  train  entier  franchit  sans  beau¬ 


coup  de  difficulté  les  rapides  de  la  rivière.  (Max  Evin,  On 
towing  boats ,  1S69). 

Nous  retrouvons  de  semblables  exemples  sur  la  Saône  et 
le  Rhône. 

Dans  toutes  les  circonstances  de  la  navigation,  et  spécia¬ 
lement  dans  celles  que  bon  rencontre  la  plupart  du  temps 
sur  les  canaux  et  les  rivières,  un  faible  effort  sur  un  point 
lixe  sera  incontestablement  un  meilleur  moyen  d’application 
de  la  puissance  que  toute  méthode  prenant  la  résistance  de 
beau  pour  le  point  d’appui  sur  lequel  est,  exercée  l’action 
du  propulseur  ;  ce  principe  d’un  effort  direct  a  été  adopté 
comme  la  base  invariable  du  mode  de  remorquage  que  l’on 
appelle  louage  ;  il  consiste  à  déplacer  les  bateaux  en  les  at¬ 
tachant  à  la  suite  d’un  bateau  spécial,  dit  loueur ,  cheminant 
sur  une  chaîne  lixe  de  fer. 

Cette  chaîne  repose  dans  le  fond  du  canal  ou  de  la  rivière 
d’une  extrémité  à  l’autre  du  parcours  à  desservir  ;  elle  est 
attachée  à  l’une  de  ses  extrémités  ;  une  machine  placée  sur 
le  loueur  saisit  la  chaîne  par  le  moyen,  soit  de  deux  treuils 
à'  enroulement  (comme  dans  les  exploitations  delà  Seine,  de 
la  Ghelvsua,  de  l’Elbe,  du  haut  Volga,  du  haut  Danube,  etc.), 
soit  d’une  poulie  à  empreinte  (canaux  de  Bourgogne,  Saint- 
Martin,  de  Bruxelles  à  Villebroock). 

Treuils  ou  poulie  à  empreinte,  mis  en  mouvement  par 
une  machine  à  vapeur ,  s’avancent  le  long  de  la  chaîne 
en  l’élevant  du  fond  du  cours  d’eau  sur  bavant  du  toueur 
et  en  la  rejetant  à  beau  vers  barrière. 

La  machine  exerce  ainsi  une  action  directe  sur  la  chaîne 
qui,  par  suite  de  sa  pesanteur  et  de  son  frottement  sur  les 
fonds,  ne  change  pas  de  position. 

Il  en  résulte  que  la  puissance  appliquée  aux  treuils  ou  à 
la  poulie  motrice  se  trouve  utilisée  en  entier  au  déplace¬ 
ment  du  bateau  (théorème  du  professeur  Teischmann). 

La  chaîne  forme  ainsi  une  sorte  de  rail  pour  la  naviga¬ 
tion,  le  toueur  représente  la  locomotive,  et  les  bateaux  con¬ 
voyés  les  wagons  d’un  train  de  chemin  de  fer.  Le  rail 
humide  fut  d’abord  une  corde  de  chanvre  (sur  le  Rhin, 
expériences  du  maréchal  de  Saxe  en  1730;  sur  le  Rhône 
en  1820;  actuellement  encore  sur  le  Volga,  ses  bateaux  à 
manège  et  ses  bateaux-cabestans) ,  puis  ce  fut  une  chaîne 
partielle,  puis  une  chaîne  occupant  le  parcours  total  (inspi¬ 
ration  de  M.  Boukdon). 

L’emploi  de  la  chaîne  comme  rail,  c’est-à-dire,  comme 
point  d’appui  de  la  traction,  conserve  divers  inconvénients 
qui  ont  empêché  son  usage  de  se  généraliser  : 

Elle  est  d’un  prix  élevé,  ce  qui  fait,  qu’elle  ne  peut  s’em¬ 
ployer  que  sur  des  lignes  où  existe  un  trafic  considérable. 

Son  poids  et  son  agrippement  sur  les  fonds,  la  façon  dont 
elle  se  place  sur  le  pont,  ne  laissent  qu’une  liberté  de  mou¬ 
vement  très-restreinte  aux  toueurs,  qui  sont  ainsi  obligés  de 
suivre  la  direction  de  la  chaîne,  sans  pouvoir  la  modifier 
sensiblement,  quand  elle  se  trouve  entraînée  en  dehors 
de  la  passe  navigable  ;  de  ce  vice,  de  cet  empêchement  de 
bien  gouverner,  résulte  une  grande  difficulté  pour  éviter 


ENCYCLOPÉDIE  D 

les  collisions,  franchie  les  sinuosités  d’un  cours  d’eau,  etc. 

Enfin,  la  chaîne  par  sa  forme  et  son  enroulement,  se 
trouve  soumise  à  des  chocs  de  maillon  sur  maillon,  à  des 
trépidations  continuelles  qui  altèrent  la  soudure  que  com¬ 
porte  chacune  de  ses  mailles,  qui  détruisent  la  structure 
du  fer,  le  faisant  passer  de  l’état  nerveux  à  l’état  granuleux, 
de  la  souplesse  à  la  fragilité  et  qui  produisent,  par  suite, 
des  ruptures  fréquentes  (1). 

Vers  1855,  un  diplomate,  le  baron  0.  de  Mesnil,  imagina  : 

1"  de  substituer  à  la  chaîne  de  touage  un  câble  en  lil  de 
fer  ou  d’acier  ou  de  fer  homogène,  comme  l’avaient  déjà 
pratiqué  les  industries  des  mines,  des  ponts  suspendus,  du 
labour  à  vapeur  ;  2°  d’employer  pour  agir  sur  le  câble  la 
poulie  à  pincement  automobile,  dite  'poulie  à  éc/isses  ( clip 
dumpulley  en  anglais),  plus  connue  encore  sous  le  nom  de 
poulie  Fowler,  parce  que,  inventée  par  un  ouvrier  de  John 
Fovvler  et  Ce  à  Leeds,  elle  resta  une  des  spécialités  brevetées 
de  cette  maison. 

Cette  poulie,  qui  s’impose  à  l’industrie  toutes  les  fois 
qu’une  force  doit  agir  à  grande  distance,  est  bien  connue 
en  Angleterre  pour  ses  applications  anciennes  au  labourage 
à  vapeur  et  pour  celles  qu’elle  reçoit  fréquemment  dans  les 
transports  des  mines.  Son  emploi  est  trop  rare  encore  sur 
le  continent  et  dans  le  transport  des  matériaux,  pour  que 
nous  ne  la  représentions  pas  ici  (voy.  fig.  p.  lkh). 

M.  de  Mesnil  fut  habilement  secondé  dans  son  entreprise 
par  des  ingénieurs,  parmi  lesquels  nous  nous  plaisons  à  ci¬ 
ter  MM.  Eyth,  Niegelmackers,  Schwarz,  Briquet.  Nous 
n’avons  pas  été  nous-même  sans  prêter  un  concours  réel  à 
une  invention  dont  l’apparition  nous  avait  frappé  comme 
un  perfectionnement  considérable  pour  l’industrie  des 
transports. 

En  effet,  la  voie  de  traction  des  bateaux  allait  coûter  cinq 
fois  moins,  elle  pèserait  quatre  fois  moins,  elle  simplifierait 
les  organes  de  la  machine,  elle  s’appliquerait  à  de  plus 
grandes  profondeurs;  elle  permettrait  enfin  l’extension  du 
touage  arrêté  pour  ainsi  dire  dans  son  essor  (voy.  notre 
Traité  du  touage ,  1866,  p.  181). 

La  première  exploitation  commerciale,  fondée  sur  les 
principes  de  M.  de  Mesnil,  s’établit  sur  la  Meuse  en  1868. 
Elle  révéla  que  la  voie  de  traction  de  câble  n’était  plus 
sujette  à  ruptures  comme  la  chaîne  et,  chose  bien  impor¬ 
tante,  que  les  toueurs  conservaient  sous  le  câble  une  grande 
liberté  de  mouvement,  c’est-à-dire  gouvernaient  bien, 
obéissaient  bien  à  leur  gouvernail,  ce  qui  leur  permettait 

(1)  Voici  les  relevé  de  ces  accidents  dans  une  exploitation  qui  ne  compte 
pas  plus  de  cinq  mois  île  navigation  par  année  et  neuf  toueurs  en  travail,  celle 
de  la  Cheksna  en  Russie,  dont  la  chaîne  est  cependant  d’une  excellente  nature  : 
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même  d’exécuter  certaines  manœuvres  de  force  ou  d’agilité 
qu’un  remorqueur  libre  ne  saurait  exécuter. 

Cette  première  exploitation  eut  de  si  heureux  résultats, 
qu’elle  fut  suivie  de  beaucoup  d’autres  applications,  comme 
le  témoigne  le  tableau  suivant  : 
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En  rapprochant  cette  série  d’entreprises  du  petit  nombre 
d’exploitations  qui  se  sont  établies  sur  chaîne  dans  les  der¬ 
nières  années,  on  constate  que  le  câble  métallique  tend  à 
remplacer  la  chaîne  dans  le  touage,  comme  il  l’a  fait  dans 
les  mines,  dans  la  construction  des  ponts  suspendus,  dans 
les  transports  aériens,  dans  un  grand  nombre  de  transmis¬ 
sions  des  forces  à  distance. 

Nous  joignons  à  cet  exposé  la  description  du  toueur  le 
plus  récemment  construit  pour  le  compte  de  la  grande 
compagnie  I.  R.  de  navigation  à  vapeur  du  Danube 
(pl.  78). 

Ce  bateau,'  le  Nyitra ,  peut  marcher,  sans  dépendre  du 
câble  qui  forme  la  voie  de  traction,  à  l’aide  de  deux  hélices- 
mues  par  des  machines  indépendantes  ,  de  20  chevaux 
chacune  ;  c’est  ainsi  qu’il  descend  d’ordinaire  le  courant  eu 
dehors  du  câble. 

Pour  effectuer  la  remonte,  il  se  place  sous  le  câble  C, 
opération  qui  demande  de  huit  à  trente  minutes  pour  le 
dragage  et  quinze  à  vingt-cinq  minutes  pour  l’enroulement 
sur  les  poulies  de  conduite  E,  F,  G,  I,  et  sur  la  poulie  mo¬ 
trice  D.  Les  hélices  sont  affolées. 


E  N  C  Y  G  L  0  P  G  DIE  D  ’  A  R  G I  II  T  E  C  T  TIRE. 
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Au  contraire,  pour  affranchir  le  toueur,  c’est-à-dire  pour 
rejeter  le  câble  à  l’eau,  il  suffît  de  cinq  minutes. 

Cette  manœuvre,  qu’on  abrégera  parla  suite,  est  rendue 


plus  difficile  par  la  grosseur  exceptionnelle  d’un  câble  qui 
doit  résister  à  plus  de  trente  tonnes. 


Plan. 

11  se  compose  de  six  torons,  de  sept  iils  de  1er  doux  au 
bois,  galvanisés,  d’un  diamètre  de  k  millimètres,  tordus 


autour  d’une  âme  en  chanvre  goudronné.  Il  pèse  moins  de 
à  kilogrammes  par  mètre. 


Mesurée  avec  soin  par  des  indicateurs  de  Watt,  dans  un 
voyage  d’expériences  le  3  septembre  \  871,  la  force  déve¬ 
loppée  sur  les  pistons  de  la  machine  était  de  1 3Zi  chevaux- 
vapeur,  l’introduction  étant  de  2  à  3  dixièmes,  le  vide  au 
condenseur  de  61  centimètres  de  mercure,  le  nombre  de 
tours  de  l’arbre  de  la  machine  de  105  1/2  par  minute  en 
moyenne. 

Le  convoi  a  été  remonté  à  la  vitesse  de  8  kilomètres  à 
l’heure  contre  un  courant  de  à, 6  kilomètres.  Ce  convoi 
se  composait  de  trois  barques  en  fer  des  chantiers  d’Altofen, 
lesquelles  portaient  ensemble  860  tonnes  de  marchan¬ 
dises. 

Ce  résultat  a  été  reconnu  supérieur  à  ceux  qu’obtiennent 
les  remorqueurs  libres  à  roues  à  aubes  d’une  force  estimée 
à  600  chevaux,  et  d’une  consommation  quintuple  en  com¬ 
bustible.  Celle  du  toueur  a  été,  par  cheval  et  par  heure, 
de  3,3  kilogrammes,  chiffre  qui  paraîtrait  exagéré  si  l’on 
n’expliquait  qu’il  contient  32  pour  100  de  cendres,  scories 
et  charbon  non  brûlé,  qui  se  sont  trouvés  mélangés. 

La  descente  du  même  convoi,  remorqué  par  le  toueur 
navigant  à  l’aide  de  ses  hélices,  s’est  faite  à  la  vitesse  de 
5,7  kilomètres,  un  kilomètre  de  plus  que  la  vitesse  du 
courant. 

Comme  le  montre  la  planche  78,  tout  l’appareil  d’en¬ 
roulement  se  trouve  en  porte-à-faux  sur  le  côté  de  bâbord 
du  toueur  ;  il  en  résulte  une  plus  grande  simplicité  de  mé¬ 
canisme,  moins  de  gêne  pour  le  mou  qui  se  produit  dans 
le  câble  à  l’arrière  de  la  poulie  motrice;  mais  le  toueur 
vient  plus  facilement  sur  tribord  que  sur  bâbord.  Il  n’en 
évite  pas  moins  avec  la  plus  grande  facilité  la  rencontre  des 
bateaux  circulant  en  sens  contraire. 

Malgré  une  forte  courbe  qui  se  trouve  sur  le  parcours,  le 
câble  a  été  maintenu  le  plus  roide  possible,  on  ne  lui  a 
laissé  quhm  pour  cent  de  mou;  néanmoins  le  toueur  a  pu 
osciller  dans  le  tiers  de  la  largeur  du  fleuve  qui,  dans  cette 
partie,  à  l’amont  de  Pesth,  entre  Gross  Maros  et  Gran, 
présente  une  vaste  nappe. 

Comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  c’est  là  une  pro¬ 
priété  merveilleuse  du  système  de  la  traction  opérée  sur  le 
câble,  en  contradiction  avec  les  antécédents  des  toueurs 
sur  chaîne  qui,  bridés  par  leur  voie  de  traction,  se  trouvent 
dans  l’impossibilité  de  se  garer  contre  les  bateaux  naviguant 
en  sens  contraire,  ou  de  déborder  au  large  dans  les  circuits 
d’un  cours  d’eau. 

Gu.  Labrousse. 


Les  propriétaires  gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C'e. 
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LA  POTERIE  GAULOISE  (i) 


En  ces  temps  troublés,  entre  un  passé  qui  s’abîme  et  un 
avenir  entrevu  confusément  à  travers  d’épais  brouillards, 
il  n’est  qu’une  idée  féconde  qui  console  des  désastres  et 
permet  d’espérer  :  c’est  l’amour  du  pays,  du  sol  natal,  de 
la  vieille  et  féconde  terre  gauloise.  En  dépit  de  quelques 
fous  humanitaires,  dont  le  cœur  s’élargit  si  bien,  que 
l’amour  de  la  patrie  s’y  noie  dans  un  milieu  banal  et  glacé, 
et  d’un  enseignement  s’évertuant  à  faire  des  Français  des 
citoyens  de  la  Rome  antique,  le  vieux  sang  gaulois  perce 
encore  parfois,  malgré  la  mauvaise  culture,  les  fous  et  les 
pédagogues. 

Ces  pensées  me  sont  suggérées  par  la  lecture  d’un  livre, 
dont  je  voudrais  au  moins  faire  goûter  la  saveur  aux  lecteurs 
de  l’ Encyclopédie.  Il  s’agit  d’une  étude  faite  par  M.  Henri 
du  Cleuziou  sur  la  curieuse  collection  Charvet. 

M.  du  Cleuziou,  dans  la  dédicace  de  son  livre  adressée  au 
propriétaire  libéral  de  cette  collection,  s’exprime  ainsi  : 

«  Je  commençais  en  1867  à  déchiffrer  avec  peine  les  ca- 
»  ractères  si  peu  connus  de  la  poterie  gauloise ,  courant 
»  les  musées  si  pauvres  alors  en  spécimens  de  l’art  de 
»  terre  chez  nos  aïeux,  allant  de  Sèvres  à  Cluny,  de  Cluny 
»  à  Saint-Germain  et  de  Saint-Germain  au  musée  ethno- 
»  graphique  du  Louvre  ;  dessinant,  comparant,  étudiant  ; 
»  et  souvent  je  revenais  de  ces  courses,  navré  du  peu  de 

»  documents  que  j’avais  récoltés  dans  ma  journée .  Je 

»  revoyais  le  soir  mes  albums  à  peine  couverts  d’indications 
»  prises  par-ci  par-là,  sans  lien,  sans  corps  et  sans  suite. 

»  Je  baissais  la  tête  et  je  me  disais  :  Pourtant  il  doity  avoir 

»  un  art  gaulois .  Ce  sera  dans  la  poterie  !  cherchons  les 

»  vases.  Et  je  retournais  voir  les  quatre  ou  cinq  urnes 
»  de  Saint-Germain,  les  quelques  fragments  de  Sèvres,  les 
»  débris  de  Cluny;  et  je  feuilletais  le  Brongniart  aux  bi- 
»  bliothèques,  et  l’histoire  de  Maryat,  et  Riocreux  et  Dem- 
»  min,  et  Luhbock  et  cent  autres,  sans  avancer  d’un  pas. 

»  Lorsque;  dans  l’immense  bazar  du  Champ  de  Mars,  au 
»  milieu  de  tout  le  fouillis  qu’on  avait  débarqué  là ,  une 
»  vitrine  frappa  mes  regards?  Mes  types  rêvés,  mes  formes 
»  personnelles  à  la  Gaule,  mes  inscriptions  joyeuses  et 

»  vives .  tout  était  là,  pimpant,  frais,  intact,  non  plus 

»  couvert  de  poussière  comme  chose  qu’on  délaisse,  mais 
»  choyé,  aimé,  paré,  vivant  enfin. 

»  Je  n’en  dormis  pas  de  deux  nuits.  Et  je  vous  écrivis  ; 
»  car,  au  palais  de  l’Exposition,  encore  plus  qu’ailleurs,  il 
»  fallait,  comme  toujours  en  France,  verbaliser,  signer, 
»  contre-signer,  pétitionner,  timbrer,  légaliser,  réviser  et 
»  parapher  avant  de  pouvoir  s’approcher  de  cette  bienheu- 
»  reuse  vitrine. 

(1)  De  la  poterie  gauloise ,  étude  sur  la  collection  Charvet,  par  Henri  du 
Cleuziou.  Paris.  Baudry,  1872. 

encyclop.  d’archit.  —  1872. 


«  —  Vous  voulez  travailler,  monsieur,  répondit  M.  Char¬ 
vet;  allez,  prenez  mes  vases,  dessinez-les,  gravez -les,  faites- 
en  ce  que  vous  voudrez.  Je  ne  saurais  trop  flétrir  le  procédé 
de  certaines  gens  qui  mettent  la  lumière  sous  le  boisseau, 
arrêtent  l’essor  de  la  science,  au  lieu  de  lui  fournir  d’utiles 
matériaux;  dont  les  collections  sont  de  véritables  fléaux  ; 
qui  accaparent,  dissimulent  à  tous  les  regards  les  monu¬ 
ments  qui  serviraient  à  reconstituer  le  passé .  » 

M.  du  Cleuziou  travailla  donc  et  il  travailla  en  érudit, 
animé  d’un  saint  amour  pour  cette  vieille  Gaule,  que  nous 
n’apprenons  à  connaître,  assez  platement,  que  dans  les 
écrits  de  ceux  qui  l’ont  envahie,  couverte  de  ruines  et  de 
sang,  pour  en  tirer  de  l’or,  du  fer,  du  bois  et  surtout  des 
hommes.  M.  du  Cleuziou  est  Breton  et  sait  la  langue  de  son 
pays  natal,  ce  qui  lui  donne  l’occasion  de  nous  révéler  de 
bien  curieuses  traditions  et  de  singuliers  rapprochements. 
Pour  n’en  citer  qu’un,  l’auteur  nous  apprend  que  le  nom 
du  mois,  en  breton,  est  toujours  caractéristique.  Guenveur, 
janvier,  veut  dire  :  mois  tout  blanc.  Ebrel ,  avril  :  mois 
sans  souffle.  Gwen-golo ,  septembre:  mois  de  la  blanche 
paille.  Du,  novembre:  mois  noir.  Kerdu ,  décembre:  mois 
très-noir. 

Ces  dénominations  ne  s’accordent-elles  pas,  avec  lesm- 
vuse ,  les  pluviôse,  les  frimaire,  brumaire,  etc.,  du  calen¬ 
drier  républicain  ? 

A  la  fin  de  son  avant-propos ,  M.  du  Cleuziou,  avec  une 

verve . toute  gauloise,  s’élève  contre  la  manie  de  verbo- 

cination  latiale  déjà  flagellée  par  notre  Rabelais,  et  si 
fort  en  vogue  parmi  les  archéologues.  «  Dans  leur  manie 
»  de  se  créer  un  vocabulaire  spécial,  dit-il,  pour  parler 
»  d’un  cocher  qui  mène  un  char  attelé  de  deux  chevaux, 
»  ils  s’écrieront  :  C’est  un  aurige  conduisant  un  bige.  Pour 
»  décrire  une  femme  assise  sur  une  chaise  près  d’un  tré  - 
»  pied  orné  de  vases  à  parfums,  ils  diront  :  Une  puelle 
»  enveloppée  du  peplos ,  assise  sur  une  cathedra,  se  tient 
»  auprès  d’une  mensa  tripes ,  surmontée  d’un  oxybaphon 
»  et  d’une  olpa.  Pour  eux,  un  jeune  homme  est  un  éphèbe, 
»  un  sabot  est  un  trochus ,  un  fouet  un  stimulus,  une  cruche 
»  une  hydrie ,  une  coupe  un  calyx ,  et  l’étude  des  vases  qui 
»  nous  occupe  de  la  céramographie . 

»  La  science  ne  doit  point  être,  comme  le  dit  si  sage- 
»  ment  Montaigne,  «  un  fantosme  à  effrayer  les  gens  ». 

»  Jetons  au  panier  ces  défroques  ;  on  a  bien  assez  long. 
»  temps  romanisé  la  Gaule. 

»  Puisque  nous  sommes  Gaulois,  soyons  Gaulois  tout  du 
»  long.  Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  leur  lan- 
»  gue,  leur  gloire,  leur  honneur  à  ceux  qui  furent  autre- 
»  fois.  » 

On  voit  que  l’auteur  tient  à  rester  Gaulois,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas,  dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre,  de 
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présenter  un  parallèle  très-bien  fait  de  l’art  du  potier  chez 
les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Étrusques,  les  Péruviens,  les 
Romains,  et  enfin  les  Gaulois.  11  montre  très-clairement,  à 
l’aide  de  jolies  gravures  sur  bois,  intercalées  dans  son  texte, 
comment  la  plupart  des  formes  données  aux  vases  chez  ces 
peuples  divers  ont  les  mêmes  origines  et  procèdent  de  la 
même  manière;  comment  l’observation  de  la  flore  a  été 
le  principe  générateur  et  souvent  l’élément  décoratif. 

Recueillant  en  critique  sagace  les  traditions  si  nombreu¬ 
ses  et  vivantes  encore  dans  la  Bretagne,  M.  du  Gleuziou 
nous  montre  comment  certains  vases  sont  réservés  aux  fu¬ 
nérailles,  d’autres  à  de  joyeux  banquets  ;  comment  certains 


chants  funèbres  hébraïques  ont  une  ressemblance  frappante 
par  le  fond  et  la  forme  avec  des  hymmes  bretons  ;  comment 
des  usages  analogues  se  rencontrent  dans  le  Véda,  dans 
Homère  et  dans  les  villages  bretons  :  «  Nous  avions  vu, 


»  dit-il,  la  femme  à  la  coiffe  jaune,  dans  les  villages  oubliés 
»  de  la  Cornouaille  française,  venir  répandre  le  lait  sur  ses 
»  tombes,  pour  étancher  la  soif  de  l’époux  qu’elle  espère 
»  retrouver  un  jour,  et  nous  avons  été  chercher  dans  le 
»  vieil  Homère  l’explication  naïve  de  ce  fait.  Il  nous  a 
»  montré  le  prudent  Ulysse  calmant  aussi  la  soif  de  ses 
»  chers  morts  au  pays  des  Gimmériens,  et  versant  à  la 
»  troupe  serrée  des  mânes,  d’après  le  conseil  du  héros 
»  Tirésias,  la  libation  sacrée.  Et  le  Véda  nous  a  raconté 
»  comment  Baratha,  dans  l’Inde,  faisait  cette  même  liba- 
»  tion,  en  plongeant  ses  deux  mains  dans  la  pure  Carayou, 
»  le  visage  tourné  vers  la  plage  soumise  à  l’empire  d’Yama, 


>  étanchant  une  soif  aussi  sainte,  celle  de  son  père,  qui 
»  erre  dans  le  monde  où  habitent  les  âmes.  » 

Après  ces  rapprochements  généraux  et  qui  sont  d’u 
intérêt  très-vif,  l’auteur  nous  montre  l’art  du  potier  se  dé¬ 
veloppant  dans  les  Gaules  après  la  domination  romaine. 
Ges  exemples  sont  classés  et  choisis  avec  un  esprit  de  cri¬ 
tique  très-délicat.  Puis  il  nous  donne  un  long  chapitre  sur 
la  poterie  réellement  gauloise  ,  possédant  son  caractère 
propre.  Beaucoup  de  ces  vases  sont  d’une  forme  char 
mante  et  d’une  fabrication  particulière.  Ainsi,  par  exem¬ 
ple,  celui  que  nous  donnons  ici  (fig.  j),  et  qui  a  été  trouvé 
dans  un  cimetière  delà  Marne,  est  de  terre  grise  craquelée. 


Cet  autre  (fig.  *2),  qui  provient  du  Pas-de-Calais,  est 
de  terre  rouge,  avec  un  coq  et  une  palmette  gravés  à 
l’outil,  en  creux.  Ce  troisième  (fig.  3),  de  terre  blanche, 
mate,  et  ce  hanap  (fig.  Zi),  d’une  forme  gracieuse,  avec 


Fig.  à. 


ses  perles  et  boutons  de  fleurs  blancs  sur  un  fond  noir  lui¬ 
sant,  n’ont,  pas  de  rapport  avec  la  poterie  romaine  ou  gallo- 
romaine.  Il  y  avait  donc  un  goût  local  qui  se  conservait  au 
milieu  de  ces  populations  gauloises  romanisées. 

M.  du  Gleuziou  consacre  son  sixième  chapitre  à  ce  qu’il 
appelle  la  poterie  parlante ,  c’est-à-dire  sur  laquelle  sont 
gravés  ou  obtenus  en  relief  ou  en  couleur,  des  inscriptions, 
des  rébus  ;  et  ce  chapitre  n’est  pas  le  moins  curieux  de  son 
livre.  «  Avez-vous,  nous  dit  l’auteur,  examiné  parfois  dans 
»  les  auberges  de  la  vieille  France  qui  ont  conservé  leurs 
»  enseignes,  leur  grande  cuisine  ouverte  à  tout  venant, 
»  les  tables  épaisses  de  bois  dans  la  salle,  leur  cave  bien 
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»  garnie,  ces  faïences  qui  émaillent  le  buffet?  Vous  auriez 
»  pu  y  lire  des  noms  écrits  :  —  Louise ,  —  Périne  ,  — 
Marie ,  —  Jeanne,  etc.  ;  sur  les  hanaps  vous  auriez  pu 
»  déchiffrer  ces  mots  :  —  Le  vin  est  bon ,  —  Vive  la  joie,  — 
»  Bois  tout,  —  A  toi ,  à  moi.  » 


Fig.  5. 


»  Sur  les  vases  gaulois,  que  trouvons-nous?  —  Amo  te,  — 
»  Tene  me,  —  Bibe ,  — Ave,  —  Lucie,  —  Beple ,  —  Repie 
»  me,  copo,  meri ,  —  Merurn  da  »  (fig.  5).  Ce  dernier  vase, 
dont  un  analogue  a  été  trouvé  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
provient  de  Cologne  ;  il  est  de  terre  noire  verdâtre,  orné 
de  guirlandes  et  de  pointillés  en  barbotine  relief  blanche 
et  jaune.  (Les  fruits  sont  en  jaune.) 

M.  du  Gleuziou  établit  dans  le  cinquième  chapitre  un 
parallèle  assez  frappant  entre  ce  qui  se  passa  vers  la  fin  de 
la  domination  romaine,  c’est-à-dire  sous  les  derniers  Anto- 
ninset  après  la  période  dite  romane.  Au  m0  siècle,  comme 
au  xme,  les  artistes  ou  artisans,  si  l’on  veut,  rompirent 
avec  les  traditions  de  l’art  imposé  par  l’empire,  d’abord,  et 
par  les  établissements  religieux  plus  tard,  et  se  prirent 
d’amour  pour  l’étude  de  la  flore.  Dans  l’ornementation  des 
vases,  plus  de  ces  ornements  poncifs,  de  ces  oves,  de  ces 
raies-de-cœur,  de  ces  enroulements  de  convention  si  fré¬ 
quents  sur  la  poterie  rouge  gallo-romaine  ;  mais  une  inten¬ 
tion  évidente  de  recouriràl’imitation  des  plantes  des  champs 
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(fig.  6)  ;  une  liberté,  une  fantaisie  dans  l’exécution,  qui 
contrastent  avec  les  produits  romains. 

Cette  observation  n’est  pas  une  des  moins  intéressantes, 
parmi  toutes  celles  dont  ce  livre  fourmille. 


Fig.  ü. 


M.  du  Gleuziou  possède,  à  mon  sens,  une  belle  qualité  :  il 
aime  par-dessus  tout  son  pays,  mais  non  d’un  amour  aveugle 
et  irraisonné.  Il  l’aime,  parce  qu’il  le  connaît,  en  apprécie 
le  génie,  l’étudie  et  se  plonge  résolument  dans  l’étude  de 
son  passé,  repoussant  les  tristes  préjugés  qui  nous  sont  si 
funestes;  car  une  nation  ne  reprend  des  forces  après  des 
désastres  qu’en  se  retrempant  dans  son  propre  génie,  et, 
comme  diraient  les  poètes,  en  embrassant  sa  mère. 

Tous  ces  pots  que  l’auteur  fait  passer  sous  nos  yeux  sont 
si  bien  entourés  d’un  texte  plein  de  curieux  aperçus,  de 
notes  instructives,  de  citations  heureuses,  qu’ils  parviennent 
à  émouvoir  le  lecteur,-  et  qu’on  se  sent  vivre  avec  les  popu¬ 
lations  auxquelles  ils  servaient  journellement.  C’est  le  meil¬ 
leur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  ce  livre,  et  il  est 
mérité. 

E.  Viollet-Le-Duc. 


exposition  universelle  et  internationale  d’économie  domestique 

(Suite)  (1) 


Un  autre  type  d’habitation  dite  économique  est  exposé 
par  M.  Stanislas  Ferrand. 

Ici  point  de  système  bien  particulier  d’agencement.  Le 
bâtiment,  à  simple  rez-de-chaussée  recouvert  d’un  toit  de 
tuiles  à  deux  pentes,  ne  présente  aucune  disposition  bien 
particulière,  si  ce  n’est  l’emploi  de  blocs  de  pierres  factices, 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  n°  12,  p.  121  et  suiv. 


en  plâtre  moulé  sous  forme  tubulaire  et  silicaté,  système 
Jandelle. 

Ces  matériaux,  relativement  bon  marché,  peuvent  être 
employés  avec  avantage  comme  remplissage  de  cloisons 
intérieures  dans  une  ossature  ligneuse  ou  métallique;  mais 
nous  aurions  peu  de  confiance  en  leur  grande  durée  comme 
clôtures  extérieures,  surtout  à  rez-de-chaussée  ;  cependant 
M.  Jandelle  expose  des  modèles  de  ces  matériaux  pour 
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chaperons  de  murs.  La  terre  cuite,  malgré  son  prix  un  peu 
plus  élevé,  11e  leur  est-elle  pas  bien  supérieure?  Nous 
croyons  à  l’affirmative. 

Le  type  de  maison  exposé  par  M.  Stanislas  Ferrand,  dans 
le  jardin  de  l’exposition  de  1867,  était  d’une  étude  infini¬ 
ment  supérieure  à  celui  qu’il  nous  présente  aujourd'hui. 

On  nous  remet,  au  sujet  de  cet  ancien  type,  une  brochure 
dans  laquelle  nous  ne  saurions  laisser  passer  sans  les 
signaler  des  erreurs  capitales,  qui  ne  tendraient  à  rien 
moins  qu’à  se  jouer  des  principes  de  chimie  et  à  réduire  à 
téant  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  physique  mathé¬ 
matique.  L’auteur,  M.  Stanislas  Ferrand,  signe  cependant 
architecte-ingénieur. 

Après  avoir  accablé  les  moellons  en  général  de  tous  les 
défauts  que  les  mauvaises  qualités  seules  de  ces  pierres 
iossèdent,  M.  Ferrand  écrit  :  «  Dans  les  constructions  ordi¬ 
naires  où  les  murs  de  face  sont  en  moellons,  hourdés 
et  enduits  en  plâtre,  que  se  passe-t-il  lors  d’un  changement 
subit  d’une  température  chaude  à  une  température  froide 
ou  humide  ? 

»  Dans  ce  cas,  l’air  saturé  à' hydrogène,  mais  rendu 
urd  par  un  mélange  abondant  de  carbone ,  d’acide  carbo¬ 
nique  et  de  diverses  substances  miasmatiques,  filtre  à  tra¬ 
vers  les  enduits  et  le  moellon.  » 

Confondre  l’hydrogène  avec  la  vapeur  d’eau  qui  nelecon- 
tient  qu’à  l’état  de  combinaison,  c’est-à-dire  avec  des  pro¬ 
priétés  essentiellement  différentes,  et  dire  que  l’air,  en  deve¬ 
nant  froid  et  humide,  devient  lourd  par  un  mélange  abon¬ 
dant  de  carbone,  c’est  faire  bon  marché  des  travaux  de  tous 
les  chimistes  depuis  Lavoisier  jusqu’à  M.  Dumas. 

Mais  ce  n’est  rien  encore.  M.  Ferrand,  après  avoir  ex¬ 
pliqué  qu'il  met  en  communication  la  cave  et  le  grenier  par 
les  cloisons  et  les  colonnes  creuses,  continue  ainsi  :  «  Là, 
s’accomplit  un  phénomène  physique  remarquable.  La  tem¬ 
pérature  de  la  cave  sera  en  toute  saison  de  12  à  l/i  degrés. 
Elle  est  ainsi  obtenue  par  le  mode  d'aération  qui  y  est  ap¬ 
pliqué.  Il  y  aura  donc  constamment  dans  l’épaisseur  des 
murs  de  face  un  matelas  d’air  ayant  en  moyenne  13  degrés 
de  chaleur.  » 

Ainsi,  pourM.  Ferrand,  la  température  à  peu  près  con¬ 
stante  des  caves  n’est  pas  le  résultat  de  l’état  stagnant  de 
l’air  dans  les  lieux  bas,  qui  se  maintiennent  ainsi  à  la  tem¬ 
pérature  moyenne  et  uniforme  des  couches  supérieures  de 
l’écorce  terrestre  ;  cette  température  constante  serait,  au 
contraire,  obtenue  par  le  mouvement  d’air,  qu’il  prétend 
devoir  à  l’emploi  des  doubles  cloisons. 

(Nous  lui  demanderons  de  vouloir  bien  mesurer  la  tem¬ 
pérature  de  caves  ventilées  par  appel  de  calorifères  ou  par  j 
autre  procédé  quelconque,  pour  se  rendre  compte  de  ce  que 
produit  l’aération  de  caves  en  fait  de  variation  de  tempé¬ 
rature.) 

Si  la  double  cloison  faisait  appel,  l’air  des  caves  primiti¬ 
vement  à  13  degrés  (admettons-le  provisoirement)  serait 
bientôt  remplacé  par  de  l’air  venant  de  l’extérieur,  et,  une 


lois  le  régime  établi,  le  courant,  passant  par  le  vide  du  mur, 
serait  à  la  température  extérieure.  Où  serait  l’avantage? 

Mais  cela  ne  peut  même  pas  se  passer  ainsi,  et  c’est  par 
ce  raisonnement  que  la  loi  du  mouvement  des  gaz,  si  offi¬ 
ciellement  établie  aujourd’hui  et  en  théorie  et  en  expérience 
dans  tous  ses  principes  généraux,  se  trouve  si  singulière¬ 
ment  travestie  par  M.  Ferrand. 

Sans  recourir  aux  calculs  algébriques,  il  suffit  de  rappe¬ 
ler,  en  principe  général,  que  tous  fluides  tendent  à  se  ran¬ 
ger  par  ordre  de  densité. 

Exemple  bien  connu  :  la  grotte  du  Chien  près  du  lac 
Agnano,  à  Naples. 

Or,  comment  peut-il  se  faire  (brochure  de  M.  Ferrand) 
que  »  le  courant  d’air  froid  part  de  la  cave,  traverse  les 
colonnes  et  les  cloisons,  et  sort  en  plein  air  par  les  châssis 
du  comble?  En  hiver,  l’air  extérieur  qui  entre  dans  la  cloi¬ 
son  est  échauffé  à  13  degrés  et  chassé  rapidement  du  com¬ 
ble.  En  été,  l’air  extérieur  est  refroidi  par  l’air  frais  de  la 
cave  et  entraîné  au  dehors  parla  puissance  du  courant. 

Ainsi,  que  ce  soit  en  hiver,  que  ce  soit  en  été,  à  quelque 
température,  en  un  mot,  que  soit  la  masse  d’air  ambiante, 
voilà  que  la  puissance  du  courant  entraîne  tout  au  dehors, 
en  maintenant  le  mur  à  une  température  constante  de 
13  degrés  ! 

C’est  bien  abuser,  en  vérité,  des  mots.  Rien  de  si 
extraordinaire  ne  se  passe  dans  cette  double  enveloppe 
ouverte  en  haut  et  en  bas  ;  et  voici  ce  qui  estbien  plus  simple 
et  qui  se  passe  réellement. 

De  deux  choses  l’une  :  ou  l’air  dans  l’enveloppe  est,  à  un 
instant  donné,  plus  chaud  que  l’air  extérieur,  ou  il  est  plus 
froid.  Dans  le  premier  cas,  sa  plus  faible  densité  le  fait  mon¬ 
ter  jusqu’au  moment  où,  remplacé  en  partie  par  de  l’air 
froid  venant  des  caves,  sa  température  moyenne  devient 
égale  à  celle  de  l’air  extérieur,  et,  dès  ce  moment,  tout  mou¬ 
vement  cesse  et  l'air  de  l' enveloppe  reste  à  la  température 
extérieure,  chaud  en  été ,  froid  en  hiver. 

Dans  le  second  cas,  sa  plus  grande  densité  le  fait  descen¬ 
dre  jusqu’au  moment  où,  remplacé  en  partie  par  de  l’air 
chaud  venant  du  grenier,  sa  température  moyenne  devient 
encore  égale  à  celle  de  l’air  extérieur,  et,  dès  ce  moment, 
tout  mouvement  cesse  comme  précédemment,  et  de  nou¬ 
veau  encore  l'air  de  V enveloppe  reste,  à  la  température 
extérieure,  froid  en  hiver ,  chaud  en  été. 

Ainsi,  loin  de  penser  comme  M.  Ferrand,  que  les  enve¬ 
loppes  creuses  deviennent  isolantes  en  les  faisant  commu¬ 
niquer  avec  l’air  extérieur,  ce  qui  serait  du  reste  un  non- 
sens  du  mot  isolant,  il  faut  être  assuré  qu’une  enveloppe 
n’est  efficacement  isolante  que  lorsque  l’air  qu'elle  contient 
est  isolé  de  l’air  extérieur. 

G’esl  justement  par  cette  raison  que  la  ouate,  la  sciure 
de  bois,  le  coton  ou  la  laine  cardés,  sont  des  enveloppes  iso¬ 
lantes,  mauvaises  conductrices  de  températures  ambiantes 
et  variables,  parce  que  l’air  ne  peut  s’y  mouvoir  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté,  pour  ne  pas  dire  pas  du  tout. 
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Donc  nous  ne  saurions  trop  conseiller,  dans  l’emploi  des 
matériaux  creux,  pour  planchers,  cloisons  ou  murs  ex¬ 
térieurs,  non-seulement  d’empêcher  toute  communication  de 
l’air  de  l’enveloppe  avec  l’air  extérieur,  mais  même  encore 
des  différentes  parties  creuses  de  l’enveloppe  entre  elles, 
et  surtout  des  diverses  parties  de  hauteurs  d’étages,  et  mieux 
encore  d’assises  différentes  entre  elles, les  mouvements  hori¬ 
zontaux  ne  pouvant  guère  se  produire,  les  mouvements 
verticaux  étant  le  plus  à  éviter. 

Ainsi  voilà  où  la  négation  des  principes  nous  conduit  :  à 
voir  des  exposants,  architectes-ingénieurs,  employer  des 
matériaux  de  formes  essentiellement  avantageuses,  dans 
des  conditions  tellement  mauvaises,  qu’ils  perdent  toutes 
leurs  qualités. 

Si  l’erreur  est  ainsi  dogmatisée  et  pratiquée  par  ceux 
qui  font  métier  de  construire,  à  quelles  aberrations  le  pu¬ 
blic  ne  doit-il  pas  être  enclin? 

Mais  si  en  construction  générale  les  deniers  publics  et 
privés  sont  employés  à  l’envers  de  ce  qui  est  bon  et  rai¬ 
sonné,  c’est,  à  coup  sûr,  en  fumisterie  que  les  dépenses  se 
font  chaque  jour  en  pure  perte,  par  défaut  de  principes. 

Les  quelques  spécimens  exposés  au  palais  des  Champs- 
Elysées  nous  donnent  amplement  matière  à  le  constater. 

La  mode  apris  constamment  jusqu’ici  le  pas  sur  la  raison, 
en  fait  de  calorifères. 

Depuis  quelques  années  la  fonte  a  été  accusée,  non  sans 
raison,  de  produire  à  haute  température  des  gaz  mépliy- 
tiques,  soit  par  passage  d’oxyde  de  carbone  à  travers  ses 
joints  visibles  ou  invisibles,  soit  par  décomposition  des  ma¬ 
tières  organiques  contenues  dans  l’air  à  chauffer. 

On  savait  qu’un  des  moyens  efficaces  d’empêcher  les 
cloches  de  foyer  de  se  détériorer  sous  l’action  du  feu  était 
d’employer  des  nervures  intérieures.  On  en  a  conclu  que, 
pour  remédier  aux  inconvénients  qui  menaçaient  de  faire 
renoncer  aux  calorifères  de  fonte,  il  suffisait  de  généraliser 
l’emploi  des  nervures,  non-seulement  à  l’intérieur  de  la 
cloche,  mais  sur  toute  la  surface  du  calorifère  et  à  l’exté¬ 
rieur  de  celui-ci. 

Aussi  avons-nous  vu  des  spécimens  de  diverses  disposi¬ 
tions,  dérivant  toutes  du  même  principe:  le  calorifère  dit 
anglais  de  M.  Gurney,  le  calorifère  dit  français  de  MM.  Ge- 
nesteet  Herscher,  celui  de  MM.  Peduzzi  et  Reymond  etc., 
tous  plus  ou  moins  calqués  sur  le  même  type,  à  savoir,  une 
immense  cloche,  portant  sur  toute  sa  surface  des  nervures 
augmentant  de  5,  6  ou  7  fuis  la  superficie  ordinaire  d’une 
cloche  de  même  forme  et  dimension  sans  nervures. 

Chaque  constructeur  a  renchéri  de  promesses  sur  celui 
qui  le  précédait,  et  promis  ainsi  au  public  80,  85,  90, 
voire  95  et  98  pour  100  de  rendement  ;  un  peu  plus,  et  l'on 
promettait  de  retirer  du  combustible  plus  qu’il  ne  con¬ 
tenait. 

Or,  la  vérité  est  qu’un  kilogramme  de  bonne  houille 
produit  en  brûlant  une  somme  absolument  totale  de  8000 
calories,  et  que  pas  un  de  ces  calorifères  ne  peut  rendre  4000 
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calories  dansles  diverses  pièces  d’un  appartement  à  chauffer, 
soit  50  pour  100. 

Mais  n’insistons  pas  sur  ces  procédés  de  réclame  qui  sont 
étrangers  à  la  valeur  même  du  système  que  nous  exami¬ 
nons  ici,  et  que  le  public  encourage  par  une  crédulité  par 
trop  complète. 

Autant  on  avait  eu  raison  d’employer  des  cloches  à  ner¬ 
vures  intérieures,  voire  même  extérieures,  pour  recevoir  ce 
que  l’on  appelle  le  coup  de  feu,  c’est-à-dire  les  800  à  1000 
degrés  centigrades  des  flammes  ou  du  charbon  ardent,  au¬ 
tant  on  a  eu  tort  de  croire  que  le  principe  devait  être  étendu 
aux  autres  parties  de  la  surface  de  chauffe. 

En  termes  généraux,  le  problème  du  chauffage  à  air  chaud 
doit  être  posé  ainsi  pour  être  le  plus  économique  :  faire  pas¬ 
ser  dans  de  l’air  à  chauffer  la  plus  grande  partie  des  calo¬ 
ries  (1)  produites  par  la  décomposition  gazeuse  du  combus¬ 
tible  employé ,  en  utilisant  les  matériaux  servant  ou 
d’enveloppe,  ou  de  diaphragmes,  au  mieux  de  leurs  proprié¬ 
tés  et  en  la  moindre  quantité  possible. 

Or,  à  égalité  de  matière  employée ,  passe-t-il  plus  ou 
moins  de  chaleur  à  travers  les  enveloppes  à  nervures  qu’à 
travers  les  enveloppes  d’épaisseur  uniforme? 

Examinons-le  ici. 

Si  cette  quantité  de  chaleur  était  proportionnelle  au  déve¬ 
loppement  des  surfaces  extérieures  de  chauffe,  indépendam¬ 
ment  de  leur  forme  et  de  leur  épaisseur,  il  est  évident  que 
les  surfaces  nervées  seraient  avantageuses  dans  le  rapport 
de  l’accroissement  du  développement  dû  aux  nervures;  mais 
on  sait,  au  contraire,  que  l’augmentation  d’épaisseur  des 
parois  diminue  proportionnellement  la  vitesse  de  cette  trans¬ 
mission,  et  que  par  conséquent,  si  l’épaisseur  moyenne  de 
l’enveloppe  nervée  est  trois  fois  environ  plus  grande  que 
celle  de  l’enveloppe  simple,  la  surface  extérieure  à  nervures 
développée  fût-elle  six  fois  plus  grande,  la  quantité  de  cha¬ 
leur  qui  passera  par  unité  de  temps  ne  sera  que  f  =  2 
fois  plus  grande. 

Or  la  quantité  de  matière  employée  est  environ  4  fois 
plus  grande  dans  les  cloches  à  nervures;  donc  le  résultat  est 
deux  fois  moins  bon  que  si  la  même  quantité  de  matière 
eût  été  employée  en  un  quadruple  développement  de  parois 
sans  nervures. 

Ces  chiffres  sont,  bien  entendu,  des  moyennes  prises  sur 
les  divers  types  que  nous  avons  examinés  ;  mais  le  raison¬ 
nement  reste  le  même  pour  tous,  le  chiffre  qui  mesure  la 
perte  d’emploi. de  matière  augmentant  pour  les  appareils 
dont  les  nervures  sont  très-allongées,  et  diminuant  pour 
ceux  qui  se  rapprochent  du  type  à  parois  d’épaisseur  uni¬ 
forme. 

Ainsi  il  est  bien  évident  qu’on  a  confondu,  soit  incon¬ 
sciemment,  soit  sciemment,  pour  plaire  à  une  vogue  peu 
raisonnée,  le  développement  de  surface  avec  la  perte  de 

(1)  On  appelle  calorie  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de 
1  degré  centigrade  un  kilogramme  d’eau  ;  c’est  l’unité  de  mesure  de  la  cha¬ 
leur,  comme  le  gramme  est  l’unité  de  poids,  et  le  mètre  l'unité  de  longueur. 
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chaleur,  et  le  résultat  pratique  a  été  eu  maintes  occasions  si 
manifestement  peu  favorable,  que  ces  appareils  à  nervures 
une  fois  posés,  les  constructeurs,  redevenus  plus  judicieux, 
ontcru  devoir  les  faire  suivre  d’unesérie  de  tuyaux  de  tôle  à 
dispositions  plus  ou  moins  compliquées,  pour  épuiser  plus 
pratiquement  la  chaleur  qui  s’échappait  en  pure  perte  dans 
la  cheminée  de  tirage  ;  de  sorte  que  nous  avons  vu  ceux 
qui  prenaient  le  plus  les  avantages  de  la  fonte  et  des  ner¬ 
vures,  conduits,  pour  bien  chauffer,  à  placer  à  la  suite  de 
leur  système  type  un  second  calorifère  de  tôle  et  sans  ner¬ 
vures. 

Vit-on  jamais  pareille  contradiction  ? 

Un  calorifère  de  tôle  est  exposé  par  M.  Zani.  C’est  le 
vieux  système  ordinaire  très-connu,  mais  non  moins  bon 
pour  cela  dans  son  principe  constitutif  :  cloche  de  fonte, 
double  série  de  tuyaux  de  tôle  développant  une  grande  sur¬ 
face  de  chauffe.  Le  modèle  exposé  gagnerait  infiniment  si 
l’on  supprimait  un  grand  nombre  de  ses  coudes,  qui  font 
obstacle  à  la  marche  de  la  fumée  sans  augmenter  la  trans¬ 
mission  calorique. 

C’est  encore  une  erreur  trop  accréditée  auprès  de  la 
plupart  des  fumistes  que  les  remous  des  veines  de  fumée 
occasionnés  par  les  coudes  sont  favorables  au  chauffage;  ces 
remous  n’ont  au  contraire  qu’un  effet  nuisible,  celui  de 
rendre  le  tirage  plus  difficile,  et  par  suite  d’obliger  à  aban¬ 
donner  dans  la  cheminée  de  tirage  les  gaz  de  la  combustion 
à  une  température  supérieure  à  celle  qui  serait  suffisante 
pour  obtenir  le  même  tirage  avec  des  formes  et  dispositions 
plus  simples  des  enveloppes  de  fumée. 

Cette  perte  de  chaleur  est  une  des  plus  importantes  dans 
la  marche  des  calorifères  ;  à  elle  seule  elle  absorbe  de  20  à 
30  pour  100  du  combustible  :  aussi  tout  ce  qui  peut  la 
diminuer  profite  en  grande  proportion  au  rendement  éco¬ 
nomique. 

G’est  par  la  même  raison  que  les  tubes  d’un  petit  dia¬ 
mètre,  dont  maints  systèmes  font  emploi,  sont  défavorables 
à  ce  rendement,  parce  qu’ils  absorbent  en  frottement  une 
force  notable  qui  ne  peut  s’obtenir  que  par  une  élévation 
trop  grande  de  la  température  des  gaz  dans  la  cheminée. 

Les  complications  inutiles  des  formes  ou  agencements 
du  calorifère  Zani  ont,  en  outre,  l’inconvénient  d’un  ramo¬ 
nage  assez  compliqué. 

Mais  le  point  le  plus  faible  de  la  disposition  qui  nous 
occupe  est  celui  de  la  division  en  deux  serpentins  au  bas  de 
la  veine  ascendante  de  fumée. 

Le  résultat  serait  tout  autre  si  cette  division  se  pro¬ 
duisait  au  haut  d’une  veine  descendante. 

En  effet,  on  sait  que  la  vitessed’«scen.stow  d’un  gaz  dans  un 
tuyau  croît  avec  sa  température,  et  que,  par  contre,  la  vitesse 
de  chute  croît  en  raison  inverse  de  cette  température  ;  il 
s’ensuit  que,  si  à  un  moment  donné,  et  par  une  cause 
étrangère  quelconque  accidentelle  ou  permanente,  un  des 
serpentins  à  veine  ascendante  se  refroidit,  le  tirage  dans  ce 
côté  diminuera  aussitôt,  et  cette  différence  d’activité  tendra 


à  s’accentuer  à  chaque  instant  davantage  par  le  fait  d’un 
passage  de  moins  en  moins  volumineux  des  fumées  chaudes. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  si  un  calorifère  à  double  veine  as¬ 
cendante  est  adossé  d’un  côté  à  un  mur  humide,  qui  tend  à 
le  refroidir  de  ce  côté,  le  serpentin  du  côté  opposé  absor¬ 
bera  à  son  profit  le  passage  des  gaz  chauds,  ce  qui,  au 
bout  de  fort  peu  de  temps,  diminuera  de  moitié  la  surface 
de  chauffe  utilisée  dans  l’ensemble. 

Si,  au  contraire,  les  veines  sont  descendantes  dans  des 
serpentins  différents,  les  causes  accidentelles  de  refroidisse¬ 
ment  dans  l’un  d’eux,  en  diminuant  momentanément  sa 
température,  augmenteront  la  vitesse  de  chute  des  fumées 
à  son  profit  et  tendront  à  en  réchauffer  d’autant  plus  vite 
lesparois,  par  conséquent  à  rétablir  l’équilibre  général  dans 
l’ensemble  et  à  faire  agir  avec  une  parfaite  égalité  la  somme 
totale  des  surfaces  de  chauffe. 

En  unmot,  dans  le  premier  cas,  on  aura  ce  qu’en  méca¬ 
nique  on  appelle  un  équilibre  instable,  comme  celui  d’un 
pendule  suspendu  par  en  bas,  pendule  qui,  dévié  de  sa 
position  verticale  primitive,  tend,  une  fois  qu’il  en  est  sorti, 
à  s’en  écarter  davantage,  et,  dans  le  second  cas,  un 
équilibre  stable,  comme  celui  d’un  pendule  suspendu  par 
en  haut,  qui,  dévié  accidentellement  de  sa  position  ver¬ 
ticale  primitive,  tend  au  contraire  à  y  revenir  constam¬ 
ment. 

Pour  conclure,  il  convient  donc,  quand  on  veut  diviser 
en  deux  ou  plusieurs  parties  un  courant  de  fumée,  de  faire 
que  les  courants  divisés  aient  toujours  une  marche  descen¬ 
dante,  et  jamais  une  marche  ascendante,  ce  dernier  mode 
ne  convenant  qu’aux  veines  unitaires  non  divisées. 

Nous  regardons  ce  qui  précède  comme  un  principe  ab¬ 
solu,  non-seulement  parce  que  la  pratique  expérimen¬ 
tale  attentive  à  laq uelle  nous  avons  eu  occasion  de  nous  livrer 
personnellement  à  ce  sujet  nous  l’a  démontré,  mais  encore 
parce  que  sa  raison  d’être  se  trouve  entièrement  contenue 
dans  les  lois  générales  du  mouvement  des  fluides.  Nous  y 
avons  insisté  tout  particulièrement  à  propos  du  type  de  calo¬ 
rifère  exposé  parM.  Zani,  non  pas  tant  à  cause  du  type  adopté 
par  cet  exposant  qu’en  vue  des  trop  nombreux  exemples  de 
semblables  dispositions  dans  lesquelles  le  principe  que 
nous  venons  de  rappeler  est  journellement  méconnu. 

Insister  sur  un  principe  nous  a  semblé  préférable,  par  les 
conséquences  générales  et  utilitaires  a  en  tirer,  à  la  des¬ 
cription  plus  ou  moins  diluée  de  détails  sujets  à  des  appli¬ 
cations  le  plus  souvent  fort  restreintes. 

pour  en  revenir  au  calorifère  Zani,  on  voit  que  des  modi¬ 
fications  très-faciles  à  exécuter  en  feraient  un  très-excellent 
appareil. 

Simplification  et  diminution  du  nombre  des  coudes  et  des 
coffres,  et  surtout  branchement  des  serpentins  au  sommet 
du  premier  tuyau  d’appel,  avec  jonction  au  bas  du  tuyau 
unique  de  départ  dans  la  cheminée,  au  lieu  du  bran¬ 
chement  inverse. 

Jules  Rourdais. 
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L’ARCHITECTE  DE  DÉPARTEMENT 


La  nomination  de  l’architecte  d’un  département  est , 
comme  on  le  sait,  entièrement  entre  les  mains  du  préfet; 
cet  usage  a  des  inconvénients  que  nous  allons  rapide¬ 
ment  indiquer.  —  D’abord,  ce  magistrat  est-il  apte  à  faire 
un  choix  judicieux? 

Si  nous  énumérons  les  connaissances  que  doit  posséder 
un  architecte  pour  être  mis  à  la  tête  des  travaux  d’un 
département,  on  trouvera  surprenant  qu’un  homme  qui, 
comme  administrateur,  peut  être  fort  habile  et  fort  expé¬ 
rimenté,  s’érige  en  juge  des  talents  et  des  capacités  d’un 
artiste.  Quelles  sont,  en  effet,  ces  connaissances? 

L’architecte  de  département  est  souvent  appelé,  dans  les 
localités  d’une  importance  médiocre,  à  remplir  les  fonctions 
de  voyer  et  de  directeur  des  travaux  de  la  ville.  —  En  vertu 
de  cette  double  fonction,  il  est  des  questions  diverses  sur 
lesquelles  il  est  appelé  à  donner  par  écrit  son  avis  motivé, 
ce  qui  exige  de  lui  des  aptitudes  toutes  particulières.  —  Il 
ne  lui  suffit  pas  d’être  artiste  pour  élever  des  constructions, 
il  faut  qu’il  soit  jurisconsulte,  dans  une  certaine  mesure, 
puisqu’il  aura  à  soutenir  des  discussions  en  matière  de 
voirie,  de  voisinage,  etc...;  ingénieur,  car  on  pourra  lui 
demander  de  chercher,  de  conduire,  de  répartir  des  eaux  ; 
d’établir  des  égouts,  des  ponts,  des  chaussées  même,  etc.; 
et  nous  ne  parlons  pas  de  tous  ces  menus  détails  de  compta¬ 
bilité,  de  correspondance,  de  rapports  de  toute  sorte,  de 
vérification,  qui  absorbent  plus  de  temps  que  l’étude  des 
projets  eux-mêmes  et  demandent  une  instruction  spéciale 
pour  s’en  tirer  à  son  honneur.  On  voit  donc  que  les  archi¬ 
tectes,  même  d’un  certain  talent,  ne  seront  pas  tous  aptes 
à  remplir  aussi  convenablement  que  possible  ces  fonctions 
difficiles,  délicates,  et  pour  lesquelles  il  faut  beaucoup  d’or¬ 
dre.  Cependant  c’est  le  préfet  qui  nomme  à  cet  emploi,  et 
ces  places  qui,  comme  toutes  les  autres  d’ailleurs,  devraient 
n’être  accessibles  qu’aux  plus  capables,  sont  trop  souvent 
accordées  par  la  faveur,  les  hasards  de  relation  ou  le  né¬ 
potisme. 

Une  autre  raison,  non  moins  grave,  combat  ce  mode  de 
nomination.  Quelle  est,  en  effet,  la  fonction  d’un  archi¬ 
tecte?  C’est  de  faire  exécuter  les  travaux  départementaux 
que  le  conseil  général  juge  nécessaires,  de  veiller  à  ce  que 
les  dépenses  qui  s’y  rapportent  soient  faites  avec  toute 
l’économie  désirable,  de  régler  les  mémoires  et  les  décomptes 
des  entrepreneurs,  de  façon  qu’il  ne  leur  soit  versé 
que  ce  qui  leur  est  loyalement  dû,  et  enfin  d’attribuer  à 
chaque  article  du  budget,  dont  il  ne  doit  pas  dépasser  le 
montant,  les  payements  pour  lesquels  ces  articles  ont  été 
ouverts. 

Eh  bien  !  si  le  préfet  n’a  pas  toute  la  loyauté  possible, 
chose  rare,  mais  qui  se  voit;  ou  bien  si,  tout  en  restant 
parfaitement  honnête,  il  désire  faire  exécuter  quelques 


travaux  que  le  conseil  général  n’a  pas  prévus,  et  pour  les¬ 
quels  il  n’a  qu’un  crédit  insuffisant,  ou  pas  decrédit,  il  sera 
nécessaire  d’invoquer  la  complaisance  de  l’architecte  pour 
opérer  des  virements  loyaux  ou  non. 

Or,  si  la  nomination  de  l’architecte  ne  dépend  que  du 
préfet,  sa  position  devient  insoutenable,  car  ce  dilemme  se 
dresse  à  chaque  instant  devant  lui:  «  Cédez  ou  donnez  votre 
démission.  »  Il  devra  donc  se  compromettre,  s’exposer  à 
de  graves  embarras,  ou  se  retirer  et  perdre  une  place  qu’il 
n’est  pas  toujours  facile  de  remplacer,  surtout  si,  relégué 
au  fond  d’une  province,  il  a  perdu  les  relations  qu’il  pou¬ 
vait  avoir  dans  les  grands  centres,  ou  encore  s’il  a  passé 
l’âge  où  une  position  peut  se  refaire. 

Mais  peut-on  douter  que  la  question  d’art  ne  soit  pas 
intéressée  dansjce  choix?  Si  quelques  préfets  éclairés  lais¬ 
sent  à  leur  architecte  toute  liberté  sur  ces  matières,  com¬ 
bien  d’autres  imposent  leur  goût  et  leur  manière  de  voir, 
s’érigeant  ainsi  en  connaisseurs  qui,  comme  tant  d’autres 
personnes,  n’ont  jamais  étudié  les  questions  d’art,  et  ce¬ 
pendant  tranchent  d’un  mot  des  difficultés  devant  lesquelles 
nos  plus  habiles  hésitent  quelquefois,  ou  tout  au  moins  ré¬ 
fléchissent  avant  de  donner  un  avis.  Devant  un  ordre,  que 
fera  l’architecte?  Il  obéira;  à  quoi  servirait  de  résister? 

Notons  aussi  que  chaque  année,  à  la  discussion  du  bud¬ 
get,  les  appointements  de  l’architecte  sont  soumis  à  une 
nouvelle  délibération  de  la  part  du  conseil  général,  et 
qu’en  résumé,  chaque  année,  sa  position  est  mise  en  jeu  ; 
de  telle  sorte  que,  tout  en  remplissant  scrupuleusement  et 
consciencieusement  son  devoir,  ce  fonctionnaire  est  sans 
cesse  exposé  à  voir  son  traitement  diminué  et  quelquefois 
supprimé.  C’est  là,  on  en  conviendra,  un  singulier  excitant 
à  bien  faire.  Si  l’architecte  a  déplu  à  quelque  membre 
infl  uent,  si  de  faux  rapports  l’ont  compromis,  le  voilà  con¬ 
traint  à  aller  s’excuser  ou  se  justifier,  à  compromettre  sa 
dignité  dans  les  antichambres,  à  solliciter  chaque  année  ce 
qui  lui  est  dû,  à  se  le  voir  refuser,  ou  accorder  comme  une 
faveur. 

Une  réforme  est  donc  indispensable;  c’est  le  point  que 
nous  allons  maintenant  étudier. 

Otez  au  préfet  le  choix  de  l’architecte  ;  ne  le  faites  pas  dé¬ 
pendre  du  caprice,  des  mauvaises  intentions  ou  de  Terreur 
involontaire  d’un  homme;  assurez  à  l’artiste  une  autre  si¬ 
tuation,  si  celle  qu’il  possède  vient  à  lui  manquer  pour  des 
causes  avouables,  tout  changera.  Le  préfet  aura  près  de 
lui  un  homme  indépendant  dans  les  questions  de  sa  pro¬ 
fession,  l’Etat  et  le  département  un  contrôleur  vigilant  et 
sérieux  des  actes  du  préfet,  qui,  à  son  tour,  surveillera  les 
faits  et  gestes  du  chef  des  travaux  départementaux,  et  les 
contribuables  pourront  être  rassurés  sur  l’emploi  loyal  de 
leurs  fonds. 
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Otez  aux  préfets  le  'choix  de  l’architecte,  ne  faites  résul¬ 
ter  sa  nomination  que  de  son  talent  bien  éprouvé  et  bien 
reconnu  ,  rendez-lui  l’avancement  possible  ;  mais,  que  cet 
avancement  ne  dépende  que  des  services  rendus,  que  des 
progrès  bien  certains  qu’il  a  pu  faire  dans  son  art,  et  il 
aura  un  encouragement  de  tous  les  jours,  parce  qu’il  saura 
que  ses  efforts  ne  sont  pas  perdus  et  qu’il  peut  voir  un 
jour  sa  légitime  ambition  satisfaite.  Quant  aux  moyens 
pratiques,  nous  allons  les  développer  comme  nous  les  com¬ 
prenons. 

Le  département  possédant  un  certain  nombre  de  bâti¬ 
ments,  toujours  les  mêmes,  et  dont  les  modifications  et 
l’accroissement  sont  faciles  à  prévoir,  c’est  tous  les  ans,  en 
moyenne,  une  même  somme  qu’il  y  a  lieu  de  consacrer  à 
leur  entretien  ;  les  grosses  réparations,  les  travaux  neufs 
seuls  font  partie  de  l’imprévu.  Que  l’on  base  le  traitement 
de  l’architecte  sur  cette  moyenne  de  travaux  d’entretien, 
et  qu’on  fixe  un  tant  pour  cent,  suffisamment  rémunéra¬ 
teur  sur  tous  les  autres  travaux.  Une  fois  ce  principe  ad¬ 
mis,  le  conseil  général  n’a  plus  guère  à  y  revenir,  et  ces 
articles  du  budget  passeront  sans  discussion  ;  cette  somme 
sera  due,  comme  par  contrat,  à  un  architecte  quelconque, 
dont  la  personnalité  doit  peu  importer  au  conseil,  s’il  rem¬ 
plit  son  devoir  :  car,  quoi  qu’on  fasse,  on  ne  peut  pas  ad¬ 
mettre  que  des  travaux  soient  exécutés  sans  la  surveillance 
d’un  homme  spécial. 

Voici  maintenant  notre  mode  de  recrutement  des  archi¬ 
tectes  de  département.  L’École  des  Beaux-Arts,  l’Ecole  spé¬ 
ciale  d’architecture,  les  agences  des  grands  travaux,  quand 
ils  sont  achevés,  les  bureaux  des  architectes  particuliers 
très-occupés,  fournissent  tous  les  ans  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  déjà  artistes  habiles,  et  dont  beaucoup  sont 
rompus  à  la  pratique  de  la  construction.  Tous  ces  jeunes 
gens  ont  une  position  secondaire,  que  la  plupart  ne  peuvent 
guère  espérer  voir  s’agrandir.  N’est-ce  pas  là  un  noyau  tout 
trouvé  qui  pourrait  être  réparti  dans  nos  départements? 
Qu’on  n’objecte  pas  leur  répugnance  à  quitter  Paris  ;  cette 
répugnance  ne  vient  en  grande  partie  que  de  la  position 
fausse,  intolérable,  qu’ils  savent  devoir  leur  être  faite. 

Le  personnel  trouvé,  qu’on  divise  l’ensemble  des  deux 
cent  quatre-vingts  sous-préfectures  d’une  part,  et  celui  des 
quatre-vingt-six  départements  d’autre  part,  en  trois  ou  qua¬ 
tre  catégories  chacun,  en  prenant  pour  base  la  moyenne 
de  la  dépense  de  chaque  arrondissement,  cette  distribution 
donnera  quatre-vingt-six  architectes  principaux  et  deux 
cent  quatre-vingts  architectes  secondaires  de  différentes 
classes  et,  par  suite,  à  appointements  différents  :  ces  derniers 
agissent  dans  leur  arrondissement  en  leur  nom,  mais  sous 
la  surveillance  des  premiers  et  leur  servent  en  même  temps 
d’inspecteurs  pour  de  grands  travaux  extraordinaires  ;  leurs 
rapports  seraient  d’ailleurs  établis  à  l’aide  d’une  réglementa¬ 
tion  le  mieux  appropriée  possible  aux  intérêts  généraux  de 
nos  départements. 

Cela  posé,  chaque  année,  un  concours  serait  ouvert  par 


les  soins  du  ministre  compétent,  à  l’effet  de  dresser  une 
liste  par  ordre  de  mérite  de  tous  les  candidats,  sans  dis¬ 
tinction  et  d’où  qu’ils  viennent,  liste  sur  laquelle  seraient 
pris,  dans  leur  ordre,  tous  ceux  qu’on  aurait  à  nommer 
à  un  poste  vacant. 

De  même,  liste  dressée  par  concours  annuel  entre  tous 
les  architectes  d’arrondissement,  candidats  au  poste  du 
département;  pour  ce  dernier  concours,  les  examinateurs 
auraient  naturellement  à  tenir  compte  des  services  rendus, 
qui  auraient  une  influence  sur  le  classement.  Ces  services 
seraient  reconnus  par  l’inspection  des  travaux  exécutés  et 
les  projets  dressés  par  les  candidats. 

Etablissant  enfin  une  classe  supérieure  d’architectes, 
pour  faire  l’office  d’inspecteurs  généraux  des  bâtiments 
départementaux,  on  pourrait  donner  un  objet  de  plus  à 
l’ambition  de  tous  ces  fonctionnaires. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  quelques-uns  de  nos  dépar¬ 
tements  les  plus  pauvres,  l’architecte  n’a  que  peu  de  tra¬ 
vaux  à  faire  exécuter  :  d’après  notre  système,  on  y  place, 
il  est  vrai,  les  débutants  dans  la  carrière;  mais  on  pour¬ 
rait,  sans  inconvénient,  leur  donner  un  champ  plus  vaste 
!  d’occupations,  en  leur  confiant  les  travaux  du  diocèse  et  de 
l’Etat.  Je  dirai  plus,  les  architectes  de  département  devant, 

!  d’après  nous,  être  nommés  par  l’État,  il  est  naturel  de  les 
|  charger  partout  des  travaux  de  toute  nature  que  l’Etat  au¬ 
rait  à  faire  exécuter  dans  les  départements. 

Cette  réglementation  aurait  pour  avantage: 

1°  De  soustraire  à  la  trop  grande  autorité  que  quelques 
préfets  s’arrogent  en  matière  d'art,  les  architectes  de  nos 
départements,  et  de  relever  cette  position  que  le  mode  ac¬ 
tuel  de  recrutement  ne  peut  qu’abaisser. 

2°  D’établir  auprès  du  chef  de  l’administration  de  chaque 
département  un  contrôleur  indépendant  dans  sa  sphère 
d’action,  puisqu’il  a  pour  mission,  non-seulement  détenir 
la  main  à  un  juste  emploi  des  fonds  destinés  aux  travaux, 
mais  qu’il  est  obligé  aussi  de  s’opposer  aux  virements. 

3°  D’exciter  l’émulation  par  l’espoir  d’une  situation  su¬ 
périeure,  qu’un  mérite  bien  reconnu  lui  permettra  d’at¬ 
teindre. 

k"  D’ouvrir  un  accès  à  des  emplois  honorables  et  suffi¬ 
samment  lucratifs  à  une  grande  masse  dejeunes  gens  à  qui, 
pour  la  plupart  au  moins,  l'Etat  donne  du  savoir  sans  leur 
offrir  ensuite  le  moyen  de  l’utiliser,  à  moins  que  des  rela¬ 
tions  personnelles,  les  appuyant  dans  les  ministères,  ne  les 
poussent  dans  une  carrière  où  leur  seul  mérite  ne  suffit 
pas  toujours  à  les  faire  avancer. 

Si  la  centralisation,  en  général,  a  de  graves  inconvé¬ 
nients,  celle  que  nous  proposons  peut  aussi  avoir  les  siens, 
puisque  nous  demandons  en  apparence  de  réglementer, 
d’enrégimenter  l’art  ;  mais,  dans  l’état  actuel  des  choses, 
l’art  en  province  n’est-il  pas  sous  une  influence  plus  perni¬ 
cieuse  encore,  puisque,  en  fin  de  compte,  c’est  le  préfet 
qui  en  est  le  grand  maître?  Nous  aimerions  mieux,  à  tout 
prendre,  un  art  officiel,  mais  émanant  d’hommes  qui  ont 
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fait  de  l’architecture  l’étude  de  toute  leur  vie.  Et  d’ailleurs, 
pour  rendre  à  l’artiste  son  indépendance,  il  suffît  de  deux 
choses  :  que  les  examinateurs  soient  nommés  par  les  can¬ 
didats,  et  que  ces  examinateurs  aient  pour  mission  princi¬ 
pale  d’interroger  les  jeunes  architectes  surtout  au  point  de 
vue  de  la  construction  et  de  l’administration. 

Au  point  de  vue  économique,  les  représentants  du  dé¬ 
partement  peuvent  objecter  à  tout  ce  système  que  les  con¬ 
structions  étant  toutes  faites  aux  frais  du  département,  ils 
doivent  rester  libres  de  les  faire  exécuter  sous  la  surveil¬ 
lance  et  d’après  les  dessins  d’un  homme  de  leur  choix, 
d’autant  mieux  que,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour 
les  routes  départementales ,  par  exemple’,  les  travaux 
d’un  département  n’ont  aucune  corrélation  avec  ceux  du 
département  voisin.  Nous  répondrons  à  cette  observation 


spécieuse  qu’un  conseil  ne  saurait  être  en  même  temps 
un  pouvoir  législatif  et  exécutif;  que  le  choix  de  l’architecte 
ayant  été  fait  avec  toutes  les  garanties  désirables,  sa  per¬ 
sonnalité  doit  peu  lui  importer;  qu’en  somme,  il  est,  en 
province,  une  partie  de  l’exécutif  au  même  titre  que  le  pré¬ 
fet,  l’ingénieur  et  un  grand  nombre  d’autres  fonctionnaires, 
tous  à  la  nomination  de  l’État;  que  l’architecte  ne  remplit 
aucune  fonction  politique,  qu’il  est  réduit  à  sa  fonction  de 
constructeur,  bien  suffisamment  étendue  pour  une  capacité 
particulière,  et  qu’enfm  il  n’est  relié  au  pouvoir  central 
que  par  deux  attaches  créées  en  vue  du  plus  grand  bien  du 
département,  celle  de  contrôleur  des  actes  du  préfet  en  ce 
qui  concerne  les  dépenses  pour  travaux,  et  celle  qui  a  pour 
objet  la  liberté  de  l’art  proprement  dit. 

Lan ck. 


DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 

ET  DE  L  EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 

(Suite)  (1) 


RÉSISTANCE  DE  LA  FONTE  A  LA  COMPRESSION. 

Des  expériences  ont  été  faites  en  Angleterre  par 
M.  Hodgkinson  sur  des  barres  de  3m,05  de  longueur  et 
28mm,50  de  diamètre,  contenues  sur  leur  longueur  dans  des 
bâtis  qui  les  empêchaient  de  fléchir;  leurs  résultats  sont 
représentés  (fig.  2/i)  par  trois  courbes  tracées  en  pre¬ 
nant  pour  abscisses  les  raccourcissements  par  mètre,  et 
pour  ordonnées  les  charges  par  millimètre  carré. 

La  courbe  n°  1  représente  les  raccourcissements  totaux 
observés  ;  la  courbe  n°  2,  les  raccourcissements  perma¬ 
nents ,  c’est-à-dire  ceux  qui  subsistaient  à  chaque  période 
d’avancement  de  l’épreuve,  une  fois  la  charge  enlevée  ; 
enfin  la  courbe  n°  3,  obtenue  par  différence  d’abscisses  des 
courbes  nu  1  et  n°  2,  et  représentant  par  conséquent  ce  que 
l’on  appelle  raccourcissement  élastique ,  par  cela  même 
qu  il  mesure  l’élasticité  du  métal.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  relativement  au  coefficient  d’élasticité  de  traction  s’ap¬ 
plique  par  analogie  à  la  définition  et  à  la  détermination  du 
coefficient  d’élasticité  de  compression. 

L’examen  du  tableau  démontre  que  jusqu’à  la  charge  de 
13  kilogrammes  par  millimètre  carré,  les  raccourcisse¬ 
ments  élastiques  sont  proportionnels  aux  charges,  et  que,  par 
conséquent,  jusqu’à  cette  limite,  le  coefficient  d’élasticité 
delà  fonte  à  la  compression  est  constant,  sa  valeur  numé¬ 
rique  étant 

p 

E  —  8800k  par  millimètre  carré. 

Le  même  physicien  a  fait  d’autres  expériences  poussées 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’ architecture,  n°  12,  p."  132  et  suiv. 
encyclop.  d’archit.  —  1872. 


jusqu’à  la  rupture  des  cylindres  comprimés;  la  charge  qui 
a  déterminé  l’écrasement  a  été  variable  de  50  à  60  kilogr. 
par  millimètre  carré  pour  les  fontes  de  première  fusion 
carburées  ;  de  90  à  100  kilogr.  pour  les  fontes  fines  à  petits 
grains  peu  carburées;  mais  pour  des  fontes  semblables 
la  charge  a  toujours  été  proportionnelle  à  la  section  de 
la  barre. 

Malgré  la  variation  assez  notable  de  ces  résultats  entre 
eux,  on  peut,  en  les  comparant  à  ceux  de  la  résistance  de 
la  fonte  à  la  traction,  remarquer  que  leur  variation  est  infi¬ 
niment  moindre,  et  qu’en  valeur  absolue  la  première  est 
de  quatre  à  six  fois  supérieure  à  la  seconde. 

Pour  déterminer  la  valeur  du  coefficient  à  appliquer 
dans  la  pratique  à  la  compression  de  la  fonte,  il  convient 
de  s’imposer  de  ne  pas  dépasser  la  moitié  de  la  charge  qui 
correspond  à  la  limite  d’élasticité  du  métal  ou  le  sixième 
de  celle  qui  détermine  leur  rupture. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  le  maxi¬ 
mum  d’effort  de  compression  par  millimètre  carré  à  appli¬ 
quer  aux  fontes  sera  donné  par  le  tableau  suivant. 


Fontes  de  Ire  fusion,  cristallines .  8  à  10  kilogr.' 

Fontes  de  2e  fusion,  fines,  peu  carburées .  10  à  15 


(Ces  efforts  étant,  bien  entendu,  applicables  seulement 
aux  supports  de  très-peu  de  longueur,  de  forme  cubique, 
par  exemple,  ou  placés  dans  des  conditions  semblables  à 
celles  des  expériences  précitées  ,  c’est-à-dire  reliés  dans 
leur  longueur  à  des  points  d’appui  latéraux  assez  rappro¬ 
chés  pour  empêcher  toute  flexion  latérale  de  se  produire.) 

Ces  conditions  sont,  on  le  sait,  assez  rares  dans  la  pra- 

i.  —  20 
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tique  des  constructions  ;  aussi  les  phénomènes  de  compres¬ 
sion  des  tiges  abandonnées  à  elles-mêmes  dans  toute  leur 
longueur  ont-ils  lait  le  sujet  d’expériences  spéciales  du 
même  expérimentateur,  M.  Hodgkinson,  qui  a  tenté  d’en 
relier  les  résultats  par  une  loi  algébrique. 

Mais  la  formule  qu’il  a  proposée  se  présente  sous  une 
forme  essentiellement  incommode  dans  l’application  ;  nous 
la  donnons  pour  mémoire  : 

En  désignant  par  P  la  charge  totale  de  la  compression, 
Ü  le  diamètre  de  la  colonne  ronde, 
h  sa  hauteur  libre, 

cette  formule  se  présente,  pour  les  fontes  capables  de  sup¬ 


porter  sous  forme  cubique  un  effort  de  1 2k, 50  par  mil¬ 
limètre  carré,  sous  la  forme  de  : 

DJC 

P  =  1780  -j- 

Or,  on  sait  que  ces  exposants  fractionnaires  entraînent 
l’usage  des  logarithmes. 

M.  Love  a  proposé  une  autre  formule  qui  correspond 
aussi  assez  exactement  aux  données  des  expériences  ;  cette 
formule  est  la  suivante  : 

D_  1250  D4 

J  .85  D-  +  0,0006/i h'2  (pour  es  raemes  lüntes)- 


Fit;.  24.  —  COURBES  REPRÉSENTATIVES 


DES  RACCOURCISSEMENTS  PERMANENTS,  ÉLASTIQUES  ET  TOTAUX  DE  LA  FONTE  SOUS  DES  CHARGES  VARIABLES. 


Quoique  beaucoup  plus  simple  que  la  première,  elle  a 
encore  ce  grand  inconvénient  :  c’est  qu’il  n’est  pas  possible 
d’en  dégager  directement  la  valeur  de  D,  qui  est  la  vérita¬ 
ble  inconnue  des  cas  pratiques  dans  lesquels  la  charge  est 
donnée,  ainsi  que  la  hauteur  de  la  colonne.  Nous  pensons 
que  la  détermination  pratique  la  plus  commode  réside 
dans  l'emploi  d’un  tableau  analogue  à  ceux  que  nous 
avons  dressés  précédemment. 

Aussi  avons-nous  tracé  le  tableau  suivant  (fig.  25)  pour 
les  fontes  capables  de  supporter  un  effort  de  'J2k,50  par 
millimètre  carré  sous  forme  cubique.  Les  hauteurs  des 
colonnes  sont  portées  en  abscisses  et  les  charges  à  supporter 


en  ordonnées,  chacune  des  courbes  tracées  en  lignes  pleines 
correspond  aux  divers  diamètres  de  CP, 02  à  O"1, 25  des 
colonnes. 

Nous  avons  cru  devoir  y  faire  entrer  les  colonnes  de 
très-petits  diamètres,  en  vue  des  études  ultérieures  que 
nous  présenterons  sur  les  bielles  ou  contrefiches  employées 
dans  les  charpentes  articulées. 

Nous  avons  indiqué  par  des  courbes  ponctuées  les  charges 
par  millimètre  carré  auxquelles  correspondent,  pour  les 
divers  diamètres  elles  hauteurs  différentes  des  colonnes,  les 
compressions  totales  reçues  par  centimètre  carré.  L’usage 
de  ce  tableau  est  analogue  à  celui  des  tableaux  précédents. 


Charges  longitudinales  de  compression'en  kilogrammes. 
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Fig.  25.  —  TABLEAU  DES  DIAMÈTRES 


A  DONNER  AUX  COLONNES  UE  FONTE  SUPPORTANT  DES  CHARGES  LONGITUDINALES  DE  COMPRESSION. 
1)  ==  diamètre  de  la  colonne;  H  =  effort  supporté  par  mnuj. 
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(Fig.  26.  —  TABLEAU  DES  ÉPAISSEURS 


A  DONNER  AUX  COLONNES  CREUSES  DE  FONTE  SUPPORTANT  DES  CHARGES  LONGITUDINALES  DE  COMPRESSION. 
D  et  D;  =  diamètres  de  la  colonne  ;  R  —  effort  supporté  par 


Charges  longitudinales  de  compression  eu  kilogrammes. 
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Par  exemple,  soit  une  colonne  de  h  mètres  de  hauteur 
devant  supporter  une  charge  de  A6000  kilogrammes. 
L’intersection  des  deux  lignes  d’abscisse  égale  h  mètres, 
et  d’ordonnée  égale  Û6000  kil.  (cette  dernière,  étant  éva¬ 
luée  à  l’échelle  entre  ZiOOOO  et  50  000  kil.,  correspondra  à 
la  courbe  D  =  0'",l/i).  Tel  sera  donc  le  diamètre  de  la  co¬ 
lonne  à  choisir.  On  voit  de  plus,  par  le  tableau,  que  la  courbe 
ponctuée  qui  passe  au  môme  point  correspond  à  R=3k. 
Telle  est  donc  la  charge  par  millimètre  carré  que  la  colonne 
pourra  supporter  pratiquement. 

L’examen  attentif  du  tableau  fait  comprendre  l’impor¬ 
tance  qu’à  égal  diamètre  de  colonne,  sa  hauteur  acquiert 
en  vue  de  la  résistance.  Ainsi  une  colonne  de  0,n,17  de 
diamètre,  qui,  sur  une  hauteur  de  3  mètres,  pourra  suppor¬ 
ter  pratiquement  110  000  kilogr. ,  ne  supportera  plus  que 
5  0000  kilogr.  si  la  hauteur  est  de  6  mètres. 

Si  l’on  faisait  emploi  de  fontes  capables  de  supporter 
sous  forme  cubique  un  effort  pratique  autre  que  12l!,50, 
on  pourrait  encore  se  servir  du  tableau  précédent  (fig.  25) 
pour  en  déterminer  le  diamètre  :  pour  cela,  il  suffirait  de 
multiplier  la  charge  totale  parle  rapport  inverse  de  la  résis¬ 
tance  de  la  fonte  en  usage  à  celle  de  12k,50  qui  a  servi  de 
base  à  la  création  de  ce  tableau.  Par  exemple,  pour  une  fonte 
de  première  fusion  qui  ne  pourrait  supporter  sous  petite 
longueur  que  9  kilogr.  par  millimètre  carré,  si  la  charge 
totale  qui  comprime  la  colonne  devait  être  P  =  50  000k,  il 
faudrait  prendre 

1  350 

P  =  50000  x  ~~  =  69Zi00k 

4/U 

dans  le  tableau. 


La  raison  d’être  de  cette  méthode  se  comprend  d’ellc- 
même  sans  qu’il  soit,  pensons-nous,  utile  de  la  dévelop¬ 
per  ici. 

Si  l’on  devait  employer  un  pilastre  carré  au  lieu  d’une 
colonne,  il  suffirait  de  multiplier  le  diamètre  trouvé  par 
0"1, 88(5  pour  obtenir  le  côté- de  la  base  du  pilastre  cherché 
présentant  la  même  section  et  très- sensiblement  la  même 
résistance,  plutôt  un  peu  plus  forte  que  plus  faible,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  à  l’étude  des  flexions. 

Si  la  section  est  rectangulaire,  supposons,  par  la  pensée, 
qu’elle  soit  décomposée  en  une  série  de  carrés,  trois,  par 
exemple  ;  nous  multiplierons  le  côté  de  chacun  d’eux  par 
1,13  pour  obtenir  le  diamètre  du  cercle  de  même  surface 
correspondant  :  le  tableau  précédent  donnera  le  poids  que 
chaque  partie  supposée  libre  pourra  supporter  sur  la  hau¬ 
teur  projetée,  la  résistance  totale  en  sera  le  triple. 

On  conçoit  que  le  calcul  serait  analogue  si  le  grand 
côté  du  rectangle  contenait  le  plus  petit  un  nombre  frac¬ 
tionnaire  de  fois,  par  exemple  2  fois  58  ;  c’est  par  ce  nom¬ 
bre  fractionnaire  qu’il  faudrait  multiplier  la  charge  indi¬ 
quée  au  tableau,  comme  correspondant  au  pilastre  carré 
élémentaire  fait  sur  le  petit  côté  de  la  section. 

Si  le  pilastre  rectangulaire  était  maintenu  sur  ses  deux 
grandes  faces  de  façon  à  ne  pouvoir  fléchir  latéralement, 
étant  par  exemple  serré  de  ces  deux  côtés  par  de  la  maçon¬ 
nerie  pleine,  on  conçoit  que  ce  n’est  plus  au  carré  fait  sur 
le  petit  côté  qu’il  conviendrait  de  se  reporter  par  compa¬ 
raison,  mais  bien  à  celui  fait  sur  le  grand  côté  de  la  section 
du  pilastre,  dont  le  rectangle  serait  une  fraction. 

{A  continuer.)  JULES  BoURDAlS. 


EGLISE  DE  MAI  SONS -SUR- SEINE 

(PL.  4,  5,  1,  8,  9,  48,  58.) 


Il  s’agissait  à  Maisons-sur-Seine  bien  plutôt  d’une  bâtisse 
ordinaire  que  d’un  monument.  Le  maire  qui  administrait 
alors  la  commune  réclamait,  malgré  les  faibles  ressources 
qu’il  pouvait  espérer  d’une  souscription  volontaire,  que  l’é¬ 
glise  fût  entièrement  voûtée  en  maçonnerie,  et  il  imposait 
avant  tout,  et  pour  toutes  choses,  l’emploi  de  matériaux  du 
premier  ordre  et  de  premier  choix.  Le  magistrat  savait  à 
merveille,  mieux  que  personne,  que  dans  ces  conditions 
on  ne  pouvait  obtenir  un  brillant  édifice  ;  mais,  en  admi¬ 
nistrateur  très-expérimenté,  il  voulait,  une  fois  l’édifice 
paroissial  élevé,  n’avoir  pas  à  pourvoir  à  un  entretien  dis¬ 
pendieux  ;  il  désirait  enfin  s’assurer  toutes  les  ressources  de 
l’avenir  pour  faire  face  aux  nombreuses  dépenses  utiles  à 
la  commune. 

L’emplacement  choisi,  sis  à  l’angle  des  rues  delà  Muette 
et  des  Fossés,  avait  été  exploité  comme  carrière,  puis  uti¬ 
lisé  pour  le  cimetière  pendant  de  longues  années;  c’est 


dire  que  le  sol  avait  été  profondément  remué  et  que  le  niveau 
étaitbien  au-dessous  des  terrains  environnants.  Aussi,  pour 
asseoir  les  fondations  sur  le  «  bon  soin ,  a-t-il  fallu  sur  bien 
des  points  effectuer  des  fouilles  à  7  et  S  mètres  de  pro¬ 
fondeur. 

Les  ouvrages  de  construction  ont  été  commencés  en 
octobre  1867,  avec  le  produit  de  quêtes  faites  par  M.  le  curé 
de  Maisons-Laffitte,  depuis  plusieurs  années,  et  n’atteignant 
pas,  à  beaucoup  près,  le  chiffre  du  devis,  qui  est  d’environ 
35â  000  francs.  Pendant  la  première  campagne  on  éta¬ 
blissait  toutes  les  fondations  et  quelques  assises  des  murailles 
au-dessus  du  sol.  Peu  de  temps  après,  on  se  remettait  à 
l’œuvre  pour  araser  la  bâtisse  sur  toute  sa  surface,  à  la 
hauteur  des  corniches  des  bas  côtés.  Il  y  a  quelques  mois, 
la  commune  étant  venue  au  secours  du  conseil  de  fabrique, 
on  érigeait  toute  la  nef  centrale,  le  premier  étage  de  la  tour- 
clocher,  les  combles,  et  l’on  abritait  le  monument  par  sa 
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toiture  de  tuiles  émaillées.  Au  printemps  prochain,  l’église 
sera  livrée  au  culte,  et  Ton  attendra,  pour  élever  la  sacristie, 
achever  le  clocher,  parfaire  le  mobilier,  de  nouvelles  res¬ 
sources  de  la  libéralité  des  habitants. 

Pour  réduire  la  dépense,  on  adoptait,  pour  couvrir  tout 
l’édifice,  une  succession  de  voûtes  plates  en  moellons  portées 
par  des  arcs  transversaux,  en  peine  d’appareil,  et,  pour 
contre-bouter  les  voûtes  supérieures,  on  plaçait  des  arcs- 
boutants  sous  les  combles  des  collatéraux.  Or.  ne  pouvait 
songer,  voulant  rester  dans  les  limites  de  dépenses  fixées, 
à  consolider  les  culées  des  arcs-boutants  en  les  surmontant 


Fig.  1. 


de  pinacles,  de  statues,  de  vases,  ou  de  pyramides,  suivant 
ce  qui  a  été  fait  parles  savants  constructeurs  français  du  xnC 
au  xviif  siècle.  11  fallait  néanmoins,  pour  assurer  la  stabi¬ 
lité  de  l'œuvre,  charger  les  culées,  ou  plutôt  les  sommets  des 
contrefortsdesmurs  latéraux;  ce  résultat  était  obtenu  en  pla¬ 


çant  des  corbeaux  traversant  les  pieds  des  arcs  et  recevant 
les  abouts  des  entraits.  De  la  sorte  le  poids  considérable  des 
toitures  était  reporté  sur  le  sommet  des  éperons.  Cet  arran¬ 
gement,  tracé  dans  la  coupe  transversale,  est  indiqué  en 
outre  dans  les  croquis  ci-contre. 

La  chaire  à  prêcher,  traitée  en  meuble  banal,  sans  place 
bien  déterminée,  ne  m’a  jamais  paru  satisfaire  au  pro¬ 
gramme.  A  Maisons,  la  chaire  fait  corps  avec  la  construc¬ 
tion  et  fait  partie  de  l’un  des  piliers  de  la  nef.  Pour  éviter 
les  tambours  en  menuiserie  qui  encombrent  la  plupart  de 


nos  églises,  toutes  les  portes  d’entrée  ont  été  disposées  pour 
recevoir  des  portes  doubles  pouvant  garantir  les  fidèles  et 
du  froid  et  de  l’introduction  subite  de  l’air  extérieur. 

Quant  au  mode  suivi  dans  la  bâtisse,  il  m’a  été  permis 
d  employer  les  vieux  et  excellents  procédés  de  nos  anciens 
maîtres.  Toute  la  bâtisse  a  été  montée  en  petits  matériaux, 
de  dimensions  et  de  formes  à  peu  près  régulières.  Toute  la 
pierre  a  été  appareillée  en  besace  sans  évidements  et  sui¬ 
vant  le  croquis  ci-contre  de  l’un  des  éperons.  Toutes  les 
tailles  de  posements  droits,  toutes  les  moulures,  toutes  les 
sculptures  ont  été  faites  et  complètement  achevées  sur  le  sol . 


f  1 


avant  le  montage  ;  et,  une  fois  les  matériaux  mis  en  place, 
nous  possédions  de  si  parfaits  collaborateurs  qu’il  n’y  a 
pas  eu  à  faire  le  moindre  raccord.  La  pose  de  la  pierre  d’ap¬ 
pareil  a  été  faite  sans  cales,  à  bain  de  mortier,  et  de  la  sorte 
nous  avons  évité  les  déchirures  et  les  tassements  fréquents 
avec  nos  procédés  récents  de  construction.  En  dehors 
de  ces  derniers  détails  qui  constatent  l’habileté  de  nos 
ouvriers,  la  bâtisse  dont  il  s’agit  s’est  faite  dans  les  condi¬ 
tions  habituelles. 

Le  mode  d’exécution  obligeait  la  division  du  devis  par 
chapitres,  et  les  ouvrages  réglés  de  chacun  des  chapitres 
ayant  toujours  été  conformes  aux  prévisions,  il  suffira,  je 
crois,  d’avoir  un  résumé  du  détail  estimatif.  Le  devis  aura 
d’ailleurs  l’avantage,  tout  en  faisant  connaître  les  quantités, 
de  bien  établir  les  natures  des  matériaux,  qui,  d’après  le 
programme,  devaient  toujours  être  de  première  qualité  et 
du  premier  choix. 

DEVIS. 


Fouilles  en  rigoles,  cubant  750“, 452,  à  I  fr. 

10  c.  le  mètre  cube .  825fr.  50 

Fouilles  de  puits  pour  atteindre  le  bon  sol,  cubant 

142m,â00,  à  3  fr.  60  c .  Zt27  20 

Les  fondations  en  moellons  durs  de  Saint-Maxi¬ 
min  (Oise)  et  mortier  hydraulique,  cubant  1526“, 090, 

à  18  fr.  60  c .  27  A 69  62 

Les  remblais  autour  des  fondations  et  dans  l’église, 

chiffre  à  forfait .  1,200  » 

Les  jointoièments  sur  moellons  dans  la  cave  du  ca¬ 
lorifère .  86  55 

30,008  fr.  87 


A  reporter.  .  . 
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Report . 

Pierre  dure  d’appareil  des  carrières  de  Crespières, 
Saint-Maximin  et  Saint-Nom,  compris  taille  des  lits  et 
des  joints,  bordage,  montage  et  pose,  ladite  pierre  par 
assises  d’environ  Üm,33  de  hauteur,  cubant  357"’, 032, 

à  raison  de  110  fr.  le  mètre  cube . 

Taille  de  parements  droits  sur  ces  pierres  dures, 
surface  3514™, 10,  à  raison  de  7  fr.  50  c.  le  mètre. 

Pierre  tendre  de  vergelé  de  Méry  (One),  tout  com¬ 
pris  comme  ci-dessus,  cubant  620™, 184,  à  70  fr.  .  . 
Taille  de  parements  sur  vergelé,  surface  6529m, 95, 

à  2  fr.  75  c . 

Moellons  taillés  durs  pour  parements,  de  Saint-Maxi¬ 
min  ou  de  Crespières,  de  0"’,25  de  queue  moyenne  ; 
surface  344™, 25,  à  14  fr.,  compris  posements.  .  .  . 
Moellons  taillés  très  -  durs  semblables ,  surface 

706'", 84,  à  9  fr . . . 

Maçonnerie  en  moellons  bruts  pour  murs  ou  garnis¬ 
sage  d’assises,  hourdée  en  mortier  hydraulique,  cubant 

1509™, 554,  à  raison  de  19  fr . 

Maçonnerie  en  pierre  d’appareil  d’Empilly  (Côte- 
d’Or),  de  première  qualité,  pour  chéneaux  et  dallage, 

toiture  du  chœur,  cubant  64™, 380,  à  132  fr . 

Taille  de  parements  droits  sur  pierre  d’Empilly,  sur¬ 
face  613m, 56,  à  8  fr.  50  c . 

Voûtes  en  moellons  tendres,  de  0m,22  d’épaisseur 
moyenne,  compris  enduits  en  mortier,  surface  489™, 29, 

à  8  fr.  50  c . 

Enduits  au  mortier  hydraulique  sur  murs,  surface 

1372™, 30,  à  1  fr.  20  c . . 

Le  dallage  de  0m,10  d’épaisseur,  sur  couche  de  bé¬ 
ton,  ledit  en  pierre  de  Saint-Nom,  compris  parements, 

surface  616"’,  à  20  fr . 

Les  trous  de  scellement,  les  solins  et  les  travaux 


divers . 

Les  bois  en  location  pour  cintres, 
couches,  étais,  cubant  167™, 500,  à 

35  fr . .  5,862fr.  50 

Bois  de  chêne  lavé  à  la  scie  sur  les 
quatre  faces  pour  les  combles,  cubant. 

76m,05Q,  à  150  fr.  le  stère . 11,407  50 

Le  comble  du  clocher  en  bois  refait 
et  façon  de  la  flèche  en  bois  mouluré  ; 

prix  à  forfait . .  4,500  » 

Les  échafaudages  du  clocher;  prix  à 

forfait .  2,100  » 

Les  ouvrages  divers  et  accessoires, 
s’élevant  à . .  .  2,610  » 


26,480 


Sculpture  des  quatre  gros  chapiteaux 
dunarthex,  en  pierre  d’Empilly,  à  raison 

de  500  fr.  l’un . 2,000 

14  grosses  têtes  de  gargouilles  pour 
le  chéneau  des  bas  côtés,  à  100  fr.  .  .  1,400  » 

12  chapiteaux  du  narlhex  et  des 
grands  arcs-doubleaux,  à  100  fr.  l’un.  1,200  » 

12  chapiteaux  pour  les  baies  du  tri¬ 
forium,  à  raison  de  75  fr .  900  » 

12  chapiteaux  pour  les  baies  du  sanc¬ 
tuaire  et  des  chapelles,  à  100  fr.  .  .  .  1,200  » 

Les  chapiteaux  sous  la  chaire  à  prê¬ 
cher .  120  » 


30,008  fr 

87 

Report . 6,820 

)) 

259,710  fr 

.24 

14  têtes  de  gargouilles  pour  le  clo¬ 
cher .  7()o 

)) 

7,520 

)) 

7,520 

)) 

39,273 

52 

Couverture  de  tuiles  émaillées  de  qua¬ 
tre  couleurs,  des  fourneaux  de  Louhans 

26,355 

75 

(Saône-et-Loire),  surface  700™, 50,  à 

12  fr .  9,126 

)) 

43,412 

88 

Le  faîtage  émaillé  de  26™, 50,  à  6  fr.  159 

Les  bandes  d’égout  eu  plomb.  .  .  .  520 

)) 

)) 

17,957 

34 

24  gueules-de-loup  en  terre  cuite,  à 

25  fr .  600 

)) 

4,819 

50 

Les  solins,  les  tranchées,  les  égouts,  etc.  741 

La  couverture  d’ardoises  fortes  du 

60 

clocher  et  de  sa  flèche,  surface  275™,  à 

6,361 

56 

10  fr. . . 2,750 

Les  ouvrages  de  plomb  repoussé  , 
moulures  et  autres  ouvrages  de  la 

)) 

28,681 

53 

flèche .  9,900 

La  croix,  le  paratonnerre,  le  coq  et 

)) 

les  ouvrages  divers,  s’élevant  à  ....  4,541 

10 

8,498 

16 

28,337 

70 

28,337 

70 

Les  parquets  de  chêne  de  la  sacristie,  les  portes,  les 

5,215 

26 

châssis  du  triforium  et  les  autres  ouvrages  de  menui- 

sérié . 

6,651 

1.5 

Les  gros  fers  pour  armature  de  la 

4,158 

96 

charpente  et  les  chaînages ,  pesant 

5600  kil . ,  à  raison  de  50  c .  2,800 

» 

1,646 

76 

Les  fers  à  vitraux,  avec  pannetons 
et  clavettes,  pesant  551 k, 200,  à  fr.  40  c.  771 

68 

Les  pattes  de  bronze  scellées  dans  la 

12,320 

)) 

pierre,  et  pour  fixer  les  fers  à  vitraux, 
pesant  84  kil.,  à  6  fr .  504 

)) 

4,520 

15 

Les  ferrures  simples  et  d’art  des 
portes  et  volets,  s’élevant  à .  3,460 

27 

Grilles  du  narthex,  joints  en  plomb 
coulé  et  travaux  divers,  s’élevant  à.  .  .  3,415 

)) 

10,950 

95 

10,950 

95 

La  vitrerie  de  toutes  les  baies  en 

verre  teinté  verdâtre  ,  demi-double  , 
montée  en  plomb  fort,  avec  filets  de 
couleur  au  pourtour,  surface  80™, 68, 
à  25  fr .  2,017 

)) 

Les  ouvrages  de  peinture,  d’impres¬ 
sion  et  de  travaux  divers,  s’élevant  à.  .  1,941 

72 

3,958 

72 

3,958 

72 

26,480 

» 

317,128 

76 

Imprévus,  eu  égard  aux  difficultés  des  fondations.  . 

20,000 

)) 

337,128 

76 

j 

Honoraires  de  l’architecte  à  5  p.  100 . 

16,856 

43 

Total . 

353,985 

19 

En  résumé,  la  construction  qui  nous  occupe  couvre  une 

surface,  compris  murs,  de  782  mètres;  la  dépense  étant 
environ  de  354,000  francs,  chaque  mètre  superficiel  de 
cette  église  voûtée  en  maçonnerie  revient  à  peu  près  à 
452  francs. 


A  reporter.  .  .  .  6,820fr.  »  259,710fr.  24 


Eugène  Millet. 
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CHATEAU  1)E  GIE  N 

(PL.  20,  27,  31,  49-50,  67-08.) 


Le  château  de  Gien,  bâti  au  \v1'  siècle  par  Madame 
Anne  de  Beaujeu,  tille  de  Louis  XI,  est  certainement  un 
des  monuments  les  plus  intéressants  du  département  du 
Loiret,  et  auquel  se  rattachent  de  nombreux  faits  histo¬ 
riques. 

Il  nous  offre  un  de  ces  types  curieux  de  l’architecture  de 
transition,  où  les  formes  du  moyen  âge  commencent  à 
prendre  l’élégance  de  la  Renaissance.  La  construction,  fran¬ 
chement  accusée,  devient  la  décoration  principale  ;  la  pierre 
se  lie  agréablement  à  la  brique,  employée  en  mosaïque  de 
dessins  variés  ;  les  combles  s’élancent  majestueusement  et 
se  silhouettent  en  mille  formes  sur  le  ciel  ;  les  crêtes  et  les 
épis  en  plomb  martelé  viennent  broder  les  poinçons  et  les 
faîtages,  et  donnent  au  monument  un  aspect  de  richesse  et 
de  grandeur. 

Placé  à  la  pointe  d’un  rocher,  le  château  domine  la  ville 
tout  entière,  il  se  développe  largement  à  l’horizon;  et,  quoi¬ 
qu’il  soit  privé  aujourd’hui  de  tous  ses  ornements,  quoiqu’il 
soit  dégradé  et  mutilé  dans  la  plupart  de  ses  parties,  on  se 
sent  saisi  à  l’aspect  de  cette  masse  grandiose  aux  tons 
brillants,  aux  formes  mouvementées. 

Le  château  actuel  se  compose  d’un  grand  corps  de  bâti¬ 
ment  parallèle  à  la  Loire,  d’une  tour  d’angle  avec  campa¬ 
nile  et  d’une  aile  en  retour;  il  n’est  probablement  que  le 
complément  d’une  construction  bien  plus  importante,  dont 
la  fondation  remonterait  à  Philippe-Auguste. 

On  peut  supposer,  suivant  les  dispositions  usitées  au 
moyen  âge,  que  le  château  formait  jadis  un  quadrilatère 
complet,  et  que  les  bâtiments  encore  existants  aujourd’hui 
constituent  toute  la  partie  rebâtie  par  la  tille  de  Louis  XI  ; 
nous  retrouvons,  du  reste,  sur  les  faîtages  et  les  lucarnes, 
les  initiales  d’Anne  de  France  et  de  Pierre  de  Beaujeu. 

Du  côté  de  la  Loire,  le  château  est  bâti  presque  à  pic  et 
soutenu  par  une  vaste  plate-forme  épaulée  de  contreforts  ; 
derrière  se  trouve  l’entrée  principale,  à  laquelle  on  accède 
par  de  larges  rampes  et  de  nombreux  escaliers.  En  entrant 
dans  la  cour,  on  remarque  trois  corps  de  bâtiments  de  diffé¬ 
rentes  hauteurs,  reliés  par  des  tourelles  saillantes  ou  en 
encorbellement:  deux  de  ces  bâtiments,  formant  retour  d’é¬ 
querre,  sont  occupés  par  la  sous-préfecture;  le  troisième  est 
affecté  au  palais  de  justice. 

Dans  le  projet  de  restauration  que  nous  avons  dressé, 
nous  avons  cherché  à  rendre  les  deux  services  bien  distincts, 
tout  en  conservant  l’unité  d’aspect  du  vieux  château  ;  les 
dispositions  actuelles  s’y  prêtent  du  reste  parfaitement  et 
paraissent,  pour  ainsi  dire,  faites  pour  subir  cette  division. 
Le  palais  de  justice  occuperait  tout  le  grand  bâtiment  de 


face  compris  entre  les  tourelles  polygonales,  et  le  reste  serait 
affecté  à  la  sous-préfecture.  Chacun  des  édifices  aurait  son 
entrée  particulière;  ils  seraient  séparés  par  un  mur  se  reliant 
avec  la  clôture  principale  et  rendant  à  la  cour  sa  forme  pri¬ 
mitive.  Pour  obtenir  cerésultat,  il  suffirait  de  déplacer  quel¬ 
ques  degrés  et  de  diminuer  les  paliers  de  repos. 

RESTAURATION  DES  BATIMENTS  AFFECTÉS  AU  PALAIS  1)E  JUSTICE. 

La  restauration  des  bâtiments  affectés  au  palais  de  jus¬ 
tice  est  de  peu  d’importance  ;  elle  consiste  dans  la  recon¬ 
struction  de  quelques  parties  de  murs,  fermeture  de  baies 
ouvertes  postérieurement,  rétablissement  des  meneaux  des 
croisées,  réfection  des  lucarnes  des  combles  et  réparation 
des  toitures. 

RESTAURATION  DES  BATIMENTS  AFFECTÉS  A  LA  SOUS-PRÉFECTURE. 

Pour  la  sous-préfecture,  les  travaux  seraient  plus  con¬ 
sidérables.  D’abord  la  pièce  la  plus  vaste  du  château,  l’an¬ 
cienne  salle  des  gardes,  a  été  convertie,  à  une  certaine  épo¬ 
que,  en  écuries  et  remises,  les  meneaux  et  arceaux  ont  été 
détruits,  des  tranchées  ont  été  faites  dans  les  soubassements; 
en  un  mot,  cette  partie  a  beaucoup  souffert  et  nécessitera 
un  travail  important  comme  restauration;  de  plus,  il  sera 
évidemment  nécessairede  construire  de  nouveaux  bâtiments 
comme  dépendances,  et  nous  les  avons  projetés  à  la  suite 
du  murde  clôture  devant  le  pignon  de  l’aile  formant  retour. 
Ce  pignon,  fort  dégradé,  nécessitera  une  forte  consolidation 
et  se  trouvera  appuyé  par  ces  nouvelles  constructions.  L’en¬ 
trée  des  appartements  demande  une  modification  complète  ; 
enfin  la  façade  sur  la  Loire,  entièrement  mutilée,  percée  de 
baies  informes  et  jetées  comme  au  hasard,  entraînera  à 
un  remaniement  général. 

Quant  à  la  belle  tour  d’angle,  elle  a  perdu  son  élégant 
campanile  à  jour  et  ses  beaux  plombs  repoussés  ;  ces  par¬ 
ties  sont  entièrement  à  refaire,  ainsi  que  les  couronnements 
des  cheminées,  les  lucarnes,  les  balustrades,  les  crêtes  et 
les  faîtages. 

Quoique  ces  travaux  s’élèvent  à  des  dépenses  assez  con¬ 
sidérables,  nous  espérons  que,  grâce  à  l’initiative  du  Conseil 
général  du  Loiret,  le  curieux  château  de  Gien  reprendra 
bientôt  son  ancienne  splendeur,  et  que  l’on  verra  revivre 
la  demeure  de  la  fille  du  roi  Louis  XI,  illustrée  autrefois 
par  Dunois  et  Jeanne  Darc,  et  où  le  grand  Roi,  fuyant  la 
Fronde,  vint  chercher  un  refuge,  en  compagnie  d’Anne 
d’Autriche  et  de  Mazarin. 

Just  Liscij. 


Les  propriétaires  gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C'e. 
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NOTES  SUR  LES  PREMIERES  OGIVES  EN  ITALIE 

(Suite)  (1) 


II.  —  PlSE. 

(H00)  La  ville  de  Pise,  après  Subiaco,  nous  offre  peut- 
être  les  plus  anciens  exemples  d’ogives  que  nous  ayons 
recueillis  en  Italie. 

Dans  les  nefs  de  San-Paolo-a-ripa  d’Arno,  plusieurs 
arcades  ogivales  sont  encore  debout.  La  fondation  de  cette 
église  remonte  à  Charlemagne;  mais,  depuis  l’époque  car- 
lovingienno ,  on  distingue  plusieurs  restaurations.  Les 
arcades  aiguës  de  l’intérieur  me  paraissent  contemporaines 
du  soubassement  en  petites  pierres  noires  qui  signalent  à 
Pise  le  xie  siècle  et  même  le  commencement  du  xif  siècle. 

Sur  la  façade  occidentale,  on  remarque,  à  droite,  deux 
singulières  arcades  ogivales  dentelées  à  la  manière  arabe, 


avec  voussoirs  alternativement  noirs  et  blancs  (fig.  9). 
Nulle  partl’inspiration  sarrazine  n’apparaît  aussi  clairement  ; 
je  pourrais  même  dire  que  cet  ouvrage  est  signé  par  une 
main  arabe,  car  j’ai  découvert  sur  le  portail  qui  soutient  un 
de  ces  arcs  un  dessin  légèrement  tracé  dont  les  entrelacs 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l’origine  (2)  (fig.  10). 

(1150)  Le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  construit  au 
xe  siècle,  avait  été  détruit  et  relevé  avec  une  double  rangée 
d’arcades  ogivales  vers  le  milieu  du  xie  siècle;  les  templiers, 
en  fondant  leur  maison  à  Pise,voulurentposséderprèsd’eux 
un  édifieequi  leurrappelât'de  loinlelieusaintdont,  ils  avaient 
la  garde,  et  ils  chargèrent  Dioti-Salvi  de  cette  construc¬ 
tion. 

Le  nom  de  l’architecte  nous  révèle  l’âge  du  monument, 
parce  que  Dioti-Salvi  érigea  le  baptistère  du  Dôme  en  1153, 
et  ce  nom  est  gravé  sur  le  campanile  du  Saint-Sépulcre  : 

(1)  Voyez  Encyclopédie  d’architecture,  n°  7,  p.  70-72. 

(2)  Nous  ne  citons  cet  exemple  que  pour  prouver  l'intervention  des  Arabes. 

L  arcade  n’est  qu’un  placage  postérieur  à  la  façade. 

ENCYCI.OP.  D’ARCHIT.  —  1872. 


Ilujus  operis  fabricalor 
Dioti-Salvi  nnminatar. 

Je  sais  que  plusieurs  objections  se  sont  élevées,  qu'on  a 
dit  que  l’inscription  concernait  le  campanile  et  non  l’église. 
Mais  ces  objections  ne  me  paraissent  pas  fondées,  la  simili¬ 
tude  de  plan,  de  coupe,  de  style,  qui  rapproche  le  baptistère 
et  le  Saint-Sépulcre  ne  permettrait  pas  de  leur  donner  des 
constructeurs  différents,  quand  même  le  nom  de  Dioti-Salvi, 
rapproché  de  ce  dernier  édifice,  ne  nous  en  rendrait  cer¬ 
tain. 

Voici  donc  encore  une  fois,  au  xu”  siècle,  l’apparition 
des  ogives  à  Pise  sous  la  même  forme  qu’au  Dôme,. avec  la 
tendance  au  plein  cintre  et  le  surélèvement  de  la  naissance 
au-dessus  de  l’imposte. 


Fig.  10.  —  Dessin  arabe  sur  le  linteau  de  la  porte  de  San-Paolo. 


(1063)  A  la  fin  du  xie  siècle,  les  Pisans,  en  élevant  leur 
dôme,  appliquèrent  l’ogive  aux  arcs  doubleaux  qui  soutien¬ 
nent  la  coupole  (1).  Le  tracé  de  l’intrados  (fig.  11  )  se  repro¬ 
duit  à  l’aide  de  deux  centres,  l’un  sur  la  ligne  de  naissance, 
l’autre  un  peu  plus  bas;  l’arc  décrit  autour  de  ce  dernier 
aplatit  sensiblement  la  forme  supérieure  de  l’ogive,  comme 
on  le  remarque  en  Sicile  au  pont  de  l’Amiraglio  et  dans 
quelques  bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Ranieri.  Le  centre  de 
l’extrados  que  dessine  une  rangée  de  raies-de-cœur  est 
intermédiaire  entre  ces  deux  premiers  centres. 

La  moulure  d’archivolte  se  bute  au  mur  de  la  nef  au- 
dessus  d’un  petit  cul-de-lampe,  et  la  construction  de  l’arc 
est  si  bien  liée  avec  les  murs  qu’on  ne  saurait  hésiter  à  les 
croire  de  la  même  époque. 

Il  y  a  plusieurs  années,  nous  avons  montré,  dans  nos 
études  sur  la  cathédrale  de  Pise,  que  la  partie  occidentale 
de  ia  nef  avait  été  la  dernière  construite;  or,  ies  arcs  qui 

(1)  Cet  arc  rappelle  le  dessin  gravé  par  des  artistes  du  XIIe  siècle,  sur  une 
des  portes  du  baptistère  de  Constantin. 
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nous  occupent  appartiennent  tout  à  fait  à  la  plus  ancienne, 
c’est-à-dire  au  xû  siècle. 

Les  arcades  séparatives  des  nefs  basses  dans  cette  même 
église  sont  aussi  cintrées  en  ogives;  leur  ancienneté  est 
non  moins  évidente,  puisqu’elles  sont  attachées  à  ces  co¬ 
lonnes  qu’on  célèbre  dans  l’inscription  funéraire  de  Bus- 


Fig.  11.  —  Arc  doubleau  du  dôme  de  Pise. 

chetto  comme  un  titre  de  gloire  de  ce  premier  architecte 
de  l’église. 

(1155)  Portes  urbaines  de  Pise.  —  Les  Pisans,  très-re¬ 
nommés  en  Italie  pour  leur  science  d’ingénieurs  militaires, 
durent  compléter  leur  expérience  au  siège  de  Majorque, 
qui  fut  le  plus  extraordinaire  de  ce  siècle.  Quelques  années 
après  leur  retour  victorieux,  ils  s’occupèrent  de  fortifier 
leur  ville  en  commençant  par  la  face  occidentale.  L’ouvrage 
fut  entrepris,  en  1153,  sous  le  consulat  de  Tocco  Griffi  : 
nel  delto  anno ,  dit  le  chroniqueur  anonyme,  essendo 
Tocco  consola  di  Pisa  funno  faite  le  mura  e  le  barbacane 
délia  legalia  in  fine  alla  porta  clello  Leone. 

Presque  toutes  les  portes  percées  dans  cette  étendue  de 
remparts  sont  ogivales  (fig.  12);  la  date  de  leur  construc¬ 
tion  est  incontestable  ;  on  ne  peut  même  objecter  qu’elles 
firent  partie  des  restaurations  ultérieures.  L’examen  du 
mur  précise  les  données  historiques;  il  nous  montre  claire¬ 
ment  marquées  sur  les  matériaux  deux  époques  très-dis¬ 
tinctes.  La  première  est  signalée  par  de  petites  pierres  à 
joints  serrés,  hautes  d’environ  25  centimètres,  très-dures, 
et  d’une  construction  soignée;  la  seconde  se  reconnaît  à  la 
grossièreté  de  la  mise  en  œuvre,  à  la  dimension  plus  grande 
des  assises,  à  la  nature  différente  des  pierres  ;  or,  la  pre¬ 
mière  zone  qui  forme  le  soubassement  se  rattache  incon¬ 
testablement  aux  portes  et  nous  oblige  à  les  considérer 
comme  contemporaines  (fig.  13).  Le  tracé  de  ces  cintres 
s’opère  très-simplement  :  le  centre  des  segments  est  dé¬ 
terminé  en  élevant  une  perpendiculaire  sur  la  corde  qui  les 
sous-tend  ;  le  croisement  de  cette  perpendiculaire  avec  la 


ligne  de  naissance  est  ce  cent  re  B.  Les  joints  des  claveaux 
deviennent  de  moins  en  moins  normaux  à  la  courbe  en 
s’approchant  de  la  clef,  ils  convergent  à  une  série  de  centres 
distancés  entre  A  et  B  sur  notre  figure. 

Les  autres  portes  de  la  rive  droite  sont  presque  toutes 
voûtées  en  plein  cintre,  elles  ne  reparaissent  en  ogives  que 


dans  le  quartier  de  la  rive  gauche  appelé  chinsica.  En  1162, 
on  vota  une  somme  de  200  livres  pour  la  construction  des 
murailles  :  in  mûris  Kintlncœ  communibus  construendis 
hbras  ducentas.  Elles  ne  furent  achevées  qu’en  1286;  mais 
les  portes,  comme  c’était  l’usage,  datent  du  commencement 
des  travaux.  Ges  portes,  appelées  de  Giglio  et  de  San- 
Antonio ,  sont  toutes  peu  différentes  de  celle  de  la  rive  droite, 
l’imposte  est  moulurée,  et  une  tour  les  surmontait  pour  en 
défendre  l’approche. 

Après  ces  notes  rapides  sur  les  ogives  de  Pise  au  xiic  siè¬ 
cle,  rappelons-nous  les  circonstances  politiques  qui  ont 
précédé  leur  apparition. 

Dès  le  commencement  du  xie  siècle,  les  Pisans  abor¬ 
daient  toutes  les  côtes  sarrazines  de  la  Méditerranée  par 
les  armes  ou  le  commerce;  en  1030,  ils  chassent  les  Maures 
de  Carthage;  de  1035  à  1051,  ils  conquièrent  Lipari,  la 
Corse  et  l’île  d’Elbe  ;  en  1 063,  ils  s’emparent  de  Palerme  ; 
en  1117,  ils  enlèvent  Majorque.  A  la  suite  de  ces  victoires 
et  des  relations  qu’elles  rendent  violemment  plus  intimes 
avec  les  Arabes,  nous  voyons  s’introduire  à  Pise  les  mœurs, 
les  goûts  et  l’architecture  arabes  ;  dans  la  vallée  de  l’Anio, 
les  Italiens  avaient  accepté  le  style  imposé  par  leurs  con¬ 
quérants,  à  l’embouchure  de  l’Arno;  deux  siècles  plus 
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tard,  ils  empruntent  les  mêmes  modèles  à  leurs  ennemis 
enfin  subjugués. 

Cette  domination  morale  que  les  vaincus  exercèrent  cette 
fois  sur  leurs  vainqueurs  se  répandit  partout,  jusque  dans 
les  termes  de  l’art  militaire;  les  Pisans,  depuis  lors,  appe¬ 
lèrent  leur  arsenal  Darsena ,  les  herses  de  leurs  portes  Sa- 
racinesca ,  mot  doublement  arabe,  les  ouvrages  avancés  qui 
les  défendent  barbcicana ,  etc. 

La  royale  captive  qu’ils  ramenèrent  de  Majorque  et  qu’ils 


ensevelirent  pompeusement  dans  le  cimetière  du  Dôme  dut 
vulgariser  autour  d’elle  le  goût  des  objets  étrangers  dont 
l’importation  est  si  facile  dans  une  ville  de  commerce. 

Les  poteries  qui  ornent  encore  les  églises  de  San-Pietro  a 
grado,  de  Santa  Cecilia,  de  San  Sisto,  portent  des  dessins 
mauresques. 

Le  fameux  griffon,  qu’on  avait  élevé  au  chevet  du  dôme  à 
une  place  d’honneur,  est  travaillé  par  une  main  arabe,  et 
nous  montre  une  inscription  coufique. 


L’architecture,  plus  que  le  reste,  reçut  à  Pise  ce  reflet 
oriental  dont  on  retrouve  à  chaque  pas  les  traits  sur  les 
monuments. 

Les  marqueteries  de  marbre  qu’on  distingue  sur  les 
façades  du  dôme,  les  pilastres  au-dessus  des  colonnes  dans 
les  nefs,  les  assises  de  marbre  noir,  nous  témoignent  encore 
le  goût,  du  xiie  siècle  pour  les  ouvrages  arabes.  Devant  ces 
rapprochements,  devant  la  coïncidence  frappante  des  expé¬ 
ditions  moresques  avec  l’avénement  de  l’ogive  à  Pise,  com¬ 
ment  pourrait-on  nier  que  l’ogive  ne  soit  aussi  une  impor¬ 
tation  sarrazine? 


Nous  devons  avouer  cependant  que  plusieurs  monuments 
semblent,  en  Italie,  donner  raison  aux  partisans  de  la, 
création  indigène  de  l’ogive.  Le  vestibule  de  Saint-Marc  (1), 
à  Venise  (fig.  14),  qui  n’a  pas  la  même  largeur  dans  tou(c 

(1)  La  date  de  ce  vestibule  n’est  pas  douteuse,  elle  était  certifiée  par  une 
inscripl ion  de  1071  qu’on  y  lisait  autrefois  et  que  rapporte  Selvatico  dans  son 
ouvrage  sur  Venise  : 

Anno  Milleno  bisque  trigeno 
Desuper  undecimo  fuie  facta  primo. 

On  ne  saurait  parler  ici  de  restauration,  puisque  les  mosaïques  qui  recou¬ 
vrent  ces  voûtes  sont  le  sceau  de  l’authenticité. 
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sua  étendue  et  dont  Ja  forme  ogivale  h  l’extrémité  plus 
étroite  est  venue  compenser  la  différence  des  cintres,  ce  ves¬ 


tibule  peut  nous  être  objecté.  Les  arcades  de  Saint-Paul  de 
Pise,  ogivales  aussi  quand  elles  sont  plus  étroites,  paraissent 


évidemment  des  artifices  de  constructeurs;  sans  doute 
l  ogive,  en  ces  circonstances,  est  sortie  d’une  nécessité  de 
la  construction  et  d’un  besoin  de  régularité,  mais  on  ne 
peut  en  conclure  sa  création.  Les  générations  spontanées 
me  semblent  presque  aussi  absurdes  dans  le  domaine  de 
l’architecture  que  dans  l’ordre  physique  ;  les  arts  sont 
enlantés  comme  les  hommes  qui  les  produisent  et  forment 
une  chaîne  non  interrompue  depuis  le  commencement  de 
l’histoire  jusqu  a  nos  jours.  Avouons  donc  que  si  les  artistes 
se  sont  parfois  emparé  de  l’ogive  comme  d’une  ressource 
utile  à  la  construction,  l’idée  leur  en  a  été  d’abord  suggérée 
par  les  Arabes,  dont  le  génie  géomètre  avait  su  l’ériger  eu 
système. 

Georges  Rohailt  de  Fleuüy. 


ÉTUDE 


SUR  LA  BASILIQUE  1)E  POMPÉ! 


d’après  les  relevés  de  m.  pagcard 


(pl.  76,  83  et  90.) 


Mad.  Paccard  a  bien  voulu  nous  confier  les  relevés  de  la 
basilique  de  Pompéi,  que  fit,  lorsqu’il  était  pensionnaire 
de  l’Académie,  feu  M.  Paccard,  son  mari. 

Ces  relevés  sont  faits  avec  la  plus  scrupuleuse  conscience, 
une  fine  observation  et  la  connaissance  parfaite  de  l’art 


antique,  qualités  connues  de  tous  ceux  qui  ont  apprécié 
cet  éminent  architecte. 

La  basilique  de  Pompéi  est  un  des  curieux  spécimens  de 
cette  ville  si  riche  en  matériaux  artistiques,  et  elle  diffère, 
en  plusieurs  points  capitaux,  de  la  basilique  antique,  telle 


qu’on  la  conçoit  généralement  d’après  les  documents  qui 
nous  en  sont  parvenus  jusqu’ici. 

En  effet,  en  consultant  Vitruve  (livre  V,  chapitre  i'r,  édi¬ 
tion  de  1572),  la  basilique  (ou  hôtel-de-ville)  avait  un  pre¬ 
mier  étage  et  sa  nef  couverte.  Palladio  et  les  auteurs  con¬ 
temporains  en  font  pareille  description,  s’en  rapportant 
d’ailleurs  en  cela  à  Vitruve.  Il  nous  semble  cependant  dif¬ 


ficile  de  conserver  cette  opinion  à  l’égard  de  la  basilique  de 
Pompéi;  il  est  vrai  que,  quelque  complets  que  soient  les 
relevés  que  nous  avons  entre  les  mains,  ils  ne  peuvent  con¬ 
stater  l’existence  que  de  différentes  parties  de  l’édifice; 
toutefois,  ils  sont  tellement  clairs  et  précis  qu’ils  viennent 
à  l’appui  des  suppositions  que  nous  osons  taire  et  qui  nous 
paraissent  fondées. 
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L’examen  du  relevé  du  plan  ( Encyclopédie ,  n°  13, 
pi.  7(5)  nous  donne  une  indication  très-nette  d’un  canal 
en  briques  passant  devant  le  grand  ordre,  et  ce  renseigne¬ 
ment  se  poursuit  dans  des  détails  à  une  grande  échelle. 
Comment,  dès  lors,  admettre  une  autre  fonction  à  ce  canal 
que  celle  de  l’écoulement  des  eaux  pluviales  rejetées  par 
la  pente  de  la  couverture  des  portiques  dans  la  nef. 

Le  retour  du  grand  ordre  ( Encyclopédie ,  n°  ih,  pl.  83) 
passant  devant  le  tribunal,  nous  permet  aussi  de  croire 
que  la  nef  n’était  point  couverte,  attendu  que  le  portique 
dont  il  fait  partie,  et  qui  masque  la  façade  du  tribu¬ 
nal,  n’a  raison  d’être  qu’à  la  condition  de  rendre  le  même 
office  que  les  portiques  latéraux  ;  de  plus,  aucun  rap¬ 
port  direct  ne  paraît  exister  entre  la  nef  et  le  tribunal, 
variante  intéressante  des  monuments  de  même  ordre,  où 
tout  ce  qui  se  passait  au  tribunal  semblait  ne  devoir  pas 
être  perdu  des  spectateurs  ou  auditeurs  placés  dans  la  nef. 

Nous  voyons  aussi  qu’à  toute  autre  basilique  le  tribunal 
avait  le  même  rôle  et  le  même  aspect  que  celui  de  nos 
cours  de  justice  actuelles,  où  l’intérêt  principal  est  porté 
vers  cet  objet;  or  il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  présent 
exemple,  où  le  tribunal  est  retiré  et  auquel  on  n’est,  pour 
ainsi  dire,  naturellement  amené  que  par  les  portiques. 

La  nef  ne  serait  donc  purement  et  simplement,  croyons- 
nous,  qu’une  sorte  de  marché  à  ciel  ouvert,  et  n’indique¬ 
rait  nullement  un  lieu  pouvant  servir,  à  un  moment  donné, 
à  la  réunion  d’une  assemblée  attentive  ;  l’esprit  de  la  com¬ 
position  nous  porte  à  croire  qu’il  ne  s’y  traitait  que  des 
affaires  banales,  et  que  les  conversations  pouvaient  y  être 
entendues  de  tous. 

Le  portique,  par  contre,  nous  présente  un  tout  autre 
aspect;  il  marque  un  endroit  de  refuge  où  les  entretiens 
sur  les  affaires  importantes,  graves,  les  causeries  intimes, 
peuvent  avoir  lieu  sans  que  l’on  soit  exposé  à  l’inconvénient 
de  se  trouver  au  milieu  d’une  foule  et  des  cris  de  marchés, 
d’une  bourse  ou  d’une  halle,  en  même  temps  qu’il  peut 
être  un  abri  efficace  contre  l’intempérie  des  saisons  et  l’in¬ 
tensité  du  soleil. 

Mais  si  la  nef  n’est  pas  couverte,  l’existence  d’un  pre¬ 
mier  étage  est-elle  davantage  admissible?  Si  nous  voulons 
reconstituer  ce  premier  étage  (ou  tribunes),  ces  tribunes 
sont  basses,  écrasées,  d’un  aspect  désagréable,  en  désac¬ 
cord  complet  avec  l’ordonnance  générale  du  monument;  il 
y  a  même  presque  impossibilité  matérielle  à  vouloir  les 
admettre,  ou  tout  au  moins  impossibilité  d’arrangement 
architectural,  d’ailleurs,  nous  n’avons  aucun  vestige  d’es¬ 
calier  pour  y  parvenir;  nous  nous  croyons  donc  fondé  à 


admettre  l’hypothèse  de  la  non-existence  d’un  premier 
étage. 

Dans  les  entre-colonnements  des  portiques,  nous  remar¬ 
quons  des  inégalités  de  dimensions  qui  arrivent  à  produire 
des  effets  singuliers,  comme  nous  en  pouvons  juger  par 
le  plan,  une  coupe  longitudinale  et  une  coupe  transversale, 
où  les  colonnes  arrivent  à  masquer  irrégulièrement  celle.- 
du  tribunal;  du  reste,  les  Pompéiens,  dans  leur  architec¬ 
ture,  ont  des  exemples  fréquents  et  analogues  à  celui  que 
nous  mentionnons  ici,  et  dans  un  ordre  d’idées  plus  élevé  ; 
s’ils  ne  sont  point  rationnels  dans  la  construction  propre¬ 
ment  dite,  on  les  voit  rarement  esclaves  des  axes  ou  de  la 
symétrie.  Ils  construisent  avant  tout  suivant  leurs  besoins 
ou  leur  commodité;  à  cette  occasion,  nous  nous  permet¬ 
tons  de  nous  appuyer  sur  les  remarques  et  opinions  que 
feu  M.  Paccard  a  maintes  fois  exprimées  devant  nous  rela¬ 
tivement  à  l’architecture  pompéienne,  dans  laquelle  on 
trouve  tant  de  rapprochements  avec  les  constructions  de 
notre  civilisation  actuelle. 

Ces  inégalités  de  mesures,  que  rien  toutefois  ne  saurait 
justifier,  il  est  vrai,  pourraient  être  mises  au  compte  d’une 
maladresse  d’exécution,  dont  il  y  a  pourtant  lieu  de  s’éton¬ 
ner  lorsque  l’on  tient  compte  du  soin  apporté  dans  l’exé¬ 
cution  des  profils  et  de  l’ornementation;  aussi  peut-il  être 
permis,  en  cette  circonstance,  de  soupçonner  le  construc¬ 
teur  d’une  simple  tricherie. 

La  construction  de  la  basilique  de  Pompéi  est  celle  de 
presque  tous  les  édifices  pompéiens,  c’est-à-dire  faite  de 
moellons  et  briques,  avec  revêtements  de  stucs. 

M.  Viollet-le-Duc  (1),  à  qui  nous  devons  la  publication  de 
ces  quelques  fragments,  nous  présente,  dans  une  charmante 
perspective,  l’aspect  intérieur  restauré  de  l’édifice  tel  que 
les  relevés  de  M.  Paccard  peuvent  le  faire  entrevoir. 

La  basilique  était  certainement  un  des  monuments  de 
Pompéi  pour  lequel  M.  Paccard  avait  une  sympathie  parti¬ 
culière,  à  en  juger  par  ses  annotations  précises,  ses  relevés 
cotés  minutieusement,  plusieurs  fois  contrôlés,  et  faits  cer¬ 
tainement  en  vue  d’une  restauration. 

Que  de  précieuses  révélations  de  l’art  antique  eussions- 
nous  eues  deM.  Paccard, s’il  lui  eût  été  donné,  dans  sa  car¬ 
rière  trop  courte,  hélas  !  et  si  bien  remplie,  d’accomplir  un 
des  rêves  de  sa  vie,  en  publiant  ses  études  sur  les  monu¬ 
ments  d’Athènes  et  de  Pompéi. 

E.  Mahot. 

(1)  qu’il  nous  soit  permis  d’exprimer  ici  à  M.  Viollet-le-Duc  combien  nous 
lui  sommes  reconnaissant  de  faire  revivre  la  mémoire  de  notre  cher  et  re¬ 
gretté  oncle. 
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CHAPELLE  DU  CHATEAU  DE  VINCENNES  (près  paris 

(  PL.  19,  35,  46,  60,  65,  71.) 


Lo  Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  dont  plusieurs  plan¬ 
ches  de  Y  Encyclopédie  montrent  les  parties  les  plus  inté¬ 
ressantes,  peut  passer  pour  un  des  meilleurs  motifs  de  l’ar¬ 
chitecture  religieuse  du  xive  siècle,  telle  qu’elle  était 
comprise  dans  la  province  de  l’Ile-de-France.  On  retrouve 
à  un  haut  degré,  dans  cet  édifice,  les  qualités  des  œuvres 
d’un  maître  :  simplicité  de  conception,  originalité  et  variété 
des  éléments  décoratifs,  aussi  bien  qu’une  construction  rai¬ 
sonnée  et  soigneusement  exécutée.  Rien  qu'élevée  à  plu¬ 
sieurs  reprises  et  à  des  intervalles  assez  éloignés,  la  Sainte- 
Chapelle  de  Vincennes  n’en  possède  pas  moins,  dans  son 
ensemble,  une  grande  unité  d’aspect,  et  il  faut  même  une 
certaine  attention  pour  reconnaître  sur  place  les  points  de 
soudure  des  différentes  époques,  tant  l’ordonnance  géné¬ 
rale  et  le  caractère  primitif  ont  été  respectés. 

La  Sainte-Chapelle  du  château  de  Vincennes  remplace, 
paraît-il,  une  autre  chapelle  antérieure  fondée  par  saint 
Louis  et  placée  par  ce  roi  sous  le  vocable  de  saint  Martin. 
Il  ne  reste  absolument  rien  de  cet  édifice,  dans  lequel  fut 
quelque  temps  déposée  la  couronne  d’épines,  avant  le  trans¬ 
port  à  Paris  de  cette  précieuse  relique. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  1379,  Charles  V  avait 
achevé  la  partie  militaire  du  château  de  Vincennes,  com¬ 
mencé  par  ses  prédécesseurs.  C’est  alors  qu’il  jeta  les  fon¬ 
dements  de  la  chapelle  qu’on  voit  aujourd'hui,  après  avoir 
obtenu  du  pape  Clément  VII  qu’il  y  serait  attaché  de  nom¬ 
breux  privilèges  et  non  sans  avoir  assuré  l’existence  des 
chanoines  par  «  belles  rentes  amorties  ». 

Charles  VI  continua  l’œuvre  de  son  père  en  élevant 
l’édifice  jusqu’à  la  corniche  supérieure,  du  côté  de  l’abside, 
et,  dans  la  nef,  jusqu’à  la  naissance  des  fenêtres.  Le  bâti¬ 
ment  du  Trésor  et  les  deux  sacraires  latéraux  devaient  être 
entièrement  montés  à  la  fin  du  XIVe  siècle;  mais,  les  mal¬ 
heurs  de  notre  pays,  à  cette  époque,  ne  permirent  pas 
d’achever  les  constructions,  qui  restèrent  de  nouveau  inter¬ 
rompues,  pendant  plus  d'un  siècle  cette  fois.  C’est  seule¬ 
ment  à  la  Renaissance  qu’elles  furent  reprises,  sous  Fran¬ 
çois  Ier,  et  terminées  enfin  en  1550,  sous  la  direction  de 
Philibert  de  l’Orme,  architecte  du  roi  Henri  IL 

La  participation  de  ce  célèbre  artiste  à  l’achèvement  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes  a  pu  avoir  une  certaine 
influence  sur  la  manière  heureuse  dont  celle-ci  fut  termi¬ 
née.  Quoique  novateur  au  premier  chef,  de  l’Orme  n’en 
appréciait  pas  moins  les  grandes  qualités  de  l’architecture 
du  moyen  âge,  et,  sans  aucun  doute,  il  avait  reconnu  la 
valeur  de  l’édifice  qui  lui  était  confié.  En  véritable  artiste 
et  bon  constructeur  qu’il  était,  il  n’hésita  pas,  croyons- 
nous,  à  faire  abstraction  de  sa  personnalité  et  à  continuer 


le  parti  adopté  par  ses  prédécesseurs,  afin  d’obtenir  l’unité 
que  nous  avons  signalée  plus  haut.  Peut-être  aussi,  bien 
que  de  1  Orme  n’ait  pas  montré  une  grande  tendresse  pour 
ses  confrères,  y  avait-il  là  une  marque  de  respect  pour  le 
maître  de  l’œuvre,  dont  la  renommée  avait  dû  se  conserver 
jusqu’à  cette  époque. 

Aucun  document  sérieux,  à  notre  connaissance,  n’in¬ 
dique  l’architecte  primitif  de  la  chapelle  de  Vincennes.  Le 
nom  de  Pierre  de  Montereau,  architecte  de  la  Sainte-Cha¬ 
pelle  de  Paris,  mort  en  1266,  auquel  plusieurs  auteurs 
modernes  attribuent  par  confusion  la  chapelle  de  Vincennes, 
n’est  pas  admissible,  en  raison  des  dates  certaines  de  l’érec¬ 
tion  de  ce  dernier  édifice. 

Beaucoup  de  probabilités  permettent  toutefois  d’attri¬ 
buer  le  monument  dont  nous  nous  occupons  à  Raymond  du 
Temple,  architecte  et  sergent  d’armes  des  rois  Charles  V  et 
Charles  VI,  auquel  on  doit  nombre  d’édifices  construits 
pendant  ces  deux  règnes. 

Raymond  du  Temple  était,  en  effet,  «  maistre  des 
œuvres  du  Roy  »  et  fort  estimé  pour  les  nombreux  services 
qu’il  avait,  rendus  dans  les  travaux  du  palais  du  Louvre  et 
du  château  de  Saint-Germain-en-Laye  (I) .  Or,  comme  le 
château  de  Vincennes  était  une  résidence  royale  très-affec¬ 
tionnée  de  Charles  V  et  de  son  successeur,  il  serait  assez 
singulier  qu’un  autre  que  l’architecte  préféré  de  ces  souve¬ 
rains  ait  été  chargé  de  la  construction  de  la  nouvelle 
Sainte-Chapelle.  Du  Temple  était,  d’ailleurs,  aussi  «  maistre 
maçon  juré  de  l’église  de  Paris  »,  ce  qui  lui  créait  un  titre 
déplus  à  la  direction  d’un  semblable  monument. 

Contrairement  à  la  tradition,  qui  établissait  deux  et 
même  parfois  trois  chapelles  superposées,  la  Sainte-Cha¬ 
pelle  de  Vincennes  ne  possède  qu’un  seul  étage.  Le  plan 
ci-joint  (fig.  1)  montre  la  disposition  générale  de  l’édifice 
accompagné  de  ses  annexes,  formant  deux  oratoires  com¬ 
pris  entre  les  contreforts  et  une  sacristie  conduisant  au 
Trésor,  presque  entièrement  détaché  de  l’ensemble. 

(1)  Voici  le  texte  d’une  intéressante  pièce,  datée  de  1376,  empruntée,  de 
même  que  tous  nos  renseignements  sur  Du  Temple,  à  l’excellent  Dictionnaire 
biographique  des  architectes  français ,  ouvrage  sous  presse,  dont  l’auteur, 
M.  Adolphe  Lance,  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  épreuves: 

« . Savoir  faisons  que  pour  contemplacion  des  bons  et  agréables  ser¬ 

vices  que  nostre  aîné  sergent  d’armes  et  maçon  maistre  Raymond  Du  Temple 
nous  à  fais,  fait  encore  de  jour  en  jour  et  espérons  qu’il  nous  face  ou  temps 
à  venir,  nous  avons  donné  et  oclroié,  donnons  et  oelroions  par  les  présentes 
ceste  fois  de  giàce  espccial  à  Charles  Du  Temple,  noslre  filleul,  son  fiilz,  la 
somme  de  deux  cens  D  ans  d’or,  pour  tenir  et  gouverner  notre  dit  filleul  à  l’es- 
tude  à  Orléans,  où  il  est  escolier  de  présens,  et  pour  lui  acheter  des  livres 

et  autres  choses  nécessaires  pour  lui . »  Ce  délicat  témoignage  de  satis- 

tisfaclion  venant  de  la  part  du  roi  Charles  V,  montre  assez  en  quelle  haute 
estime  Raymond  du  Temple  était  tenu  de  sou  temps. 
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Une  large  tribune  voûtée,  très-hardie  et  très-franche  de 
conception,  recouvre  toute  la  première  travée  de  la  cha¬ 
pelle  ;  les  deux  escaliers  qui  la  desservent  permettent  d’y 
trouver  place,  au  besoin,  pour  un  surcroît  d’assistants.  La 
décoration  intérieure  était  autrefois  complétée  par  une  série 
de  statues  adossées  aux  piliers  à  la  hauteur  de  la  naissance 
des  fenêtres,  de  même  qu’à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 
Mais  ce  qui  surtout  devait  produire  un  merveilleux  effet, 
c’est  l’ensemble  des  splendides  vitraux  de  la  Renaissance, 
peints  par  Jean  Cousin,  qui  garnissent  encore  en  partie  les 
fenestrages.  A  en  juger  par  ceux  qui  restent,  ces  vitraux 
atteignaient  l’apogée  de  l’art  du  peintre  verrier,  tant  pour 
l’ampleur  des  compositions  que  {tour  la  finesse  du  dessin 


Fig.  1. 


et  l’éclat  du  coloris.  La  voûte  de  la  chapelle  était,  paraît-il, 
également  décorée  de  riches  peintures  dues  à  Carmoy, 
mais  dont  il  ne  reste  aucune  trace  aujourd’hui. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  l’ensemble  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Vincennes,  nous  nous  occuperons  maintenant 
spécialement  du  bâtiment  du  Trésor,  qui  fait  l’objet  des 
planches  parues  dans  X Encyclopédie. 

La  planche  71  montre  en  plan  l’arrangement  bien  étudié 
d’un  des  oratoires,  de  la  sacristie  et  du  Trésor,  à  deux 
étages,  formant  comme  une  réduction  de  la  chapelle.  On 
remarque  dans  les  oratoires  les  ouvertures  biaises,  percées 
dans  le  mur,  par  lesquelles  on  pouvait  assister  à  la  célébra¬ 
tion  de  la  messe  sans  être  vu  des  assistants  placés  dans  la 
nef.  Ces  deux  oratoires,  vraisemblablement  destinés  au 


Roi  et  à  sa  famille,  sont  munis  chacun  d’une  piscine  par¬ 
ticulière  et  chauffés  par  une  vaste  cheminée  dont  la  fumée 
s’échappe  dans  un  conduit  réservé  à  l’intérieur  des  contre- 
forts;  un  escalier  polygonal,  situé  à  l’angle  saillant  du 
Trésor,  en  dessert  le  premier  étage,  ainsi  que  le  comble  de 
l’édicule. 

La  coupe  transversale  faite  au  droit  du  Trésor  et  de  la 
chapelle  (pl.  û6)  explique  les  dispositions  intérieures  qui 
ont  été  prises  pour  le  raccord  des  parties.  On  voit  que  la 
sacristie  est  voûtée  et  surmontée  d’un  dallage  de  pierre 
dans  lequel  sont  pratiquées  des  trappes  facilitant  les  répa¬ 
rations.  L’espace  compris  entre  les  contreforts  réunis  de  la 
chapelle  et  du  Trésor,  au-dessus  de  cette  sacristie,  forme 
une  sorte  de  courcelle  ventilée  par  des  ouvertures  percées 
dans  les  contreforts  et  empêchant  ainsi  l’humidité  de 
séjourner. 

La  planche  19,  sur  laquelle  est  figurée  la  coupe  longitu¬ 
dinale  du  Trésor,  complète  les  indications  relatives  à  l’inté¬ 
rieur;  on  y  voit  les  deux  étages  desservis  par  l’escalier  à 
vis,  dont  un  des  côtés  forme  pénétration  en  pan  coupé  dans 
les  voûtes.  Un  chéneau  de  pierre,  bordé  d’une  balustrade 
ressautant  au  droit  des  contreforts,  pourtourne  la  base  du 
comble,  qui  est  relevé  sur  un  petit  bahut.  Toutes  ces  dispo¬ 
sitions  sont  simples,  franches  et  parfaitement  accusées  ; 
aussi  donnent-elles,  à  tous  points  de  vue,  un  excellent 
résultat. 

Si  nous  passons  à  l’examen  de  l’extérieur,  nous  y  retrou¬ 
vons  les  mêmes  qualités,  jointes  à  une  grande  entente  de 
l’effet.  Rien  n’est,  calme  et  brillant  à  la  fois  comme  ce  petit 
édifice,  où  la  lumière  et  l’ombre  se  distribuent  en  grandes 
masses  douces,  habilement  mises  en  valeur  par  des  détails 
fins  et  accentués.  Les  élévations  extérieures  du  Trésor,  gra¬ 
vées  sur  les  planches  35  et  60,  donnent  une  idée  seulement 
de  cet  effet  largement  compris  et  saisissant  sur  le  monu¬ 
ment,  malgré  les  mutilations  nombreuses  qu’il  a  subies 
depuis  le  xvie  siècle. 

D’importants  travaux  de  restauration  en  cours  d’exécu¬ 
tion  vont  bientôt  restituer  à  la  chapelle  de  Vincennes  l’in¬ 
tégralité  de  sa  valeur  artistique.  Bien  que  complètement 
abandonné  depuis  de  longues  années,  l’édifice  avait  peu 
souffert  dans  le  gros  œuvre;  mais,  en  revanche,  les  détails 
étaient  fort  altérés.  Les  parties  supérieures,  principalement 
les  gables  des  fenêtres,  les  pinacles  des  contreforts  et  les 
balustrades,  étaient  à  peu  près  détruits;  les  meneaux  et 
fenestrages  ont  dû  être  aussi  presque  entièrement  rem¬ 
placés. 

En  jetant  un  coup  d’œil  (pl.  65)  sur  la  vue  perspective 
de  l’état  actuel  (1867),  le  lecteur  se  rendra  compte  par  lui- 
même  de  l’importance  de  la  restauration  confiée  par  la 
Commission  des  monuments  historiques  aux  soins  de 
MM.  E.  Viollet-le-Duc  et  de  Baudot,  et  dont  l’inspection  des 
travaux  m’a  permis  de  faire  la  présente  étude. 

L.  Sauvageot. 
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ÉGLISE  SAINT-PIERRE 

(Pt,,  'il ,  47,  55,  06,  72, 

Nous  devons  à  l’obligeance  de  M.  E.  Vaudpemer,  archi¬ 
tecte  de  l’église  Saint-Pierre  de  Montrouge,  la  monogra¬ 
phie  de  ce  monument. 

M.  Vaudremer  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
les  dessins  des  parties  principales  de  son  église,  et  nous 
avons  complété  ces  dessins  en  relevant  sur  place  celles  des 
parties  qu’il  ne  donnait  pas. 

Les  huit  planches  qui  ont  paru  cette  année  dans  YEncy- 
clopédie  n’épuisent  pas  entièrement  tout  ce  que  l’église 
Saint-Pierre  de  Montrouge  offre  d’intéressant;  nous  nous 
réservons  de  publier  des  détails  importants  de  l’intérieur  : 
tels  que  le  ciborium,  etc. 

M.  Vaudremer  a  eu  l’obligeance  de  nous  communiquer 
aussi  son  de\is. 

Nous  ferons  remarquer  que  quelques-uns  de  ses  chiffres 
ne  sont  qu’approximatifs;  ce  sont  ceux  qui  se  rapportent 
aux  parties  encore  inachevées,  et  dont,  par  conséquent,  les 


DE  MONTROUGE 

77,  84,  89.) 


liÉl'ENSES  APPROXIMATIVES  : 


Maçonnerie . 

.  1,000,000 

francs. 

Charpente . 

218, 7 M) 

— 

Serrurerie . 

109,982 

— 

Menuiserie . 

41,707 

— 

Id.  d’art . 

62,308 

— 

Couverture ...  . 

73,945 

— 

Peinture . 

59,220 

— 

Dorure . 

8.023 

— 

Marbrerie . 

70,500 

— 

Id.  dallage . 

20,581 

• - 

liitume . 

11,6  24 

Mosaïque .  .  .  ,  . . 

3,409 

— 

Sculpture  d’ornement.  .  .  . 

52,510 

— 

Fumisterie  (calorifères).  .  .  . 

22,223 

— 

Peinture  sur  verre  (vitraux). 

19,259 

— 

Id.  céramique . 

1,500 

— 

i  Irgues . 

30,000 

— 

Cloches . 

8,700 

— 

Horloge . 

6,000 

— 

Statuaire . .  . 

3,000 

— 

Toi  a: .  1,823,231  francs. 


prix  ne  sont  pas  encore  arrêtés. 


Pierre  Chauvi. 


CONCOURS  DE  L  ENCYCL( 

Le  21  novembre,  deux  heures  et  demie  de  relevée,  les 
membres  du  Jury  du  concourt  de  /’ Encyclopédie  d’archi¬ 
tecture ,  nommés  par  les  concurrents,  se  sont  réunis  au 
bureau  de  la  rédaction  du  journal,  13,  rue  Bonaparte. 

Étaient  présents  :  MM.  Ch.  Laisné ,  Ad.  Lance,  Just 
Lisch,  Émile  Trélat,  Viollet-le-Duc ,  et  M.  Bailly,  juré 
supplémentaire  désigné. 

Les  bulletins  de  vote  des  concurrents  sont  vérifiés  et 
pointés  en  présence  des  membres  du  jury,  qui  se  trouve 
ainsi  régulièrement  constitué. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  programme  du  concours, 
publié  dans  le  numéro  de  Y  Encyclopédie  de  janvier  1872, 
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sous  ce  titre  :  Etude  des  questions  architectoniques  rela¬ 
tives  aux  écoles  primaires. 

Plusieurs  mémoires  accompagnés  de  croquis  ont  été  re¬ 
mis  au  secrétariat  de  la  rédaction.  Les  membres  du  jury  en 
prennent  sommairement  connaissance,  et  décident  que  ces 
mémoires  et  dessins  leur  seront  remis  chez  eux,  afin 
qu’ils  puissent  les  étudier  et  formuler  leur  jugement. 

Il  est  ensuite  arrêté  qu’aussitôt  après  l’examen  de  ces 
travaux,  les  membres  du  jury  se  réuniront  en  séance  poul¬ 
ie,  jugement  définitif. 

Plus  rien  n’étant  en  délibération,  la  séance  est  levée  à 
trois  heures,  et  ont  les  membres  présents  signé. 


M.  Henri  Sirodot  vient  de  mourir.  Architecte  et  critique 
de  mérite,  M.  Sirodot  a  collaboré  longtemps  à  la  Revue 
d' architecture,  et  a  même  dirigé  cette  publication  pendant 
une  longue  absence  de  M.  Daly. 


M.  Sirodot  laisse  de  vifs  regrets  parmi  les  architectes 
qui  ont  pu  apprécier  ses  qualités  comme  artiste  et  comme 
confrère. 

(A.  de  la  H.) 


CONCOURS  DE  L’HOTEL -DE -VILLE 

Nous  offrons  à  MM.  les  architectes,  qui  prennent  part  pour  l’entente  qu’il  serait  nécessaire  d’établir,  afin  de 
au  concours  de  l’hôtel-de-ville  de  Paris,  le  bureau  de  la  '  former  la  liste  du  jury. 

rédaction  de  Y  Encyclopédie ,  comme  centre  de  réunion  {Note  de  la  Rédaction.) 

Les  propriétaires  yérants  :  Ve  A.  Morel  &  C,e. 
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il'  VOLUME  —  1873 


REVUE  MENSUELLE 

DES  TRAVAUX  PUBLICS  ET  PARTICULIERS 


Deuxième  Série 


LE  GRAND  PRIX  DE  ROME  DE  1872 

LES  ENVOIS  DE  ROME 


C’est  un  fait  vraiment  digne  de  remarque  et  du  meilleur 
augure  que  l’empressement  sans  cesse  croissant,  depuis 
quelques  années  surtout,  que  met  le  public  à  visiter  nos 
expositions  des  Beaux-Arts,  nos  Musées.  Bien  que  ce  public 
ne  soit  point  toujours  éclairé  et  intelligent,  capable  d’appré¬ 
cier,  à  leur  juste  valeur,  toutes  les  beautés  qu’il  a  devant  les 
yeux,  son  empressement  n’en  témoigne  pas  moins  un  goût 
artistique  qui  se  développe  de  plus  en  plus,  et  qui  est  la 
marque  distinctive  de  l’un  des  caractères  delà  race  latine, 
à  laquelle  nous  appartenons. 

Au  milieu  d’observations  très-sensées,  souvent  fort  justes, 
on  entend  bien  quelquefois  de  singulières  remarques  ;  et 
l’observateur  attentif  ne  peut  s’empêcher  de  regretter  que 
l’instruction  publique  ne  soit  pas  mieux  organisée  chez 
nous,  mieux  appropriée  à  nos  instincts  nationaux.  Si  des 
gens  intelligents  développaient,  dans  une  instruction  qui 
devrait  être  obligatoire  pour  tous,  des  ferments  qui  existent, 
et  qui,  faute  de  culture,  ne  produisent  point  tout  le  dévelop¬ 
pement  dont  ils  sont  susceptibles,  que  ne  serait-on  en  droit 
d’attendre  de  dispositions  si  favorables?  Mieux  cultivés, 
mieux  dirigés,  ne  pourrait-on  point  espérer  voir  ces  ferments 
produire  de  meilleurs  résultats  que  ceux  obtenus  jusqu’à  ce 
jour,  et  nous  assurer  pour  longtemps  la  suprématie  de 
nos  produits  artistiques  sur  ceux  de  l’étranger  ? 

C’est  une  grande  et  funeste  illusion  de  croire  que,  sans 
de  nouveaux  efforts,  sans  des  soins  incessants  et  intelligents, 
nous  conserverons  toujours  cette  suprématie  artistique  qui 
fut,  et  est  encore  aujourd’hui,  notre  patrimoine  le  plus  pré¬ 
cieux,  notre  gloire  nationale  la  moins  contestée.  Les  soins 
que  donne  l’étranger  à  l’instruction  publique  et  artistique, 
les  sommes  considérables  qu’il  dépense  annuellement  dans 
ce  but,  les  progrès  qu’il  a  déjà  obtenus,  nous  font  un  im¬ 
périeux  devoir,  sous  peine  de  déchéance,  de  l’observer,  nous 
aussi,  avec  une  attention  au  moins  égale  à  la  sienne,  un  œil 
non  moins  jaloux  que  celui  avec  lequel  il  épie  nos  moindres 
mouvements,  profite  de  nos  qualités  pour  se  les  appro¬ 
prier,  de  nos  fautes  pour  s’en  réjouir. 

L’ignorance  où  nous  sommes  généralement  en  France 
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des  langues  étrangères,  ne  nous  permet  que  difficilement 
de  suivre  le  mouvement  intellectuel  ou  artistique  qui  se 
produit  et  se  développe  hors  de  notre  pays.  Chez  presque 
toutes  les  nations  qui  entourent  notre  territoire,  en  Alle¬ 
magne  principalement,  la  langue  française,  partie  inté¬ 
grante  de  l’éducation  la  plus  vulgaire,  est,  sinon  parlée 
couramment,  tout  au  moins  fort  comprise.  Nous  donnons 
donc  aux  autres  tout  ce  que  nous  pouvons,  sans  pouvoir 
profiter,  soit  de  l’appréciation,  soit  des  développements  dont 
nos  idées  étaient  susceptibles.  Lutte  dès  lors  inégale  pour 
nous.  Nous  ignorons  trop  généralement  en  France  avec 
quel  intérêt  et  quel  soin  les  Anglais  et  les  Allemands  sui¬ 
vent  nos  moindres  mouvements  et  combien  nos  sciences, 
nos  lettres,  nos  arts,  y  sont  souvent  mieux  connus  et  mieux 
appréciés  que  chez  nous. 

La  lutte  n’est  pas  moins  engagée  sur  le  terrain  scienti¬ 
fique  et  artistique  que  sur  la  question  politique  et  territo¬ 
riale  entre  la  France,  d’une  part,  l’Angleterre  et  l’Allema¬ 
gne,  d’autre  part.  La  concurrence  que  nous  fait  l’Angleterre 
dans  l’industrie,  les  efforts  incessants,  quelquefois  déjà 
couronnés  de  succès,  pour  que  cette  concurrence  s’étende 
aux  œuvres  d’art,  ne  sont-ils  point  aussi  redoutables  pour 
nous  qu’une  défaite  sur  un  champ  de  bataille?  Les  procédés 
lents,  souvent  peu  honorables,  qu’avec  la  ténacité  habituelle 
à  leur  race,  ces  Allemands,  devenus  Prussiens,  n’ont  pas 
craint  d’employer  pendant  plus  de  soixante  ans  et  qui  ont 
abouti  à  nos  récents  revers,  ne  doivent-ils  point  être  pour 
nous  une  amère  leçon  dont  nous  devons  savoir  profiter? 
C’est,  un  devoir  impérieux  pour  nous,  car  il  est  national,  de 
les  observer  attentivement,  de  nous  méfier  d’eux  sans 
cesse,  en  fait  d’art  comme  en  politique,  de  réformer  les 
parties  faibles  ou  défectueuses  de  notre  éducation  artistique, 
de  l’améliorer,  de  la  fortifier,  de  nous  tenir  au  courant  de 
toutes  les  questions  qui  s’agitent  chez  eux  sur  les  arts  comme 
sur  l’industrie. 

Pendant  bien  longtemps  encore,  l’Angleterre  et  l’Alle¬ 
magne  seront  nos  seuls  rivaux  redoutables,  et  c’est  un  grand 
enseignement  que  nous  donne  l’histoire  quand  elle  nous 
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mais  bien  à  la  qualité  que  se  mesure  la  valeur  de  l’œuvre, 
et  je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  constater  à  l'Exposi¬ 
tion  de  1872  le  revirement  qui  s’est  produit  dans  le  choix 
des  études  que  les  pensionnaires  avaient  coutume  d’en¬ 
voyer  depuis  quelques  années.  Les  petits  croquis,  les 
œuvres  de  fantaisie,  bonnes  pour  le  portefeuille,  ont  fait 
place  à  des  études  sérieuses  qui  dénotent  chez  leurs  auteurs 
un  retour  sur  eux-mêmes,  à  des  traditions  plus  saines, 
capables  d’amener  de  vrais  et  importants  résultats. 

Sans  doute  le  directeur  actuel  de  l’Académie  à  Rome, 
M.  Hébert,  n’est  point  étranger  à  la  modification  des  an¬ 
ciennes  tendances,  si  regrettables  à  tous  les  égards,  et, 
pour  notre  part,  nous  l’en  félicitons  sincèrement  ;  car  son 
œuvre  a  dû  être  ardue  et  n’en  rehausse  que  plus  tout  le 
mérite. 

Atteint  par  la  maladie  dès  son  arrivée  à  Rome,  H.  Uu- 
\[A\v,  le  dernier  grand-prix,  n’a  pu  encore  commencer 
ses  études.  Plus  heureux  que  son  camarade,  M.  Thomas, 
grand-prix  de  1870,  nous  a  envoyé  la  reproduction  d’un 
bas-relief  antique  décorant  l'intérieur  du  portique  du  Pan¬ 
théon  èi  Rome,  et  l’étude  du  temple  dit  de  Vesta  à  Tivoli. 
Si  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  sur  le  choix  de  ses 
sujets  d’études,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  lui  adresser 
d’aussi  grands  éloges  sur  la  manière  dont  ils  sont  rendus, 
et  qui  nous  a  paru  ne  pas  reproduire  tout  à  fait  exactement 
le  caractère  des  originaux.  La  fermeté,  mêlée  à  beaucoup  de 
finesse  dans  l’exécution,  est  bien  connue  comme  le  carac- 
lere  distinctif  de  l’architecture  de  Tivoli,  si  appréciée  de 
tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d’Italie.  Le  beau  style  du 
monument,  le  site  ravissant  où  sont  situées  ces  ruines, 
engagent  facilement  l’artiste  à  faire  ce  voyage,  en  été  sur¬ 
tout,  lorsque  la  mal’aria  sévit  dans  Rome,  que  la  chaleur 
devient  intolérable.  Il  est  sûr  de  trouver  dans  ce  pittoresque 
pays  la  fraîcheur,  des  monuments  dignes  de  toute  son 
attention,  le  calme  qui  dispose  a  l’étude.  Situé  au  sommet 
d'un  haut  ravin,  sur  le  bord  d’un  immense  précipice  creusé 
par  le  courant  impétueux  de  l’Anio,  qui  s’v  précipite,  le 
temple,  tout  petit  de  proportions,  est  l’un  des  types  les  plus 
précieux  qui  nous  soient  parvenus  de  l’antiquité.  Son  dia¬ 
mètre  intérieur  n’est  que  de  7,265.  Les  colonnes  qui  l’en¬ 
tourent  n’ont  que  7,14  de  haut,  compris  base  et  chapiteau, 
dont  la  hauteur  avec  l’astragale  est  de  0,812.  Enfin  le  dia¬ 
mètre  supérieur  de  la  colonne  sous  l’astragale  est  de  0,654. 
Si  je  cite,  en  passant,  ces  dimensions  restreintes,  c’est  pour 
mieux  faire  comprendre  combien  il  est  regrettable  que 
M.  Thomas  se  soit  strictement  renfermé  dans  la  lettre  des 
obligations,  en  reproduisant  ces  beaux  fragments  au  quart 
de  l’exécution.  C’est  une  échelle  vraiment  un  peu  petite 
pour  rendre,  surtout  avec  une  main  encore  trop  peu  exer¬ 
cée,  le  caractère  bien  précis  de  ce  charmant  monument. 
Son  essai  cle  restauration  dénote  chez  l’auteur  le  besoin  de 
s’identifier  avec  les  belles  dispositions  de  l’architecture  an- 
tique.  M.  Thomas  n’en  est  encore  qu’à  ses  études  de  pre¬ 
mière  année;  il  est  studieux;  son  envoi  présente  de 


sérieuses  qualités,  et  nul  doute  que  celui  de  l’année  pro¬ 
chaine  ne  dénote  de  sensibles  progrès. 

La  mort  nous  a  pris  bien  jeune  M.  Arthur  Dutert,  ar¬ 
tiste  distingué  qui  donnait  déjà  des  espérances.  Elle  a  brisé 
les  intéressantes  études  auxquelles  il  se  livrait  sur  les  fouilles 
qui  mettaient  à  découvert  le  Palais  des  Césars ,  sur  le  mont 
Palatin;  tout  le  monde  se  rappelle  sans  doute  encore  les 
dessins  qu’il  exposait  aux  envois  de  1S68  sur  l’état  de  ces 
fouilles.  Depuis  lors,  de  nouvelles  découvertes  ayant  eu  lieu  ; 
M.  Ferdinand  Dutert,  pensionnaire  comme  son  frère,  a  eu 
l’heureuse  et  fort  honorable  pensée  de  reprendre  le  travail 
forcément  interrompu  par  la  mort,  et  de  le  compléter  par 
un  essai  de  restauration. 

C’est  le  résultat  de  ces  travaux  élaborés  eu  commun 
qu’expose  M.  F.  Dutert;  et  son  envoi,  qui  se  compose  de 
huit  feuilles  de  dessins,  représente  l’une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  l’antique  palais  des  Césars,  la  partie 
officielle,  celle  où  recevaient  les  empereurs,  et  comprenant 
le  Triclinium  avec  ses  Nympheum,  le  Péristyle,  le  Tabli- 
num,  la  Basilique  et  le  Lararium,  avec  toutes  leurs  pièces 
accessoires. 

Berceau  de  la  Rome  naissante,  c’est  sur  le  Palatin  que 
Romulus  fonda  la  ville  qui  devait  un  jour  étendre  sa  domi¬ 
nation  sur  le  monde  entier.  On  voit  encore  dans  les  ruines 
les  vestiges  du  mur  qu’il  édifia  pour  protéger  les  premiers 
pas  de  la  cité  naissante.  Placé  au  centre  des  collines  renfer¬ 
mées  plus  tard  dans  une  même  muraille,  le  Palatin  les  do¬ 
mine  presque  toutes,  et  de  son  sommet  une  vue  magni¬ 
fique  s’étend  sur  la  ville,  ce  qui  faisait  du  Palais  des  Césars 
un  séjour  délicieux  en  même  temps  que  l’un  des  plus  salu¬ 
bres  de  la  ville.  A  diverses  reprises,  des  fouilles  avaient  été 
pratiquées,  quelques  points  avaient  été  reconnus.  Dès 
1775,  un  abbé  français,  M.  de  Rancoureuil,  alors  proprié¬ 
taire  de  la  villa  Spada,  qui  renfermait  la  Maison  d’Auguste, 
en  avait  reconnu  remplacement.  Depuis  cette  époque,  et 
jusqu’au  règne  de  Napoléon  III,  d’autres  fouilles  partielles 
avaient  été  faites.  Un  grand  nombre  de  fragments  d’archi¬ 
tecture  et  de  sculpture  avaient  été  découverts.  Devenu  pro¬ 
priétaire  du  sol,  l’Empereur  fit  commencer  de  nouvelles 
fouilles,  leur  donna  une  grande  impulsion.  Dès  lors  les 
découvertes  deviennent  nombreuses,  du  plus  grand  intérêt, 
et  permettent  d’élucider  certains  passages  restés  obscurs 
des  auteurs  anciens.  Les  fouilles  sont  de  nouveau  inter¬ 
rompues  par  les  tristes  événements  qui  se  passent  en 
France  en  1870.  Le  gouvernement  italien  devient  posses¬ 
seur  des  ruines  du  Palatin,  les  conserve,  les  entretient  avec 
un  soin  digne  de  remarque  et  de  louange,  et  se  promet 
sous  peu,  dit-on,  de  faire  continuer  les  travaux  de  déblaye- 
ment.  De  précieuses  découvertes  restent  certainement  à 
faire,  car  une  grande  partie  de  la  colline  est  encore  recou¬ 
verte  de  terres. 

Ce  n’est  point  qu’un  grand  intérêt  artistique  s’attache  à 
ces  ruines  :  tous  les  fragments,  ou  à  peu  près,  qui  y  ont  été 
découverts  respirent  déjà  le  goût  surchargé  du  commence- 
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nient  de  la  décadence.  Il  est  facile  de  s’en  rendre  compte 
par  le  détail,  fort  bien  rendu,  de  l’ordre  corinthien  qui  fait 
partie  de  l’envoi  de  M.  Dutert.  Mais,  sous  le  rapport  ar¬ 
chéologique,  sous  celui  de  la  disposition  des  grands  palais 
romains,  que  nous  connaissons  si  peu  encore,  ces  décou¬ 
vertes  sont  du  [dus  grand  prix.  Les  plans  en  état  actuel  et 
en  restauration  qu’en  présente  MM.  Dutert  nous  font 
voir  le  caractère  de  grandeur  que  les  anciens  savaient  tou¬ 
jours  imprimer  à  leurs  conceptions  architecturales,  et  nous 
devons  savoir  gréa  M.  Dutert  de  nous  les  avoir  envoyés. 

Le  choix  d’une  restauration  est  toujours  fort  délicat  et 
difficile  pour  le  pensionnaire.  Depuis  l’origine  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Rome,  l’Italie  et  la  Grèce  ont  été  fouillées  dans 
tous  les  sens  par  d’infatigables  chercheurs.  Les  monuments 
des  belles  époques  de  l’art  ont  été  recherchés  avec  soin  ; 
'quelques-uns  ont  donné  lieu  à  des  travaux  fort  étendus  et 
fort  remarquables  qui  dorment  dans  les  archives  de  l’École 
des  Beaux-arts,  attendant  une  publication  qui  ne  vient  pas, 
bien  que  tous  les  artistes  la  réclament  depuis  longtemps, 
comme  présentant  un  intérêt  au  moins  égal,  sinon  supé¬ 
rieur,  à  celle  des  monuments  historiques.  D’autres  restau¬ 
rations  ont  été  abordées  par  des  artistes  auxquels  l’inspi¬ 
ration  incomplète  ou  l’état  des  découvertes  n’a  pas  permis 
de  leur  donner  toute  la  perfection  possible.  Des  découvertes 
récentes,  de  nouvelles  interprétations,  permettent  alors  de 
reprendre  les  mêmes  sujets  déjà  traités,  de  les  interpréter 
tout  différemment,  et  souvent  d’une  manière  entièrement 
nouvelle. 

Les  Thermes  de  Caracalla,  si  bien  restaurés  en  1825 
par  M.  A.  Blouet,  ont  fait  voir  tout  ce  que  ce  genre  d’éta¬ 
blissement  des  anciens  Romains  présentait  de  grandiose  et 
d’important  dans  les  magnifiques  dispositions  qui  en  fai¬ 
saient  un  ornement  précieux  de  la  grandeur  romaine  et 
l’une  des  plus  heureuses  manifestations  de  l’art. 

C’est  l’un  des  côtés  les  plus  dignes  d’étude  de  l’existence 
des  anciens,  que  le  soin  qu’ils  apportaient  à  la  recherche 
de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  fortifier  le  corps.  Il 
semble  qu’ils  aient  été  pénétrés  de  l’adage  :  Mens  sanci  in 
corpore  sano ,  adage  aujourd’hui  bien  vulgaire,  quoique 
rarement  mis  en  pratique  dans  les  usages  de  notre  civilisa¬ 
tion.  L’eau,  le  bain,  qui  purifie  et  assouplit  le  corps,  la 
gymnastique  sous  toutes  ses  formes,  qui  le  fortifie,  étaient 
chez  eux  d’un  usage  général,  d’un  besoin  impérieux  et 
journalier.  Dès  lors,  on  comprend  facilement  que  des  éta¬ 
blissements  nombreux  et  spacieux  durent  être  créés  pour 
répondre  à  ces  besoins  de  premier  ordre. 

Les  Thermes  de  Titus  font  partie  de  l’un  des  établisse¬ 
ments  de  ce  genre,  si  nombreux  et  si  répandus  dans  tous 
les  quartiers  de  la  Rome  impériale,  que  Victor  et  Rufus  en 
comptèrent  jusqu’à  huit  cents  dans  la  ville.  Tous,  bien  cer¬ 
tainement,  n’avaient  point  une  égale  importance,  quelques- 
uns  étaient  sans  doute  fort  petits,  mais  d’autres,  surtout 
sous  l’Empire,  atteignirent  aux  proportions  les  plus  gran¬ 
dioses,  à  la  richesse  la  plus  grande. 


Les  Bains  de  Titus ,  qui  font  l’objet  de  la  restauration  de 
M.  Leclerc,  étaient  de  ce  nombre.  Ils  passent  pour  avoir 
été  construits,  vers  l’an  75  de  notre  ère,  par  Titus.  Ils  sont 
situés  sur  la  colline  de  l’Esquilin,  sur  un  plateau  occupé 
précédemment  par  d’autres  constructions,  et  notamment 
par  celles  de  la  Maison  dorée  de  Néron ,  fouillée  dès  1811 
et  1 8 1 A .  D’autres  fouilles  avaient  été  exécutées  sur  l’empla¬ 
cement  de  ces  thermes  en  159 à,  1696,  1770  et  177/1.  Mais 
toutes  ne  firent  connaître  que  quelques  points  particuliers, 
insuffisants  pour  procurer  tous  les  éclaircissements  qu’il 
serait  si  désirable  d’obtenir  sur  l’un  des  monuments  les 
plus  importants  de  l’antiquité.  Elles  furent  recouvertes  de¬ 
puis  pour  ne  point  gêner  la  culture,  et  la  végétation  s’étend 
aujourd’hui  bien  au-dessus  du  sol  des  anciennes  salles. 
M.  Leclerc  a  consacré  la  somme  qui  est  allouée  chaque 
année  au  pensionnaire,  pour  les  frais  de  la  restauration,  à 
faire  fouiller  l’angle  du  Caldarium,  qu’il  a  retrouvé  et  qu’il 
nous  représente  dans  les  états  actuels.  Mais  que  pouvaient 
les  quelques  centaines  de  francs  qui  lui  étaient  accordés, 
en  présence  des  sommes  importantes  qu’il  faudrait  dépen¬ 
ser  pour  obtenir  un  véritable  résultat?  Certes,  celui  qu’il  a 
obtenu  est  important,  et  pourtant,  bien  qu’il  ait  été  aidé 
par  la  bienveillance  si  connue  de  M.  Pietra  Rosa,  directeur 
des  fouilles,  le  résultat  qu’il  a  obtenu  est  encore  bien  au-des¬ 
sous  des  désirs  très-légitimes  des  archéologues,  des  artistes. 

Huit  grands  dessins  reproduisent,  dans  le  travail  de 
M.  Leclerc,  les  ruines  dans  leur  état  actuel  et  la  restaura¬ 
tion  telle  que  la  conçoit  son  auteur.  Très-habilement  ren¬ 
due,  surtout  dans  un  détail  de  la  Cella  Media,  sa  restaura¬ 
tion,  bien  que  contestable  sur  divers  points,  n’en  restera 
pas  moins  l’une  des  plus  importantes  et  le  meilleur  travail 
produit  sur  ce  monument.  Il  nous  le  fait  connaître,  aussi 
bien  que  possible,  tant  qu’un  déblayement  total  n’aura 
point,  comme  aux  Thermes  de  Caracalla,  permis  de  juger 
en  dernier  ressort  de  certaines  dispositions  et  des  détails  de 
cet  édifice,  qui  devait  être  l’une  des  nombreuses  merveilles 
de  l’antique  cité  romaine. 

Arrivé  au  terme  de  sa  pension,  M.  Leclerc  aurait  dû 
cette  année  exposer  le  projet  obligatoire  pour  dernier  envoi 
du  pensionnaire  à  Rome.  Il  est  à  peu  près  impossible 
qu’une  année  suffise  pour  donner  à  la  restauration  les  soins 
et  l’étude  qu’elle  réclame.  Aussi  est-il  d’usage  à  peu  près 
constant  que  le  projet  ne  soit  exposé  que  dans  l’année  qui 
suit  le  retour  en  France  :  c’est  ce  qu’a  fait  M.  Bénari»,  qui 
a  pris  pour  sujet  de  son  dernier  envoi  une  Église  parois¬ 
siale.  Je  ne  doute  point  que  M.  Bénard  n’ait  visité  les 
nombreuses  églises  si  remarquables  d’Italie;  admiré  et 
étudié  les  splendides  cathédrales  de  Florence,  Sienne, 
Pise;  mais,  à  coup  sûr,  petites  et  grandes  l’ont  médiocre¬ 
ment  inspiré  pour  le  projet  qu'il  produit.  M.  Bénard,  dont 
le  grand  prix  avait  été  fort  remarqué,  nous  donnait  l’espoir 
de  recevoir  mieux  de  lui. 

Le  projet  de  M.  Bénard  termine  la  série  d’études  expo¬ 
sées  par  les  pensionnaires  architectes  à  Rome,  études  qui, 
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ainsi  que  je  l’ai  dit  en  commençant,  inspirent  une  vive  sol¬ 
licitude,  chez  les  gens  éclairés  surtout.  L’architecture  n’est- 
elle  point,  en  effet,  la  manifestation  la  plus  éclatante  du 
goût  d’une  nation  pour  les  arts,  du  degré  de  civilisation, 
de  puissance  auquel  elle  s'est  élevée?  C’est  par  les  monu¬ 
ments,  annales  impérissables  de  leur  histoire,  qui  bravent 
les  vicissitudes  des  temps,  lorsque  tout  disparaît,  que  les 
nations  passent  à  la  véritable  postérité  ;  que  des  villes  telles 
que  Ninive,  Athènes,  Rome,  ces  trois  expressions  de  civili¬ 
sations  si  diverses,  acquièrent  des  droits  à  jamais  éternels 
à  la  mémoire,  à  l’admiration  des  hommes.  N’est-ce  point 
être  infidèle  à  sa  gloire  que  de  négliger,  au  temps  de  la 


prospérité,  les  moyens  propres  à  la  perpétuer?  L’instruc¬ 
tion,  largement  répandue,  conduite  avec  soin  et  pré¬ 
voyance,  peut  seule  aujourd’hui  assurer  la  véritable  pré¬ 
pondérance  d’un  peuple  sur  un  autre,  réparer  des  revers 
que  la  ruse,  la  trahison,  mises  à  la  disposition  de  la  force 
brutale,  ont  pu  rendre  faciles.  C’est  se  condamner  à  la 
mort  que  de  rester  dans  l’immobilité,  que  de  ne  point  tenir 
compte  du  mouvement  qui  s’effectue  sans  cesse,  comme  un 
cycle  fatal  à  travers  les  siècles;  que  de  ne  pas  mettre  sans 
cesse  de  nouveaux  soins  à  soutenir,  à  perfectionner  le 
niveau  de  l’instruction,  à  lui  faire  faire  tous  les  progrès 
dont  elle  est  susceptible.  A.  Normand. 


FERME  RE  M  .  A 

(PL.  81,  8S 

La  ferme  de  Gouvieux  est  conçue  eu  prévision  d'une 
petite  exploitation;  elle  est  construite  à  l’entrée  de  la 
propriété,  dont  l’accès  est  ainsi  surveillé  par  le  fermier,  et 
se  compose  de  trois  corps  de  bâtiments  isolés,  disposés 
autour  d’une  cour,  et  renfermant  :  le  premier,  l’habitation 
du  fermier;  le  deuxième,  l’écurie,  le  poulailler,  une  buan¬ 
derie  et  un  hangar;  le  troisième,  la  grange,  les  étables  et 
la  laiterie;  un  toit  à  porcs  est,  en  outre,  adossé  au  mur  de 
clôture. 

L’habitation  du  fermier  comprend,  au  rez-de-chaussée, 
une  salle  commune  éclairée  de  trois  côtés,  pour  permettre 
une  facile  surveillance;  une  chambre  à  coucher  et  une  lave¬ 
rie.  Deux  chambres  au  premier  étage  et  un  grenier  dans  le 
comble  complètent  ce  bâtiment,  qui  possède,  de  plus,  un 
colombier  aisposé  au  sommet  de  la  cage  d’escalier.  Les 
diverses  parties  des  autres  bâtiments  sont  suffisamment 
décrites  dans  la  légende  du  plan  d’ensemble  pour  nous  dis-  i 
penser  de  les  rappeler  ici;  disons  seulement  que  deux 
grands  greniers,  établis  au-dessus  du  bâtiment  de  la  grange 
et  du  bâtiment  de  la  buanderie,  servent  à  l’emmagasinage 
des  céréales. 

La  ferme  de  Gouvieux  est  située  sur  une  hauteur,  et  l’on 
a  dû  chercher  à  recueillir  toutes  les  eaux  pluviales.  Une 


GOUVIEUX  (oise) 

2,  87,  95.) 

vaste  citerne,  construite  devant  la  buanderie,  reçoit  les  eaux 
des  trois  combles  au  moyen  d’une  canalisation  en  fonte, 
avec  regards  établis  sous  le  sol  de  la  cour,  et  qui  est  tracée 
i  eu  ponctué  sur  notre  plan.  Un  trop-plein  conduit  au  dehors 
l’excédant  des  eaux  de  la  citerne.  Pour  la  maison  d’habita¬ 
tion  et  pour  la  ferme,  on  a  établi  une  petite  machine  à  va¬ 
peur  élevant  l’eau  d’un  puits  creusé  au  bas  de  la  propriété 
et  alimentant  une  borne-fontaine  située  dans  la  cour. 

La  laiterie  est  disposée  au  nord  du  bâtiment  contenant 
la  grange  et  les  étables;  le  sol  extérieur  s’élevant  beaucoup 
de  ce  côté,  elle  est  en  partie  enterrée  ;  cette  laiterie  est 
voûtée  en  briques,  et,  avec  ces  dispositions,  elle  conserve 
en  tout  temps  une  température  uniforme.  Un  ventilateur, 
traversant  le  grenier  au-dessus,  permet  le  renouvellement 
de  l’air.  Les  eaux  du  lavage  s’écoulent  dans  un  puisard. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  cet  établissement 
i  est  disposé  pour  une  petite  exploitation  et  sert  à  l’agrément 
des  hôtes  de  la  propriété;  aussi,  est-il  construit  avec  un 
certain  luxe  :  toutes  les  encoignures,  les  jambages  des 
portes  et  fenêtres,  les  bandeaux,  les  rampants  de  pignons, 
sont  en  pierre  d’appareil;  le  reste  est  bâti  en  moellons 
smillés. 

I*.  Selmersiieim. 


NOTES  DE  VOYAGE 

aout  1872 


HOLLANDE  —  HANOVRE  - 

La  première  ville  de  Hollande  qu’aperçoive  le  voyageur 
quand,  après  avoir  quitté  les  chemins  de  fer  belges,  il 
s’embarque  sur  la  Meuse,  est  Dordrecht. 

L’effet  produit  par  cette  petite  ville  est  imprévu  et  tout 


HAMBOURG  —  DANEMARK 

nouveau;  presque  noyée  dans  le  fleuve,  se  confondant  avec 
lui,  à  moitié  cachée  par  un  rideau  de  verdure,  elle  ne  laisse 
voir  que  ce  qu’elle  ne  peut  cacher  de  ses  maisons  singulières, 
vivement  colorées,  aussi  propres  qu’elles  sont  uniformes. 
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En  avant  s’ouvre  la  Meuse,  large  comme  une  mer;  de 
chaque  côté  des  prairies  sans  fin,  animées  de  moulins  à 
vent  sans  nombre,  peuplées  de  magnifiques  troupeaux  de 
vaches  blanches  et  noires,  coupées  de  canaux,  dont  les  lits, 
aussi  élevés  que  le  sol  environnant,  font  croire  que  les  ba¬ 
teaux  qu’ils  portent  naviguent  sur  la  terre  ferme;  c’est 
l’original  d’un  tableau  de  Ruysdael  ou  d’IIobbema;  on  croit 
voir  le  frontispice  d’un  ouvrage,  c’est  celui  d’un  pays  tout 
entier  qui  se  déroule  aux  yeux  du  spectateur. 

Quand  on  pénètre  dans  Dordrecht ,  on  est  frappé 
du  calme  et  de  la  tranquillité  qui  vous  entoure;  le 
bruit  de  vos  pas  n’éveille  aucun  écho,  à  peine  attire- 
t-il  quelque  blonde  curieuse  au  miroir  de  sa  fenêtre 
toujours  close;  vous  parcourez  une  rue,  puis  une  se¬ 
conde,  une  troisième;  vous  croyez  être  revenu  sur  vos 
pas,  tant  cette  troisième  ressemble  à  la  seconde,  tant 
la  seconde  ressemble  à  la  première;  les  maisons  sont 
identiquement  les  mêmes  partout,  et  les  mêmes  non- 
seulement  par  leurs  dispositions  générales  ou  leurs 
silhouettes,  mais  par  leurs  détails;  toutes  en  briques 
plus  ou  moins  apparentes,  elles  offrent  le  même  as¬ 
pect,  la  même  forme.  Les  encadrements  des  ouver¬ 
tures  sont  en  bois  de  mêmes  dimensions  et  peints  de 
la  même  couleur,  du  même  ton  de  cette  même  cou¬ 
leur.  Dordrecht  aime  le  jaune,  tout  y  est  jaune  et  du 
même  jaune;  ces  maisons,  du  reste,  sont  médiocrement 
intéressantes  pour  un  architecte,  et  nous  aurons,  en  visi¬ 
tant  Rotterdam,  La  Haye,  Amsterdam,  l’occasion  d’y  reve¬ 
nir  et  de  parler  de  la  maison  hollandaise. 

Les  monuments  de  Dordrecht  ne  méritent  pas  une 
grande  attention  ;  le  temple  protestant  est  un  édifice  du 
xive  siècle,  peint  en  jaune  ;  l’hôtel  de  ville  (stadhuis)  est 
banal  et  commun  ;  c’est  un  bien  léger  bagage  pour  une 
ville  qui  fut  considérable  et  brilla  d’un  certain  éclat  au 
moyen  âge. 

Après  Dordrecht  vient  bientôt  Rotterdam. 

En  mettant  pied  à  terre  sur  le  quai  des  Bombjes ,  un 
architecte  se  croit  pendant  un  long  moment  encore  sur  le 
pont  du  navire,  tant  les  maisons  paraissent  à  ses  yeux 
danser  une  sarabande  inquiétante  pour  leur  solidité.  Tous 
ces  pignons  symétriques  s’avancent,  se  reculent  et  penchent 
à  droite  ou  à  gauche,  en  avant  ou  en  arrière  :  pas  un  n’a 
conservé  son  aplomb;  cette  situation  se  comprend,  du 
reste,  quand  on  songe  que  la  ville  est  bâtie  sur  pilotis  en¬ 
fouis  dans  des  marais  submergés,  ébranlés  ou  désunis  par 
de  fréquentes  inondations;  cependant,  si  l’équilibre  est 
rompu,  la  stabilité  ne  l’est  pas;  les  chutes  de  maisons  ne 
sont  pas  plus  fréquentes  à  Rotterdam  qu’ailleurs,  et  nous 
entreprenons,  sans  crainte,  notre  promenade  à  travers  la 
ville. 

Sur  la  droite,  et  dominant  cette  partie  de  la  ville,  s’élève 
un  vaste  monument  :  c’est  l'hôpital  commencé  en  18 l\h. 
Les  précautions  nécessitées  par  la  nature  du  sol  ayant  été 
reconnues  insuffisantes,  les  travaux  furent  interrompus, 


pour  être  repris  quatre  ans  plus  tard,  et  terminés  eu  1850 
(fig.  1). 

Cet  hôpital  est  donc  un  des  modernes  établissements  de 
bienfaisance  construits  en  Europe  ;  il  a  été  l’objet  de 
louanges  empreintes,  sans  contredit,  d’une  certaine  exa¬ 
gération,  car  nous  verrons  que  la  disposition  des  salles 
de  malades,  partie  essentielle,  est  loin  d’être  irrépro¬ 
chable  (fig.  2). 

L’hôpital  de  Rotterdam  peut  contenir  260  à  280  lits;  il 
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Fig.  1. 


1.  Entrée  principale. 

2.  Vestibule. 

3.  Bureau  d’administration. 

4.  Logement  du  directeur. 

5.  Cabinet  du  médecin. 

G.  Chambre  de  bains. 

7.  Bains  de  vapeur. 


8.  Salon  de  repos. 

9.  Escalier. 

10.  Ascenseurs. 

11.  Salles  de  malades 

12.  Galerie. 

13.  Bibliothèque. 

14.  Opérations. 


15.  Grand  vestibule. 

16.  Malades  payants. 

17.  Privés. 

18.  Surveillants. 

19.  Dépôt. 

20.  Cabinets  de  toilette. 


Fig.  2. 


est  haut  de  quatre  étages  ;  au  rez-de-chaussée  sont  la  phar¬ 
macie,  la  cuisine  et  ses  dépendances,  la  machine  à  vapeur 
et  divers  services  généraux;  le  pavillon  central  est  réservé 
à  l’administration.  Les  trois  étages  sont 
consacrés  aux  malades,  répartis  dans  de 
petites  salles  ne  contenant  chacune  que 
10  lits,  ce  qui  constitue  une  très-heureuse 
installation.  Mais  les  dimensions  de  ces 
salles,  6,50  x  11,00  x  4,60  =  328mc-,90, 
ne  permettent  de  donner  à  chaque  ma¬ 
lade  qu’environ  33  mètres  cubes,  ce  qui 
est  de  beaucoup  insuffisant  (J). 

En  outre,  ces  salles  ne  sont  éclairées  et  aérées  que  par 
une  fenêtre  et  une  porte  vitrée  donnant  dans  une  galerie 
commune  parfaitement  close,  et  offrant,  par  suite,  sur¬ 
tout  en  temps  d’épidémie,  une  cause  incessante  d’insa¬ 
lubrité  (fig.  3), 

Chaque  salle  est  accompagnée  d’un  cabinet  de  toilette 
et  d’un  privé,  dont  les  parois  des  murs  sont  recouverts  de 
carreaux  de  faïence,  mais  qui  ne  prennent  jour  et  air  que 
sur  la  galerie  commune.  Le  parquet  des  salles  est  en  sapin 
lavé  chaque  jour,  par  ce  moyen  parfaitement  propre,  mais 
aussi  constamment  humide. 

Un  ascenseur  monte  les  malades  aux  étages  supérieurs, 
sans  les, exposer  à  des  secousses  pénibles,  et  évite  aussi  au 
personnel  de  la  maison  la  fatigue  du  transport 'des  far¬ 
deaux  lourds  et  encombrants. 

(1)  Le  cube  d’air  afférent  à  chaque  lit  dans  l’hôpital  Lariboissière  est  de 
50  à  60  mètres  cubes. 
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Ce  n’est  pas  en  Hollande  qu’il  faut  espérer  trouver  les 
édifices  religieux,  tant  admirés  en  France,  en  Italie,  en  Bel¬ 
gique  et  en  Espagne  ;  on  n’y  trouve  pas  ces  admirables 
monuments  dans  lesquels  une  religion,  qui  parle  aux  yeux 


et  à  l’imagination,  a  rassemblé  dos  trésors  artistiques  que 
chacun  peut  voir  et  admirer  à  son  heure  (1). 

La  Hollande  est  protestante;  quand,  après  les  excès  de 
Jean  de  Leyde  et  des  anabaptistes,  au  xvie  siècle,  la  ré¬ 
forme  s’implanta  définitivement  dans  les  Pays-Bas  (1536), 
les  églises  catholiques  devinrent  les  temples  du  nouveau 
culte;  mais,  n’ayant  pas  été  construites  pour  lui,  elles  ne 
purent  aisément  subir  cette  transformation.  Il  est  facile  de 
comprendre,  du  reste,  combien,  parmi  tous  les  édifices 
religieux  les  églises  gothiques  pouvaient,  moins  que  tous 
autres,  se  prêter  aux  nécessités  de  la  religion  protestante. 

Le  temple  de  la  Réforme  n’exige  pour  remplir  son  but 
qu’une  grande  salle;  il  n’a  pas  besoin  des  bas-côtés  néces¬ 
saires  aux  processions  catholiques,  d’un  vaste  chœur  pour 
recevoir  un  nombreux  clergé,  de  spacieuses  chapelles  où  le 
service  divin  se  célèbre  simultanément  d’une  façon  diffé¬ 
rente,  de  ces  ornements  de  toutes  sortes,  enfin,  qui  ajou¬ 
tent  un  si  grand  effet  à  la  pompe  des  cérémonies;  le 
ministre  et  le  prêtre  ne  peuvent  officier  dans  le  même 
sanctuaire;  celui  qui  convient  à  l’un  est  gênant  et  incom¬ 
mode  pour  l’autre. 

La  çjroote  Kerk ,  la  plus  intéressante  et  la  plus  impor¬ 
tante  des  églises  de  Rotterdam,  a  subi  ces  diverses  trans¬ 
formations;  ses  murs  nus,  couverts  d’un  ton  uniforme, 
présentent  un  aspect  froid  et  triste  ;  le  chœur  et  les 
chapelles  sont  fermés  ;  les  fenêtres  dépouillées  de  leurs 
vitraux,  le  transept  et  la  nef  remplis  de  bancs  placés  en 
amphithéâtre,  qui  cachent  les  arcatures,  les  bases,  les  fûts, 
et  jusqu’aux  chapiteaux  des  colonnes  des  bas-côtés  ;  l’an¬ 
cien  édifice  ne  se  retrouve  plus,  il  est  dégradé,  mutilé,  et 
l’effet  qu’il  pouvait  produire  complètement  détruit. 

(1)  Les  temples  protestants,  en  dehors  des  heures  d’offices,  sont  constam¬ 
ment  fermés  •,  il  n’est  possible  de  les  visiter  qu’après  bien  des  tentatives  sau¬ 
vent  infructueuses  et  le  payement  de  gratifications  exagérées.  11  faut  ajouter 
que  presque  toujours  le  résultat  final  aboutit  à  une  déception. 


Fondée  à  la  fin  du  xive  siècle,  la  groote  Kerlc  se  compose 
d  une  nef  avec  bas-côtés,  d  un  transept  suivi  d’un  chœur 
avec  chapelles  absidales.  Les  matériaux  sont  la  brique  et 
la  pierre;  la  voûte  primitive  a  été  détruite  et  remplacée 
par  une  voûte  de  bois,  que  soutient  une  char¬ 
pente  apparente.  A  l’entrée  du  chœur,  une 
grille  de  cuivre,  style  Louis  XIII,  d’un  travail 
très-remarqqable  et  d’une  décoration  excessi¬ 
vement  riche  ;  dans  une  chapelle  se  voit  encore 
un  appui  de  communion  en  cuivre,  dont  les 
profils  et  les  arêtes  ont  conservé  une  netteté 
étonnante  (fig.  h). 

Le  musée  Boymans  était  une  des  gloires 
de  la  Hollande;  il  a  été  incendié  en  186/j.  Le  bâtiment, 
qui  renfermait  les  chefs-d’œuvre  de  l’école  hollandaise,  a 


été  reconstruit;  on  n’a  malheureusement  pu  en  faire  autant 
pour  les  tableaux  détruits. 

Le  nouvel  édifice  est  loin  d’être  irréprochable  ;  isolé  sur 
trois  de  ses  côtés,  il  a  la  forme  d’un  rectangle,  et  comprend 


Fig.  5. 


à  l’intérieur  deux  grandes  salles  pour  les  toiles  de  grandes 
dimensions,  et  trois  plus  petites  pour  les  dessins,  mé¬ 
dailles,  etc.  (fig.  5). 


(A  suivre.) 


Félix  Narjoux. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C'e. 
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NOTES  DE  VOYAGE 

A  O  L’  T  1872 

HOLLANDE  —  HANOVRE  -  HAMBOURG,  —  DANEMARK 

(Suite)  (1) 


Les  façades  du  Musée  Boymans ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  précédent  article,  construites  en  pierres  appor¬ 
tées  de  Belgique,  à  grands  frais,  ont  des  proportions  agréa¬ 
bles,  mais  n’offrent  aucunes  dispositions  originales  ;  le 
monument  en  lui-même,  toutefois,  est  bien  au-dessus  des 
musées  de  La  Haye  et  d’Amsterdam,  et  c’est  à  ce  titre  qu’il 
offre  surtout  quelque  intérêt  (fig.  6). 


Fig.  6. 


Derrière  le  musée  a  récemment  été  élevée  la  statue  du 
magistrat  Gysbert  Karel.  Le  personnage  est  assis  dans  un 
fauteuil  et  vêtu  d’une  robe  dont  les  plis  cachent  les  détails 
du  siège;  le  sculpteur  a  donné  à  son  sujet  une  pose  des 
plus  simples  :  le  dos  est  renversé,  les  jambes  sont  croisées 
avec  un  abandon  et  un  naturel  un  peu  trop  réaliste  peut- 
être,  mais  que  l’on  pardonne  volontiers,  parce  qu’on  n’y 
tent  ni  la  recherche,  ni  la  prétention. 

Sur  le  groote  Markt  se  dresse  la  statue  d’Erasme ,  cou¬ 
lée  en  bronze  en  1622,  très-célèbre  dans  le  Nord,  et  re¬ 
gardée  comme  le  chef-d’œuvre  du  sculpteur  Keiser. 

Érasme  est  représenté  debout,  vêtu  d’une  longue  robe 
de  docteur,  dont  les  plis  cachent  ses  pieds;  il  tient  à  la 
main  un  livre  ouvert  dans  lequel  il  lit.  Cette  œuvre  a,  tour 
à  tour,  été  très-vantée  et  très-décriée  ;  elle  ne  méritait, 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  1873.  n°  1,  p.  (i  et  suiv. 

ENCYCLOP.  D’ARCHIT.  —  1873. 


à  notre  avis,  ni  cet  excès  d’honneur,  ni  tant  d’indignité  : 
c’est  une  œuvre  un  peu  banale,  mais  qui,  cependant,  offre 
l’avantage  de  représenter  un  personnage  qui  semble  lire, 
vivre  et  marcher  (fig.  7). 

Les  socles  de  ces  deux  statues  sont  aussi  communs  l’un 
que  l’autre,  et  d’une  banalité  égale. 

Les  Hollandais  font  grand  bruit  de  leurs  écoles  pri¬ 
maires  ;  lors  de  l’Exposition  universelle  de  1867,  rien  ce- 


Fig.  7. 


pendant,  dans  ce  qu’ils  avaient  présenté,  ne  paraissait  devoir 
justifier  leurs  prétentions,  et  les  écoles  que  nous  avons  visi¬ 
tées  depuis  ne  nous  ont  pas  fait  changer  d’opinion.  Les 
bâtiments,  comme  dispositions  extérieures  et  comme  in¬ 
stallation  intérieure,  sont  de  beaucoup  au-dessous  de  ce 
que  présentent  les  nôtres.  Quant  aux  écoles  neutres  tant 
vantées,  dans  lesquelles  les  enfants  de  tous  les  cultes  re¬ 
çoivent  l’instruction  nécessaire  en  dehors  de  toute  préoc¬ 
cupation  d’idées  religieuses,  elles  sont  indispensables,  on 
le  comprend  aisément,  dans  un  pays  dont  les  habitants 
n’ont  voulu  accepter  de  variété  et  de  fantaisie  que  dans  leurs 
idées  religieuses;  dans  un  pays,  enfin,  où  une  ville  de  cent 
mille  âmes,  comme  Rotterdam,  compte  dix-sept  sectes  dif¬ 
férentes  :  Catholiques  romains,  —  Jansénistes,  —  Remon¬ 
trants,  —  Mennonites,  —  Réformés,  —  Luthériens,  — 
Anglicans,  —  Presbytériens  anglais,  —  Écossais,  —  Juifs, 
—  Grecs,  etc. 

Les  écoles  neutres  pourraient  être  utiles  en  France,  sur- 
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tout  dans  certaines  provinces,  nous  le  reconnaissons  volon¬ 
tiers;  mais  ce  serait  alors  pour  d’autres  raisons  que  celles 
qui  les  rendent  indispensables  en  Hollande. 

La  Bourse  est  un  édifice  du  xvni®  siècle,  sans  intérêt 
architectural;  un  grand  corps  de  bâtiment  entoure  une 
vaste  cour  vitrée,  dont  la  charpente  métallique  est  sup¬ 
portée  par  d’énormes  colonnes  de  fonte,  peintes  en  pierre. 

Un  campanile  surmonte  le  tout,  et  était  entouré  d’écha¬ 
faudages  construits  avec  des  bois  en  grume  de  petites 
dimensions,  dont  les  assemblages  excessivement  légers  rap¬ 
pellent  ceux  qu’on  voit  encore  de  nos  jours  à  Rome. 

La  Hollande  étend  son  commerce  sur  le  monde  entier  ; 
elle  a  des  comptoirs  au  cap  Nord,  elle  en  a  en  Océanie; 
ses  innombrables  navires  apportent  dans  ses  ports  les  ri¬ 
chesses  du  globe,  que  ses  canaux  et  ses  chemins  de  fer 
répandent  sur  le  continent. 

Rotterdam  est  le  second  et  sera,  dit-on,  bientôt  le  pre¬ 
mier  de  ces  ports  :  c’est  là  que  viennent  débarquer  les 
produits  que  le  génie  mercantile  des  Hollandais  enlève  à 
l'extrême  Orient;  des  lignes  régulières  de  navires  à  voile 
et  à  vapeur  font  constamment  cet  immense  voyage  de  six 
mille  lieues  (pii  séparent  Batavia  de  la  mer  du  Nord  ;  ou 
les  voit,  pleins  et  lourds,  prendre  leur  place  dans  les  pro¬ 
fonds  canaux  intérieurs  qui  les  portent  au  pied  de  la  mai¬ 
son  de  leur  armateur,  où  se  décharge  le  butin  qu’ils  con¬ 
tiennent. 

Cette  circonstance  exceptionnelle,  résultant  de  dispositions 
locales,  convertit  la  ville  entière  en  port,  au  lieu  de  limiter 
ce  rôle  à  la  partie  bordant  le  fleuve  ;  elle  rend  ainsi  inutiles, 
à  Rotterdam,  ces  immenses  magasins  généraux  que  nous 
voyons  à  Londres,  Marseille,  Gênes,  etc.  Si  chaque  arma¬ 
teur  a  ses  magasins  particuliers,  ses  dépôts  de  marchan¬ 
dises  personnels,  il  existe  toutefois  quelques  entrepôts  gé¬ 
néraux  à  l’extrémité  des  Bompyes;  mais  ces  locaux,  noirs, 
sombres,  sont  assez  mal  installés,  la  propreté  hollandaise 
y  fait  défaut,  et,  au  point  de  vue  de  la  construction,  l’ar¬ 
chitecte  n’a  rien  à  y  voir. 

La  maison  d'habitation  hollandaise  diffère  essentielle¬ 
ment  de  la  maison  française,  qui  ne  pourrait  convenir  à 
un  tel  climat,  ni  satisfaire  à  des  habitudes  aussi  opposées 
aux  nôtres;  mais  elle  répond  parfaitement  aux  besoins  de 
l’habitant,  à  ses  mœurs,  à  ses  goûts,  et  c’est  en  cette  ques¬ 
tion  qu’éclate  par-dessus  tout  le  sens  pratique  de  ce  peuple 
de  marchands. 

Le  Hollandais  est  peu  sociable;  les  relations  avec  lui 
sont  rares  et  difficiles;  sa  maison,  toujours  close,  ne  s’ouvre 
qu’en  certaines  circonstances  aux  membres  de  sa  famille; 
ses  affaires,  une  fois  terminées  à  son  comptoir  ou  à  son 


à  fumer  et  à  boire  de  la  bière;  il  parle  peu,  à  moins  i 


qu’il  n’ait  intérêt  direct  à  rompre  le  silence.  La  femme 
garde  le  logis  et  élève  les  enfants.  Les  plaisirs  de  l’in¬ 
telligence  et  de  l’esprit,  l’amour  des  arts,  n’ont  pas,  en 
Hollande,  le  même  succès  que  chez  nous.  Ainsi  Rotterdam, 


une  ville  de  cent  mille  âmes,  n’a  pas  de  théâtre.  Amster¬ 
dam,  qui  compte  trois  cent  mille  habitants,  ne  possède 
pas  une  salle  d’opéra. 

L’amour  des  fleurs,  poiissé  si  loin  en  certaines  villes 
qu’il  a  dégénéré  en  manie,  s’explique  cependant  par  le  désir 
bien  naturel  que  doivent  éprouver  ces  gens  de  voir,  çà  et 
là  autour  d’eux,  quelques  points  brillants  et  colorés  trouer 
leur  horizon  gris  et  bruineux;  c’est  ce  désir  qui  justifie 
peut-être  le  culte  exagéré  qu’ils  professent  pour  les  tulipes 
aux  tons  criards,  les  maisons  peintes  en  rose  ou  en  bleu, 
les  troncs  d’arbre  peints  en  blanc,  ou  les  sabots  des  paysans 
en  rouge. 

Pour  satisfaire  ces  goûts  et  ces  habitudes  qui,  comme 
on  le  voit,  doivent  laisser  parfaitement  calmes  l’esprit  et 
l’imagination,  le  Hollandais,  qui  n’aime  ni  le  changement, 
ni  la  variété,  qui  ne  comprend  que  la  symétrie  et  la  mono¬ 
tonie,  qui  ne  recherche  ni  la  société,  ni  le  contact  de  son 


prochain,  s’est  construit  des  demeures  taillées  toutes  sur 
le  même  patron;  à  peine  les  dimensions  varient-elles  un 
peu,  et  la  seule  différence  qui  existe  dans  les  façades  est  la 
forme  des  pignons,  qui,  suivant  l’époque  de  leur  construc- 
ion  et  le  goût  du  jour,  sont  plus  ou  moins  étranges,  et 
dont  rien  ne  peut,  en  tous  cas,  justifier  les  formes  souvent 
i  grotesques  (fîg.  8). 

Le  plan  se  compose  de  deux  salles  de  dimensions  égales, 
séparées  par  une  cloison  formée  de  panneaux  glissant  les 
uns  sur  les  autres  au  moyen  de  galets,  ce  qui  rend  facile  la 
réunion  des  deux  pièces  en  une  seule  ;  en  face  de  la  porte 
d’entrée,  l’escalier  montant  à  l’étage  supérieur  et  descen¬ 
dant  dans  le  sous-sol,  où  se  trouvent  la  cuisine,  la  soute  à 
ourbe,  la  cave,  une  salle  de  bains  et  des  privés;  l’accès  de 
ce  sous-sol  a  lieu  directement  de  l’extérieur,  et,  afin  de  lui 
donner  tout  le  jour  et  l’air  possibles,  un  large  fossé  de 
1  mètre  ou  lm,50  centimètres  sépare  le  mur  de  face 
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do  l’alignement  de  la  voie  publique,  et  tient  le  passant  à 
distance.  L’étage  supérieur  comprend  deux  pièces  sem¬ 
blables  à  celles  du  rez-de-chaussée,  un  cabinet  qui  répète 
le  vestibule,  et  des  privés;  si  la  maison  est  plus  importante, 
cet  étage  est  renouvelé  une,  deux,  trois  fois;  mais  ce  der¬ 
nier  cas  est  fort  rare.  Les  combles  sont  utilisés  comme  ma¬ 
gasin,  et,  ali n  d’éviter  qu’aucun  transport  ne  se  fasse  par  , 


Rez-de-chaussée. 


A.  Entrée  de  service. 
IJ.  Fossé. 

C.  Cuisine. 

L>.  Soute  à  tourbe. 

E.  Cave  à  vins. 

F.  Salle  do  bains. 


LE  Vestibule. 

II.  Salon. 

I.  Salle  à  manger. 

J.  Serre. 

K.  Chambres  à  coucher. 

L.  Cabinet. 


Premier  étage. 


Fig.  9. 

l’escalier  intérieur,  un  poteau  muni  d’une  poulie  monte  et 
descend  à  l’extérieur  tous  les  fardeaux  (üg.  9). 

Quand  les  maisons  ont  leurs  façades  ouvertes  sur  un  canal, 


l' IG.  10, 


cette  façade  se  couvre  parfois  de  balcons  fermés,  de  terrasses 
abritées  ou  de  logettes  d’un  effet  pittoresques  (fig.  10). 

Les  pièces  du  rez-de-chaussée  sont  destinées  à  être  vues 
du  public  qui  passe  dans  la  rue  et  regarde  sans  entrer ;  les 
fenêtres  de  ces  pièces  ont  leur  appui  très-bas,  et  sont  inté¬ 
rieurement  ornées  de  jardinières  pleines  de  fleurs  ;  à  tra¬ 


vers  les  vitres,  on  aperçoit  le  mobilier,  qui  presque  toujours 
emprunte,  aux  productions  de  Java,  de  la  Chine  ou  du 
Japon,  des  objets  d’art  ou  de  curiosité  étranges  et  d’un 
goût  discutable,  mais  d’un  prix  et  d’une  recherche  inima¬ 
ginables;  les  potiches  immenses,  les  bouddhas  hideux,  les 
cornets  de  jade  ou  les  bronzes  niellés  y  sont  fréquents  ;  l  ien 
ne  gêne  la  vue  qui  traverse  jusqu’à  la  seconde  pièce  et  ren¬ 
contre  les  plantes  rares,  les  tulipes  excentriques  de  la  serre 
placée  tout  à  fait  au  fond.  Un  mécanisme  très-simple  fait 
avancer  ou  reculer  les  fleurs  exposées  près  de  la  fenêtre. 

Toutes  ces  fenêtres  s’ouvrent  par  le  système  dit  à  guillo¬ 
tine,  excellent  pour  assurer  une  fermeture  hermétique,  et 
sans  inconvénient  dans  un  pays  où  il  n’y  a  pas  nécessité  de 
renouveler  fréquemment  l’air  des  habitations,  et  où,  non 
pas  regarder  par  la  fenêtre,  mais  seulement  l’ouvrir  est 
contraire  aux  usages  admis.  Pour  remédier  à  cet  empri¬ 
sonnement,  les  femmes,  qui  toujours  habitent  l’étage  supé¬ 
rieur,  ont  adopté  l’usage  du  miroir  belge  ou  suisse,  grâce 
auquel  elles  peuvent  voir,  assises  à  leur  place,  tout  ce  qui 
se  passe  dans  la  rue. 

L’emploi  des  persiennes  est  une  rare  exception;  on  y 
supplée  par  des  volets  intérieurs  ou  des  doubles  fenêtres. 
Quand  l’habitant  veut  interdire  la  vue  de  ce  qui  se  passe 
chez  lui,  il  place  devant  les  fenêtres,  à  l’intérieur,  de  petiff 
écrans  en  treillis,  à  mailles  très-serrées. 

Ces  maisons  sont  entièrement  construites  en  briques; 
les  planchers  et  la  charpente  sont  en  bois  de  sapin,  ainsi 
que  les  menuiseries  et  les  encadrements  des  ouvertures; 
les  combles  sont  recouverts  en  tuiles  courbes,  d’une  forme 
différant  légèrement  de  celle  des  nôtres;  les  briques,  en 
général  d’un  ton  foncé,  ont  0,05  x  0,10  x  0,22;  elles  sont 
employées  de  la  façon  la  plus  primitive,  sans  la  recherche 
d’aucune  combinaison  pouvant  amener  un  avantage  dans 
la  construction  ou  présenter  des  formes  agréables  à  l’œil. 

Les  règlements  de  voirie,  qui  chez  nous  enserrent,  dans 
tant  de  conditions  de  toutes  sortes,  les  constructions  et  les 
constructeurs,  ne  paraissent  pas  en  vigueur  en  Hollande  ; 
chaque  propriétaire  élève  sa  maison  suivant  un  alignement 
donné;  il  la  construit  solidement,  parce  qu’il  a  intérêt  à 
cela;  il  la  rend  commode  et  salubre,  parce  que,  autrement, 
il  ne  pourrait  ni  la  louer,  ni  la  vendre,  ni  l’habiter;  mais  il 
atteint  ce  but  sans  être  soumis  à  tous  nos  règlements,  d’une 
application  difficile,  d’une  interprétation  variable  et  souvent 
douteuse. 

Pour  quitter  Rotterdam,  on  passe  sous  la  porte  c le  bel/t 
(lig.  11),  édifice  du  dernier  siècle,  et  qui  est  un  monument 
dans  une  ville  qui  en  compte  si  peu  ;  puis  on  arrive  devant 
une  grande  construction  moderne  et....  gothique,  mais 
quel  gothique!  qui  est  la  ycne  du  chemin  de  fe-r  de  La 
Ucu/e. 

Quand  nous  avons  entrepris  notre  voyage  au  nord  de 
l’Europe,  ç’a  été  avec  la  conviction  que  dans  la  situation  faite 
à  notre  pays,  il  ne  suffisait  pas  de  nous  croire  le  peuple  le 
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plus  instruit  et  le  plus  éclairé;  mais  qu’il  était  sage  d’ap¬ 
prendre  ce  que  font  nos  voisins,  quels  sont  leurs  moyens 
d’action  et  les  produits  qu'ils  obtiennent. 


Fig  .  11. 

A  notre  retour,  nous  avons  lu  l’étude  que  M.  Normand 
a  publiée  à  propos  des  envois  de  Rome,  en  1872;  les  idées 
émises  dans  ce  travail,  émanant  d’une  plume  aussi  auto¬ 
risée,  ont  failli  nous  faire  croire  que  nous  nous  étions 
trompé  ;  mais  ces  idées  ne  sont  pas  de  celles  qu'il  soit  pru¬ 
dent  d’accepter  sans  examen,  et  nous  demandons  à  leur 
auteur  de  vouloir  bien  nous  permettre  de  faire  ressortir  les 
contradictions  que  ses  appréciations  contiennent. 

Notre  éminent  confrère  commence  par  une  peinture  in¬ 
quiétante  de  la  situation  actuelle: 

«  C’est,  dit-il,  une  grande  et  funeste  illusion  de  croire 
»  que  sans  de  nouveaux  efforts,  sans  des  soins  incessants 
»  et  intelligents,  nous  conserverons  toujours  cette  supré- 
»  matie  artistique  qui  fut  et  est  encore  aujourd’hui  notre 
»  patrimoine  le  plus  précieux,  notre  gloire  nationale  la 
»  moins  contestée .  etc. 

Après  avoir  indiqué  le  mal,  il  faut  trouver  le  remède,  le 
faire  connaître  et  accepter  ;  voyons  donc  ce  que  propose 
M.  Normand  : 

Les  Anglais,  les  Allemands  sont  aux  aguets,  prêts  à  sur¬ 
prendre  nos  méthodes  et  à  profiter  de  nos  qualités  aussi 
bien  que  de  nos  défauts.  Il  semble  alors  qu’à  l’esprit  doit 
se  présenter  naturellement  l’idée  d’imiter  nos  voisins,  d’aller 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  voir  de  près  nos  rivaux, 
étudier  leur  langue,  leur  pays  et  leurs  œu  vres,  faire  ce  qu’ils 
ont  fait  avec  succès,  en  un  mot;  mais  voilà  que,  par  une 
de  ces  contradictions  signalées  plus  haut,  M.  Normand  de¬ 
mande  que  la  tradition  du  passé  ne  soit  pas  rompue,  qu’ayant 
à  lutter  contre  des  concurrents  nouveaux  pourvus  d’ar¬ 
mes  perfectionnées,  nous  conservions  nos  vieux  engins 
et  nos  anciens  procédés,  qu’en  un  mot  nous  continuions 
la  pratique  des  moyens  connus,  des  systèmes  percés  à  jour 
par  ceux  qui  ont  intérêt  à  nous  battre.  En  appliquant  en- 


lin  la  thèse  générale  au  cas  particulier  qui  nous  occupe, 
M.  Normand  demande,  non  pas  que  nos  artistes  aillent 
voyager  en  Allemagne,  en  Angleterre  ou  ailleurs,  ce  qui 
semblerait  être  le  progrès  ;  il  demande  qu’ils  passent  cinq 
ans  en  Italie,  ce  qui  n’est  même  pas  le  maintien  de  la 
situation  actuelle,  mais  le  retour  au  passé. 

Le  chiffre  cinq  aurait-il  donc  une  vertu  particulière?  — 
Pourquoi  cinq  années  passées  en  Italie?  pourquoi  pas  six, 
quatre,  dix? 

Pour  un  artiste  jeune,  travailleur,  déjà  instruit,  c’est 
une  longue  période  que  celle  de  cinq  années,  et  si  Colbert 
a  admis,  en  106(5,  qu’il  fallait  aux  lauréats  de  l’Académie 
cinq  ans  en  Italie  et  particulièrement  à  Rome  pour  se 
perfectionner  dans  leur  art,  est-ce  à  dire  qu’aujourd’hui  la 
vie,  les  questions  de  distance,  la  masse  accumulée  des  tra¬ 
vaux  antérieurs  ne  placent  pas  ces  jeunes  artistes  dans 
des  conditions  qui  ne  sont  plus  celles  du  xvne  siècle;  n’ont- 
ils  pas  profité  de  tout  ce  que  les  arts  et  les  sciences  ont  ac¬ 
quis  depuis  cette  époque,  et  les  études  faites  depuis  deux 
siècles  par  deux  cents  grands  prix  ne  sont-elles  pas  là  pour 
faciliter  leur  tâche? 

En  second  lieu,  pourquoi  aller  exclusivement  en  Italie? 
Cette  prédilection,  si  hautement  proclamée,  suggère  im¬ 
médiatement  au  lecteur  la  pensée  que  M.  Normand  re¬ 
garde  l’Italie' comme  la  patrie  des  arts ,  comme  une  terre 
privilégiée,  où  les  monuments  antiques  conservés,  restau¬ 
rés  avec  un  soin  jaloux,  offrent  un  inépuisable  sujet  d’é¬ 
tudes  ;  que  là,  mieux  que  dans  tout  autre  pays,  les  architectes 
peuvent  recevoir  une  éducation  artistique  plus  complète 
qu’ailleurs. 

Eh  bien  !  dans  les  appréciations  que  contient  son  ar¬ 
ticle,  M.  Normand  est  sévère  pour  les  artistes  italiens  :  il 
les  accuse  de  ne  faire  ni  de  beaux  édifices,  ni  de  bonnes 
restaurations. 

«  A  quelle  cause,  dit-il,  attribuer  cette  décadence  de  l’art 
»  dans  un  pays  doué  d’un  si  beau  passé,  où  la  nature  et 
»  le  climat  inspirent  l’harmonie  des  lignes,  des  couleurs  ; 
»  si  ce  n’est  à  l’éducation  incomplète  et  insuffisante  qu’y 
»  reçoivent  les  artistes.  » 

Mais,  si  la  situation  des  arts  en  Italie  est  telle  que  nous 
la  dépeint  M.  Normand  ;  si  ,  en  effet,  les  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité  j’y  sont  déshonorés  par  de  mauvaises  restaura¬ 
tions;  si  les  Italiens  ont  perdu  cette  harmonie  des  lignes  et 
des  couleurs  qui  nous  charme  dans  leurs  monuments 
anciens,  comment  M.  Normand  s’explique-t-il  qu’un  mi¬ 
lieu,  défavorable  aux  artistes  italiens  qui  ne  le  quittent  pas, 
puisse  être  bon  pour  des  étrangers  qui  y  passeraient  cinq 
ou  six  années  ? 

Il  semblerait, rau  contraire,  que  s’il  est  utile,  nécessaire 
de  voir  etyl’étudier  les  monuments  de  l’Italie  antique  et 
du  moyen  âge,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  cette  étude,  dont 
la  valeur  consiste  surtout  à  donner  au  goût  un  guide  né¬ 
cessaire  pour  apprécier  les  œuvres  des  autres  pays. 

Quant  au  résultat'final,  M.  Normand  n’a  pas  d  illusions 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


13 


à  cet  égard,  et  il  nous  montre  par  un  exemple  ce  qu’après 
quatre  ans  d’un  pareil  régime  devient  un  architecte.  — 
Voici  M.  X...,  grand  prix  de  Rome,  donnant,  à  son  départ, 
les  plus  belles  espérances  et  qui  a  passé  quatre  ans  à  la 
villa  Medici  ;  il  revient,  et,  suivant  l’usage,  résume  ses  études 
dans  un  projet  ;  or  ce  projet  est  celui  d’une  église,  c’est-à- 
dire  du  monument  dont  le  programme  a  reçu  les  plus  fré¬ 
quentes  solutions,  et  cependant,  si  les  appréciations  qu’en 
fait  M.  Normand  sont  exactes,  ce  projet  est  médiocre;  un 
an  de  plus  il  eût  été  mauvais. 

Ainsi,  M.  Normand,  malgré  ses  hautes  connaissances  ou 
plutôt  à  cause  d’elles,  est  frappé  avec  raison  des  dangers 
que  courent  les  arts  dans  notre  pays;  mais  il  ne  nous 
montre  pas  les  causes  du  mal,  ne  l’attaque  pas  dans  sa 
source,  et  il  arrive  à  cette  singulière  conclusion  :  que,  pour 


faire  des  architectes  capables,  il  faut  séjourner  longtemps 
dans  un  pays  qui  n’en  produit  plus. 

Quant  à  nos  conclusions  à  nous,  les  voici  : 

Oui,  il  faut  aller  en  Italie  et  eu  Grèce;  oui,  il  faut  étudier 
les  monuments  antiques,  parce  qu’en  fait  de  littérature 
comme  en  fait  d’art,  rien  ne  remplace  les  études  classi¬ 
ques  ;  mais  ce  n’est  pas  cinq  ans  plutôt  que  quatre,  plutôt 
que  deux,  plutôt  que  dix,  qu’il  faut  passer  dans  ces  belles 
conlrées,  c’est  le  temps  suffisant  pour  connaître,  appré¬ 
cier  l’antiquité,  temps  qui  varie  suivant  les  individus,  les 
tempéraments,  les  intelligences  et  les  études  premières  ; 
mais  s’il  faut  aller  en  Italie,  il  faut  aussi  aller  en  Angle¬ 
terre,  en  Allemagne,  en  Espagne,  etc...,  et  surtout,  et 
avant  tout  il  faut  aller  en...  France. 

Félix  Narjoux. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  ET  INTERNATIONALE  D’ÉCONOMIE  DOMESTIQUE 

(Suite)  (I) 


ROBINET  CHAMEROY. 

M.  Chameroy  expose  un  robinet  à  eau,  dit  robinet  inter¬ 
mittent, ,  qui  semble  devoir  remédier  aux  divers  inconvé¬ 
nients  connus  des  robinets  ordinaires  :  le  coup  de  bélier 
et  les  pertes  d’eau,  enfin  les  inondations  par  négligence  de 
fermeture. 

Ce  robinet  donne,  à  chaque  ouverture,  une  quantité 
d’eau  fixe  et  déterminée  à  l’avance,  suivant  le  diamètre  des 


Fig.  7. 


différents  modèles,  et  cela  quelle  que  soit  la  pression  sur 
la  conduite,  puis  il  se  ferme  de  lui-môme,  et  l’eau  cesse  de 
couler;  pour  une  nouvelle  émission,  il  faut  de  nouveau 
fermer,  puis  rouvrir  la  clef. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  M.  Belgrand,  direc¬ 
teur  du  service  des  eaux  de  la  ville  de  Paris  ;  elles  ont  dé¬ 
montré  que,  sous  des  charges  variant  de  un  mètre  à  quatre 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’archUcclurc ,  ri0  14,  p.  147  et  suiv. 


atmosphères,  le  débit  total  de  chaque  intermittence  reste 
très-sensiblement  le  même,  la  vitesse  d’écoulement  variant 
seule,  selon  la  pression,  plus  petite  sous  de  faibles  pres¬ 
sions,  plus  grande  sous  des  pressions  fortes. 

Quand  l’écoulement  cesse,  il  n’y  a  dans  la  conduite  au¬ 
cune  apparence  de  coup  de  bélier;  du  reste,  l’aiguille  d’un 
manomètre  adapté  à  la  conduite  reste  absolument  immo¬ 
bile. 

L’appareil  se  compose  d’un  robinet  conique  ordinaire, 
surmonté  d’un  cylindre  dans  lequel  peut  se  mouvoir  libre¬ 
ment  un  piston  sans  tige  A,  piston  d’un  diamètre  un  peu 
plus  petit  que  celui  du  cylindre.  Un  tube  latéral  B,  percé 
dans  l’épaisseur  de  la  paroi  du  cylindre,  établit  ou  sup¬ 
prime  la  communication  entre  la  partie  haute  et  la  partie 
basse  de  l’appareil,  suivant  que  le  robinet  est  fermé  ou 
bien  ouvert. 

Quand  on  ouvre  la  clef,  la  pression  inférieure  soulève  le 
piston  jusqu’au  sommet  du  cylindre;  l’écoulement  se  pro¬ 
duit;  mais,  peu  à  peu,  le  poids  du  piston  le  fait  redes¬ 
cendre,  l’eau  filtre  lentement  entre  le  piston  et  le  cylindre 
dans  le  petit  espace  annulaire  dû  à  la  différence  des  dia¬ 
mètres,  jusqu’au  moment  où  le  piston,  rendu  au  bas  de 
sa  course,  forme  obturateur  sur  le  robinet;  alors  l’écoule¬ 
ment  cesse. 

Pour  obtenir  une  nouvelle  intermittence,  il  suffit  de 
fermer,  puis  d'ouvrir  le  robinet;  on  diminue  ainsi,  par 
communication  avec  l’atmosphère,  la  pression  dans  ]e  petit 
canal  et  la  partie  haute  du  cylindre;  le  piston  est  de  nou¬ 
veau  soulevé,  et  l’écoulement  recommence  pour  le  même 
débit  total. 

Lorsque  les  conduites  publiques  fonctionnent  sous  une 
charge  faible  et  variable,  comme  celles  du  canal  de  l’Ourq, 


J/l 
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par  exemple,  il  arrive  souvent  qu’un  robinet  cesse  de  don¬ 
ner  de  l’eau  par  défaut  de  pression,  si  plusieurs  robinets 
voisins  et  en  amontsonten  activité.  Si,  après  un  vain  essai 
d’ouverture,  on  s’éloigne  en  oubliant  de  fermer  le  robinet, 
il  arrive  que  peu  après  l’eau  revient  et  inonde  l’apparte¬ 
ment.  Avec  le  robinet  Chameroy,  l’inondation  se  trouve 
limitée  au  débit  d'une  seule  intermittence  ;  puis,  tout 
écoulement  cesse. 

Lorsque  la  pression  dans  les  conduites  est  au  contraire 
considérable,  comme  celle  des  eaux  de  la  Dhuis,  chaque 
fermeture  un  peu  brusque  des  robinets  ordinaires  déter¬ 
mine,  par  l’arrêt  subit  de  toute  la  veine  fluide  en  mouve¬ 
ment,  un  choc  violent  dit  coup  de  bélier,  qui  ébranle  toute 
la  conduite,  détermine  souvent  des  ruptures  dangereuses 
et  produit,  en  cas  contraire,  dans  tout  un  appartement,  un 
bruit  souvent  intolérable. 

Avec  le  robinet  Chameroy,  l’arrêt  dans  l’écoulement  ne 
se  produit  pas  d’une  manière  brusque;  à  la  fin  du  débit 
d’une  intermittence,  la  vitesse  d’écoulement  diminue  peu 
à  peu  graduellement  jusqu’à  s'annuler,  de  sorte  que  la 
puissance  vive,  accumulée  par  la  masse  en  mouvement, 
s’éteint  graduellement  sans  choc  et,  par  conséquent,  sans 
coup  de  bélier. 

Un  long  usage  d’un  même  robinet  devra  probablement 
diminuer  le  débit  d’une  intermittence,  par  l’usure  du  pis¬ 
ton  et  l’accroissement  de  la  section  annulaire  de  suinte¬ 
ment  de  l’eau  ;  il  suffira,  dans  ce  cas,  de  changer  le  piston 
pour  en  rétablir  un  de  diamètre  suffisant,  et  cette  opération 
est  rendue  très-facile  par  la  disposition  du  couvercle  supé¬ 
rieur  du  cylindre,  qui  se  pose  à  vis  et  peut  se  démonter 
pour  les  réparations. 

Les  diamètres  suffisants  pour  un  bon  usage  dans  les 
cuisines  d’appartements  ordinaires  sont  de  10  millimètres 
sous  de  fortes  pressions  (le  robinet  coûte  en  fabrique, 
1  o  francs),  et  de  15  millimètres  sous  des  pressions  faibles 
(le  robinet  coûte  en  fabrique,  17  francs).  Quant  au  débit 
d’une  intermittence,  c’est  le  diamètre  du  piston  qui  le  dé¬ 
termine,  et  l’on  peut  le  demander  plus  ou  moins  volumi¬ 
neux,  suivant  l’usage  d’appropriation. 

TUYAUX  SIPHOÏDES  RENAUX. 

M.  Rénaux  expose  divers  appareil-;  hydrauliques  destinés 
à  interrompre  les  courants  de  gaz  délétères  provenant  des 
égouts  ou  des  fosses  d’aisances. 

Ces  divers  appareils,  tous  fondés  sur  le  principe  du  joint 
hydraulique,  consistent  en  un  épanouissement  en  forme  de 
cuvette  A  (fig.  8),  de  la  conduite  sur  laquelle  ils  sont  posés, 
et  en  une  cloison  métallique  R  plongeant  dans  le  liquide 
qui  s’écoule. 

La  figure  ci-contre  représente  la  cuvette  hydraulique 
branchée  sur  une  gargouille  à  grille. 

Un  tampon  mobile  C  ferme  la  partie  supérieure  de  la 
cuvette  et  s’enlève  pour  le  nettoyage.  Un  conçoit  que  la 


diminution  de  \ itesse  d’écoulement  des  liquides  au  pas¬ 
sage  de  la  cuvette  produit,  en  effet,  des  dépôts  qu’il  faut 
enlever  assez  fréquemment.  C’est  là  le  point  faible  de  la 
disposition  dont  l’efficacité,  comme  herméticité  gazeuse, 
est  d’ailleurs  incontestable. 


M.  Rénaux  applique  sa  cuvette  hydraulique  aux  sièges 
des  A\  .  C.  (fig.  9),  ce  qui  lui  permet  de  supprimer  tout 
mécanisme  de  clapet.  Et,  dans  ce  cas,  pour  obvier  aux 
inconvénients  des  dépôts  signalés  précédemment,  il  opère 
le  nettoyage  de  la  cuvette  par  un  jet  d’eau  supplémentaire. 


D 


L’eau  arrive,  en  effet,  par  une  conduite  A  et  un  bran¬ 
chement  R  à  l’orifice  C,  d’où  elle  sort  en  tournoyant;  mais 
l’orifice  C  étant  légèrement  rétréci,  un  léger  coup  de  bélier 
se  produit,  et  l’eau,  s’échappant  par  le  double  branche¬ 
ment  D,  vient  en  E  frapper  vigoureusement  le  fond  de  la 
cuvette  et  chasser  toutes  les  matières  qui  s’y  trouvent  con¬ 
tenues. 

Un  simple  jeu  de  robinet  suffit  pour  obtenir  cet  écoule¬ 
ment  complet,  et  l’herméticité  reste  complète  en  tous 
temps,  avantage  que  n’ont  pas  les  appareils  mécaniques, 
ou  même  ceux  à  bascule,  les  uns  et  les  autres  étant,  eu 
outre,  sujets  à  dérangements  dans  leurs  organes  de  mou¬ 
vement. 

EMBRAYAGE  MÉGY. 

Une  des  inventions  les  plus  intéressantes  de  l’Exposition 
d’économie  domestique  est  très-certainement  l’embrayage 
à  ressort  circulaire,  brevet  Mégy,  de  Écheverria  et  Razan, 
et  son  application  aux  appareils  de  levage. 

Un  sait  que,  pour  modérer  la  vitesse  de  descente  des 
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charges,  les  appareils  à  treuil  sont  munis  d’un  frein  à  fric¬ 
tion,  généralement  composé  d’une  lame  métallique  circu¬ 
laire,  enveloppant  une  poulie  calée  sur  l’arbre,  et  d’un 
levier  d’action  de  ce  frein. 

L’appareil,  bien  conduit,  fonctionne  parfaitement  bien  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que,  dans  beaucoup  de  chantiers, 
le  manœuvre,  soit  inexpérience,  soit  paresse,  abandonne  le 
levier  du  frein,  et  la  manivelle  prend,  sous  l’action  de 
descente  de  la  charge,  une  vitesse  tellement  grande,  que 
celle-ci  se  rompt  et  lue  ou  blesse  les  personnes  présentes. 
On  enregistre  par  centaines  le  nombre  des  accidents  de  ce 
genre. 

De  plus,  dans  les  appareils  à  frein  ordinaire,  la  possibilité 
de  développer  sur  les  manivelles  un  effort  beaucoup  plus 
grand  que  celui  pour  lequel  sont  calculées  les  sections  des 
chaînes,  conduit  à  en  abuser,  et  c’est  par  rupture  de  la 
chaîne  que  des  accidents  aussi  funestes  produisent  encore 
des  victimes. 

L’emploi  des  doubles  chaînes,  des  manchons  de  friction, 
et  d’autres  dispositions  plus  ou  moins  ingénieuses,  avait 
amélioré  beaucoup  la  disposition  primitive;  mais  la  sécu¬ 
rité  n’était  pas  encore  tout  à  fait  complète. 

L’appareil  Mégy  fonctionne  sans  retour  de  manivelle, 
sans  que  la  charge  descende,  même  lorsque  le  manœuvre 
quitte  son  levier,  enfin  sans  qu’il  soit  possible  d’élever  une 
charge  supérieure  à  celle  pour  laquelle  la  chaîne  a  été  cal¬ 
culée  et  disposée. 

Voici  en  quelques  mots  le  principe  de  l’invention  : 

Sur  un  arbre  A  (fig.  10  et  11)  est  calé  un  disque  B  por¬ 
tant  une  manivelle  ou  une  came  G.  Devant  le  disque  B  eA 
placée,  folle  sur  l’arbre,  une  poulie  creuse  D,  laquelle  reçoit 
un  ressort  E,  maintenu  plus  ou  moins  fortement  sur  la 
paroi  interne  par  sa  propre  force  d’expansion.  Le  ressort 
porte  plusieurs  taquets  F,  F'  et  F",  qui  peuvent  être  à  vo¬ 
lonté  actionnés  l’un  ou  l’autre  par  la  came  G. 

L’arbre,  en  tournant,  entraîne  le  disque  A,  qui  commu¬ 
nique  le  mouvement  à  la  poulie  par  l’intermédiaire  du 
ressort. 

Si  l’on  exerce  sur  la  poulie  un  effort  supérieur  à  l’adhé¬ 
rence  du  ressort,  celui-ci  glisse  et  la  poulie  ne  tourne 
plus. 

En  actionnant  le  ressort  en  F,  ou  F',  ou  F",  on  conçoit 
que  l’effort  à  exercer  sur  la  poulie  pour  la  maintenir  en 
repos,  étant  proportionnel  à  la  surface  de  frottement  du 
ressort  à  l’intérieur  de  la  poulie,  sera,  en  raison  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’arc  embrassé,  maximum  en  F,  minimum  en  F". 
Au  delà  de  cet  effort,  il  y  aura  entraînement  et  montage  de 
la  charge.  En  deçà,  la  poulie  deviendra  plus  ou  moins 
folle,  et  la  charge  descendra. 

Il  faut  avoir  tenu  en  main  cette  manivelle  de  pression  du 
ressort  pour  reconnaître  toute  la  douceur  et  la  délicatesse 
d’action  de  cet  organe. 

La  même  charge  qui,  en  renversant  tant  soit  peu  la  ma¬ 
nivelle,  peut  parcourir  en  descendant  plusieurs  mètres  par 


seconde,  peut,  à  la  volonté  de  l’opérateur,  ne  parcourir  qu’un 
millimètre  par  minute;  et  cela,  avec  une  précision  mathé¬ 
matique,  en  réglant,  par  exemple,  comme  il  a  été  expéri¬ 
menté  sous  nos  yeux,  la  pression  sur  la  manivelle  par 
l’action  d’un  poids  fixe. 


Dans  les  monte-charges  d’applications  pratiques,  l’ap¬ 
pareil  précédent  est  accompagné  d’un  roc’net  qui  permet 
d’abandonner  la  manivelle,  sans  craindre  une  vitesse  de 
descente  supérieure  à  celle  pour  laquelle  la  position  du 
rochet  aura  été  précédemment  déterminée. 


Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  le  principe  même  de 
l’invention,  après  avoir  constaté  les  résultats  on  ne  peut 
plus  remarquables  que  ses  applications  ont  déjà  atteints  en 
fort  peu  de  temps,  et  en  prévoyant  celles  beaucoup  plus 
nombreuses  auxquelles  elle  a  droit  de  prétendre  : 

Transmission  de  force  motrice  par  embrayage  -ù  pres¬ 
sion  déterminée,  ce  qui  est  nécessaire,  par  exemple,  à  la 
location  d’un  travail  moteur  pour  limiter  la  puissance  mise 
à  la  disposition  du  locataire  ; 

Arrêt  de  maximum  d’action  d’une  machine,  par  exemple, 
sur  des  vis  de  pressoirs  ou  des  arbres  d’essoreuses,  etc. 
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Pour  les  monte-plats,  des  appareils  minuscules  peuvent 
être  employés  avec  tous  les  avantages  qui  s’attachent  aux 
plus  forts  modèles. 

PLANCHETTE. 

Près  du  frein  Mégy  est  exposé  un  instrument  de  dessin 
qui,  tout  en  étant  d'une  simplicité  extrême  dans  son  prin¬ 
cipe,  nous  a  paru  devoir  intéresser  assez  particulièrement 
bon  nombre  de  nos  lecteurs,  pour  que  nous  en  constations 
ici  en  quelques  lignes  et  la  disposition  et  l’usage. 

C’est  une  planchette  destinée  au  tracé  des  rampes  d’es¬ 
calier.  Elle  comprend  un  cadre  en  forme  de  parallélo¬ 
gramme  de  AN  aat,  entre  les  branches  duquel  sont  disposées 
des  lames  infiniment  minces  de  bois  blanc,  affleurées  sur 
un  même  plan. 

On  place  le  parallélogramme  à  la  position  du  rectangle, 


et  sur  la  surface  plane  formée  par  les  lames  susdites,  on 
trace  le  dessin  rectangulaire  de  la  rampe  (fer  forgé,  fonte, 
bois  découpé...),  puis,  on  incline  les  branches  du  cadre, 
toutes  les  lamelles  suivent  le  mouvement  en  glissant  les  unes 
sur  les  autres,  et  chacune  d’elles  gardant  le  tracé  des  divers 
points  de  passage  des  lignes  du  dessin  type,  leur  ensemble 
reproduit  très-exactement  le  même  dessin  régulièrement 
déformé  suivant  le  rampant,  d’ailleurs  quelconque,  déter¬ 
miné  lui-même  par  le  tracé  du  limon.  Si  ce  rampant  est 
d’inclinaison  variable  en  ses  divers  points,  l’opération  se 
scinde  en  autant  de  parties,  et  des  séries  de  calques,  repro¬ 
duits  par  juxtapositions,  donnent  l’image  exacte  du  dessin 
type  déformé  régulièrement  sur  une  base  qui  peut  ainsi 
présenter  les  courbures  les  plus  variées. 

(Fin.)  -Iules  Bourdais. 


L'ARCHITECTE  HE  DEPARTEMENT 

(  Suite)  (1) 


Notre  précédent  article  a  démontré,  croyons-nous,  au 
moins  une  partie  des  inconvénients  du  mode  actuel  de  re¬ 
crutement  des  architectes  de  département,  et  la  réforme 
proposée,  qui  sans  doute  est  loin  d'être  parfaite,  aurait 
toujours  l’avantage  d’améliorer  le  sort  de  ce  fonctionnaire 
et  permettrait  d’arriver  en  même  temps  à  une  meilleure 
gestion  des  intérêts  du  département. 

Aujourd’hui,  c’est  de  cette  gestion  que  nous  voulons  nous 
occuper,  l’étudiant  conjointement  en  ce  qu’elle  est  dans  le 
moment  actuel  et  en  ce  qu’elle  pourrait  être  si  la  nomina¬ 
tion  des  architectes,  étant  retirée  aux  préfets,  passait,  après 
concours,  entre  les  mains  du  ministre  des  travaux  publics. 

1 

DE  LA  FORMATION  DU  BUDGET. 

Dans  leur  session  annuelle,  les  membres  du  conseil  gé¬ 
néral  sont  appelés  à  discuter  et  à  arrêter  le  budget  de  l’an¬ 
née  suivante,  et  ce,  sur  les  propositions  contenues  dans  un 
projet  de  budget  dressé  et  lu  au  conseil  par  le  préfet.  De  là, 
la  nécessité  d’un  premier  travail  préparatoire  demandé  à 
l'architecte  sous  forme  de  rapport. 

Ce  rapport  contiendra  autant  de  devis  descriptifs  et  esti¬ 
matifs  séparés  qu’il  y  a  de  bâtiments  (préfecture,  sous-pré¬ 
fectures,  palais  de  justice,  prisons,  etc.),  distinguant,  en 
même  temps,  le  genre  de  travail  qu’il  y  a  lieu  de  faire  pour 
chacun  d’eux  (entretien,  grosses  réparations,  travaux 
neufs). 

L’initiative  de  ces  propositions  revient  aux  chefs  de  ser¬ 
vice^  l’architecte  et,  en  dernier  ressort,  au  préfet,  gardien 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architeclure ,  n°  14,  p.  151-152. 


naturel  des  intérêts  du  département.  Par  lui  aussi  sont  indi¬ 
quées  à  l’architecte  les  limites  des  crédits  dans  lesquels  il 
doit  se  renfermer  ;  car,  lui  seul,  connaissant  les  ressources 
générales  du  département  et  ses  charges,  saura  quelle 
somme  peut  être  affectée  à  l’ensemble  des  travaux.  Mais, 
contrairement  à  ce  qui  arrive,  la  répartition  de  cette  somme 
sur  les  différents  bâtiments  devrait  appartenir  à  l’archi¬ 
tecte,  qui  seul  peut  l’indiquer  convenablement.  Aussi  ar¬ 
rive-t-il  qu'à  certains  bâtiments,  qui  demanderaient  d’ur¬ 
gentes  modifications,  ne  sont  allouées  que  des  ressources 
insuffisantes,  tandis  qu’à  d’autres  revient  un  crédit  trop 
étendu  pour  leurs  besoins  bien  compris.  C’est  là  un  écueil 
pour  l’époque  où  les  travaux  commenceront,  car  il  faudra  de 
trois  choses  l’une  :  ou  mal  faire  les  constructions,  ou,  si  on 
les  exécute  convenablement,  opérer  des  virements  dont  on 
ne  dirait  rien  ou  dont  on  demanderait  la  sanction  à  la 
réunion  prochaine  du  conseil  ;  et  ce  dernier,  à  moitié 
éclairé  à  l’avance,  a  raison  de  reculer  ou  tout  au  moins  de 
faire  des  objections.  Qui  ensuite  est  responsable  de  ces  mé¬ 
comptes?  Toujours  l’architecte,  qui  n’est  pas  même  appelé 
à  se  justifier  auprès  de  ceux  dont  il  tient  les  intérêts,  ou 
qui  ne  l’ose. 

II 

DE  L’EXÉCUTION  DES  TRAVAUX. 

Quoi  qu’il  en  soit,  suffisants  ou  non,  les  crédits  sont  vo¬ 
tés;  les  délibérations  du  conseil  général  sont  approuvées 
par  le  ministre  compétent;  cette  approbation  a  été  notifiée 
à  l’architecte,  et  les  sommes  dont  il  peut  disposer  pour 
chaque  bâtiment  ont  été  indiquées.  Que  lui  reste-t-il  à  faire? 

Les  travaux  d’entretien  et  tous  ceux  qui  ne  dépassent 
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pas  une  somme  de  1500  ou  ‘2000  francs  sont  généralement 
traités  avec  un  entrepreneur  qui  jouit  de  la  confiance  de 
l’architecte  et  du  préfet,  de  gré  à  gré,  à  forfait  ou  au  mètre. 
C’est  une  manière  vicieuse  de  procéder,  en  ce  qu’elle  n’est 
pas  susceptible  d’un  contrôle  suffisant,  en  ce  qu’elle  n’est 
pas  aussi  équitable  que  possible,  puisque  les  entrepreneurs 
d’une  ville  se  voient  privés  de  travaux  auxquels  ils  ont  aussi 
bien  droit  que  celui  qu’on  leur  préfère  ;  mais  cependant  elle 
est  adoptée,  parce  que  les  travaux  sont  peu  considérables 
et  qu’en  somme,  on  ne  peut  pas  soumettre  à  toutes  les  len¬ 
teurs  d’une  adjudication  des  travaux  de  faible  importance. 
D’ailleurs,  pourquoi,  au  début  de  l’exercice,  ne  pas  faire 
soumissionner,  en  la  forme  ordinaire,  les  travaux  d’entre¬ 
tien  sur  série  de  prix? 

Dans  ces  sortes  de  travaux,  qui  se  font  au  jour  le  jour  et 
par  petites  parties,  l’architecte  aura  beaucoup  de  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  ne  pas  payer  deux  fois  le  même  tra¬ 
vail  et  se  mettre  à  l’abri  des  soupçons  dont  il  peut  être 
l’objet  quand  les  affaires  se  traitent,  comme  elles  se  font, 
sous  le  manteau  de  la  cheminée. 

Ces  précautions  peuvent  se  résumer  dans  les  conseils 
suivants  : 

1°  Ne  faire  exécuter  un  travail  que  sur  la  demande  écrite 
du  chef  de  service,  qui  peut  le  requérir,  ou,  s’il  le  fait 
exécuter  de  sa  propre  initiative,  obtenir  de  celui-ci  un  reçu 
des  travaux  faits. 

2°  Exiger  de  l’ouvrier  qu’il  donne  immédiatement  son 
mémoire,  ou  tout  au  moins,  pour  des  travaux  minimes,  un 
attachement,  reconnu  exact  et  signé  des  deux  parts,  ne 
varietur,  et  suffisamment  explicite,  comme  date  et  comme 
quantités,  pour  rendre  plus  tard  la  confusion  impossible. 

3°  Ouvrir  à  chaque  entrepreneur  un  compte  divisé  en 
autant  d’articles  qu’il  y  en  a  dans  le  budget,  compte  sur 
lequel  on  inscrira  au  fur  et  à  mesure  tous  les  attachements 
qu’on  exigera  de  lui  ;  de  sorte  que,  quand  il  présentera  son 
mémoire  définitif,  la  comparaison  puisse  être  possible, 
observant  d’ailleurs  que  la  vérification  des  mémoires  pour 
travaux  d’entretien  est  le  plus  souvent  impossible  après 
coup. 

Pour  les  travaux  plus  importants,  il  faut  nécessairement 
avoir  recours  aux  adjudications,  seul  mode  de  procéder 
qu’admette  la  loi  en  matière  d’entreprises  publiques. 

On  sait  comment  se  passent  les  adjudications;  on  sait 
de  quelles  précautions  les  administrations  ont  besoin  de 
s’entourer  pour  les  rendre  valables.  Nous  n’avons  pas  à  en 
parler  ici,  car  l’une  des  pièces  qui  font,  partie  du  dossier 
d’une  adjudication  indique  la  marche  à  suivre  en  pareil 
cas  ;  nous  nous  bornerons  à  recommander  aux  architectes 
de  département  de  s’en  bien  pénétrer;  car,  dans  les  entre¬ 
prises  qui  se  donnent  loin  de  la  ville,  dans  les  communes 
rurales,  ces  opérations  se  font  quelquefois  sous  la  présidence 
de  personnes  qui,  mal  renseignées,  peuvent  laisser  échap¬ 
per  quelque  vice  de  forme  entraînant  nullité.  Comme  agent 
de  l’autorité,  l’architecte' aura  le  devoir  de  veiller,  pour  le 
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i  bien  de  la  commune,  à  ce  que  ces  cas  de  cassation  ne  se  pré¬ 
sentent  pas  et  a  assurer  la  marche  régulière  de  l’opération. 

Ces  préliminaires  accomplis,  la  direction  pratique  des 
travaux  11e  diffère  pas  de  celle  qui  concerne  les  travaux 
particuliers. 

Pour  les  payements  d  ’à-compte  ou  pour  solde,  pour  les 
certificats  de  réception  provisoire  et  définitive,  des  formules 
lui  sont  données,  qu’il  n’a  qu’à  remplir.  Cette  partie  de  sa 
gestion  administrative  ne  présente  donc  aucune  difficulté. 

Une  observation  cependant  :  quand  un  travail  impoi- 
tant  est  entrepris,  le  département  n’a  pas  alloué  tou¬ 
jours,  dans  un  seul  exercice,  toutes  les  ressources  néces¬ 
saires  pour  1  achever  ;  il  a  réparti  ces  ressources  sur 
plusieurs  années.  L  architecte  a  donc  à  veiller  à  ce  que 
les  funds  disponibles  pour  une  campagne  ne  soient  pas 
dépassés.  11  n  arrivera  à  ce  résultat  que  par  une  série 
de  constatations  journalières,  une  tenue  très-sévère  d’at¬ 
tachements  écrits  ou  figurés,  par  des  règlements  fréquents 
des  travaux  faits,  précautions  qui  lui  seront  d’ailleurs 
très-utiles  dans  les  payements  d’à-compte. 

111 

DU  RÈGLEMENT  DES  MÉMOIRES. 

A  propos  du  règlement  des  mémoires,  des  contestations 
se  sont  élevées  dans  plusieurs  cas;  des  entrepreneurs  pré¬ 
tendaient  faire  dresser  ces  mémoires  par  les  architectes 
eux-mêmes,  sans  leur  tenir  compte  de  ce  travail.  Ce  point 
est  jugé  aujourd’hui.  Comme  tout  commerçant  dresse  la 
facture  des  fournitures  qu’il  a  faites,  de  même  l’entrepre¬ 
neur  doit  établir  à  ses  frais  le  mémoire  des  travaux  qu’il  a 
exécutés,  le  remettre  à  l’architecte,  qui  va  le  vérifier  sur 
place  contradictoirement  avec  lui,  et  le  règle  ensuite  dans 
son  cabinet  en  conformité  des  prix  et  des  charges  convenus 
lors  de  la  signature  de  l’adjudication. 

IV 

DE  LA  FOLLE  ENCHÈRE  ET  DE  LA  RÉGIE. 

On  sait  que  l’un  de  ces  deux  moyens  est  employé  dans  le 
cas  ou  il  est  évident,  à  la  marche  des  travaux,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  être  achevés  dans  les  délais  voulus  par  le  cahier  des 
charges. 

Il  est  certain  que  ces  deux  opérations  sont  l’une  et  l’autre 
fort  onéreuses  pour  l’entrepreneur,  qui  quelquefois  ne  peut 
pas  achever  son  entreprise  pour  des  causes  indépendantes 
de  sa  volonté.  Aussi,  à  moins  qu’il  ne  soit  bien  prouvé  que 
le  soumissionnaire  est  de  mauvaise  foi,  qu’il  refuse  de  con¬ 
tinuer  les'  travaux,  ou  tout  au  moins  qu’il  les  ralentit  dans 
l’espoir  d’un  lucre  exagéré,  il  sera  toujours  plus  humain  et 
plus  équitable  de  provoquer  la  résiliation  pure  et  simple  et 
de  procéder  aune  nouvelle  adjudication. 

Restera,  il  est  vrai,  la  question  de  responsabilité  des  tra¬ 
vaux  déjà  faits,  qu’un  nouvel  adjudicataire  ne  peut  pas,  en 
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droit,  prendre  pour  son  compte.  C’est  une  question  de  fait 
à  juger  et,  au  besoin,  une  réclamation  de  dommages  et 
intérêts  à  faire  au  soumissionnaire  d’origine.  Aussi,  pour 
les  cas  où  un  entrepreneur  est  malheureux,  sans  qn’il  y  ait 
de  sa  faute,  et  oit  il  est  certain  que  les  travaux  déjà  exécu¬ 
tés  ne  doivent  pas  donner  d’inquiétude  pour  la  solidité  des 
constructions  à  venir,  n’hésiterons-nous  jamais  à  proposer 
une  résiliation  qui  ne  nuit  à  personne  et  qui  n’ajoute  rien 
aux  prévisions  du  devis. 

Cependant  les  mots  de  folle  enchère  et  de  régie  resteront 
inscrits  dans  le  cahier  des  charges;  ils  seront  une  menace 
constante  qui  pèsera  sur  la  tête  des  entrepreneurs  et  stimu¬ 
lera  leur  zèle,  mais  les  conséquences  n’en  seront  dirigées 
que  contre  les  hommes  de  mauvaise  foi;  les  autres,  sérieux 
et  honnêtes,  ont  l’habitude  de  se  respecter  et  n’ont  pas  be¬ 
soin  de  ces  menaces;  elles  ne  sont  pas  faites  pour  eux. 

V 

DES  I  li  A  VAUX  COMMUNAUX. 

Quand  une  commune  rurale  a  le  dessein  de  faire  exécu¬ 
ter  des  travaux  à  son  église,  à  son  presbytère,  etc.,  elle  est 
libre  d’appeler  l’architecte  qui  lui  convient  et  dont  elle  paye 
les  honoraires  sur  ses  propres  fonds.  Cependant,  le  préfet 
doit  approuver  ce  choix.  Si  l’architecte  du  département  est 
chargé  des  travaux,  celui-ci,  pour  s’assurer  plus  tard  le 
payement  de  ses  honoraires,  ne  devra  effectuer  son  pre¬ 
mier  voyage  et  ne  commencer  ses  projets  que  lorsque  le 
préfet  aura  revêtu  de  son  approbation  la  commission  déli¬ 
vrée  à  cet  effet  par  le  maire  de  la  commune.  Cela  est  im¬ 
portant,  surtout  pour  le  cas  où  le  projet  ne  serait  pas  mis  à 
exécution  ;  car  alors  le  payement  pourrait  fort  bien  en  être 
refusé,  même  par  le  conseil  de  préfecture,  parce  qu’en 
droit,  la  commune,  étant  mineure,  ne  peut  faire  aucune 
dépense  qu’elle  n'y  ait  été  autorisée  par  le  préfet,  son  tuteur 
naturel. 

Les  travaux  communaux  suivent  d’ailleurs  la  même 
marche  que  les  autres,  et  nous  ne  pourrions  que  répéter  à 
cet  égard  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  direction  pratique  et 
administrative  de  ceux  du  département. 

Faudrait-il  appliquer  aux  communes  le  projet  d’organi¬ 
sation  des  architectes  dont  il  a  été  question  plus  haut?  Eu 
cela,  comme  en  tout,  rien  n’est  absolu.  Dans  les  départe¬ 
ments  riches,  on  rencontre  un  certain  nombre  d’architectes 
capables,  et  la  commune  peut  alors  faire  un  bon  choix  et 
surtout  employer  un  artiste  qui  ne  demeure  pas  au  chef- 
lieu,  quelquefois  très-loin  du  chantier ,  ce  qui  lui  rend 
difficile  la  surveillance  du  travail.  Il  y  aurait  donc,  dans 
ce  cas,  peut-être,  avantage  à  ce  que  le  préfet  laissât 
libre  la  commune.  Mais,  dans  d’autres  contrées,  où  ne 
s’élèvent  que  peu  ou  point  de  constructions  particulières,  le 
conseil  municipal  n’a  souvent  sous  la  main,  pour  diriger 
ses  travaux,  que  des  piqueurs  des  ponts  et  chaussées,  des 
géomètres,  tous  gens  dont  je  né  conteste  pas  le  savoir,  mais 


qui,  en  somme,  ne  sont  pas  architectes.  Pour  ces  pays,  au 
moins,  nous  demanderions  que  notre  projet  d’organisation, 
ou  tout  autre  tendant  au  même  but,  fût  en  vigueur,  et  que 
les  communes  fussent  obligées  d’appeler  l’architecte  de  l’ar¬ 
rondissement,  agissant  sous  la  direction  de  son  supérieur 
du  département. 


L’est  le  maire  de  la  ville  qui  désigne  l’architecte  à  qui  il 
doit  confier  le  soin  des  dépenses  municipales  en  matière  de 
travaux.  Nous  retrouvons  donc  ici  la  même  série  d’inconvé¬ 
nients  que  nous  avons  déjà  signalés  à  propos  de  l’architecte 
de  département;  mais  le  remède  pourra  être  en  principe,  à 
peu  près  le  même,  et  nous  ne  pourrions  guère  que  nous 
répéter. 

Dans  quelques  villes  de  faible  importance,  c’est  la  même 
personne  qui  est  chargée  de  la  direction  des  travaux  com¬ 
munaux  et  départementaux.  Il  y  a,  à  cela,  quelques  incon¬ 
vénients  qu’on  fera  bien  d’éviter  quand  on  le  pourra,  à  rai¬ 
son  des  conflits  administratifs  qui  peuvent  s’élever  entre  le 
département  et  la  ville;  nous  pourrions  cependant  citer  des 
villes  (1)  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  soit  faute  d’autre  per¬ 
sonne  qui  pût  ou  voulût  se  charger  de  l’emploi  de  commis- 
saire-voyer,  soit  pour  toute  autre  raison. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  fonction  d’architecte  d’une  ville 
n’est  pas  une  sinécure  ;  car.  outre  les  travaux  de  construc¬ 
tion  proprement  dits,  il  a  encore  à  s’occuper  de  toutes  les 
questions  de  voirie,  fort  nombreuses  dans  les  localités  où 
l’alignement  est  réglementé. 

En  dehors  des  lois  inscrites  dans  nos  codes,  en  dehors 
des  questions  de  voisinage,  les  villes  promulguent  d’ordi¬ 
naire  des  règlements  de  voirie.  Ce  sont  ces  lois  et  ces  rè¬ 
glements  dont  l’exécution  incombe  à  la  surveillance  de  Tar¬ 


de  son  devoir  de  signaler  les  infractions  à  l’autorité  muni¬ 
cipale,  qui  avise;  dès  ce  moment  est  dégagée  sa  responsa¬ 
bilité,  qui,  d’ailleurs,  hâtons-nous  de  le  dire,  est  toute 
!  morale. 

CONCLUSION. 

Telles  sont  les  occupations  très-variées  qui  peuvent  en¬ 
trer  dans  les  attributions  d’un  architecte  administratif  en 
province.  La  nomenclature  rapide  que  nous  venons  d’en 
faire  démontre  suffisamment  que  le  premier  venu,  quel  que 
soit  son  talent,  ne  sera  pas  toujours  apte  à  les  remplir;  ce 
n’est  donc  pas  au  premier  venu  que  de  semblables  lonc- 
tions  peuvent  être  confiées. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  article  précédent,  comment 
on  pourrait  concevoir  le  recrutement  des  architectes  de  dé¬ 
partement;  nous  pourrions  maintenant  nous  demander 

(!)  Digne,  Angoulême,  La  Rochelle,  Bourges,  Tulle,  Guéret,  lours,  Lons-¬ 
le-Saunier,  Orléans,  Beauvais,  Alençon,  Draguignan. 
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dans  quelle  école  actuelle  se  formerait  un  aspirant  à  ce 
poste.  11  n’existe,  en  fait  d’institutions  dirigées  par  l’État, 
que  l’École  des  beaux-arts;  mais  ce  grand  établissement, 
<jui  forme  incontestablement  de  très-brillants  élèves,  n’a 
pas  de  cours  qui  satisfassent  entièrement  aux  conditions 
qui  seraient  imposées  aux  architectes  pour  se  mettre  a  la 


tête  d’un  département.  Il  faudrait  donc  ou  des  cours  spé¬ 
ciaux  ou  un  enseignement  annexe  à  notre  grande  Ecole 
d’architecture,  d’où  ils  sortiraient,  après  examen,  en  suivant 
à  peu  près  les  mêmes  procédés  que  ceux  admis  aux  Ecoles 
des  ponts  et  chaussées,  des  mines,  ou  à  l’Ecole  centrale. 

Lanck. 


DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 


ET  DE  L’EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 


(Suite)  (1) 


RÉSISTANCE  DE  LA  FONTE  A  LA  COMPRESSION  ( Suite ). 


Soit  un  pilastre  rectangulaire  en  fonte  de  deuxième 
fusion,  capable  de  supporter  sous  forme  cubique  une  com¬ 
pression  élémentaire  de  12k,50  ;  soit  ce  pilastre  libre  de 
tous  côtés  sur  une  hauteur  de  4'n,50,  et  ayant  une  base  de 
0,08  x  0,18. 

Quelle  charge  de  compression  pourra-t-il  supporter? 
Comparé  au  carré  de  0'",08,  qui  a  la  même  surface  que 
le  cercle  dont  D  =  0,08  x  1,13  =  0"', 09,  il  le  contient 
0  18 

— — =2  fois  25;  or  le  tableau  nous  indique  que  la  co- 
0,08  5 


lonne  de  0"‘,09  de  diamètre  peut  supporter  10000  kil.  sur 
4m,50  de  hauteur  ;  donc  le  pilastre  rectangulaire  de  0,08 
X  0,18  pourra  supporter  10  C00k  x  2,25  =  22  500k. 

Si  la  fonte  était  autre,  on  multiplierait  ce  chiffre  par  le 
rapport  inverse  des  résistances  sous  forme  cubique,  mais 
en  général  le  chiffre  de  12k,50  pourra  s’appliquer,  à  défaut 
d’expériences  directes,  aux  bonnes  fontes  de  deuxième 
fusion  du  commerce.  Soit  maintenant  ce  même  pilastre, 
serré  sur  les  deux  faces  par  une  maçonnerie  résistante. 

C’est  au  pilastre  carré  de  0m,18  de  côté  qu'il  convient 
dès  lors  de  le  comparer. 

Or  ce  pilastre  correspond  à  la  colonne  ronde  dont 
D  =  0,18  x  1,1 3  =  0”, 20,  et  qui  peut,  sur  ,50  de  hau¬ 
teur,  supporter  122  000  kil. 

Mais  le  pilastre  de  0,08  x  0,18  en  est  les  quarante-qua¬ 
tre  centièmes,  il  supportera  donc  : 


122  000k  x  0,44  =  53  680“. 


Ces  calculs  trouveront  plus  loin  leur  application  pratique 
dans  l’étude  des  pans  métalliques  remplaçant  les  pans  de 
bois. 

Pour  les  colonnes  creuses,  on  admet,  à  défaut  d’expé¬ 
riences  spéciales  directes,  que  la  résistance  de  la  colonne  ( 
est  égale  à  la  différence  des  résistances  de  deux  colonnes 
de  même  nature  qui  auraient  pour  diamètre  l’une  le  dia¬ 
mètre  extérieur,  l’autre  le  diamètre  intérieur  de  la  co¬ 
lonne  creuse. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’ Architecture,  1872,  n°  lû,  p.  153  et  suiv. 


Tout  semble  indiquer,  en  effet,  que  si  telle  n’est  pas  la 
vérité  absolue,  cette  hypothèse  doit  s’en  rapprocher  beau¬ 
coup  et  en  tous  cas  très-suffisamment  pour  servir  de  base 
à  la  détermination  pratique  de  l’épaisseur  à  donner  au 
métal. 

Le  tableau  (fig.  26)  tracé  par  la  même  méthode  que  celui 
qui  précède,  mais  avec  une  échelle  plus  réduite  pour  les 
charges  portées  en  ordonnées,  permettra  dès  lors  de  déter¬ 
miner  les  épaisseurs  à  donner  aux  colonnes  creuses  en 
fonte ,  celle-ci  étant  toujours  supposée  une  fonte  de 
deuxième  fusion  et  qualité  moyenne,  pouvant  supporter 
pratiquement,  sous  la  forme  cubique,  une  compression  de 
12k,50  par  millimètre  carré. 

Soit,  par  exemple, une  colonne  de  0m,35  de  diamètre  exté¬ 
rieur  et  de  5  mètres  de  hauteur  devant  supporter  une  charge 
de  180  000  kil.  L’examen  du  tableau  démontre  qu’une 
telle  colonne,  si  elle  était  pleine,  pourrait  supporter  une 
charge  de  590  000  kil.;  donc  le  vide  intérieur  devra  être 
celui  d’une  colonne  capable  de  supporter  la  différence 
590  000,180  000,  410000  kil. 

Il  faut  donc  chercher  le  diamètre  d’une  colonne  pleine 
de  5  mètres  de  hauteur  capable  de  résister  à  cette  compres¬ 
sion.  Le  tableau  indique  que  ce  diamètre  serait  D'  =  0m,309 
(en  évaluant?  proportionnellement  la  position  du  point  d  in¬ 
tersection  de  l’abscisse  5  mètres  et  de  l’ordonné  410  000 
kil.  par  rapport  aux  deux  courbes  D  =  0,30  et  D  =  0"’,31). 
Donc  la  différence  des  diamètres  sera 

D  —  D'  =  0,‘n350  —  0,309  =  0m  ,041 


et  par  suite,  l’épaisseur  de  la  fonte  sera 


0,041 

2 


0“, 02 05 


soit,  pratiquement,  21  millimètres. 

Pour  les  colonnes  de  fort  diamètre  ayant  à  supporter  des 
charges  relativement  faibles,  l’épaisseur  ainsi  déterminée 
pourra  se  trouver  plus  faible  que  l’art  actuel  du  fondeur 
peut  permettre  de  les  obtenir.  Dans  ce  cas,  l’épaisseur  dé¬ 
terminée  par  les  procédés  de  coulage  comportera,  comme 
résistance,  un  excès  de  matière  ;  aussi  conviendra-t-il,  si 
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d’autres  raisons  ne  s’y  opposent,  de  réduire  le  diamètre 
extérieur  choisi  et  de  suivre  pour  ce  nouveau  diamètre  le 
même  mode  d’opérer. 

En  général,  pour  des  fontes  de  moyenne  fluidité,  la 
limite  inférieure  de  l’épaisseur  uniforme  que  l’on  peut  ob¬ 
tenir  dans  l’état  actuel  des  fonderies  est  ainsi  déterminée  : 


Pour  les  colonnes  de  hauteur. . . . 

2m,00  3m,00 

dm,00 

6,n,00  8“,00 

Minimum  d’épaisseur  en  millimeà. 

l(jmm  j  9mm 

15“ 

20 1,1  25m 

Pour  diamètres  au-dessous  de.  .  . 

0m,d0,  0m,50 

0m,70 

1™,00  lm,30 

Tels  sont  les  résultats  du  coulage  dans  la  position  verti¬ 
cale  de  la  colonne,  condition  essentiellement  avantageuse 
à  la  compression  de  la  matière  sous  son  propre  poids,  et 
qu’il  convient  encore  d’améliorer  en  exigeant  qu’un  excès 
de  matière,  formant  masselotte  de  charge  au  sommet 
vienne  s’ajouter  avant  et  pendant  le  refroidissement  d  la 
compression  naturelle  des  molécules,  de  manière  à  obtenir 
une  compression  initiale  déjà  forte  qui  diminue  le  retrait 
subséquent  sous  la  charge. 

Le  coulage  horizontal,  au  contraire,  a  le  double  incon¬ 
vénient  de  11e  produire  qu’une  compression  initiale  faible, 
donnant  une  déformation  sensible  sous  la  charge  en  con¬ 
struction,  et  de  donner  lieu  à  des  inégalités  d’épaisseur  de 
coulée  par  suite  du  soulèvement  du  noyau  plein  intérieur 
dans  la  fonte  liquide  de  densité  toujours  supérieure  à  la 
sienne. 

RÉSISTANCE  DU  FEU  A  LA.  COMPRESSION. 

Il  résulte  des  expériences  faites  sur  les  raccourcissements 
de  barres  de  fer  de  Bni ,05  de  longueur,  soumises  à  des 
efforts  de  compression,  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  relatées  ci-dessus  pour  la  fonte,  que  jusqu’à  la  charge 
de  13k,50  par  millimètre  carré,  sous  laquelle  les  barres  se 
raccourcissent  de  0m ,00083  par  mètre,  les  raccourcisse¬ 
ments  élastiques  restent  constamment  proportionnels  aux 
charges  qui  les  produisent  ;  que  par  conséquent  jusqu’à 
cette  charge,  l’élasticité  du  fer  est  constante,  sa  valeur  nu¬ 
mérique  étant 

E  =  T=o^âs  =  16200‘parmm' c' 

Les  expériences  poussées  jusqu’à  bu.  rupture  des  barres 
ont  démontré  que  celles-ci  s’écrasent  sous  des  efforts  va¬ 
riables  de  22  à  28  kil.  par  millimètre  carré.  De  sorte  que 
si  011  limite  la  charge  pratique  de  compression  à  faire  sup¬ 
porter  au  métal,  soit  au  quart  environ  de  la  charge  de  rup¬ 
ture,  soit  à  la  moitié  de  la  charge  limite  d’élasticité,  on 
voit  que  le  maximum  de  l’effort  de  compression  par  milli¬ 
mètre  carré  à  appliquer  aux  fers  sera  donné  par  le  tableau 
suivant  : 

Fers  grenus  ordinaires .  5  à  6  k  par  millim.  carré. 

Bons  fers  nerveux .  6à7  — 


par  exemple,  ou  placés  dans  des  conditions  semblables  à 
celles  relatées  plus  haut  pour  les  expériences  faites  sur  les 
fontes. 

Nous  donnerons  pour  les  colonnes  en  fer,  laissées  libres 
sur  leur  longueur,  un  tableau  analogue  à  celui  que  nous 
avons  dressé  pour  les  fontes.  Ce  tableau  (fîg.  27)  est  relatif  au 
fer  capable  de  supporter  pratiquement  sous  forme  cubique 
un  effort  de  compression  de  6  kil.  par  millimètre  carré;  pour 
des  fers  plus  ou  moins  résistants  on  multiplierait,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  pour  la  fonte,  les  ordonnées  du  tableau 
par  le  rapport  des  résistances  élémentaires. 

Si  l’on  compare  ce  tableau  au  précédent,  on  verra  que 
pour  les  petites  hauteurs  de  colonne  et  les  fortes  charges 
de  compression,  la  fonte  résiste  plus  que  le  fer,  et  que  pour 
les  grandes  hauteurs  de  colonnes  et  les  faibles  charges, 
c'est  au  contraire  le  fer  qui,  à  égal  diamètre,  présente  plus 
de  résistance. 

En  superposant  les  deux  tableaux  (en  prenant,  par  exem¬ 
ple,  le  calque  de  l’un  d’eux  et  le  plaçant  sur  l’autre)  on 
verrait  en  effet  que  l’égalité  de  résistance  des  deux  métaux 
donnée  par  l’intersection  des  courbes  respectives,  corres¬ 
pondant  à  des  diamètres  semblables,  a  lieu  pour  les  co¬ 
lonnes  dont  la  hauteur  est  égale  environ  à  trente  fois  ce 
diamètre  ; 

Que,  pour  les  hauteurs  de  plus  en  plus  grandes,  l’avan¬ 
tage  est  indéfiniment  croissant  en  faveur  du  fer  ; 

Que,  pour  les  hauteurs  plus  petites,  l’avantage  est  en 
faveur  de  la  fonte. 

En  appliquant  à  chaque  nature  de  métal  les  prix  de  base 
correspondants,  il  sera  facile  de  se  rendre  compte  de  l’avan¬ 
tage  économique  de  l’un  ou  de  l’autre. 

Nous  donnerons  ici  pour  mémoire  la  formule  proposée 
par  M.  Loxve  pour  la  résistance  du  fer  à  la  compression. 

600  D4 

1.97  D2  +  0,0006/iA2 

Nous  ferons  remarquer  que  les  formules  de  M.  Loxve, 
pas  plus  que  celles  de  M.  Hodglmison,  ne  sont  vraies 
qu’entre  certaines  limites  au  delà  desquelles  leurs  résultats 
s’écartent  déplus  en  plus  de  ceux  des  expériences  directes. 
Aussi  croyons-nous  devoir  insister  sur  l’emploi  des  ta¬ 
bleaux  que  nous  avons  donnés,  qui  représentent  dans  toute 
leur  étendue  les  résultats  des  expériences  directes. 

Nous  ajouterons  du  reste  que  les  formules  empiriques 
dont  il  est  question  expriment  les  charges  en  fonction  des 
diamètres  et  des  hauteurs,  tandis  que  le  problème  qui  se 
présente  dans  la  pratique,  c’est  la  recherche  du  diamètre 
en  fonction  de  ia  charge  et  de  la  hauteur  qui  sont  données. 
Or  les  formules  de  M.  Loxve,  quoique  relativement  sim¬ 
ples,  sont  encore  du  quatrième  degré  par  rapport  à  l'in¬ 
connue  D,  et  delà  forme  dite  bicarrée;  dans  ce  cas,  on 
sait  que  la  solution,  par  rapport  à  D,  est  celle-ci  : 


Ces  efforts  étant,  bien  entendu,  applicables  seulement 
aux  supports  de  très- peu  de  longueur,  de  forme  cubique, 


D  = 


_  n  / 1  ,971»  ±  l/ 3,88F2  •+•  0,7681# 
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Charges  longiludinales  de  compression  en  kilogrammes. 
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Fig.  27.  —  TABLEAU  DES  DIAMÈTRES 


A  DONNER  AUX  COLONNES  EN  FEU  SUPPORTANT  DES  CHARGES  LONGITUDINALES  DE  COMPRESSION 


Charges  longitudinales  de  compression  en  kilogrammes. 
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Fig.  28.  —  TABLEAU  DES  ÉPAISSEURS 

A  DONNER  AUX  POTEAUX  CARRÉS  EN  CHÊNE  SUPPORTANT  DES  CHARGES  LONGITUDINALES  DE  COMPRESSION. 

a  r.-=  Côté  de  la  base;  R  =;  Charge  par  cc. 
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Cette  solution  ne  laisse  pas  que  d’être  d’un  assez  long  cal¬ 
cul  et  conduit  d’ailleurs  à  quatre  valeurs  de  D. 

RÉSISTANCE  UES  ROIS  A  LA  COMPRESSION, 

Les  bois  soumis  à  des  efforts  de  compression  dans  le 
sens  longitudinal  de  leurs  fibres  conservent  une  élasticité  à 
très-peu  près  constante  jusqu’à  des  charges  très-voisines 
de  celles  qui  les  font  rompre. 

Gomme  les  fontes  et  le<  fers,  leur  longueur  influe  beau¬ 
coup  sur  leur  résistance,  comme  on  le  verra  dans  le  ta¬ 
bleau  ci-contre  (fig.  28). 

Il  est  relatif  aux  bons  bois  de  chêne  moyen  pouvant  sup¬ 
porter  pratiquement,  sous  forme  cubique,  une  charge  de 
70  kil.  par  centimètre  carré,  soit  le  sixième  de  celle  de 
420  kil.  qui  le  ferait  rompre. 

On  fait  usage  de  ce  tableau  comme  de  ceux  que  nous 
avons  donnés  pour  la  fonte  et  le  fer. 

On  s’en  servira  également  pour  ie  calcul  des  dimensions 
à  donner  aux  bois  des  autres  essences  en  multipliant  les 
charges  qu’il  indique  par  le  rapport  des  résistances  de  ces 
bois  à  celle  de  70  kil.  de  bon  chêne  moyen  et  d’après  les 
données  d’expérience  du  tableau  suivant  : 


CHAH GE 

de 

rupture  effective. 

CHARGE  PRATIQUE 

SOUS 

forme  cubique. 

Chêne . 

300  à  480“  par  centini.  c. 

60  à  80“ 

Sapin . 

300  à  480  — 

50  à  80 

Frêne  . 

360  à  600 

60  à  100 

Hêtre . 

480  à  600  — 

80  à  100 

Orme . 

360  à  600  — 

60  à  100 

Peuplier  . . 

180  à  300  — 

30  à  50 

Teak . 

540  à  720  — 

90  à  120 

L’examen  du  tableau  graphique  relatif  au  chêne  démon¬ 
tre  que  la  résistance  décroît  avec  le  rapport  de  la  hauteur  li 
à  la  largeur  de  base  a  dans  la  progression  suivante  : 


1“ 

5“ 

11“ 

18“ 

25“ 

34“ 

50“ 

65 

60 

50 

40 

30 

20 

10 

Au  delà  de  ce  rapport,  la  charge  que  peut  supporter  un 
poteau  est  si  faible,  eu  égard  au  cube  de  bois  employé,  et  la 
rectitude  de  la  pièce  est  si  difficile  à  conserver  sous  les 
influences  atmosphériques  même  les  plus  favorables,  qu’il 
onvient  de  donner  au  côté  de  la  section  du  bois,  le  ^  au 
minimum  de  sa  hauteur  libre,  quelque  petite  que  soit 
d’ailleurs  la  charge  qu’il  doit  supporter. 

Application  du  tableau  graphique  : 

Soit  un  poteau  en  chêne  de  /im ,20  de  hauteur  ayant  à 
supporter  une  charge  de  46  000  kil. 


Prenant  sur  la  ligne  des  abscisses  une  longueur  propor¬ 
tionnelle  à  4"‘, 20  et  remontant  verticalement;  prenant 
sur  celle  des  ordonnées  une  longueur  proportionnelle  à 
46  000  kil.  et  rejoignant  la  première  ligne  horizontalement, 
leur  intersection  aura  lieu  entre  les  courbes  0,31  et  0,32, 
évaluant  proportionnellement  la  différence,  on  obtiendra 
a  =  0'",315. 

Tel  sera  donc  le  côté  de  la  section  cherchée. 

Si  le  poteau  devait  être  rectangulaire  et  le  grand  côté 
contenant  1  fois  50  le  petit,  la  charge  à  chercher  dans  le 
tableau  serait 


40000 

1,50 


=  30700“ 


Gette  charge  correspondant,  pour  les  poteaux  de  4'", 20, 
à  l’épaisseur  r/  =  0in,267,  telle  sera  la  largeur  de  la  base; 
l’autre  dimension  sera  par  suite  b  1,50  x  a  =r  0m,40.  Le 
poteau  rectangulaire  aura  donc  pratiquement  0"‘,27  x  0,40. 

On  voit  par  cet  exemple  que  pour  une  même  résistance 
le  cube  du  poteau  carré  est  moindre  que  celui  du  poteau 
rectangulaire.  S’il  s’agissait  d’un  bois  plus  fort,  par  exem¬ 
ple  du  frêne  fort  pouvant  supporter  sous  forme  cubique  un 
effort  pratique  de  100  kil.,  la  charge  à  mettre  en  jeu  dans 
le  tableau  serait 


P  =  46000  x  =  32200“ 

100“ 

qui  correspond  pour  4"‘,20  de  hauteur  à  la  courbe 
a  =  0"\27!i  ;  le  poteau  carré  en  frêne  aurait  donc  prati¬ 
quement  28  x  0"‘,2S. 

Si  le  poteau  était  en  bois  plus  faible,  par  exemple  en 
peuplier  ordinaire  pouvant  supporter  sous  forme  cubique 
lui  effort  pratique  de  40  kil.,  la  charge  à  mettre  enjeu 
dans  le  tableau  serait 

P  “46000  x  ^  =  80  500“ 

40“ 


qui  correspond  pour  4m,20  de  hauteur  à  la  courbe  0m,398 
prolongée;  le  poteau  carré  en  peuplier  aurait  donc  prati¬ 
quement  0,40  x  0,40. 

Nous  terminerons  les  conditions  générales  sur  la  résis¬ 
tance  à  la  compression  par  un  tableau  des  efforts  que  peu¬ 
vent  supporter  pratiquement  divers  matériaux  non  exa¬ 
minés  en  particulier  dans  l’étude  qui  précède. 


Désignation  des  matières. 


Effort.  pratique  par  mm.  c. 


Cuivre  rouge  battu  . 
—  fondu 

Fil  de  cuivre . 

Zinc. .  . 

l’ionib . 

Verre  et  .cristal  .  .  .  . 


4,00  a  7,00 
3,50  à  11,00 
10,00  à  15,00 
1,00  à  2,00 
0,15  à  0,55 
0,25  à  0,35 


(.1  suivre.) 


Jules  Bolrdais. 
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MAISON  A  CHAUMONT  (haute-marne) 

(Pl.  92) 


La  maison  que  nous  donnons,  planche  92,  présente  un 
exemple  d’habitation  du  xvne  siècle,  qu’on  rencontre  dans 
la  Bourgogne  et  la  Haute-Champagne,  comme  un  type  d’ar¬ 
chitecture  particulier  à  ces  provinces.  Dans  la  ville  de 
Chaumont,  nous  avons  encore  vu  de  nombreux  restes  de 
maisons  avec  escalier  à  vis,  engagé  dans  le  mur  de  face,  en 
encorbellement  sur  la  rue  et  servant  de  vestibule,  à  rez-de- 
chaussée. 

M.  Viollet-le-Duc,  dans  son  admirable  Dictionnaire  d’ar¬ 
chitecture ,  au  mot  Maison,  cite  et  donne  les  plans  et  façades  | 


de  quelques-unes,  antérieures  à  la  nôtre  et  qu’il  a  trouvées 
dans  ces  provinces-,  nous  engageons  les  lecteurs  à  y  re¬ 
courir. 

La  modeste  maison  dont  il  s’agit  ici,  n’a  qu’une  pièce 
à  chaque  étage;  la  cage  d’escalier  sert  de  vestibule;  la  des¬ 
cente  à  la  cave  est  ouverte  sur  la  rue,  sous  une  des  fenêtres. 

La  date  de  1639  est  inscrite  sur  la  lucarne.  L’architec¬ 
ture  de  la  façade  est  excessivement  simple,  et  les  quelques 
profils  que  nous  traçons  figures  1  et  2,  sont  bien  dans  le 
caractère  de  l’époque. 


V'.Î.’W'V 


I 


I 

IMPOSTE 

§ 

^  FOJjTE 


^^COIfBBAUX 
JOB  Zi 


COUPE 
SULf  LA 


PZJUi  J£  BESSDUID  FS  CCP  P  S  AUX 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


Nous  donnons  (fig.  2)  un  détail  de  l’encorbellement 
au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  supportant  le  mur  très- 
mince  (0m,2Zt  d’épaisseur)  de  la  tourelle  d’escalier;  le  plan 
de  dessous  des  corbeaux  et  une  coupe  sur  la  porte. 

Ces  croquis  sont  à  l’échelle  de  0,n,05  pour  mètre. 

La  cage  de  l’escalier  est  très-étroite;  mais  si  les  marches 
ont  un  faible  giron,  elles  sont  hautes  (0m,20).  (Voyez  le 
profil  du  corbeau,  fig.  1,  qui  donne  la  hauteur  d’une  de  ces 
marches.) 

L’encorbellement  est  formé  par  la  première  révolution  I 


passant  au  travers  du  mur  de  face  et  dont  l’extrémité  est 
profilée  en  dehors. 

Cette  maison  est  encore  en  très- bon  état  et  se  présente 
à  peu  près  telle  que  nous  la  donnons,  si  ce  n’est  une  bou¬ 
tique  ouverte  à  rez-de-chaussée.  Le  poids  de  la  tourelle  de 
l’escalier  n’a  pas  déformé  le  cintre  de  la  porte;  mais,  dans 
ces  contrées,  on  trouve  des  calcaires  très-résistants,  en 
grands  échantillons,  qui  ont  permis  à  toutes  les  époques 
bien  des  hardiesses  de  constructions. 

P.  Naples. 


Les  propriétaires-gerants  :  Ve  A.  Morel  &  G‘e. 
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NOTES  DE  VOYAGE 

AOUT  1872 

HOLLANDE  —  HANOVRE  —  HAMBOURG  —  DANEMARK 

(Suite)  (1) 


La  Hâve.  —  Si  la  gare  par  laquelle  on  part  de  Rotter¬ 
dam  est  gothique,  en  revanche  celle  par  laquelle  on  arrive 
à  la  Haye  est  grecque.  Elles  se  valent  toutes  deux,  et  faire 
un  choix  entre  elles  n’est  guère  possible. 

La  Haye  (S’ Gravenhage)  est  la  ville  la  moins  hollandaise 
de  la  Hollande;  elle  n’a  pas  de  caractère  propre,  pas  de 
personnalité  originale;  c’est  la  capitale  du  royaume,  le 
siège  de  la  cour,  ville  de  plaisirs  et  séjour  recherché  de  cette 
foule  nomade,  sans  demeure  fixe,  qui  habite  l’Europe.  Elle 
a  constamment  offert  un  abri  aux  proscrits  de  tous  pays;  il 
y  existe  une  société  savante,  éclairée ,  de  belles  collections 
artistiques,  des  ressources  intellectuelles  ;  on  y  sent  la  pré¬ 
sence  d’une  riche  nature,  et  la  mer  est  à  deux  pas. 

L’aspect  de  la  ville  répond  très-bien  à  l’idée  qu’on  peut 
s’en  faire  :  des  rues  droites,  de  larges  avenues  et  des  places 
plantées  d’arbres  ;  puis,  chose  étrange  pour  une  ville  hol¬ 
landaise,  pas  de  canaux  intérieurs  ;  on  les  a  consignés  à  la 


Fig.  12. 


porte.  Une  seule  pièce  d’eau  a  reçu  droit  de  cité,  c’est  le 
Vivyer,  dont  les  dimensions  sont  celles  d’une  mare,  et  qui, 
occupant  le  côté  d’une  vaste  place,  baigne  les  murs  du 
Binnenof. 

Le  Binnenof  est  un  palais  ou  plutôt  un  ensemble  d’édi¬ 
fices  remplissant  aujourd’hui  le  môme  but  que  celui  degli 
Uffizi  à  Florence;  c’est  l’ancien  palais  des  Stathouders  et 
le  berceau  de  la  Haye,  autrefois  forteresse  entourée  de  fos¬ 
sés;  il  ne  communique  encore  aujourd’hui  avec  la  ville  que 
par  trois  ponts. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’ architecture ,  1873.  n°  2,  p.  9  et  suiv. 

ENCYCLOP.  d’archit.  —  1873. 


Un  a  installé  dans  ces  vastes  bâtiments  une  chapelle,  la 
Cour  des  comptes,  le  Sénat,  le  Musée  (un  peu  en  dehors 
des  constructions  anciennes),  deux  ministères  et  plusieurs 
administrations  publiques;  au  milieu  delà  cour  s’élève  un 
édifice  du  xme  siècle,  chapelle  dans  le  principe,  aujourd’hui 
consacré  au  tirage  de  la  loterie  nationale  et  aux  exercices 
de  la  garde  civique. 

L’ensemble  du  Binnenof  a  bien  des  fois  été  remanié  et 
modifié;  les  bâtiments  primitifs,  qu’on  voit  sur  la  cour 
intérieure,  se  composent  d’un  rez-de-chaussée  au  devant 
duquel  règne  un  portique,  et  de  deux  étages  carrés. 

Les  matériaux  mis  en  œuvre  sont  la  pierre  et  la  brique 
apparente;  la  construction  a  été  très-soignée;  aussi,  malgré 
les  efforts  du  temps  et  les  fondations,  assises  sur  un  sol 
mouvant  et  compressible,  la  masse  générale  de  l'œuvre 


Fjg.  13. 


s’est  bien  comportée  et  n’offre  à  l’œil  aucune  détérioration 
sensible.  Mais  l’aspect  de  cet  édifice  n’est  pas  gai,  il  éveille 
plutôt  l’idée  d’une  caserne  ou  d’une  prison  que  celle  d’un 
palais  (fig.  12). 

La  salle  de  la  loterie  seule  anime  un  peu  la  vaste  place. 
Ce  petit  édifice  gothique  rompt  avec  bonheur  la  monotonie 
des  lignes  froides  et  symétriques  qui  l’entourent;  les  deux 
tourelles,  dont  à  première  vue  on  ne  s’explique  pas  la  des¬ 
tination,  étaient  autrefois  des  guettes  battant  la  campagne 
plate  et  unie  tout  à  l’entour;  les  campaniles  qui  les  sur¬ 
montent  sont  modernes  (fig.  13). 

II.  -  !l 
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La  rosace  de  la  façade  offre  une  combinaison  particulière 
d’un  effet  plus  original  que  vraiment  heureux  (fig.  l/i). 

L’intérieur  de  cette  salle  est  couvert  par  une  charpente 
apparente,  en  bois  de  cèdre,  dit-on;  mais  nous  n’avons  pu 
que  l’entrevoir  à  travers  un  carreau  cassé,  toutes  nos  dé¬ 


marches  pour  pénétrer  plus  avant  étant  demeurées  sans 
résultat. 

Les  discussions  qui  naguère  ont  eu  lieu  chez  nous,  lors¬ 
qu’il  s’est  agi  d’installer  au  Luxembourg  et  dans  l’hôtel  de 
\ille  projeté  le  Conseil  municipal  de  Paris,  donnent  un 
certain  intérêt  aux  dispositions  adoptées  à  la  Haye  pour 
placer  les  membres  du  Sénat  (fig.  15). 


Fig.  15. 


La  salle  des  séances  n’offre  en  elle-même  rien  de  bien 
curieux  ;  mais  son  installation  mérite  d’être  indiquée  :  à 
droite  et  à  gauche  les  tribunes  des  grands  dignitaires  du 
royaume,  des  représentants  des  puissances  étrangères  et  du 
public;  au-dessous  les  sénateurs,  au  nombre  de  trente-neuf, 
assis  trois  par  trois  sur  des  banquettes  faisant  alternative¬ 
ment  siège  et  pupitre  ;  ces  banquettes  sont  placées  sur  six 
rangs  se  faisant  face  ;  dans  l’espace  intermédiaire  se  trou¬ 
vent  le  fauteuil  du  président,  le  banc  des  ministres  et  celui 
des  secrétaires.  C’est  à  peu  près,  comme  principe,  la  même 


disposition  que  celle  adoptée  à  la  Chambre  des  communes 
de  Londres  :  il  n’y  a  pas  de  tribune,  les  orateurs  parlent  de 
leur  place;  chacun  prend  la  parole  pour  interpeller  ou  ré¬ 
pondre,  mais  sans  prononcer  de  discours.  Les  sénateurs  se 
livrent  à  une  conversation  ou  à  une  discussion,  bien  plus 
qu’à  une  joûte  oratoire,  et  les  affaires  du  pays  ne  s’en 
trouvent  pas  plus  mal. 

Les  Hollandais  ne  paraissent  pas  aimer  les  œuvres  d’arf 
qu'ils  possèdent  pour  le  plaisir  qu’elles  peuvent  procurer  à 
leurs  yeux,  mais  bien  plutôt  pour  le  produit  qu’ils  peuvent 
en  retirer.  Les  musées  de  la  Haye  et  d’Amsterdam  sont 
mal  installés  dans  des  bâtiments  de  troisième  ordre,  et  le 
public  n’y  est  admis  que  moyennant  rétribution,  coutume 
qu’ont  seuls  encore  conservée,  en  Europe,  la  Belgique  et  les 
Pays-Bas. 

Le  Musée  de  la  Haye  comprend,  au  rez-de-chaussée,  une 
collection  de  curiosités  chinoises  et  japonaises  d’une  répu¬ 
tation  surfaite,  et,  au  premier  étage,  une  galerie  de  tableaux 
comptant  trois  cents  œuvres  environ  ;  la  plus  grande  partie 
appartient  à  l’école  hollandaise;  parmi  eux  se  trouvent  le 
Taureau  de  Paul  Potter,  et  la  Leçon  d'anatomie  de  Rem¬ 
brandt. 

Bien  que  le  chef-d’œuvre  de  Paul  Potter  ait  été  vulgarisé 
par  des  reproductions  de  tout  genre,  l’impression  qu’il 
produit  est  nouvelle,  parce  qu’aucune  reproduction  n’a  pu 
donner  la  proportion  exacte  et  l’échelle  de  l’original,  qui  se 
présente  avec  les  dimensions  naturelles  ;  si  à  cette  pre¬ 
mière  étrangeté  on  joint  une  étude  excessive  des  détails  et 
un  soin  minutieux  à  reproduire  les  accessoires  les  plus 
infimes,  on  éprouve  plus  de  surprise  que  d’admiration;  le 
spectateur  compte  les  mouches  qui  tachent  la  robe  de 
l’animal,  les  éraillures  des  cornes,  et  reste  presque  froid 
devant  une  copie  si  exacte  et  si  rigoureuse. 

La  Leçon  (T anatomie  produit  la  même  impression  :  un 
cadavre  est  étendu,  des  médecins  l’entourent;  voilà  toute  la 
mise  en  scène.  Cette  œuvre  est  du  dernier  réalisme;  mais 
combien  elle  a  les  qualités  de  ses  défauts!  combien  simple¬ 
ment  elle  est  exprimée  !  avec  quelle  vérité  elle  est  produite  ! 
comme  ces  têtes  écoutent  et  regardent!  quel  naturel  dans 
la  pose!  quelle  sobriété  de  gestes  !  suffisants  cependant 
pour  traduire  le  tempérament  de  chaque  personnage. 

Bien  d’autres  œuvres  du  musée  de  la  Haye  sont  aussi 
remarquables  que  les  précédentes,  sans  être  aussi  connues  ; 
toutes  ont  le  même  caractère  propre  au  génie  de  ce  peuple, 
et  de  cette  école  d’artistes,  la  dernière  venue  dans  l’histoire 
de  l’art. 

Dans  toutes  nous  retrouvons  toujours  la  même  représen¬ 
tation  d’actes  de  la  vie  intime,  de  faits  habituels  à  chacun; 
rien,  d’idéal,  d’élevé,  ni  de  grand  qui  nous  frappe;  l’his¬ 
toire  contemporaine,  les  hauts  faits  des  héros,  l’amour,  la 
religion  ou  la  gloire  de  la  patrie  n’ont  inspiré  a  ces  maîtres 
que  des  scènes  bourgeoises,  bourgeoisement  exprimées;  ils 
n’ont  senti  que  le  côté  matériel  de  la  vie  et  de  la  nature;  le 
rêve,  l’imagination,  ont  échappé  à  leur  génie,  qui  ne  s’est 
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traduit  que  par  les  consciencieuses  études  des  sujets  par¬ 
fois  les  plus  vulgaires  ou  les  plus  grotesques,  par  la  copie  de 
modèles  communs,  sans  grandeur  et  sans  élévation,  dans 
lesquels  rien  ne  peut  faire  vibrer  les  nobles  sentiments  que 
les  arts  doivent  éveiller  dans  le  cœur  de  l’homme. 

Le  prince  Guillaume  a  eu,  vers  I8/1O,  l’idée  de  se  faire 
construire  par  un  architecte  anglais  le  palais  le  plus  bouf¬ 
fon  qui  jamais  ait  réjoui  le  regard  d’un  architecte.  Ce  palais 
est  gothique,  dit-on  ;  nous  ne  voyons  pas  pourquoi;  il  est 
avant  tout  une  œuvre  de  folie  et  de  déraison  :  ces  tourelles, 
ces  mâchicoulis,  ces  ouvertures  écrasées,  ne  se  décrivent 
pas.  Le  plus  étrange,  c’est  que  ce  grotesque  amas  n’est 
qu’un  placage,  un  décor.  En  arrière  est  le  véritable  palais, 
avec  de  vrais  murs,  de  vraies  fenêtres,  un  palais  dans  lequel 
enfin  l’habitation  est  possible  et  la  vie  supportable. 

En  face  du  palais  Guillaume  s’élève  un  édifice  néo-grec 
qui  est  la  résidence  royale. 

Un  détracteur  de  l’architecture  du  moyen  âge  nous  disait 
un  jour,  en  nous  montrant,  près  d’un  cimetière  de  Paris, 
un  magasin  de  marbrerie  :  «  Voyez  donc  combien  il  est 
»  facile  de  faire  de  l’architecture  gothique  !  combien  elle 
»  est  à  la  portée  de  tous  les  esprits  et  de  toutes  les  mains!  » 

Ce  naïf  regardait  ces  monuments  funèbres  comme  étant  le 
type  de  l’architecture  gothique.  Il  eût  pu  répéter  sa  tirade 
devant  lepalais  Guillaume;  nous  aurions  alors  remplacé  la 
longue  discussion  d’autrefois  par  une  volte-face  qui  l’eût 
mis  devant  le  palais  royal,  et  nous  lui  aurions  crié  à  notre  ^ 
tour  :  «  Voyez  donc  combien  il  est  facile  de  faire  de  l’archi- 
»  tecture  grecque.  » 

Ce  simple  récit  prouve  qu’il  n’est  pas  plus  facile  de  faire 
de  la  bonne  architecture  gothique  que  de  la  bonne  architec¬ 
ture  grecque  ;  qu’on  ne  doit  pas  faire  indifféremment  de 
l’une  ou  de  l’autre  ;  qu’au  contraire,  elles  ont  chacune 
leurs  raisons  d’être  et  leurs  conditions  d’existence;  qu’en 
résumé,  enfin,  il  ne  fallait  pas  de  nos  jours  construire  à  la 
fois  à  la  Haye  un  palais  supposé  grec  en  face  d’un  palais 
prétendu  gothique. 

Les  églises  de  la  Haye  offrent  peu  d’intérêt.  La  Groote- 
Kerch  date  du  xive  siècle;  elle  est  dénaturée  et  n’a  conservé 
des  souvenirs  de  son  origine  première  que  la  grande  tour  à 
l’entrée. 

La  Nieuvve-Kerch  est  entièrement  en  briques  de  diffé¬ 
rentes  formes  et  de  toutes  dimensions,  c’est-à-dire  que 
tous  les  bandeaux,  nervures,  colonnettes,  meneaux  sont 
construits  au  moyen  de  briques  ayant  les  profils  voulus  ;  ces 
briques  sont  apparentes  et  simplement  jointoyées,  procédé 
logique  et  rationnel  bien  préférable  à  celui  qui  consiste  à 
recouvrir  les  murs  en  briques  d’un  enduit  assez  épais  pour 
obtenir  par  un  ravalement  les  profils  indiqués.  Nous  ver¬ 
rons,  du  reste,  en  Allemagne,  le  premier  de  ces  procédés 
vulgarisé  et  d’un  constant  emploi. 

L 'hôtel  de  ville  ( Stadhuis )  date  du  xvie  siècle  et  a  subi 
d’importantes  modifications  vers  1730;  il  se  trouve  à 
l’angle  de  deux  rues  et  montre  encore  intact  le  beffroi  tra¬ 


ditionnel  et  le  degré  du  haut  duquel  les  orateurs  pouvaient 
s’adresser  au  peuple  (le  balcon  de  nos  jours). 

Les  détails  architectoniques  sont  empreints  d’une  cer- 
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laine  exagération  boursouflée  qui  n’enlève  pas  cependant 
tout  intérêt  à  ce  petit  édifice  (fig.  16). 

Près  de  Dhôtel  de  ville  se  tient  le  marché  aux  poissons, 


abri  ouvert  à  tous  les  vents,  disposition  peu  confortable, 
mais  évidemment  propice  à  l’entretien  de  la  propreté  et  à 
l’expulsion  des  odeurs  malsaines.  Ce  marché  se  compose 
d’un  toit  à  un  seul  rampant;  la  marchande  se  tient  dans  la 
partie  basse,  derrière  une  auge  où  se  placent  les  poissons  ; 
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Le  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  du  jour 
où  fut  proclamée  l’autonomie  de  la  Hollande  n’offre  pas  non 
plus  un  bien  vif  intérêt;  mais  il  est  le  plus  important  en 
son  genre,  et  c’est  à  ce  titre  que  nous  avons  voulu  le  faire 
connaître  (Gg.  20). 

Les  maisons  de  la  Haye  diffèrent  de  celles  que  nous 
avons  vues  à  Rotterdam  et  de  celles  que  nous  verrons  à 
Amsterdam.  La  Haye,  nous  le  répétons,  est 
une  ville  de  plaisirs;  l’étranger  qui  vient  v 
planter  sa  tente  ne  se  préoccupe  que  de  la  façon 
d’y  passer  agréablement  son  temps  ;  le  Hollan¬ 
dais  qui  s’y  retire  après  avoir  fait  fortune,  en 
vendant  75  francs  à  l’Europe  le  picol  de  sucre 
ou  de  café  qu’il  a  acheté  7  francs  à  Java,  n'a 
pas  d’autre  souci  que  de  profiter  des  richesses 
gagnées  rapidement  dans  un  métier  aussi  lu¬ 
cratif.  Il  est  donc  intéressant  de  voir  com¬ 
ment,  sans  renoncer  complètement  aux  habi¬ 
tudes  inhérentes  à  sa  race,  aux  usages  qui 
tiennent  à  sa  nature,  il  passe  des  sombres 
maisons  de  Hoog  straat  et  de  lvalver  straat, 
des  fétides  canaux  du  Robin  ou  de  l’Amstel 
aux  riantes  demeures  de  Langevoorhout  ou 
de  Princess  gratch,  aux  gaies  villas  du  Bois 
ou  de  Scheveningen. 

Les  maisons  de  la  Haye  sont  vastes  et  commodément  dis¬ 
posées,  dans  les  quartiers  luxueux,  toujours  entourées  de 
jardins  aux  fleurs  brillantes,  puis,  suivant  l’aisance  du  pro¬ 


ie  chaland,  protégé  de  la  pluie  et  des  gouttières,  circule 
alentour  sous  l’avance  du  toit.  Ce  marché,  très-économique, 
incomplet  pour  une  grande  ville,  est  cependant  bien  supé¬ 
rieur  à  ce  que  nous  voyons  dans  beaucoup  de  nos  villes  de 
province  (Gg.  17, 18). 

Les  habitants  de  la  campagne  qui  viennent  à  la  ville  y 
arrivent  dans  d’originales  voitures  en  sapin  verni,  ornées 


Fig.  19. 

et  décorées  de  sculptures;  lorsque  le  temps  l’exige,  on  les 
recouvre  d'une  banne  de  toile;  le  conducteur  s’assied  eu 
avant  sur  un  siège  unique,  le  fond  de  la  voiture  étant 
destiné  à  recevoir  les  fardeaux  (Gg.  19). 


Fig.  20. 

La  Haye  a  élevé  une  statue  au  roi  Guillaume  II  et  deux 
au  roi  Guillaume  Tr  le  Taciturne.  A  l’exception  du  cavalier 
de  la  statue  équestre  de  ce  dernier,  qui  a  grande  tournure, 
ces  trois  œuvres  sont  médiocres. 
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priétaire,  ornées  de  serres  extérieures,  de  vestibules  vitrés, 
formant  comme  un  premier  salon  (Gg.  21). 

Ce  ne  sont  plus  ces  façades  monotones,  d’une  si  effroyable 
uniformité,  qu’offre  toute  ville  hollandaise  :  la  hauteur,  les 
dimensions  et  la  couleur  même  de  celles-ci  varient  presque 


;  pour  chacune. 

Mais  pourtant  le  vrai  Hollandais,  même  celui  de  la  Haye, 
ne  peut  renoncer  aux  traditions  de  toute  sa  vie,  et  voici 
comme  exemple  de  cette  transformation  une  maison  dans 
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laquelle  il  a  essayé  d’allier  ses  anciens  souvenirs  et  ses 


nouvelles  aspirations  (fig\  22).  1]  se  sépare  toujours  de  la 
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voie  publique  par  un  lbssé  où  se  trouve  l’accès  des  cuisines 
et  des  services,  pénètre  par  une  entrée  couverte  dans  un 
vestibule  qui,  à  droite,  ouvre  sur  la  salle  à  manger,  à 
gauche  sur  le  salon.  En  arrière  de  ces  pièces,  une  serre  ou 
jardin  d’hiver  ;  au  premier  étage,  l’habitation  delà  famille; 
la  chambre  à  coucher  principale  est,  par  concession  aux 
idées  nouvelles,  ornée  d’un  balcon  ;  mais  ce  balcon  est 
devenu  loge,  et  c’est  toujours  renfermé  et  sans  être  vu 
qu’on  peut,  si  l’on  veut,  regarder  ce  qui  se  passe  à  l’exté¬ 
rieur  (fig.  23). 

(/I  suivre.)  Félix  Narjoux. 


Fig.  23. 


NOUVELLES  CONSTRUCTIONS  ANNEXES  A  L’ECOLE  DE  SWANSEA  (Angleterre) 

M.  B.  BUCKNALL  ,  ARCHITECTE 
(PL.  104  ET  105.) 


Les  nouveaux  bâtiments  du  pensionnat  de  Sxvansea  'ont 
été  construits  avec  une  grande  économie,  bien  qu’il  fût  né¬ 
cessaire  de  leur  donner  une  parfaite  solidité,  en  raison  de 
l’humidité  du  climat  et  de  la  situation  dominante  près  de 
la  mer. 

Ces  adjonctions  à  l’école,  dont  nous  donnons  les  plans  et 
des  détails  (coupes  et  face  latérale),  consistent,  au  rez-de- 
chaussée,  en  un  réfectoire  avec  les  services  nécessaires  ;  à 
l’entresol,  en  des  logements  de  domestiques  et  une  infir¬ 
merie;  au  premier  étage,  en  des  dortoirs. 

Le  rez-de-chaussée  est  voûté  ;  ces  voûtes  sont  portées  sur 
des  arcs-doubleaux  et  posent  sur  des  colon  nettes  portées 


sur  des  corbeaux,  afin  d’éviter  les  contreforts  extérieurs. 
Les  sommiers  de  ces  arcs  sont  chargés  par  les  arcs  des 
baies  et  peuvent  ainsi  d’autant  mieux  résister  aux  poussées. 
Les  arcs-doubleaux  ont  25  centimètres  d’épaisseur,  et  les 
voûtes  sont  bandées  en  briques  de  12  centimètres.  Les 
murs  latéraux  ont  83  centimètres  d’épaisseur  et  sont  con¬ 
struits  en' moellon  et  chaux  d’Aberthan. 

Les  voûtes,  construites  depuis  trois  ans  dans  ces  condi¬ 
tions,  et  chargées  de  toutes  les  cellules  des  dortoirs,  n’ont 
subi  aucune  déformation. 

Tous  les  bâtiments  sont  sur  caves  voûtées,  et  les  fonda¬ 
tions,  à  cause  de  la  déclivité  du  terrain,  ont  exigé  une  forte 
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dépense. Les  travaux  se  sont  élevés  en  totalité  à  la  somme 
de  130  000  francs. 

L’intérieur  est  décoré  de  peintures  très-sobres  et  tran¬ 


quilles  de  tons,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  présenter  un 
aspect  agréable  aux  yeux. 

B.  Bücknall. 


FONTAINE  PUBLIQUE 

SISE  DANS  LE  MLR  1  HT  PARC  DU  CHATEAU  DE  MAISONS- SUR-SEINE 

(PL.  101.) 


La  fontaine  que  nous  avons  reproduite,  planche  101, 
existe  devant  l’ancienne  église  de  Maisons-sur-Seine. 
Des  amorces  suffisamment  vieilles  montrent  qu’elle  était 
autrefois  enclavée  dans  le  mur  d’enceinte  du  parc  et,  par 
suite,  destinée  à  fournir  ue  l’eau  aux  habitants  du  village. 
Ce  spécimen  de  fontaine  publique  est  un  des  exemples, 
malheureusement  trop  rares  aujourd’hui,  du  soin  et  de  la 
recherche  apportés  jadis  à  l’établissement  des  œuvres  desti¬ 
nées  à  des  usages  vulgaires. 

Le  château  de  Maisons  fut  construit  par  François  Man- 
-art,  pour  le  président  René  de  Longueil,  en  lOZr2.  Cette 
résidence  était  somptueuse  à  tous  égards;  mais, si  le  plaisir 
des  yeux  était  amplement  satisfait,  rien  n’était  négligé  non 
plus  pour  assurer  convenablement  l’installation  des  services 
indispensables  à  la  vie  :  l’un  des  plus  importants,  en  effet, 
l’approvisionnement  de  l’eau,  était  établi  d’une  façon  qui 
ne  laissait  rien  à  désirer. 

On  voit  encore  sur  le  petit  bras  de  la  Seine,  entre  l’île 
de  la  Commune  et  le  territoire  de  Maisons,  le  bâtiment 
renfermant  autrefois  la  pompe  desservant  le  château,  et 


qui  fut  construite  par  l’un  des  ouvriers  de  la  machine  de 
Marly,  le  sieur  Morilan.  Un  vaste  réservoir  établi  dans  le 
parc,  près  la  vieille  église,  recevait  les  eaux  de  cette  ma¬ 
chine  et  les  distribuait  au  château  et  au  village  au  moyen 
de  la  fontaine  qui  nous  occupe. 

Cette  fontaine  se  compose  d’une  petite  chambre  circulaire 
accessible  de  l’intérieur  du  parc,  et  dans  laquelle  sont  dis¬ 
posés  les  tuyaux  de  distribution  et  le  robinet  d’arrêt.  La 
surveillance  de  ces  appareils  était  ainsi  rendue  très-facile, 
et  l’on  pouvait  aisément  les  préserver  de  la  gelée  au  moyen 
d’une  boîte  en  bois  remplie  de  paille  ou  de  fumier,  et  qu’on 
venait  appliquer  suivant  le  tracé  en  ponctué  de  notre  plan. 
L’élévation  de  ce  petit  monument  est  l’expression  fidèle  du 
programme  donné  ;  il  est  décoré  de  refends,  et,  grâce  à  une 
bonne  silhouette,  il  a  un  aspect  suffisamment  monumental 
pour  la  modeste  fonction  qu’il  doit  remplir,  et  qui  fait 
bien  ressortir  la  pauvreté  ou  le  faux  luxe  banal  qui  prési¬ 
dent  aujourd’hui  à  l’établissement  des  services  d’utilité 
publique. 

P.  Selmersiieim. 


TOMBEAU  D’ALPHONSE  BAUDIN 

ÉLEVÉ  PAR  SOUSCRIPTION  AU  CIMETIÈRE  DU  NORD,  MONTMARTRE,  INAUGURÉ  LE  2  DÉCEMBRE  1872 


(PL- 

Aucun  programme  n’avant  été  donné,  nous  avions  donc 
toute  liberté  pour  la  conception  de  ce  monument.  Nous 
avons  pensé  que,  pour  un  tel  citoyen,  il  fallait  un  tombeau 
ayant  un  caractère  spécial,  sévère  dans  sa  simplicité,  en 
parfaite  harmonie  avec  la  grandeur  de  l’action,  qui  fût,  en 
un  mot,  la  traduction  claire  et  précise  d’un  fait  dramatique, 
sans  être  lugubre  ou  théâtral. 

Baudin,  mortellement  frappé  au  front,  est  couché,  expi¬ 
rant,  la  tête  renversée,  la  main  droite  appuyée  sur  la  Loi, 
dont  il  avait  la  garde  ;  la  main  gauche  indique  les  insignes 
de  représentant  du  peuple. 

Le  socle  rappelle  le  lit  mortuaire  sur  lequel  il  fut  trans- 


108) 

porté.  La  ligne  horizontale  supérieure  est  interrompue  \ers 
la  tête  par  une  encoche  d’abord  perpendiculaire,  formant 
ensuite  deux  plans  inclinés  égaux,  ce  qui  permet  de  ren¬ 
verser  la  tête  en  arrière  pour  bien  indiquer  une  mort  \io- 
lente. 

Dans  la  différence  de  hauteur  que  donne  cette  encoche, 
est  intercalée  une  table  de  marbre  blanc  légèrement  incli¬ 
née  vers  les  pieds  et  figurant  le  lit. 

Dans  l’axe  et  sur  la  face  principale  se  dressent  les  tables 
brisées,  portant  en  lettres  antiques  dorées  :  la  loi,  laissant 
apparaître  de  chaque  côté,  et  sculptée  en  saillie,  une 
grande  palme  horizontale  dont  une  feuille  émerge  sur  ces 
tables. 
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Vers  la  tête  et  dans  le  profil  triangulaire  de  l’encoche  est 
l’inscription  en  lettres  ronges  : 


Le  chiffre  de  la  dépense  est  de  25  000  francs,  y  compris 
le  prix  du  terrain,  qui  est  de  0300  francs. 


A 

ALPHONSE  PAULIN 
R  E  P  R  É  S  E  N  T  A  N  T  DU  1*  E  U  P L  E 
MORT  EN  DÉFENDANT 
LE  DROIT  ET  LA  LOI 
LE  3  DÉCEMBRE 

1851 

SES  CONCITOYENS 

1872 

Ce  socle  est  terminé  par  une  moulure  très-sobre. 

Sur  les  faces  latérales,  aux  pieds,  est  une  couronne  de 
laurier  de  h 0  centimètres  de  diamètre  sur  6  de  saillie.  Au 
centre,  cette  inscription  :  au  représentant. 


Fig.  1. 

A  la  tête,  et  suspendue,  à  une  patère  triangulaire,  une 
couronne  d’immortelles  ;  au  centre  on  lit  :  au  citoyen. 

Le  tout  est  porté  par  une  plate-forme  de  3m,50  sur 
2'", 00,  accusée  par  deux  marches,  et  beaucoup  plus  large 
devant  que  sur  les  trois  autres  côtés.  A  chacun  des  angles 
de  la  face  postérieure  est  un  dé,  dans  la  hauteur  des  mar¬ 
ches,  supportant  un  porte-couronnes  mouluré  sur  deux 
faces  seulement,  et  de  lm,12  sur  20  centimètres  carrés. 

Sous  ce  monumeut  est  un  caveau  de  1  mètre  sur  2,  en 
meulière  dans  la  hauteur  du  mètre  sanitaire. 

La  case,  de  70  centimètres  de  haut,  est  prise  dans  un 
massif  de  béton  descendant  jusqu’à  3m,50,  en  raison  du 
mauvais  sol. 

La  statue,  en  bronze,  a  2m,10  de  longueur,  et  pèse 
/|00  kilogrammes. 

Le  socle  est  en  granit  de  Flandres,  des  carrières  de  Soi- 
gnies.  Il  est  poli,  à  l’exception  de  la  sculpture  et  de  la 
moulure,  qui  est  gradinée. 

Il  a  2m,25  de  long  sur  90  centimètres  de  large,  et  lm,33 
dans  sa  plus  grande  hauteur;  son  poids  est  de  5i30  kilo¬ 
grammes. 

La  plate-forme  occupe  une  superficie  de  9  mètres,  et  est 
en  granit  bleu  de  Normandie,  pesant  7100  kilogrammes. 

Le  poids  total  est  de  13  /|50  kilogram  u  es. 


■i  '  Y 
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SALON  DE  M.  FROMENT-MEURICE 

(i-l.  97.) 


L’élément  principal  de  la  décoration  de  ce  salon  a  été 
d’anciens  cuirs  du  xvnC  siècle,  auxquels  le  propriétaire 
attachait  un  très-grand  prix;  c’est  ce  qui  a  motivé  le  parti 
de  coloration  adopté  par  l’architecte,  M.  Fournier. 

Ce  parti  était,  en  outre,  imposé  par  la  nécessité  de  faire 
ressortir  d’anciennes  tapisseries  de  Beauvais  qui  devaient 
être  conservées.  C’est  pourquoi,  pour  harmoniser  le  tout, 
j’ai  pris  un  ton  de  laque  rouge  de  Chine  et  or. 

Toutes  les  boiseries  de  cette  pièce  sont  faites  en  imitation 
de  laque  polie;  les  moulures  et  les  sculptures  sont  dorées  ; 
les  panneaux  de  portes  ont  des  motifs  peints  en  relief  et 
dorés. 

Dans  le  plafond,  un  ciel  d’un  ton  chaud  est  encadré  d’un 
acrotère  à  jour  en  grisaille  sur  lequel  sont  groupés  des 
feuillages  d’automne. 


Une  moulure  sculptée  sépare  cette  partie  du  plafond  d’un 
encadrement  fond  d’or,  orné  de  rinceaux  et  de  fleurs  en 
coloris  et  en  camaïeu  rappelant  les  tons  et  le  caractère  des 
cuirs  de  la  tenture. 

Un  champ  noir  borde  le  plafond  et  le  sépare  de  la  vous¬ 
sure,  qui  est  traitée,  comme  l’élévation,  en  rouge  et  or. 

Voici  le  prix  de  revient  de  ce  salon  : 

Fonds  polis  en  laque .  850  francs. 

Dorure . 000  — 

Décoration . 1800  — 

l’ose  et  restauration  des  cuirs  .  .  550  — 

3700  francs. 

Honoraires  de  l’architecte .  185  — 

Total .  3885  francs. 

A.  Dentelle. 


CONCOURS  DE  L’ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE 


ÉTUDE  DES  O  L'ESTIONS  ARCHITECTONIQUES  RELATIVES  AUX  ÉCOLES  PRIMAIRES  (1) 


Le  Jury  du  concours  de  Y  Encyclopédie  d' architecture , 
nommé  par  les  concurrents,  s’est  réuni  pour  prononcer  son 
jugement  définitif  sur  les  travaux  qui  avaient  été  soumis 
à  son  examen. 

Etaient  présents  MM.  Ch.  Laisné,  Ad.  Lance,  Emile 
Prélat,  Viollet-le-Duc  et  M.  Bailly,  suppléant  M.  .Inst  Lisch, 
empêché. 

Les  Mémoires  et  dessins  des  concurrents  sont,  de  nou¬ 
veau,  mis  sous  les  yeux  des  Membres  du  Jury,  qui.  après 
un  nouvel  examen  des  plus  minutieux,  se  prononcent,  à 

(1)  MM.  les  concurrents  qui  ont  déposé,  pour  ce  concours,  des  pièces  au 
Bureau  de  la  rédaction,  sont  priés  de  vouloir  bien  les  faire  reprendre. 


l’unanimité,  en  faveur  du  Mémoire  (2)  accompagné  de  cro¬ 
quis,  et  marqué  d’une  simple  croix. 

Le  pli  cacheté,  sur  lequel  est  tracée  à  l’encre  une  croix 
identique  est  alors  ouvert.  Le  billet  trouvé  sous  ce  pli  porte  : 
M.  Félix  Narjoux,  architecte. 

En  conséquence,  M.  Narjoux  est  proclamé,  à  Y  unani¬ 
mité,  lauréat  du  premier  concours  de  Y  Encyclopédie . 

Ont  signé  les  Membres  présents  : 

Cii.  Lais.né,  Ad.  Lance,  Em.Trélat,Vio'llet-le-Di:c,  Bailly. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction. 

(2)  Ce  Mémoire  sera  imprimé  et  offert  aux  abonnés  de  l’ Encyclopédie . 


CONCOURS  OUVERT  POUR  LA  RECONSTRUCTION 


L’HOTEL  -  DE-VILLE 


Le  jury  nommé  pour  juger  la  valeur  des  projets  exposés 
au  palais  de  l’Industrie,  pour  le  concours  relatif  à  la  re¬ 
construction  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris,  a  terminé  la  pre¬ 
mière  partie  de  son  travail,  le  vendredi  28  février. 

Voici  quels  sont  les  projets  choisis  par  lui  au  nombre  de 
vingt,  d’après  les  termes  du  programme,  et  qui  doivent 
être  l’objet  d’une  seconde  exposition  : 

N"5  3.  MM.  Ballu  et  de  Peithes.  Nns  13.  MM.  Breton. 

5.  Bal  tard.  14.  Crépinet. 


15  MM. 

,  Chardon  ut  Lambert. 

NüS  42. 

MM.  Leclerc. 

16. 

Calinaud  et  Bosier. 

46. 

Magne  père. 

21. 

Davioud. 

52. 

Moyaux  et  Laffargue 

24. 

Escalier. 

54. 

Poissonnier. 

25. 

Démangeât. 

57 . 

Pascal . 

27. 

Gerhard. 

61. 

Boguet. 

39. 

L’heureux . 

62. 

Rouyer. 

40. 

Labulle. 

63. 

Vaudremer. 

Pendant  l’exposition  de  ces  vingt  projets  qui  doit  durer 
dix  jours,  le  jury  aura  à  les  classer  par  ordre  de  mérite. 

(.V.  de  la  /?.) 


Les  propriétaires-ycrants  :  Ve  A.  Morel  &  C,e. 
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ÉTUDES  SUR  LES  ÉDIFICES  ET  SUR  LES  ARTS  MÉCANIQUES  DES  POMPÉIENS 

COMMENCÉES  EN  1866 


Les  études  spéciales  que  j’entreprends  aujourd’hui  de 
publier  sur  les  constructions  et  les  arts  mécaniques  des 
Pompéiens,  avec  l’espoir  de  les  continuer  et  de  mieux  les 
développer  par  la  suite,  ont  principalement  pour  but  de 
réparer  l’oubli  presque  complet  où  ces  études  avaient  été 
abandonnées  par  la  négligence  de  tous  les  savants  qui 
m’ont  précédé  dans  la  direction  des  travaux  de  Pompéi. 
François  La  Vega  est  le  seul  qui  fasse  exception  :  doué  d’un 
esprit  éminemment  pratique  et  perspicace,  il  a  laissé  des 
vestiges  d’une  bonne  restauration  de  quelques  portes,  du 
pluteum  et  delà  toiture  du  / Aldus  gladiatorius,  qu’il  décou¬ 
vrit  en  1766.  Quant  aux  autres,  soit  parce  qu’à  cette  époque 
les  investigations  et  les  recherches  sur  les  antiquités  étaient 
faites  très-superficiellement,  soit  qu’ils  aient  été  absorbés 
par  déplus  graves  occupations,  soit  encore  qu’ils  aient  jugé 
ces  recherches  beaucoup  plus  propres  à  des  manœuvres 
qu’à  des  hommes  d’une  intelligence  et  d’une  instruction 
supérieure,  il  est  certain  qu’aucun  d’eux  ne  s’est  jamais 
occupé  de  ces  études. 

Et  pourtant,  s’ils  avaient  bien  compris  la  grande 
importance  des  documents  qu’on  peut  tirer  de  l’obser¬ 
vation  minutieuse  et  continuelle  de  ces  travaux  matériels, 
et  comment  on  peut  par  eux  remonter  à  la  vie,  aux 
coutumes  et  aux  connaissances  des  anciens  (aujourd’hui 
surtout  que  le  degré  de  civilisation  d’un  peuple  se  révèle 
principalement  par  son  progrès  dans  les  travaux  métallur¬ 
giques),  nous  n’aurions  pas  à  déplorer  cent  vingt-quatre 
années  de  fouilles  complètement  stériles  en  fait  de  décou¬ 
vertes  artistiques,  et  nous  n’aurions  pas  à  regretter  les 
milliers  d’empreintes  détruites,  ni  la  disparition  de  ces 
nombreux  vestiges  et  de  ces  signes  apparents  qu’on  ne  peut 
apercevoir  et  comprendre  qu’au  vol  et  au  moment  même 
du  déblayage  des  terres  qui  recouvrent  les  monuments. 

Sous  ce  rapport,  Pompéi  a  des  privilèges  uniques  et  ad¬ 
mirables  :  les  moindres  petites  choses,  à  l’abri  des  atteintes 
de  l’homme,  sont  retrouvées  aujourd’hui  au  même  endroit 
et  dans  la  même  position  qu’elles  avaient  il  y  a  dix-huit 
siècles,  au  moment  où  les  malheureux  habitants  les  aban¬ 
donnèrent  pour  fuir  le  terrible  fléau.  Par  contre,  dans  tous 
les  autres  pays,  à  part  les  tombeaux  souterrains,  tous  les 
monuments  et  les  vestiges  de  la  civilisation  ancienne  des 
Grecs  et  des  Italiens,  suivant  l’ordre  naturel  des  choses,  se 
trouvent  dépouillés,  détériorés  et  transformés  par  la  main 
de  l’homme,  ou  bien  rongés  et  défigurés  par  l’action  du 
temps.  Et,  de  même  que  les  études  anatomiques  se  font 
avec  beaucoup  plus  de  clarté  et  de  précision  sur  des  hommes 
morts  subitement  que  sur  les  cadavres  d’hommes  qui  ont 
succombé  à  une  longue  et  pénible  maladie,  de  même  Pom¬ 
péi  présente  dans  ses  édifices,  dans  ses  plus  petits  travaux 
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d’art,  dans  les  meubles  et  ustensiles  de  ménage,  une  telle 
variété  et  une  telle  abondance  de  documents  empreints 
encore  de  la  vie  d’autrefois,  qu’en  vain  les  artistes  et  les 
archéologues  tenteraient  d’en  trouver  ailleurs  de  sem¬ 
blables,  même  parmi  les  antiquités  les  plus  vantées. 

Quant  à  la  nature  spéciale  de  ces  études,  je  dois  avouer 
que  plus  je  les  ai  approfondies,  moins  j’ai  eu  à  me  repentir 
d'être  descendu  à  des  recherches  si  humbles  en  apparence, 
et  que  j’ai  été  effrayé  du  nombre  et  de  la  variété  des  con¬ 
naissances  scientifiques  et  pratiques  qu’elles  réclament 
d’une  manière  indispensable.  A  coup  sûr,  le  courage  m’au¬ 
rait  fait  défaut,  et  peut-être  aurais-je  abandonné  l’idée 
d’une  telle  entreprise  hérissée  de  difficultés  en  tous  genres, 
si,  d’autre  part,  je  ne  m’étais  senti  complètement  rassuré 
par  l’indulgence  qu’on  accorde  généralement  à  celui  qui,  le 
premier,  ose  tenter  une  nouvelle  voie.  .J’avais,  en  outre,  la 
conviction  intime  de  devoir  signaler  et  éclaircir  plusieurs 
faits  qui,  par  mon  silence,  auraient  été  perdus  sans  retour  ; 
et  je  sentais  enfin  que  mon  travail  devait  être,  par  la  suite, 
revu,  augmenté  et  parachevé  par  ceux  qui  devront  me  suc¬ 
céder  et  qui  seront  doués  d’un  jugement  plus  ferme  et  d’un 
plus  vaste  savoir. 

Le  décret  et  le  règlement  du  mois  de  décembre  1860 
avaient  déjà  donné  une  grande  impulsion  aux  fouilles  de 
nos  antiquités  historiques;  mais  les  nouvelles  méthodes 
introduites  pour  l’exécution  de  ces  travaux,  l’allocation  de 
plus  fortes  sommes  et  les  facilités  de  toutes  sortes  accordées 
par  le  Gouvernement  au  profit  de  ces  recherches  ont  activé 
les  études  archéologiques  entreprises  avec  énergie  dans  ces 
dernières  années,  et  nous  ont  mis  à  même  de  donner  une 
direction  bien  plus  rationnelle  et  plus  intelligente  aux 
fouilles  de  Pompéi. 

Les  conséquences  immédiates  qui  en  ont  résulté  au  profit 
de  la  science  ne  se  bornent  pas  à  l’investigation  de  plu¬ 
sieurs  faits  parfaitement  inconnus  jusqu’alors,  ou  interpré¬ 
tés  d’une  manière  peu  exacte  et  peu  satisfaisante;  mais  on 
a  pu  recueillir  encore  de  nombreuses  données  sur  le  trem¬ 
blement  de  terre  de  l’an  63. 

On  a  reconnu,  en  effet,  les  maisons  qui  s’écroulèrent  à 
cette  époque  et  qui  ne  furent  point  réédifiées  par  les  Pom¬ 
péiens  pendant  les  seize  années  qui  suivirent;  et,  d’autre 
part,  on  a  pu  constater  quels  édifices,  après  cette  première 
catastrophe,  avaient  été  rebâtis,  soit  entièrement,  -soit  en 
partie,  et  lesquels  enfin  étaient  en  cours  de  réparation. 

Au  sujet  de  l’éruption  de  79  et  du  tremblement  de  terre 
qui  la  précéda  ou  l’accompagna,  toutes  mes  recherches  se 
sont  concentrées  dans  l’observation  et  l’étude  approfondie 
du  gisement  des  différentes  terres  et  des  pierres  lancées  par 
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le  Vésuve,  de  leur  classement  en  espèces,  de  leur  poids  et 
de  leur  volume,  et  j’ai  apporté  surtout  le  plus  grand  soin 
dans  le  triage  de  tous  ces  matériaux  multiples,  afin  de  ne 
point  les  confondre  avec  ceux  qui  ont  été  rejetés  par  le  vol¬ 
can  dans  les  éruptions  ultérieures,  et  qui,  après  tant  de 
siècles  et  à  la  faveur  de  l’eau,  avaient  pénétré  dans  les 
couches  supérieures  de  cette  vaste  campagne  et  en  avaient 
altéré  sensiblement  la  nature  primitive.  Ce  fait  est  démon¬ 
tré  par  plusieurs  trouvailles  et  par  des  combinaisons  fort 
étranges  qui,  au  premier  abord,  paraissent  souvent  en 
flagrante  contradiction  entre  elles. 

J’ai  obtenu  des  preuves  irrécusables  du  tremblement  de 
terre  de  l’an  79  par  cette  étude  incessante  du  bouleverse¬ 
ment  général  de  l’ancien  sol.  En  effet,  j’ai  retrouvé  la  partie 
supérieure  de  plusieurs  murs  assez  loin  des  endroits  d’où 
ces  masses  s’étaient  détachées,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
concluant,  le  tronçon  supérieur  d’une  colonne  corinthienne 
détaché  de  l’entablement  qui  entourait  la  cella  du  temple 
de  Vénus  et  lancé  à  12  mètres  environ  au  delà  du  mur 
occidental  formant  l’enceinte  extérieure  du  temple. 

J’ai  eu  occasion  d’apercevoir  encore  des  traces  fort  pré¬ 
cises  d’un  grand  nombre  d’incendies  qui  ont  dû  avoir  lieu 
partiellement  dans  quelques  chambres  dont  les  plafonds  ou 
planchers  furent  défoncés,  et  où  l’on  avait  été  obligé  de 
garder  des  lampes  allumées  à  cause  des  profondes  ténèbres 
qui  ont  dû  constamment  régner  pendant  la  grande  cata¬ 
strophe. 

A  coup  sûr,  toutes  ces  découvertes  seront  accueillies  avec 
un  grand  intérêt;  mais  elles  le  seraient  davantage  si  je 
parvenais  à  les  développer  dans  tous  leurs  détails,  en  y 
ajoutant  la  description  précise  des  lieux,  les  dimensions  des 
pièces,  les  dessins  et  les  modèles  à  l’appui  des  notices  au¬ 
thentiques  et  historiques  qui  s’y  rapportent;  car  alors  bien 
des  jugements  formulés  par  des  hommes  éminents,  mais 
incomplets,  parce  qu’ils  n’avaient  point  eu  le  loisir  d’étudier 
longuement  les  choses  de  près  et  de  visu ,  trouveraient 
dans  mes  recherches  une  nouvelle  confirmation  et,  dans 
plusieurs  cas,  une  sensible  modification. 

D’autre  part,  le  succès  a  couronné  en  grande  partie  mes  j 
efforts  en  ce  qui  concerne  les  études  persévérantes  que  je 
poursuivais  sur  l’art  de  bâtir  des  Pompéiens,  leurs  sys¬ 
tèmes  d’égouts,  les  fosses  d’aisances,  les  écuries,  les  citernes, 
les  latrines,  les  cuisines.  J’ai  reconnu  encore  les  différentes 
manières  d’employer  le  combustible  pour  le  chauffage,  la 
cuisson  des  aliments  et  les  autres  besoins  domestiques,  eu 
égard  à  la  forme  et  aux  dimensions  des  fourneaux  et  des 
fours  des  cuisines,  et  j’ai  pu  me  rendre  compte  de  l’emploi 
économique  de  ce  combustible  adapté  à  l’alimentation  des 
étuves,  des  fours  et  des  creusets  industriels.  Enfin  j’ai 
reconnu  les  conduites  spéciales  destinées  au  dégagement  et 
à  la  déperdition  de  la  fumée. 

Mes  heureuses  trouvailles  ne  s’arrêtèrent  point  là,  et, 
l’année  dernière,  j’eus  encore  la  chance  de  découvrir  dans 
une  riche  maison  patricienne,  à  l’ouest  du  temple  de  Vé¬ 


nus,  des  vestiges  très-éloquents  d’un  système  de  ventilation 
continue  adapté  à  une  chambrette  servant  d’office  ou  de  dé¬ 
pense,  dont  la  porte  d’entrée  et  les  deux  fenêtres  devaient 
être  fermées  pendant  de  longues  heures. 

Quant  au  pavage  des  parquets  et  à  la  manière  de  les  con¬ 
struire,  bien  des  particularités  se  sont  révélées  d'elles- 
mêmes  et  d’autres  sont  déjà  connues  depuis  longtemps. 

J’ajouterai  pourtant  quelques  détails  assez  singuliers  au 
sujet  d’un  de  ces  parquets,  appelés  signini  du  temps  des 
Romains,  et  qui  a  été  découvert  il  y  a  deux  ans  environ 
dans  une  maison  placée  vers  le  bas  de  la  rue  Stabiana ,  sur 
le  côté  gauche  et  précisément  en  face  des  théâtres.  Les 
signini  étaient  formés  de  briques  pilées  et  de  petites  pierres 
disposées,  soit  en  forme  de  croix,  soit  suivant  un  dessin  de 
mosaïque.  Or,  le  parquet  ou  pavé  en  question  n’était  pas 
achevé,  et  j’eus  le  loisir  d’y  observer  dans  quelques  endroits 
les  lignes  et  les  compartiments  en  mosaïque  déjà  exécutés, 
et  dans  d’autres  un  simple  tracé  en  noir.  J’en  ai  conclu  que 
les  anciens  avaient  la  coutume  de  former  tout  d’abord  la 
couche  générale  du  parquet  en  la  battant  et  en  la  laissant  se 
raffermir,  puis,  le  ciment  ou  le  mortier  étant  encore  frais, 
d’v  encastrer,  par  la  pression,  les  petits  dés  ou  cubes  de 
marbre  suivant  les  lignes  tracées  préalablement  avec  quel¬ 
que  couleur;  et  enfin,  lorsque  le  tout  avait  fait  bonne  prise, 
d’aplanir  avec  soin  et  de  polir  la  surface  apparente  du  par¬ 
quet. 

J’ai  recueilli  soigneusement  tous  les  fragments  de  diffé¬ 
rentes  espèces  ou  qualités  de  marbre  blanc  ou  coloré,  d’al¬ 
bâtre  ou  de  pierre  dure  le  plus  eu  usage  chez  les  Pom¬ 
péiens;  je  les  ai  fait  bien  polir  et  grouper  dans  des  cadres 
spéciaux.  J’ai  pu  ainsi  me  convaincre  que  la  plupart  des 
marbres  blancs  provenaient  de  nos  carrières  de  Carrara, 
car  ceux  qu’on  tirait  de  Grèce  étaient  reconnaissables  à 
l’aspect  granuleux,  brillant  et  saccharoïde  de  la  cassure.  Les 
marbres  colorés  ou  mixtes  appartiennent  presque  tous  à 
l’espèce  appelée  de  nos  jours  marbres  antiques ,  peut-être  .à 
cause  de  la  disparition  ou  de  l’épuisement  des  carrières  d’où 
ils  furent  extraits. 

Il  est  à  remarquer  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
fragments  plus  ou  moins  volumineux  de  marbres  parfaite¬ 
ment  travaillés  et  ayant  différentes  formes,  souvent  régu¬ 
lières  et  géométriques,  mis  en  œuvre  au  hasard,  soit  dans 
quelques  pavés  des  habitations  particulières,  soit  encore 
dans  les  bancs  en  maçonnerie  de  quelques  boutiques.  Cela 
me  donne  à  croire  que  ces  fragments  avaient  dû  d’abord 
appartenir  à  quelque  riche  maison  abattue,  ou  bien  taire 
partie  d’un  excédant  d’approvisionnement  des  splendides 
constructions  qu’on  élevait  vers  cette  époque  a  Rome  ei 
dans  les  grandes  villes.  Cette  seconde  opinion  me  paraît 
acceptable,  d’autant  plus  qu’elle  s’appuie  sur  la  coutume 
des  anciens  (et  même  des  modernes)  d’aller  vendre  dans 
les  campagnes  et  dans  les  petites  villes  l’excédant  des  maté¬ 
riaux  de  prix. 

Les  Pompéiens  devaient  obtenir  l’eau  jaillissante  dans 
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leur  ville  au  moyen  d’une  conduite  ayant  son  origine  dans 
le  fleuve  Sarno.  Il  est  aisé  de  démontrer  la  vérité  de  cette 
assertion  par  la  topographie  môme  de  la  contrée,  et  bien 
plus  encore  par  les  stalactites  qui  hérissent  et  recouvrent 
presque  entièrement  les  parois  de  tous  les  châteaux-d’eau 
de  la  ville,  ce  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  la  grande 
quantité  de  sels  calcaires  dont  les  eaux  du  Sarno  sont  char¬ 
gées. 

A  force  de  sondages  et  d’investigations  aux  abords  et 
près  des  fondations  de  ces  châteaux-d’eau,  je  suis  même 
parvenu  à  découvrir  tous  les  artifices  employés  par  les  an¬ 
ciens  pour  faire  monter  beau  ;  j’ai  pu  me  rendre  compte 
de  la  dimension  et  de  la  nature  des  tuyaux  de  plomb  qui 
atteignaient  le  sommet  du  château-d’eau,  d’où  partaient 
ensuite  plusieurs  tuyaux  de  plus  faible  dimension,  se  diri¬ 
geant  de  haut  en  bas  et  allant  alimenter  les  fontaines  pu¬ 
bliques  et  celles  des  habitations  privées. 

Ces  derniers  tubes  étaient  formés  par  des  feuilles  de 
plomb  très-épaisses  et  recourbées,  soudées  d’un  seul  côté, 
et  leur  vide  intérieur,  au  lieu  d’être  cylindrique,  était  plu¬ 
tôt  de  forme  irrégulière  et  aplatie.  Au  besoin,  ces  tuyaux 
étaient  munis  de  clefs  de  bronze  assez  semblables  à  celles 
que  nous  employons  de  nos  jours.  La  seule  différence  est 
qu’au  lieu  d’avoir  la  tête  ronde  ou  en  forme  de  T,  les  an¬ 
ciennes  clefs  étaient  munies  d’un  trou  carré  dans  lequel  on 
faisait  passer  une  petite  règle  ou  tige  mobile  de  fer  qui 
déterminait  le  mouvement  de  rotation. 

Au  beau  milieu  de  ces  recherches  et  pendant  les  nou¬ 
velles  fouilles  que  je  fis  exécuter  au  carrefour  de  la  rue  No- 
lane,  à  proximité  d’un  château-d’eau,  un  heureux  hasard 
m’y  fit  découvrir  les  traces  de  quelques  ouvriers  occupés  à 
réparer  la  conduite  et  les  tuyaux  ;  j’y  trouvai,  en  effet,  une 
lanterne  ( lucerno )  et  une  pioche;  ces  objets  avaient  dû 
évidemment  être  abandonnés  par  les  ouvriers  dans  le  petit 
fossé  qu’ils  avaient  creusé  au  moment  même  où  le  grand 
cataclysme,  augmentant  d’intensité,  les  obligea  de  fuir  pour 
sauver  leur  vie. 

Relativement  à  l’art  de  bâtir  des  Pompéiens,  j’ai  con¬ 
staté,  non  sans  étonnement,  que,  dans  leurs  maçonneries 
en  briques,  ce  n’étaient  point  précisément  des  briques  qu’ils 
employaient,  mais  bien  des  fragments  de  tuiles  dont  le  côté 
destiné  au  parement  était  préalablement  régularisé  et 
aplani.  Je  crois  pouvoir  expliquer  ce  fait  par  l’observation 
que  les  tuiles  alors  en  usage  étaient  larges  et  épaisses,  et 
formées  d’une  assez  mauvaise  qualité  d’argile  (à  cause  du 
peu  de  soin  apporté  généralement  dans  le  choix  et  la  dépu¬ 
ration  de  l’argile);  d’où  il  suit  qu’un  grand  nombre  de  ces 
tuiles  devaient  éclater  dans  les  fours,  et  qu’alors,  par  esprit 
d’économie,  on  employait  ces  morceaux  ou  fragments  de 
tuiles  dans  la  généralité  des  constructions. 

Les  Pompéiens  construisaient  parfois  des  espèces  de 
mansardes  au-dessus  des  chambres  moins  élevées  et  moins 
importantes  de  leurs  rez-de-chaussée  ;  dans  ce  but,  ils  pro¬ 
longeaient  les  chambres  de  l’étage  supérieur  jusqu’à  dépas¬ 


ser  en  porte-à-faux  le  mur  extérieur  de  façade.  Ils  commen¬ 
çaient  par  faire  dépasser  les  solives  du  plancher  ou  plafond 
de  la  chambre  inférieure  d'e  la  quantité  dont  ils  voulaient 
s’avancer  au  delà  de  la  façade,  puis  ils  y  adaptaient  une 
couche  de  roseaux  au-dessus  de  laquelle  ils  formaient  un 
pavé  ou  parquet  de  ciment  et  de  brique  pilée  bien  battu  et 
durci.  On  a  trouvé  des  indices  de  pareilles  constructions 
dans  beaucoup  d’endroits  de  la  ville;  mais,  il  y  a  environ 
huit  ans,  on  eut  la  chance  d’en  déblayer  une  dans  la  petite 
rue  en  face  de  YHospitium ,  tellement  nette  et  si  parfaite¬ 
ment  conservée  qu’il  m’a  été  possible  (non  sans  peine,  il  est 
vrai)  de  la  consolider  et  de  la  remettre  dans  son  état  pri¬ 
mitif  au  moyen  de  quelques  planches  et  de  quelques  étriers 
soutenant  le  petit  mur  de  devanture,  et  en  remplaçant  les 
anciennes  solives  et  le  plancher  qu’elles  devaient  supporter. 

De  tout  temps  on  a  pensé  qu’il  eût  été  bien  difficile  et 
bien  coûteux  pour  les  Pompéiens  de  se  procurer  ces 
énormes  poutres  à  section  carrée  pouvant  servir  d’architrave 
au-dessus  des  boutiques  et  des  tablinums  (dont  les  portes 
ont  souvent  plus  de  5  mètres  de  largeur),  et  qui  devaient 
résister  à  la  charge  du  couronnement  qu’ils  y  élevaient 
supérieurement,  bien  que  l’existence  de  ces  poutres  se 
révélât  par  les  empreintes  de  leurs  encastrements,  encore 
visibles  aux  deux  extrémités.  Il  n’était  pas  admissible,  en 
effet,  que  les  Pompéiens  eussent  eu  une  si  grande  quantité 
de  ces  bois  de  construction  et  à  un  prix  tellement  bas  qu’ils 
pouvaient  les  employer  dans  ces  bâtisses  mesquines  dont 
les  maçonneries  étaient  élevées  si  pauvrement.  A  force  de 
réflexion  et  de  recherches,  je  parvins  enfin  à  m’expliquer 
cette  anomalie.  J’avais  étudié  attentivement  toutes  les  em¬ 
preintes  que  les  extrémités  des  poutres  avaient  pu  laisser 
dans  la  maçonnerie  encore  fraîche,  et  je  reconnus  avec 
certitude  que  les  architraves  n’étaient  pas  formées  d’une 
seule  pièce  de  bois,  mais  bien  de  trois  planches  dont  deux 
étaient  placées  de  champ  avec  un  petit  espace  libre  entre 
elles,  et  la  troisième  posée  horizontalement  au-dessous  des 
deux  autres.  Ce  système  est,  en  vérité,  fort  simple,  très- 
rigide,  et  d’un  grand  aide  pour  les  constructions  en 
général. 

A  l’appui  de  ces  découvertes,  j’ai  fait  mouler  en  plâtre 
les  empreintes  que  j’avais  étudiées,  et  j’en  garde  un  mo¬ 
dèle  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudraient  les  examiner. 

Au  sujet  des  bois  de  construction  (qu’on  retrouve  mal¬ 
heureusement  transformés  le  plus  souvent  en  charbon,  à 
cause  de  l’influence  lente,  mais  continuelle,  due  à  leur  en¬ 
sevelissement  pendant  tant  de  siècles),  j’ajouterai  que,  par 
l’étude  minutieuse  des  signes  encore  visibles  de  fibres  et  de 
nœuds  dans  les  charbons  que  j’ai  recueillis,  je  suis  parvenu 
à  distinguer  les  principales  espèces  de  bois  que  les  Pom¬ 
péiens  employaient  dans  leurs  constructions,  savoir  :  le 
noyer,  le  chêne,  le  hêtre,  le  châtaignier,  le  sapin  (d’un 
usage  très-fréquent  chez  les  anciens),  et  différentes  qualités 
de  pins. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  seules  sub- 
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stances  qui  ont  eu  assez  de  vertu  pour  préserver  les  bois 
de  la  corruption  et  sauvegarder  même  leur  état  naturel, 
comme  encore  de  préserver  le  chanvre  et  le  fil,  sont  l’oxyde 
de  fer  et,  au  plus  haut  degré,  l’oxyde  de  cuivre.  On  a  la 
confirmation  de  cette  vérité  :  1°  par  les  petits  morceaux  de 
bois  qu’on  voit  encastrés  dans  quelques  serrures  en  bronze 
ou  en  fer;  2°  par  les  mèches  en  chanvre  qu'on  a  retrouvées 
intactes,  du  même  poids  qu’elles  avaient  anciennement,  et 
ayant  encore  la  faculté  de  brûler  avec  émanation  de  cette 
odeur  qui  leur  est  propre  et  naturelle  dans  les  lampes 
{lucernæ)  en  bronze  et  jamais  dans  celles  en  terre  cuite; 
3°  enfin  par  un  peloton  de  ficelle  qui  a  été  découvert  tout 
récemment  (en  présence  de  l’illustre  Renan);  cette  ficelle 
était  enroulée  sur  une  aiguille  en  bronze  de  la  grosseur  de 
celles  qu’on  emploie  de  nos  jours  pour  coudre  les  matelas. 
D’ailleurs,  ces  faits  s'accordent  entièrement  avec  les  mé¬ 
thodes  actuelles  de  préservation  des  bois  de  certaines  con¬ 
structions.  Comme  exemple,  nous  citerons  la  méthode 
Boucherie,  qui  consiste  à  injecter  dans  les  pièces  de  bois 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  et  nous  rappellerons  que 
les  traverses  en  chêne  de  nos  chemins  de  fer  sont  générale¬ 
ment  injectées  d’une  solution  de  cuivre. 

Bien  des  difficultés  se  sont  opposées  aux  recherches  que 
je  poursuivais  relativement  aux  autres  travaux  en  bois  de 
l’ancienne  ville.  11  est  vrai  que  mes  études  sur  les  charbons 
retrouvés  dans  les  fouilles  et  sur  les  empreintes  que  je  fai¬ 
sais  mouler  en  plâtre  (méthode  dont  l’invention  et  le  mé¬ 
rite  reviennent  à  juste  titre  au  savant  M.  Fiorelli)  m’avaient 
déjà  fourni  plusieurs  données  certaines;  mais,  d’autre 
part,  que  de  choses  sont  restées  à  l’état  de  mystère  ou  de 
conjecture  !  que  de  recherches  infructueuses  là  où  la  ma¬ 
tière  se  soustrayait  à  mon  examen  !  En  effet,  dans  bien  des 
endroits,  les  bois  avaient  dû  pourrir  très-rapidement,  dès 
lors  point  de  charbon  ;  dans  d’autres,  le  bois  n’avait  pas  été 
recouvert  par  la  cendre,  et,  comme  les  pierres  ponces  et  les 
terres,  qui  n’ont  pas  la  propriété  de  se  masser  et  de  se 
durcir,  ne  gardaient  point  les  empreintes  des  pièces  qui  y 
avaient  séjourné,  je  ne  trouvais  plus  aucune  trace  de  bois. 
Malgré  ces  déceptions,  on  a  pu  pourtant  découvrir  la  forme 
et  la  disposition  des  portes  donnant  accès  aux  maisons  et 
aux  boutiques;  on  a  pu  constater  l’existence  d’une  lucarne 
à  bascule;  on  a  retrouvé  une  armoire  fort  remarquable 
ayant  dans  le  fond  un  secret,  soit  un  double  fond.  De  plus, 
on  a  trouvé  la  roue  d’un  char,  un  dossier  de  lit,  des  frag¬ 
ments  de  différents  objets  et  ustensiles,  quelques-uns  lisses, 
d’autres  ayant  des  incrustations  en  os  ou  en  ivoire;  enfin 
une  magnifique  corbeille  en  osier,  exactement  semblable  à 
celles  que  les  femmes  de  nos  jours  portent  à  leur  bras 
quand  elles  vont  au  marché.  — De  toutes  ces  trouvailles,  je 
me  suis  empressé  de  faire  exécuter  des  modèles  de  gran¬ 
deur  naturelle,  chaque  fois  qu’il  m’avait  été  possible  de  les 
interpréter  avec  certitude.  De  la  sorte,  j’ai  pu  réussir  à 
former  un  tout  complet  d’une  quantité  de  fragments  épars 
que  j’avais  recueillis  et  dont  quelques-uns  étaient  parfois 


méconnaissables  ou  imparfaits.  —  Au  musée  de  Naples,  on 
pourra  voir,  parmi  les  choses  les  plus  remarquables  et  les 
plus  rares,  trois  lits  splendides  qu’il  m’a  été  possible  de 
compléter  dans  toutes  leurs  parties;  ils  sont  enrichis  d’or¬ 
nements  et  de  pieds  en  bronze.  A  Pompéi  même,  on 
pourra  ensuite  observer  deux  portes,  une  caisse  munie  de 
ses  charnières  en  os,  et  d’autres  objets  de  ménage.  Pen¬ 
dant  longtemps,  on  avait  cru  que  les  charnières  en  os  ap¬ 
partenaient  à  quelque  jeu  ou  bien  encore  à  un  instrument 
à  vent.  C’est  une  erreur. 

Au  sujet  des  combles  et  des  charpentes  qui  couvraient  la 
partie  la  plus  élevée  des  édifices  et  des  maisons,  on  n’a  pu 
jusqu’à  présent  rien  découvrir  de  bien  précis,  attendu  que 
1  les  parties  supérieures  des  murs  sont  tombées,  et,  d’autre 
part,  les  matières  rejetées  par  le  Vésuve  n’ayant  pas  ense¬ 
veli  entièrement  la  ville  (opinion  que  j’ai  vue  confirmée  par 
des  laits  très-nombreux  et  des  plus  concluants) ,  il  en  est 
dérivé  que  tous  les  matériaux  laissés  à  découvert,  ou  proté¬ 
gés  seulement  par  une  faible  couche  de  terre,  ont  été  im¬ 
puissants  à  résister  aux  attaques  successives  et  destructrices 
des  hommes  et  du  temps.  On  ne  peut  donc  encore  com¬ 
prendre  comment  les  toitures  et  les  charpentes  étaient 
(  construites,  et  par  quel  moyen  les  Pompéiens  parvenaient 
à  couvrir  quelques-uns  de  leurs  atriums  toscans,  si  vastes 
et  si  grandioses,  et  qui  n’offraient  ni  colonnes  ni  autres 
points  d’appui  intermédiaires  entre  les  murs  latéraus. 
A  mon  avis,  il  n’est,  pas  admissible  que  les  armatures  indi¬ 
quées  par  M.  Mazois  et  par  d’autres  savants  dans  leurs 
illustrations  soient  réellement  capables  de  résister  en 
œuvre,  lorsque  la  portée  ou  l’ouverture  de  la  pièce  à  couvrir 
dépasse  une  certaine  limite. 

On  a  été  beaucoup  plus  heureux  à  l’égard  des  toitures  à 
appentis  couvrant  les  parties  moins  élevées  des  maisons. 
Une  de  ces  petites  charpentes  a  été  vue  et  étudiée  par  mon 
illustre  prédécesseur,  M.  Gaetano  Genovese,  qui  en  publia 
la  description  dans  le  Bulletin  archéologique  napolitain  de 
1853,  en  y  ajoutant  le  dessin  de  la  tuile  angulaire  ou  arê- 
tière.  De  mon  temps,  on  a  découvert  une  charpente  encore 
plus  grande  et  plus  complète  au-dessus  du  portique  de  la 
maison  de  Caïus  Vibius;  les  tuiles  s’y  trouvaient  toutes  à 
leur  place  respective,  quoique  cassées  et  fléchies  à  cause  de 
la  charge  des  terres  qui  s’y  étaient  amoncelées  supérieure¬ 
ment.  J’ai  donc  pu  les  dessiner  et  les  mesurer  exactement. 
J’ai  constaté  que  cette  couverture  était  armée  sans  aucun 
chevalet,  c’est-à-dire  sans  fermes,  et  qu’elle  reposait  direc¬ 
tement  sur  de  simples  poutrelles  ou  arbalétriers  allant  de 
la  muraille  aux  colonnes,  et  tous  dirigés  dans  le  même 
sens  et  avec  la  même  inclinaison  donnée  aux  tuiles.  Afin 
que  ce  fait  pût  être  toujours  constaté,  j’ai  restauré  une 
bonne  partie  de  cette  couverture  en  mettant  de  nouvelles 
pièces  de  bois  dans  les  mêmes  encastrements  des  anciennes 
poutrelles  et  en  remplaçant  par  de  nouvelles  tuiles  celles 
que  j’avais  trouvées  en  morceaux. 

A  cette  occasion,  je  remarquai  un  de  ces  détails  fort 
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insignifiants  en  apparence,  mais  qui  méritent  pourtant 
d’être  cités  par  l’intérêt  même  qu’inspire  tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  la  vie  des  siècles  antérieurs  et  par  l’utilité  qui  peut 
en  résulter  pour  la  science  en  général.  J’observai  que  quel¬ 
ques  tuiles  avaient  dû  être  cassées  avant  que  la  maison  et 
la  ville  eussent  succombé  au  grand  cataclysme,  et  que  les 
Pompéiens  avaient  réparé  ce  dégât  de  la  manière  suivante  : 
pour  les  tuiles  angulaires,  en  superposant  une  feuille  de 
plomb  repliée  de  telle  sorte  qu’elle  prît  exactement  la  forme 
de  la  tuile;  et  pour  les  autres  tuiles  courantes,  en  em¬ 
ployant  un  système  d’un  usage  très-fréquent  à  cette 
époque,  et  qui  devait  être  très-efficace,  vu  la  grande  épais¬ 
seur  des  tuiles  :  ce  système  consistait  à  couler  du  plomb 
entre  deux  encastrements  à  queue  d’hirondelle  pratiqués 
symétriquement  dans  les  deux  pièces  voisines  qu’on  voulait 
souder;  les  encastrements  atteignaient  en  profondeur  la 
demi- épaisseur  des  tuiles. 

Dans  le  but  de  bien  faire  comprendre  tout  ce  qui  a  été 
obtenu  jusqu’à  ce  jour  dans  les  recherches  particulières 
qui  se  rapportent  à  ce  genre  de  construction,  j’ajouterai 
encore  quelques  détails  non  dépourvus  d’un  certain  intérêt. 
—  Les  anciens  avaient  plusieurs  formes  de  tuiles,  outre 
celle  à  cornet  qui  est  aussi  en  usage  de  nos  jours;  ces  tuiles, 
destinées  la  plupart  à  donner  de  l’air  et  de  la  lumière  dans 
les  combles,  étaient  trouées  tantôt  en  forme  de  cercle,  tan¬ 
tôt  en  ovale  avec  des  rebords  saillants  pour  se  défendre  de 
l’eau,  et  très-souvent  encore  suivant  des  dessins  irréguliers 
et  baroques.  J’ai  eu  soin  de  faire  recueillir  et  classer  les 
spécimens  de  toutes  ces  différentes  espèces  de  tuiles,  ainsi 


qu’on  peut  les  voir  exposés  dans  une  de  ces  salles  de  Pom- 
péi,  où  sont  accumulés  un  très-grand  nombre  d’autres 
objets  se  rapportant  à  l’art  de  bâtir  et  à  la  vie  privée  des 
anciens  habitants  de  cette  ville.  Je  signalerai  encore  l’ob¬ 
servation  que  j’ai  faite  au  sujet  des  couvertures  en  général. 
Les  toitures  superposées  aux  atriums  étaient  à  un  seul  pan 
sur  chacun  des  quatre  côtés  de  l’espace  couvert  ;  vers  le 
milieu  on  laissait  à  ciel  ouvert  un  espace  rectangulaire  de 
la  même  dimension  que  Y  impluvium.  Les  pans  étaient 
souvent  terminés  vers  le  bas  par  le  simple  prolongement 
des  tuiles  en  dehors  de  la  corniche  ;  d’autres  fois  on  y  ajou¬ 
tait  une  espèce  de  frise  servant  de  couronnement  à  chaque 
façade,  et  obtenue  au  moyen  de  tuiles  spéciales  recourbées 
verticalement.  Dans  ce  dernier  cas,  la  frise  était  ornée  de 
palmettes  ou  d’autres  dessins  en  relief  ;  elle  portait  des 
antéfixes  superposées  à  chaque  joint,  et,  juste  au  milieu 
de  chaque  tuile,  on  plaçait  les  gouttières  ayant  chacune  la 
forme  d’une  tête  de  chien  ou  d’un  lion  dont  les  pattes  de 
devant  s’appuyaient  sur  une  feuille  de  chardon.  On  ne  sau¬ 
rait  croire  la  finesse  et  la  beauté  de  ces  ornements,  que 
j’ai  été  le  premier  à  recueillir  dans  tous  leurs  fragments, 
précisément  dans  la  maison  citée  précédemment,  à  l’oc¬ 
cident  du  temple  de  Vénus.  Cette  trouvaille  m’a  fourni  le 
moyen  de  reconstituer  un  des  quatre  pans  de  la  couver¬ 
ture  en  question,  et  une  assez  grande  partie  des  autres 
côtés,  pour  que  l’on  puisse  se  rendre  parfaitement  raison 
de  chaque  chose. 

(A  suivre.)  Michel  Ruggiero, 

Direcleur  des  fouilles  de  Fompéi. 


DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 

ET  DE  L’EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 

(Suite)  (1) 


STABILITÉ  ET  RÉSISTANCE  DES  MAÇONNERIES. 

Le  mode  de  résistance  des  constructions  de  pierres  dif¬ 
fère  essentiellement  de  celui  que  présentent  les  construc¬ 
tions  de  bois  ou  de  métal,  en  ce  sens  que  l’adhérence  du 
mortier  qui  relie  leurs  diverses  parties  est  en  général  trop 
faible  pour  qu’on  puisse  supposer  qu’il  se  développe  dans 
les  joints  des  efforts  de  traction  appréciables. 

Les  efforts  moléculaires  qu’exercent  entre  elles  deux 
surfaces  en  contact  AB,  et  dont  la  résultante  (2)  serait  T, 
pourront  dès  lors  se  décomposer  toujours  en  deux  forces, 
l’une  P,  perpendiculaire  à  ces  surfaces,  qui  sera  une  com¬ 
pression,  l’autre  F,  parallèle  à  ces  surfaces,  qui  sera  un 
effort  de  glissement. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’ architecture,  1873,  n°  2,  p.  19  et  suiv. 

(2)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  1872,  n°  à,  p.  27. 


De  la  répartition  des  pressions  normales.  —  Quand  la 
résultante  P  des  pressions  normales  agit  au  centre  de  figure 
ou  de  gravité  de  la  surface  de  joint,  on  conçoit  que  la  ré¬ 


partition  de  pression  se  fait  également  sur  tous  les  points 
de  la  surface;  mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  la 
pression  P  agit  en  un  autre  point  que  ce  centre. 


3S 


ENCYCLOPEDIE  D’ARCHITECTURE. 


Examinons,  en  effet,  ce  qui  se  passe  clans  ce  cas.  Soit 
une  section  AB,  représentant  un  joint  entre  deux  assises  de 
pierre,  et  supposons,  pour  simplifier  la  question,  que 
la  largeur  de  ce  joint,  prise  normalement  à  la  figure,  soif 
l’unité  de  mesure,  soit  1  mètre. 

Considérons  une  autre  section  CD,  excessivement  voisine 
de  la  première,  dans  la  position  qu’elle  occupait  avant  d’être 
comprimée. 

Quand  la  compression  P  va  agir,  les  diverses  tranches 
moléculaires  comprises  entre  AB  et  CD  vont  se  rapprocher, 
et  la  section  CD  va  venir  occuper  une  nouvelle  position 
C'D'. 


/ 


son  centre  de  gravité  G'  au  point  G,  =  a —  -,  puisqu' 


on 


sait  que  GE  =  -  .  On  a  donc  pour  le  moment 


ô 

A7 


«  — ô  1. 


De  même,  pour  le  triangle  G'DD',  on  aurait-^  x  GE'  =  ^-y-^ 
2/  \ 

-y — a  I.  D’où  : 


h'I 


-la-3d=-  3 


Kl  (21 


-a  . 


De  plus,  si  p’  et  p"  désignent  les  pressions  élémentaires 
en  C  et  en  D,  on  sait  que 


Or,  si  l’on  admet  que,  pour  des  charges  inférieures  à  la 
limite  d’élasticité  des  pierres  (c’est-à-dire  pour  celles  qu’on 
ne  doit  pas  dépasser  pratiquement),  la  loi  des  raccourcisse¬ 
ments  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  décrite  en  dé¬ 
tail  pour  les  métaux,  notamment  pour  la  fonte  (page  154, 
année  1S72),  en  désignant  par  : 
a),  la  section  d’une  fibre  élémentaire  bd; 

Q.  la  section  totale  du  joint  considéré  AB  ; 
b,  le  raccourcissement  de  cette  fibre  «; 

p,  la  compression  élémentaire  de  cette  fibre  ; 

R,  l’effort  de  compression  rapporté  à  l’unité  de  surface; 
h'  et  h",  les  raccourcissements  des  fibres  extrêmes  en  C 

et  en  D  ; 

on  aura  p=Rwh, 

ce  qui  exprime,  en  effet,  que  la  pression  élémentaire  p  est 
proportionnelle  et  à  la  section  «,  sur  laquelle  elle  agit,  et  au 
raccourcissement  h  de  la  fibre. 

Si  l’on  additionne  toutes  les  pressions  élémentaires  entre  ! 
elles,  on  aura  : 

Somme  de  p  =  R  x  somme  de  ^h. 

Or,  somme  de  p  (qui  peut  s’écrire  Zp)  est  égale  à  la  ré¬ 
sultante  P;  d’où  il  s’ensuit  que 

T,  „  ,  lh'+/i'\ 

s  p  ou  R=Rlw//  ou  Rüf — - — J, 

car  2u/<  est  égal  au  volume  CDC'D',  qui  est  un  prisme  tra- 

,  ,  ,  li'  +  //' 

pezoïdal  dont  la  mesure  est  £2  — - — •. 

- 

On  voit  donc  que  les  compressions  élémentaires  étant 
représentées  sur  chaque  point  par  les  fibres  du  trapèze 
CDC'D',  leur  résultante  P  passera  au  centre  de  gravité  de 
ce  trapèze  (1). 

Si  l’on  appelle 

a,  la  distance  de  la  résultante  P  à  l’arête  extérieure,  AC, 
du  prisme,  /,  la  largeur  CD  du  joint; 

Si  l’on  décompose  le  trapèze  en  deux  triangles  CC'D  et 
l»D'C',  on  sait  (2)  que  la  somme  de  leurs  moments  par 
rapport  au  centre  de  gravité  G  sera  nulle.  Or,  le  moment 
du  triangle  CC’D  par  rapport  au  point  G  est  égal  à  la  sur¬ 
face  CC’D,  c’est-à-dire  multipliée  par  la  distance  de 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architecture ,  1872,  n°  à,  p.  31. 

(2)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  1872,  n°  h,  p.  30. 


p  :  P  :  :  lé  ;  q 


H  +  h" 


et  p"  :  P  :  ;  h"  :  O 


d’où,  en  éliminant  Ji  et  //',  on  a  : 


P 

q’ 


et  p'  =  2 


1 


Donc,  connaissant  «,  /,  P,  on  pourra  calculer  les  [tres¬ 
sions  élémentaires  extrêmes//  et  p"' 

On  voit  que,  à  mesure  que  P  s’approchera  de  l’arête  A, 
la  pression  p"  diminuera  et  qu’elle  se  réduira  à  zéro  pour 
<7  =  1/3  /;  le  trapèze  sera  alors  un  triangle,  car  K  sera 
nul.  • 

(On  eût  vu,  à  priori,  que  P,  passant  toujours  par  le  centre 
de  gravité  du  volume  de  compression  CC'DD',  on  a 
a  -  5  /3  /.) 

Si  a  prend  une  valeur  moindre,  la  fibre  h"  ne  reçoit  au¬ 
cun  effort,  et  les  matériaux  en  cet  endroit  sont  employés  en 
pure  perte;  donc,  «  —  1/3  I  correspondra  à  la  limite  ex¬ 
trême  des  positions  que  P  devra  occuper  pour  qu’il  y  ait 
pression  en  tout  point  de  la  section.  Pour  cette  limite, 


_2P_2P 

11?  T  ’ 


c’est-à-dire  que,  pour  une  même  section  et 


une  même  pression,  la  pierre  à  employer  doit  être  deux 
fois  plus  résistante,  si  la  pression  s’exerce  au  tiers  de  la  lar¬ 
geur  du  joint,  que  ne  devrait  être  la  pierre  suffisante  pour 
porter  la  même  pression  si  celle-ci  s’exerce  au  milieu  de  la 
section. 

Nous  appelons  toute  l’attention  des  constructeurs  sur  les 
faits  précédemment  analysés,  et  qui  se  résument  en  ceci  : 

1°  Avantage  considérable  ci  faire,  agir  la  résultante  de 
pression  le  plus  exactement  possible,  au  milieu  des  joints, 
toutes  les  fois  g  ne  cela  est  possible  (c’est  ce  que  nous  exa¬ 
minerons  plus  loin) . 

2°  Accroissement  progressif  de  pression  sur  V arête  à 
mesure  que  la  résultante  de  pression  s’en  approche. 

3°  Utilité  de  section ,  restreinte  à  une  largeur  égale  à 
trois  fois  la  distance  de  la  résultante  à  l'arête. 

h°  Emploi  en  pure  perte  des  matériaux  pour  les  épais¬ 
seurs  supplémentaires  à  cette  largeur. 


UE  LA  RÉSISTANCE  AU  GLISSEMENT  DANS  LES  MAÇONNERIES. 

Nous  avons  examiné  plus  haut  les  effets  de  la  pression 
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normale  P;  étudions  maintenant  ceux  qui  dépendent  de 
l’effort  N,  parallèle  au  joint,  ou  l’effort  de  glissement. 

La  résistance  au  glissement  qu’opposent  deux  surfaces 
en  contact  se  compose  de  deux  parties  :  le  simple  frotte¬ 
ment  et  l’adhérence. 

\u  Simple  frottement.  —  L’expérience  prouve  que  la 
résistance  à  ce  glissement  est  indépendante  de  l’aire  des 
surfaces  en  contact;  qu’elle  dépend  seulement  de  leur  na¬ 
ture,  et  qu’elle  est  toujours  proportionnelle  à  la  pression 
normale. 

Si  l’on  appelle  R'  la  résistance  au  glissement  qu’opposent 
entre  elles  deux  surfaces  en  contact, 

P,  la  pression  normale, 

/,  un  coefficient  variable  avec  chaque  nature  de  surface, 
on  aura  : 

R'=/P. 

Pour  les  maçonneries  de  pierre,  on  peut  prendre 
/=  0,7(5. 

Donc,  si  l’on  appelle 
F,  l’effort  parallèle  au  joint, 

il  faut,  pour  que  le  glissement  n’ait  pas  lieu,  qu’on  ait 
F  <  R'  (1), 

F 

ou  bien  F  <  P;  d’où  p<Cf- 

F 

Or,  on  peut  remarquer  que  ^  représente  la  tangente  tri- 

Jl 

gonométrique  de  l’angle  «  que  fait  la  résultante  T  des 
forces  P  et  F  avec  la  normale  à  la  surface;  on  aura  donc  : 

tang  a  <  /. 

Si  f—  0,76, 

on  a  :  tang  a<f0,76;  d’où  :  a<^370. 

On  en  conclut  que  deux  assises  de  maçonnerie  ne  pour¬ 
ront  glisser  l'une  sur  l’autre  lorsque  l'angle  que  fait  la 
normale  au  joint  avec  la  résultante  des  pressions  en  ce 
•oint  sera  37u. 

La  même  condition  devra  être  remplie  pour  qu’un  mur 
ne  glisse  pas  sur  son  terrain  de  fondation;  et,  dans  ce  cas, 
l’angle  a  et  le  coefficient  /  prennent  les  valeurs  suivantes  : 


f 

y. 

Maçonnerie  sur  béton . 

,  0„  7  (i 

37° 

30° 

—  sur  argile . 

0,30 

17° 

2°  Adhérence.  —  Cette  partie  de  la  résistance  au  glisse¬ 
ment  prend  une  grande  importance  dans  les  maçonneries 
faites  et  vient  s’ajouter  à  celle  du  simple  frottement  pour 
constituer  une  stabilité  favorable  à  l’œuvre. 

L’expérience  prouve  que  l’adhérence  est  proportionnelle 
à  l’aire  des  surfaces  en  contact. 

Pour  les  maçonneries  liées  avec  du  mortier  de  chaux 


grasse  et  du  sable  lin,  après  un  mois  de  séjour  à  l’air,  cette 
résistance  est  de  10  060  kilogrammes  par  mètre  carré,  ce 
qui  signifie  que,  pour  faire  glisser  une  assise  sur  l’autre, 
l’assise  supérieure  ne  recevrait-elle  aucune  pression,  et  son 
poids  fût-il  presque  nul  (si  elle  est  excessivement  peu 
épaisse,  par  exemple),  il  faudrait  faire  usage  d’une  traction 
s’exerçant  parallèlement  au  joint  et  supérieure  à  10  000  kilo¬ 
grammes  par  mètre  carré. 

Donc,  il  suffira  que  l’inégalité  F<110000kf2  soit  satis- 
I  faite  pour  que  l’adhérence  s’oppose  au  glissement  de  deux 
j  assises  de  maçonnerie. 

On  peut  exprimer  F  en  fonction  de  T,  car  on  a 
F  =  T  sin  a  ;  d’où  : 

R  sin  a  <10  000k  fi >  F. 

Pour  les  joints  au  plâtre,  l’adhérence  est  encore  plus 
forte  lorsque  celui-ci  est  de  bonne  qualité.  Nous  verrons, 

I  dans  les  applications  qui  vont  suivre,  que,  par  les  disposi¬ 
tions  les  plus  en  usage,  il  est  rare  que  les  pressions  agissent 
avec  une  obliquité  ou  une  intensité  assez  grande  pour  que 
le  péril  de  l’œuvre  provienne  du  défaut  de  résistance  au 
glissement,  et  que,  sans  changer  les  dimensions  de  l’ou¬ 
vrage  projeté,  on  est  toujours  maître  de  donnera  l’appareil 
des  joints  une  disposition  favorable  à  cette  nàture  de  résis¬ 
tance. 

Courbes  de  pression.  —  D’après  ce  qui  précède,  on  com¬ 
prend  toute  l’importance  qu’il  y  a  à  déterminer  la  grandeur 
et  la  direction  de  la  résultante  des  pressions  en  chaque  joint 
d’une  maçonnerie,  puisque  c’est  de  cette  résultante  que 
dépend  la  stabilité  et  la  résistance  de  l’œuvre. 

Nous  verrons  plus  loin  comment,  en  chaque  cas  particu¬ 
lier  des  applications,  diverses  méthodes  très-simples  peuvent 
être  mises  en  usage.  Pour  le  moment,  il  nous  suffira  d’indi¬ 
quer  que,  si  cette  détermination  est  supposée  faite  en 
chaque  joint,  la  réunion  des  points  de  passage  de  la  résul¬ 
tante  en  chacun  d’eux  formera  une  ligne,  courbe  en  général, 
qui  prend  le  nom  de  courbe  de  pression. 

Nous  reviendrons  maintes  fois  sur  sa  très-grande  impor¬ 
tance. 

Les  notions  qui  précèdent  forment  la  base  essentielle  de 
l’équilibre  de  toutes  œuvres  en  maçonnerie.  Nous  allons 
passer  en  revue  les  diverses  natures  de  ces  ouvrages. 

Piles  isolées;  supports  verticaux.  —  1°  Cas  où  la  pres¬ 
sion  sur  la  tête  de  la  pile  est  verticale. 

Prenons  le  cas  le  plus  simple,  celui  où  cette  pression 
passe  par  le  centre  de  gravité  de  la  pile  ou  du  support. 

Soit  (fig.  30)  une  disposition  très-fréquente  :  deux 
étages  de  boutiques  avec  piles  en  pierre  au  droit  des  tru¬ 
meaux  principaux,  des  colonnes  métalliques  au 'droit  des 
autres. 

Supposons  que  nous  ayons  estimé  par  cubage  ou  autre¬ 
ment  les  poids  des  parties  supérieures,  et  que  nous  ayons 
eu  à  compter  sur  la  pile  en  pierre  : 


(1  )  Le  signe  <  veut  dire  plus  petit  que,  et  >  veut  dire  plus  grand  que. 
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Maçonnerie  (le  pierre,  16ra,3  à  2300k .  . .  36  800  k 

Quaire  planchers  de  6m,2  à  350k  compris  surcharge .  8  400 

1,'n  faux  plancher  et  brises  estimés .  I  800 

Total  au  niveau  AC .  47  000k 

En  plus  le  balcon  de  A  en  C .  2000k  ( 

Et  l’empoutrement  correspondant .  2000  j 

Total  sur  la  tôle  de  la  pile .  51  000  k 

Telle  sera  la  charge,  qui,  agissant  d’une  manière  parlai 


tement  symétrique  par  rapport  à  l’axe  vertical  de  la  pile, 
aura  son  centre  d’action  sur  cet  axe  même  et  tendra  à  com¬ 
primer  d’une  façon  parfaitement  égale  toutes  les  fibres  mo¬ 
léculaires  des  sections  successives. 

Pour  déterminer  la  dimension  ou  la  nature  de  cette  pile, 
le  problème  peut  être  posé  de  différentes  manières  : 

V  Des  raisons  d'aménagement  intérieur  ou  de  propor¬ 
tions  architecturales  déterminent,  à  priori,  et  l’épaisseur  et 


la  largeur  de  la  pile;  dès  lors  l’inconnue  du  problème  est  la 
nature  de  la  pierre  à  employer. 

2°  Au  contraire,  la  nature  de  la  pierre  est  imposée  par 
les  circonstances  locales,  et,  dans  ce  cas,  la  grandeur  de  la 
section  est  à  déterminer. 

Dimension  imposée',  choix  de  la  nature  des  pierres.  — 
Dans  cette  première  hypothèse,  supposons  que  l’épaisseur 
et  la  largeur  de  la  pile  en  tête  soient  fixées  à  60  centi¬ 
mètres. 


La  surface  recevant  la  pression  sera  : 

S  =  0,60  x  0,60  =  01"2, 3600  centimètres  carrés. 

Donc,  la  pression  uniformément  répartie  sera  : 

51000 

-  -  l/i  kilogrammes  par  centimètre  carre, 
o 600  °  1 

Si  l’on  se  reporte  au  tableau  page  133,  on  verra  que  la 
pierre  à  choisir  dans  les  conditions  de  montage  ordinaires 
sera  la  roche  d’Enville  ou  équivalente. 
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On  remarquera  que  la  pression  sur  la  pile  s’augmente  à  I 
niveau  du  sol  île  l’étage  bas  : 


1°  Du  poids  de  la  pile .  5000  kilogr. 

2J  De  celui  du  plancher  intermédiaire.  2000  — 

Total.  .  .  7000k 

pression  qui,  jointe  à  celle  de .  51  000k  en  tête, 


donne,  pour  augmentation  de  pression  à 

la  base .  58000k 


Il  sera  donc  rationnel  d’augmenter  les  dimensions  delà 
base  dans  ce  même  rapport  d’augmentation  de  pression, 
soit  de  l/l  pour  100,  ce  qui  nous  donnera  pour  la  surface 
de  base  : 

S'  =  S  (1,U)  =  0“2,3600  (l,14)  =  0mï,A100, 

qu’on  pourra  obtenir,  soit  par  un  carré  de  0,6Zi  de  côté, 
soit  par  un  rectangle  de  0,60  x  0,68  (si  l’on  ne  veut  aug-  I 
monter  que  la  largeur  et  non  l’épaisseur  de  la  pile). 

On  remarquera  que,  dans  ces  calculs,  nous  avons  sup-  j 
posé  que  les  sections  différentes  dont  il  s’agit  sont  pleines 
dans  toute  la  hauteur  de  la  pile,  ce  qui  veut  dire  qu’au 
point  où  l’empoutrement  intermédiaire  y  repose,  des  dis¬ 
positions  spéciales  sont  prises  pour  que  la  pression  se  trans¬ 
mette  sans  interruption  en  tous  points  des  sections,  ce  qui 
s’obtiendra,  soit  en  posant  les  poitrails  sur  cales  en  plomb 
dans  des  entailles  ajustées  à  la  dimension  de  ces  poitrails, 
ou  mieux  encore  en  faisant  venir  dans  l’assise  inférieure 
deux  corbeaux  qui,  en  élargissant  la  pile  au  point  d’appui 
des  poitrails,  permettent  de  n’entailler  que  très-peu  ou 
point  du  tout  la  section  rationnelle  de  celle-ci. 

On  pourrait,  du  reste,  déterminer  exactement  quelle 
sera  la  surface  de  repos,  du  bout  du  poitrail  dans  la  pile, 
nécessaire  et  suffisante  pour  que  le  poitrail  produise  en  ce 
point  une  pression  toute  semblable  à  celle  qui  agit  dans  la 
même  assise  parle  fait  des  autres  pressions  supérieures. 

Ce  sera  le  moyen  de  déterminer  ce  que  nous  nommerons 
le  scellement  rationnel.  Nous  avons  vu  que,  pour  la  pierre 
d’Euville  et  la  pile  dont  il  s’agit,  la  pression  par  centimètre 
sera  de  \h  kilogrammes  par  centimètre  carré.  Si  le  poids  \ 
du  poitrail  avec  le  plancher  qu’il  supporte  est  évalué  à 
1000  kilogrammes,  la  surface  correspondante  sera  par  suite 

o  1000  ,  .  , 

S  —  ——  =  '  '  centimètres  carrés.  Si  le  poitrail  a  15  cen¬ 


timètres  de  largeur,  la  profondeur  de  l’entaille  sera,  par 


conséquent,  c 


0,0071 

0,15 


=  0,047  ,  soit  5  centimètres. 


Pratiquement,  le  corbeau  viendra  ajouter  à  cette  assiette, 
non  pas  par  nécessité  pour  la  pierre  et  la  pression  de 
1000  kilogrammes  supportée  sur  une  profondeur  de  l’en¬ 
taille,  plus  faible  en  apparence  qu’en  réalité,  mais  en  vue 
de  la  nature  flexible  du  poitrail  lui-même,  qui,  une  fois 
chargé,  ne  reporte  pas  sa  charge  uniformément  sur  sa  sur¬ 
face  d’épaulement,  mais  bien  plus  fortement  sur  l’arête 
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que  sur  le  fond  de  cette  entaille,  ce  qui  est  contraire  au 
principe  même  de  répartition  uniforme  de  pression  que 
nous  nous  sommes  donné  comme  point  de  départ. 

Nous  sommes  entré  dans  ce  calcul  de  menu  détail  et 
dans  la  modification  pratique  qu’il  nécessite  dans  l’applica¬ 
tion  pour  montrer  que  si  la  théorie  est  toujours  vraie  avec 
elle-même,  c’est-à-dire  avec  les  hypothèses  de  départ  qui 
ont  servi  à  l’établir,  il  importe  précisément  de  bien  con¬ 
naître  à  fond  et  ces  hypothèses  et  la  raison  d’être  des  for¬ 
mules  qui  en  découlent;  sans  quoi  les  formules  non-seule¬ 
ment  ne  sont  pas  un  guide  utile,  mais  deviennent  pour 
celui  qui  s’y  repose  la  cause  du  plus  grand  danger  qu’il 
puisse  courir. 

Mieux  vaut  juger  à  vue  d’œil  que  d’appliquer  inconsciem¬ 
ment  les  formules  aveugles  d’une  théorie  ignorée.  Aussi 
regardons-nous  les  formulaires,  voire  même  les  tableaux  nu¬ 
mériques  de  certains  recueils,  comme  une  arme  funeste 
entre  des  mains  inexpérimentées,  et  leur  attribuons-nous 
les  reproches  que  ceux  qui  s’en  sont  servis  sans  les  con¬ 
naître  ont  fait  peser  sur  les  connaissances  théoriques  de 
l’analyse  mathématique  appliquée  à  la  résistance  des  maté¬ 
riaux. 

Le  but  de  ces  recueils  a  été  d’aplanir  des  difficultés  ; 
celui  qu’ils  ont  atteint  a  été  de  discréditer  injustement  la 
science  la  plus  utile  au  constructeur. 

Sans  doute  cette  science  appliquée  n’est  pas  complète  ; 
mais  c’est  bien  plutôt  la  partie  expérimentale  que  la  partie 
théorique  qui  lui  fait  défaut. 

Celle-ci  a  analysé  assez  complètement  les  phénomènes  de 
la  flexion,  les  plus  compliqués  de  tous,  pour  suffire  à  tous 
les  besoins  des  applications  ;  mais  combien  des  expériences 
sur  la  compression  des  fers  sous  les  différentes  formes,  en 
croix,  en  T  et  double  T,  en  U,  etc.,  seraient  utiles!  On 
s’en  tient  aujourd’hui  à  des  approximations.  Nous  nous 
étonnons  que  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  dont 
l’illustre  directeur,  M.  le  général  Morin,  est  si  compétent 
dans  la  question,  n’ait  pas  entrepris  ces  expériences,  ou  ne 
les  ait  pas  publiées  si  elles  ont  été  faites;  ce  serait  un  grand 
service  rendu  aux  constructeurs  nombreux  que  cela  inté¬ 
resse,  ce  serait  tirer  de  l’enfance  l’industrie  du  pan  de  fer, 
qui  fait  encore  des  pas  mal  assurés. 

Ce  souhait  formulé  en  digression,  revenons  à  notre  ap¬ 
plication  du  calcul  aux  piles  isolées;  examinons  la  seconde 
hypothèse  : 

Nature  de  pierre  imposée ;  section  à  déterminer.  — 
Cette  hypothèse  est  l’inverse  de  la  précédente,  c’est-à-dire 
de  celle  où  la  dimension  de  la  pile  n’est  pas  fixée  à  l’avance, 
mais  la  nature  de  la  pierre  étant  seule  imposée  par  des  cir¬ 
constances  locales. 

Le  problème  ne  varie  que  par  la  nature  de  l’inconnue, 
car  la  relation  reste  la  même  entre  les  diverses  quantités  à 
intervenir;  la  pression  totale  à  supporter  sera  toujours 
égale  au  produit  de  la  surface  de  la  pile  parla  pression  par 
unité  de  surface  :  P  =  S'/>. 

II.  —  G 
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Soit  à  employer,  par  exemple,  de  la  pierre  de  Savon- 
nières,  soit  p  —  7  kilogrammes  par  centimètre  carré  la  pres¬ 
sion  pratique  que  cette  pierre  pourra  supporter,  on  aura  : 

_  P  51000  . 

S  =  -  =  — j —  =  /  2Sa  centimètres  carres 

V  "r 


en  tête  de  la  pile.  Si  l’on  suppose  que  l’épaisseur  de  la  pile 
est  c—  0,00, 

0in  7285 

on  aura  pour  largeur  /  — — — — -=1“ ,21. 

1  0m,60 

De  même,  on  déterminerait  sous  les  mêmes  conditions  la 
largeur  à  la  base,  en  considérant  que  le  poids  propre  de  la 
pile  sera  augmenté  ici  de  5000  kilogrammes,  ce  qui  don¬ 
nera  comme  pression  totale  à  la  base  :  63000  kilogrammes, 
au  lieu  de  5S  000, 


et  l’on  aura  S'  = 


63000 


=  9000  centimètres  carrés:  d’où 


_<V>o_1  30 

0,60 


Si  le  fruit  est  uniforme  des  deux  côtés,  il  sera  de  15  cen¬ 


timètres  sur  la  hauteur  de  6  mètres,  soit  de  O"1, 0250  par 
mètre. 


l'nut  à  donner  aux  piles.  —  On  peut  remarquer  qu’avec 
la  pierre  dure  d’Emilie,  dans  le  même  exemple  que  nous 
avons  pris  précédemment,  le  fruit  n’était  que  de  h  centi¬ 
mètres,  soit  0'“, 0066. 

Ou  en  conclut  donc  que,  pour  les  pierres  tendres,  la  né¬ 
cessité  d’épaissir  les  piles  à  leurs  bases  est  notablement 
plus  importante  que  pour  les  pierres  dures;  enfin  que  ce 
fruit  croît  en  raison  du  rapport  du  poids  propre  de  la  pile  à 
la  charge  qu’elle  supporte. 

Il  sera  un  minimum  pour  des  piles  en  pierre  très-dure 
excessivement  chargées,  et  un  maximum  pour  les  piles  en 
matériaux  tendres  portant  en  tête  des  charges  minimes. 

Les  chiffres  du  tableau,  page  133,  introduits  dans  les 
formules  compliquées  ci-dessus,  permettront  de  faire  sur 
la  nature  et  la  qualité  des  matériaux,  ainsi  que  sur  leur 
mode  de  montage,  telles  hypothèses  que  nécessiteront  les 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  le  constructeur 
se  trouvera  placé. 

Aussi  ne  croyons-nous  pas  utile  d'insister  davantage. 

( A  suivre.)  Jules  Bourrais. 
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HOLLANDE  —  HANOVRE  —  HAMBOURG  —  DANEMARK 

(Suite)  (1  ) 


ENVIRONS  DF.  LA  HAYE  1  LE  LOIS,  —  SCI!  E  VEN  1 N  U  EN ,  — 
LEYDE,  -  HAItLEM. 

Environs  hk  la  hâve  :  le  rois.  —  Aux  portes  de  la  ville 
se  trouve  la  promenade  appelée  le  Bois,  pour  laquelle  la 
Hollande  entière  professe  une  si  vive  admiration,  et  que 
Gérard  de  Nerval  prétendait  avoir  été  planté  sur  pilotis. 

Ce  bois  est  une  très-belle  promenade  que  nous  ne  com¬ 
parerons  pas  à  notre  Bois  de  Boulogne,  parce  qu’il  n’y  a 
aucun  rapprochement  à  établir  entre  eux  ;  ils  présentent 
deux  choses  tout  à  fait  distinctes  et  dissemblables,  ayant 
chacune  leur  mérite  propre.  Le  sol  du  bois  de  la  Haye  est 
plat,  l’eau  y  abonde;  ainsi,  c’est  au  milieu  d’une  île  que, 
lors  des  concerts,  se  placent  les  musiciens  et  l’orchestre,  et 
sur  les  bords  opposés  que  se  groupent  les  auditeurs;  les 
arbres  sont  superbes,  les  racines  des  hêtres  plongeant  tou¬ 
jours  dans  un  sol  humide  donnent  à  l’écorce  et  au  feuil¬ 
lage  un  ton  blanchâtre  auquel  les  rayons  du  soleil  commu¬ 
niquent  un  éclat  quasi-métallique  étrange  qui  se  retrouve 
dans  les  paysages  des  peintres  nationaux. 

Au  milieu  du  bois  s’élève  la  résidence  royale  appelée 
Maison  du  boisp c’est  une  riche  habitation  bourgeoise  du 
xviic  siècle,  dont  l’intérieur  renferme  un  certain  nombre  de 
tableaux  et  d’objets  d’art  d’un  intérêt  secondaire. 

(!,  Voy.  Encyclopédie  d' Architecture,  1873,  nn  3,  p.  25  et  suiv. 


Scheveningen.  —  (le  qui  étonne  le  plus  le  voyageur  dé¬ 
barquant  à  Batavia,  ce  n’est  pas  l’aspect  des  flamboyants 
ou  des  palmiers  éventails,  ce  ne  sont  pas  non  plus  les 
vérandahs  de  marbre  ou  les  kiosques  en  bois  de  Teck.  Rien 
de  tout  cela,  paraît-il,  n’égale  l’impression  que  produit  sous 
ce  ciel  ardent,  à  côté  de  cette  végétation  excessive,  l’aspect 
des  étroites  et  mesquines  maisons  de  briques,  aux  pignons 
fantastiques,  que  sur  ce  sol  nouveau  ont,  en  souvenir  de  la 
mère-patrie,  élevé  les  colons  hollandais. 

Une  impression  analogue,  mais  contraire,  attend  le  voya¬ 
geur  qui  parcourt  certains  environs  de  la  Haye  et  se  rend  à 
Scheveningen  ou  à  Woorburg  ;  au  milieu  de  bosquets 
d’arbres,  de  massifs  de  fleurs  des  tropiques  (élevées  en 
serre  et  exhibées  aux  grands  jours)  s’aperçoivent  des  mai¬ 
sons  ouvertes  à  tous  les  vents,  ne  montrant  que  vérandahs, 
portiques,  loges  ou  balcons  ;  on  se  demande  avec  effroi 
comment  de  tels  logis  peuvent  être  habitables  sous  ce  ciel 
brumeux  et  gris;  on  y  est  sans  aucun  doute  fort  mal,  mais 
cependant  quand  parfois  un  gai  rayon  de  soleil  réchauffe  le 
paysage,  l’œil  se  réjouit  du  spectacle  qu’il  découvre. 

Voici  une  de  ces  habitations  ;  toutes  ne  sont  pas  étudiées 
avec  le  même  soin  et  avec  la  même  recherche  dans  les  dé¬ 
tails,  bien  souvent  les  souvenirs  lointains  ne  sont  pas  heu¬ 
reusement  placés,  et  en  tout  cas  cette  mutuelle  transplan¬ 
tation  d’œuvres  créées  pour  des  climats  et  des  besoins  si 
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opposés  ne  satisfait  pas  précisément  la  logique  et,  le  raison¬ 
nement  (fig.  24). 

•  H  - “T*  -  - 

: 

„  j _ y-  -y  ■  - 

i.  ~j 

La  villa  que  représente  notre  croquis  est  exposée  du  nord 
au  midi,  en  vue  de  la  mer;  de  ce  côté  elle  est  précédée 
d’une  vaste  loge,  dépendance  des  salons  ouverts  au  fond;  une 
verandah,  qui  établit  une  communication  entre  les  pièces 
du  rez-de-chaussée,  abrite  contre  le  soleil  la  façade  au  midi  ; 
sur  la  façade  opposée,  s’élève  un  porche  servant  d’entrée 
couverte  pour  les  voitures;  au  premier  étage  se  trouvent  les 
pièces  destinées  à  l’habitation,  ouvrant  toutes  sur  des  loges 
ou  des  balcons;  disposition  donnant  un  ensemble  très- 


original,  une  demeure  agréable  dans  une  contrée  où  il  est 
prudent  de  se  défendre  contre  la  chaleur,  mais  dont  les  ré¬ 
sultats  doivent  être  moins  favorables  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  (lig.  25). 

Les  détails  de  cette  villa  portent  l’empreinte  des  souve¬ 
nirs  gothiques  et  sont  étudiés  avec  un  grand  soin  ;  les  ma¬ 
tériaux  employés  ne  comprennent,  sauf  quelques  morceaux 
de  pierre  de  Belgique,  que  de  la  brique  et  du  bois. 

Le  village  de  Scheveningen,  qui  est  le  Dieppe  de  la  Hol¬ 
lande,  n’a  guère  d’intéressant  que  ses  maisons  de  plai¬ 
sance;  cependant,  dans  la  partie  habitée  par  les  pêcheurs, 
on  retrouve  une  église  (lig.  26)  dont  la  fondation  remonte 
au  xiic  siècle;  le  chœur  a  été  construit  au  xv%  la  nef  et  les 
bas-côtés  sont  couverts  par  un  même  comble.  Cette  église 
est  actuellement  consacrée  au  culte  protestant  et  a  beaucoup 
perdu  de  l’intérêt  qu’elle  devait  offrir  autrefois  (fig.  27). 


Fig.  25. 


Une  particularité  étrange  delà  plage  de  Scheveningen, 
c’est  que  tout  le  pays  bordant  la  côte  se  trouvant  au-dessous 


du  niveau  de  la  mer,  il  faut  pour  arriver  au  rivage  non  pas 
descendre  mais  monter. 


Leyde,  avec  sa  ceinture  de  canaux,  ses  maisons  vertes, 
son  burg ,  le  souvenir  des  anabaptistes,  des  Elzévirs,  et 
du  fameux  siège  de  1574,  pendant  lequel,  par  paren¬ 
thèse,  les  assiégeants  employèrent  les  pigeons  pour  donner 
et  recevoir  des  nouvelles,  est  une  ville  intéressante.  Elle 
est  dominée  par  une  forteresse  en  ruines  qui  fut  son  ber¬ 
ceau. 

Ces  ruines  sont  tout  ce  qui  reste  de  l’ancien  burg, 
dont  la  fondation  est  attribuée  aux  Romains,  et  qui,  du 
sommet  d’une  colline  de  15  mètres  de  liant  (il  faut  être  en 
Hollande  pour  appeler  ainsi  cette  élévation  de  terrain), 
commande  une  position  très-forte  sur  le  Rhin. 

Nous  nous  attendions  à  trouver  dans  le  burg  de  Leyde 
un  souvenir,  une  ressemblance  avec  les  burgs  rhénans, 
mais  ces  ruines  n’offrent  plus  aujourd’hui  grand  intérêt  et 
sont  converties  eu  café-restauration. 

Le  donjon,  seul  encore  debout,  vient  d’être  réparé,  et 
par  ses  créneaux  laisse  apercevoir  la  ville  et  la  campagne 
qu’il  domine. 
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Au  pied  du  burg  se  trouve  le  Ivoornbrog  (pont  comert), 
dans  lequel  on  ne  retrouve  rien  du  caractère  et  de  l’origina- 


Harlebi.  —  Avant  d’atteindre  Harlem,  on  longe  les 
polders  qui  étaient  autrefois  la  mer  de  Harlem,  et  qui  sont 
maintenant  des  prairies,  champs  et  villages.  Là,  où  hier 
flottaient  des  navires,  s’élèvent  aujourd’hui  des  maisons  et 
des  clochers. 


Fig.  27. 


lité  qu’offrent  les  constructions  du  même  genre  en  Suisse 
et  en  Italie  (fig.  28). 


Fig.  28. 

L’hôtel-de- ville  est  l’édifice  le  plus  ancien  de  Levde;  c’est 
un  grand  bâtiment  du  xvie  siècle,  qui  possède  un  large 
perron,  tribune  toute  trouvée  pour  les  orateurs  populaires; 
les  détails  de  la  façade  sont  mauvais,  les  statues,  pinacles, 
balustres  et  autres  motifs  de  décoration  affectent  des  formes 
bizarres,  contournées  et  exagérées  (fig.  29),  qui  nous 
montrent  ce  que  sont  les  édifices  élevés  à  l’époque  de 
notre  renaissance. 


Fig.  29. 

Ce  travail  colossal,  qui  a  exigé  l’enlèvement  de  72/i  mil¬ 
lions  de  mètres  cubes  d’eau,  a  été  exécuté  en  trois  ans 
trois  mois  ;  les  travaux  préparatoires,  tels  que  construction 
de  digues,  de  canaux  d’écoulement,  commencèrent  en 
18/jO;  les  pompes  d’épuisement  fonctionnèrent  en  1 8Z18 ; 
en  1851 ,  la  mer  de  Harlem  était  à  sec  (1). 

La  plus  importante  des  machines  d’épuisement,  qui 
fonctionne  encore,  du  reste,  est  la  Leeghvvater,  pompe 
gigantesque,  qui  par  onze  corps  enlevait  à  la  fois  le  poids 
effroyable  de  66  000  kilogrammes  d’eau. 

La  surface  de  terrain  mise  à  la  disposition  de  l’agricul¬ 
ture  par  cette  magnifique  opération  est  de  18  000  hectares, 
dont,  il  faut  bien  le  dire,  l’état  de  salubrité  laisse  à  désirer. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  le  sol  de  la 
Hollande  est  généralement  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer;  ainsi,  en  prenant  pour  base  le  niveau  d’Amsterdam, 
ligne  fictive  à  laquelle  sont  rapportées  les  cotes  des  autres 
villes,  nous  voyons  que  Rotterdam  est  à  3,20  au-dessous  du 
niveau  des  marées  de  la  Meuse,  et  les  environs  de  Leyde  et 
Harlem  à  3,Zi0  au-dessous  des  marées  de  la  mer  du  Nord. 

L’unique  préoccupation  des  Hollandais  doit  donc  être  de 
mettre  un  frein  à  la  fureur  des  flots ,  et  un  des  traits  carac¬ 
téristiques  du  génie  persévérant  et  industrieux  de  ce  peuple 
c’est  que  les  digues  immenses  élevées  sur  tous  les  points 

(1)  Un  travail  analogue  et  sur  le  point  d’ètre  exécuté  en  France,  à  Saint- 
Louis  du  Rhône  (Bouches-du-Rhône). 
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les  plus  menacés  sont  construites  en  bois  et  en  granit  dans 
un  pays  qui  ne  possède  ni  carrières  ni  forêts. 

Haulkm  est  surtout  connue  par  son  amour  pour  les  tulipes 
et  sa  prétention  d’avoir  donné  le  jour  à  l'inventeur  de  l’im¬ 
primerie;  elle  a  élevé  une  statue  à  Laurent  Goster  qui,  dil- 
elle,  a  devancé  Guttenbcrg  dans  sa  découverte. 

Sur  la  place  où  se  dresse  cette  statue  on  voit  la  Groote 
lverk,  église  du  xvc  siècle,  remarquable  par  ses  grandes 
dimensions  et  une  grille  en  cuivre,  dont  la  disposition  gé¬ 
nérale  rappelle  celle  de  la  cathédrale  d’Anvers. 

Tout  près  se  montre  l’hôtel  de  ville  construit  en  briques 
vers  H630,  si  l’on  en  croit  le  millésime  inscrit  au-dessus  de 
la  porte,  mais  dont  le  style  d’architecture  paraît  indiquer 
une  époque  antérieure;  cet  édifice  a  subi  des  adjonctions 


Fig.  30. 


et  des  modifications  qui  ont  altéré  sa  forme  première.  Le 
bâtiment  principal,  en  arrière  de  ceux  plus  modernes,  est 
précédé  d’un  perron  très-élevé;  la  façade  percée  d’une 
logette  offre  un  caractère  de  simplicité  rare  en  Hollande 
(fig.  30),  et  qui  contraste  avec  le  monument  voisin,  l’an¬ 
cienne  boucherie,  construction  espagnole  et  indoue,  de 
l’aspect  le  plus  étrange  ;  ces  pyramidions  renflés,  cette  frise 
ornée  de  têtes  d’animaux,  le  ton  rouge  des  briques,  le  tou 
blanc  des  pierres  ou  des  parties  enduites,  produisent  un 
ensemble  bizarre  et  original  qui  n’est,  pas  sans  caractère, 
mais  dont  le  charme  est  médiocre  (fig.  31). 

Les  remparts  qui  défendaient  la  ville  sont  aujourd’hui  à 
peu  près  démolis;  une  des  portes  de  l’enceinte  est  encore 
debout,  c’est  une  curieuse  et  solide  construction  du  xve  siècle 
(fig.  32). 

Harlem  est  bientôt  vu  et  le  voyage  de  Harlem  à  Amster¬ 
dam  n’est  pas  long;  on  aperçoit  par  intervalles,  sur  la 


gauche,  le  golfe  de  l’Y  (Aï);  le  chemin  de  fer  traverse  un 
pays  semé  de  maisons  de  campagne  de  l’aspect  le  plus  riant 
et  le  moins  varié;  bientôt  nous  pénétrons  sous  un  édifice 


Fig.  31. 


grec,  qui  est  la  gare;  la  cour  est  encombrée  d’omnibus 
dorés  et  peints  de  couleurs  éclatantes  ;  nous  passons  soii' 


Fig.  32. 


une  porte,  sorte  d’arc  triomphal  orné  de  colonnes  corin¬ 
thiennes  et  nous  sommes  à  Amsterdam. 

( A  'suivre.) 


Fflix  Narjoux. 
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SALONS  DU  COMTE  li*** 

RUE  VBA  TU  CCI  ,  0-4,  A  PARIS 

(PL.  9 G ,  100  et  1  H.) 


L'architecture  arabe  fut,  au  vuc  siècle,  créée  par  les  ar¬ 
tistes  bvsantins,  sous  l’inspiration  de  la  religion  nouvelle 
prêchée  par  Mahomet. 

Ainsi  qu’il  arrive  toujours  au  début  d’une  conception 
originale  et  puissante  des  rapports  du  monde  moral  avec  le 
monde  matériel,  l’art  qui  en  était  l’expression  comporta 
rapidement  la  somme  de  ses  développements  logiques. 

Les  premiers  monuments  de  l’islamisme,  dans  le  nord 
de  l’Égypte,  sont  en  même  temps  les  plus  complets  et  peu¬ 
vent  apporter  de  nombreux  faits  à  l’appui  des  nouvelles 
théories  scientifiques  de  l’architecture  :  la  construction  et 
la  décoration  s’y  enchaînent  étroitement;  les  matériaux  du 
pays,  pierres,  marbres,  briques,  stucs,  bois,  bronzes,  etc., 
v  sont  employés  avec  des  formes  appropriées  à  leurs  qua¬ 
lités  intrinsèques,  sans  que  jamais  l’artiste  ait  cru  meilleur 
de  les  dissimuler,  sûr  qu’il  était  de  posséder,  avec  cette 
sincérité  même,  la  première  des  conditions  du  beau  :  la 
vérité,  et,  par  elle,  de  le  réaliser  avec  moins  d’efforts. 

Avec  la  conquête,  l’art  arabe  se  répand  en  Perse,  dans 
l’Inde,  sur  les  côtes  d’Afrique,  en  Espagne,  en  Turquie; 
sous  l’influence  des  nombreuses  sectes  religieuses,  avec  les 
vicissitudes  des  dynasties  et  le  travail  du  temps,  il  se  mo¬ 
difie  et  offre  des  types  variés  et  remarquables,  surtout  au 
point  de  vue  décoratif,  bien  qu’il  perde,  à  chaque  évolu¬ 
tion,  quelques-unes  des  qualités  justes  et  droites  de  son 
origine. 

En  Perse,  sous  l’influence  de  la  doctrine  d’Ali  et  de  ses 
successeurs,  l’art  se  montre  moins  rigide  ;  la  Flore,  rejetée 
d’abord  comme  une  représentation  trop  matérielle  de  l’es¬ 
prit,  s’y  épanouit,  savamment  contenue  par  une  convention 
architecturale  de  la  nature  et  présente  mille  aspects  d’une 
gaieté  de  couleur  incomparable. 

Dans  l’Inde,  la  religion  prend  une  tournure  plus  mys¬ 
tique,  et,  par  contre,  l’architecture  semble  rechercher  les 
effets  compliqués  et  mystérieux  qui  captivent  l’imagination, 
plutôt  que  la  sérénité  des  formes  que  la  raison  conçoit  aisé¬ 
ment. 

En  Espagne,  la  mosquée  de  Cordoue  est  un  type  de  Part 
vrai  et  simple  de  la  première  époque;  mais,  sous  la  domi¬ 
nation  des  Maures,  l’architecture  se  complaît  dans  les 
splendeurs  d’une  décoration  féerique,  déploie  un  luxe  in¬ 
imaginable  de  sculptures  peintes,  de  pendentifs  dentelés, 
d’alvéoles  prismatiques,  pour  briser  et  faire  jouer  plus  bril¬ 
lamment  la  lumière,  cette  richesse  incomparable  des  cli¬ 
mats  méridionnaux. 

Puis  vient  la  décadence;  le  Turc  ne  se  contente  plus  des 
tons  clairs  et  lumineux;  il  lui  faut  partout  et  hors  de  tout 
propos  des  couleurs  brillantes  et  heurtées;  il  tourmente  et 


boursoufle  les  feuillages,  complique  et  alourdit  les  lignes, 
ne  s’occupe  plus  guère  de  bien  construire,  mais  exagère 
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toutes  les  qualités  superficielles  des  créations  orientale 
et  perd  presque  entièrement  leurs  qualités  fondamentales 
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la  raison  des  formes  et  l'intelligence  des  matières  em¬ 
ployées. 

Ce  ne  fut  pas  sans  tâtonnements  que  les  architectes  du 
comte  B...  se  rendirent  un  compte  exact  des  transforma¬ 
tions  du  style  arabe,  dont  nous  venons  de  parler;  mais, 
comme  ils  n’avaient  à  réaliser  que  la  fantaisie  d’un  voya¬ 
geur  frappé  des  effets  d’un  art  étranger  et  désireux  d’en 
retrouver  l’impression  dans  son  hôtel  de  Paris,  ils  imagi¬ 
nèrent  de  profiter  de  ces  tâtonnements  mêmes,  et,  sans 
plus  chercher,  adoptèrent  pour  chacun  des  salons  un  genre 
prédominant  de  décoration. 

Le  salon  A  (fig.  1)  devint  une  réminiscence  de  l’Alham- 
bra;  le  salon  B  prit  une  tournure  persane,  et  le  fumoir  C 
se  tint  plus  près  du  parti  décoratif  adopté  dans  les  monu¬ 
ments  du  Caire. 

Comme  on  peut  penser,  les  architectes  n’avaient,  pas  la 
prétention  de  transporter  le  style  arabe  pur  dans  un  hôtel 
de  la  rue  Abatucci,  impuissants  à  y  transporter  en  même 
temps  le  climat  et  la  lumière  de  l’Orient  qui,  seuls,  expli¬ 
quent  et  terminent  les  œuvres  des  Arabes. 

Fort  heureusement,  cette  même  facilité  des  voyages,  qui 
confond  aujourd'hui  tous  les  peuples,  tous  les  styles  et  ce 
même  éclectisme  inconscient  qui  porte  à  appliquer  les 
mêmes  usages  aux  pays  les  plus  différents,  nous  ont  donné 
quantité  d’ouvrages  sur  les  arts  de  l’Orient  ;  si  bien  qu’au 
dire  même  de  ceux  qui  ont  étudié  sur  place,  il  est  presque 
plus  facile  de  s’en  faire  une  idée  d’ensemble  à  Paris,  tout 
au  moins  au  point  de  vue  superficiel  qui  convenait  au  tra-  1 
vail  dont  nous  donnons  des  fragments. 

Les  architectes  s’étaient  d’ailleurs  assuré,  pour  la  partie 
ornementale  des  deux  premiers  salons,  la  collaboration  de 
M.  Panifiée,  qui  a  rapporté  de  Syrie  des  documents  très- 
sérieux  et  s’est  adonné  spécialement  à  ce  genre  de  décora¬ 
tion  . 

La  planche  9(5  représente  la  cheminée  du  salon  persan. 
Elle  est  exécutée  en  pierre  de  liais  ;  la  bordure,  le  pan¬ 
neau  supérieur  et  les  écoinçons  sont  garnis  de  carreaux  de 
faïence;  les  rinceaux  portent  un  feuillage  vert,  jaune  et 
bleu  turquoise,  se  fleurissent  en  outre-mer,  jaune  de 
chrome,  rouge  brique  et  sont  redessinés  en  violet  intense 
sur  un  fond  général  blanc  laiteux. 

L’intérieur  de  la  cheminée  est  revêtu  de  carreaux  à  fond 
bleu,  rayés  d’entrelacs  blancs  et  noirs. 

Ces  sortes  de  cheminées  servent  à  faire  un  feu  clair  de 
menu  bois  qu’on  place  debout  contre  la  plaque  de  fonte 
du  centre. 

Le  foyer  (fig.  2)  est  en  liais  incrusté  de  ciment  de  trois  [ 
couleurs,  suivant  le  procédé  Fontenelle,  déjà  employé  dans 
le  dallage  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris.  Ce  même  pro¬ 
cédé  a  servi  à  exécuter,  dans  le  salon  Alhambra,  des 
lambris  en  marbre  blanc,  imitant,  par  leurs  incrustations 
colorées,  les  azulejos  des  monuments  de  Grenade. 

Les  portes  de  ces  salons  sont  en  noyer,  par  petits  frag¬ 
ments  géométriques  incrustés  de  filets  d’ébène. 


Les  lambris  sont  de  la  couleur  du  cèdre,  ainsi  que  toutes 
les  lignes  solides  qui  dessinent  les  compartiments  des  pla¬ 
fonds;  les  murs  sont  tapissés,  dans  le  salon  Alhambra,  de 
sculptures  rehaussées  d’or,  de  vermillon,  de  bleu  outre-mer 
et  bleu  turquoise;  dans  le  salon  persan,  de  toiles  peintes, 
dans  le  genre  de  celles  du  château  de  Pierrefonds. 


Les  tympans,  au-dessus  des  portes,  sont  exécutés’ sur 
enduit  et  portent  un  fond  or. 

Tous  les  ornements  peints  de  ces  salons  sont  redessinés  ; 
les  feuillages  et  les  fleurs  sont  taillés  ou  rehaussés  dans 
leur  couleur;  à  un  point  de  vue  général,  on  a  dû  éviter  de 
multiplier  la  couleur  bleu  outre-mer,  couleur  qui  a  besoin 
de  la  lumière  de  l’Orient  pour  n’être  pas  noire  et  triste. 
Par  contre,  on  a  exalté  l'emploi  des  rouges,  des  roses,  des 
violets  rouges,  des  jaunes,  des  verts  dorés  et  des  bleus  tur¬ 
quoise,  tons  qui  s’éclairent  facilement  dans  notre  pays. 

Les  fenêtres  sont  vitrées  de  carreaux  de  verre  blanc 
ordinaire,  de  O"1, 10  de  côté,  mis  en  plomb  et  émaillés  d’un 
dessin  à  plusieurs  tons,  qui  court  dans  la  fenêtre  tout 
entière. 

La  ferrure  de  ces  châssis  existe  dans  le  commerce;  elle 
a  été  dessinée  dans  un  très-bon  style  par  M.  Bœsxvillwald, 
architecte. 

La  planche  100  représente  la  fontaine  du  fumoir;  elle  est 
également  en  liais,  sculptée  et  rehaussée  d’or. 

L’eau  arrive  par  le  conduit  A  (fig.  3),  emplit  un  petit 
chêneau  en  plomb  B,  et  de  là,  se  déverse  doucement  sur  la 
plaque  en  marbre  ondidée  G,  pour  emplir  ensuite  les  bas¬ 
sins  D,D,D  ;  les  petites  goulottes  en  bronze  E  sont  munies 
dans  l’intérieur  du  bassin  d’un  petit  tube  F  dont  le  but 
est  d’égaliser  la  pression  de  l’eau  sur  le  jet  et  de  lui  éviter 
les  intermittences  et  les  saccades  dans  sa  course. 

Les  lambris  de  ce  salon  sont  en  carreaux  de  faïence  de 
deux  tons  bleus  et  d’un  ton  blanc.  Le  mur  est  tendu  de 
soie  rayée  jaune,  rouge  et  gris. 

Les  verres  des  vitraux,  exécutés  par  M.  Oudinot,  sont 
de  deux  couleurs,  blanc  et  jaune.  Ces  verres  se  fabri¬ 
quent  en  Angleterre,  avec  une  imperfection  voulue  et 
semblent  remplis  de  paillettes  qui  ôtent  de  la  crudité  à  la 
lumière. 
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La  cheminée  de  ce  salon  est  conçue  dans  le  même 
esprit  que  la  précédente,  mais  incrustée  de  ciment  de 
couleur  (pi.  114)  ainsi  que  son  foyer  (fig.  5). 

Les  Orientaux  ont  coutume  de  mêler  aux  ornements  des 
inscriptions  diverses. 


Fig.  3. 

Pour  imiter  ce  goût,  très-élevé  d’ailleurs,  on  prit  dans 
un  ouvrage  italien  (!)  l’inscription  très-élégante  déformés, 
en  caractères  dits  Koufîques,  dont  nous  donnons  le  dessin 
(fig.  4),  avec  le  mot  à  mot  français,  et  qu’il  faut  lire  de 
droite  à  gauche. 

(1)  Trato  dette  simboliche  représentante  arabiclie  Michael  Angelo  I.angi. 
Parigi,  Dandey  Dupré.  1845. 


Cette  inscription  est  employée  dans  un  palais  de  la 
sJ'rie;  elle  s  y  répète,  entière  ou  par  fragments,  dans  tous 
les  ornements  et  signifie  : 

Gloire  et  durée ,  et  calme,  et  honneur,  et  sécurité,  et 


et  victoire  sur  les  ennemis  |  et  béatitude 


et  conservation  perpétuelle  à  son  seigneur  |  et  altitude 
Fjg.  à. 

bénédiction,  et  paix,  et  prospérité ,  et  respect ,  et  béatitude , 
et  victoire  sur  les  ennemis,  et  altitude,  et  conservation  per- 
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Fig.  5. 


pétuelle  à  son  seigneur ,  c’est-à-dire  au  seigneur  de  la 
maison  où  est  l’inscription. 

L.  C.  Boileau  fils. 
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PRÉFECTURE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE 

COMPTE  RENDU 

DES  OPÉRATIONS  DU  JURY  CHARGÉ  DE  JUGER  LE  CONCOURS  OUVERT  POUR  LA  RECONSTRUCTION 

DE  L’HÔTEL  DE  VILLE  DE  PARIS  G) 


Le  Jury  nommé  à  l’effet  de  juger  le  concours  ouvert 
pour  la  construction  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris  a  tenu  sa 
première  séance  le  6  février  dernier,  et,  après  avoir  con¬ 
stitué  son  bureau,  a  réglé  de  la  manière  suivante  la  marche 
de  ses  travaux  : 

Aux  termes  du  programme,  le  Jury  devait  faire  un  pre¬ 
mier  choix  des  vingt  meilleurs  projets,  lesquels,  rangés 
selon  l’ordre  alphabétique  des  noms  de  leurs  auteurs,  se¬ 
raient  de  nouveau  publiquement  exposés.  C’est  pendant 
cette  seconde  période  de  l’exposition  que  le  Jury  devait 
classer  ces  vingt  projets  par  ordre  de  mérite. 

Il  fut  donc  résolu  d’abord  qu’un  premier  examen  des 
69  projets  exposés  serait  fait  par  tous  les  membres  du 
Jury  réunis. 

Dans  la  seconde  séance  (8  février),  il  fut  décidé  qu’une 
Sous-Commission  composée  de  sept  membres  et  des  deux 
vice-présidents,  se  livrerait  à  un  premier  travail  d’examen 
des  projets,  et  proposerait  une  liste  d’éliminations  au  jury 
tout  entier  en  motivant  ses  propositions.  Cette  Sous-Com¬ 
mission  devait  se  poser  à  elle-même  certains  principes  gé¬ 
néraux  dérivés  de  l’étude  du  programme  et  de  la  nature 
même  du  monument  à  élever,  pour  pouvoir  établir  ses  pro¬ 
positions  sur  des  données  précises. 

La  Sous-Commission  n’avait  pas  à  discuter  les  termes  du 
programme;  mais  elle  devait  se  pénétrer  de  l’esprit  qui  l’a 
dicté. 

Il  ne  parut  pas  qu’il  lui  appartînt  de  repousser  un  projet 
par  cela  seulement  que  tel  concurrent  ne  se  serait  pas  tenu 
dans  les  termes  absolus  du  programme,  si  d’ailleurs  il  en 
remplissait  les  conditions  essentielles  et  se  conformait  à  ses 
vues. 

Ainsi,  le  programme  dit  :  Art.  II.  «  La  façade  principale 
»  devra  reproduire  l’ancienne  façade  de  Boecador  »  — -puis, 
«  les  constructions  existantes  seront  utilisées  dans  la  plus 
»  large  mesure  possible.  »  Il  était  évident  que  si  la  Sous- 
Commission  avait  pensé  devoir  s’en  tenir  rigoureusement 
à  la  lettre  du  programme,  elle  eût  dû  proposer  au  Jury  de 
mettre  hors  concours  tous  les  projets  qui  ne  reproduiraient 
pas  exactement  la  façade  dite  du  Boecador, et  qui  n' utilise¬ 
raient  pas  dans  la  plus  large  mesure  possible  les  construc¬ 
tions  encore  existantes. 

La  Sous-Commission  a  pensé  qu’il  appartenait  au  Jury 

(1)  Bans  les  numéros  des  mois  de  juin  et  juillet  prochains,  nous  donnerons 
à  nos  souscripteurs  les  gravures  (rez-de-chaussée  et  premier  étage)  des  six 
projets  primés.  —  (N.  de  la  R.) 

ENCYCI.OP.  d’archit.  —  1873. 


tout  entier  d’apprécier,  en  face  des  projets  exposés,  dans 
quelle  mesure  on  appliquerait  les  conditions  imposées  par 
le  programme. 

Pour  base  de  ses  appréciations,  la  Sous-Commission  se 
bornait  donc  à  considérer  d’abord  les  besoins  des  services 
divers  qui  doivent  entrer  dans  la  distribution  future  de 
l’Hôtel  de  Ville,  puis  les  rapports  entre  ces  services,  et 
enfin  les  convenances  architectoniques,  comme  aspect  in¬ 
térieur  et  extérieur.  Elle  crut  devoir  entrer  dans  les  vues 
de  chacun  des  concurrents  en  examinant  leurs  œuvres  sui¬ 
vant  les  conditions  auxquelles  eux-mêmes  avaient  obéi. 
C’était,  pensa-t-elle,  le  moyen  de  n’écarter  aucune  idée, 
aucune  disposition  neuve,  aucune  amélioration  même  aux 
prévisions  du  programme,  qui,  d’ailleurs,  laissait  une  cer¬ 
taine  latitude  aux  concurrents  ;  c’était  encore  l’occasion  de 
faciliter  à  l’Administration,  au  cas  où  elle  aurait  à  rédiger 
ultérieurement  un  projet  définitif,  la  tâche  délicate  de  ré¬ 
soudre  les  problèmes  qu’elle  s’était  bornée  à  poser  dans 
son  programme.  Elle  pourrait  ainsi  utiliser  tant  d’efforts 
partiels  témoignant  des  études  consciencieuses  faites  par 
les  concurrents  et  d’un  labeur  auquel  on  doit  rendre  un 
éclatant  hommage. 

Cependant,  les  membres  du  Jury  qui  ne  faisaient  pas 
partie  de  la  Sous-Commission  ne  restaient  pas  oisifs  et  ne 
se  bornaient  pas  à  attendre  les  propositions  et  les  rapports 
de  cetie  Sous-Commission.  Se  partageant  en  deux  groupes, 
ils  se  livrèrent,  de  leur  côté,  à  un  examen  attentif  des  pro¬ 
jets. 

L’élimination  de  37,  puis  de  49  projets  sur  69  exposés, 
n’eut  lieu  qu’après  ces  travaux  simultanés.  La  Sous-Com¬ 
mission  et  les  deux  groupes  arrivèrent  avec  leurs  listes 
d’éliminations,  leurs  motils  d’exclusion  consignés  dans  des 
rapports,  et  se  trouvèrent  en  complet  accord  relativement 
à  37  projets,  en  désaccord  sur  12  seulement.  Une  discus¬ 
sion  eut  lieu  alors  devant  ces  derniers  projets,  et  permit 
de  préciser  plus  nettement  les  qualités  et  les  défauts  qui 
devaient  faire  accepter  ou  repousser  tel  ou  tel  projet. 

L’énoncé  de  quelques  principes  généraux  permettait  cer¬ 
tainement,  dès  l’abord,  de  porter  un  jugement  sur  les  dis¬ 
positions  principales  admises  par  les  concurrents;  mais 
l’examen  attentif  des  projets,  après  un  grand  nombre  de 
séances,  fournissait  à  l’esprit  des  membres  du  Jury  des 
moyens  d’appréciation  par  la  comparaison  même  de  ces 
œuvres.  Plus  le  travail  auquel  le  Jury  se  livrait  devenait 
délicat,  plus  aussi,  par  la  discussion  et  la  comparaison,  la 
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lumière  se  faisait  sur  les  défauts  absolus  ou  relatifs  et  sur 
les  qualités  fondamentales  qu’il  s’agissait  de  constater. 

11  était  évident  que  les  concurrents  qui  n’avaient  point 
rempli  les  conditions  du  programme,  dans  son  esprit  et 
dans  ses  termes,  devaient  être  éliminés;  que  ceux  dont  les 
projets  ne  répondaient  pas  aux  besoins  des  services  qui 
composent  l’Hôtel  de  A  ille,  ou  qui  présentaient  des  dis¬ 
positions  de  structure  impossibles,  des  amas  de  bâtisses 
tels  que  ni  le  jour  ni  l’air  n’y  pourraient  pénétrer,  ou  qui 
n’avaient  considéré  les  façades  extérieures  que  connue  une 
décoration  n’ayant  pas  de  rapports  avec  les  intérieurs,  ou 
qui  auraient  enchevêtré  les  services  de  telle  sorte  que 
l'Hôtel  de  Ville  serait  un  dédale;  ou  ceux  encore  qui  au¬ 
raient  sacrifié  à  une  idée  décorative  et  secondaire  les  amé¬ 
nagements  nécessaires,  devraient,  en  principe,  être  éli¬ 
minés.  Cependant,  la  limite  des  qualités  et  des  défauts 
étant  difficile  à  préciser  entre  les  derniers  projets  qui  fai¬ 
saient  l’objet  d’une  discussion,  le  Jury  dut  avoir  recours 
au  scrutin  pour  obtenir  le  nombre  des  vingt  projets  sur  la 
valeur  respective  desquels  il  serait  statué  définitivement 
pendant  la  durée  d’une  seconde  exposition. 

A  ce  moment,  il  n’entrait  pas  dans  la  pensée  du  Jury  de 
repousser  absolument  des  dispositions  qu’un  premier  exa¬ 
men  cependant  lui  faisait  déjà  considérer  comme  défec¬ 
tueuses.  Aussi  admettait-il,  parmi  les  vingt  projets  exposés 
en  dernier  lieu,  et  sur  lesquels  devait  porter  le  classement 
définitif,  certains  partis  adoptés  avec  talent  par  les  concur¬ 
rents,  bien  qu’une  discussion  approfondie  pût  en  montrer 
les  inconvénients. 

Ee  Jury  craignait,  avant  tout,  de  précipiter  ses  opéra- 
rations,  et  voulait,  jusqu’au  dernier  moment,  conserver  la 
faculté  de  modifier  les  opinions  qui  semblaient  cependant 
prévaloir  dans  son  sein,  si  la  discussion,  plus  serrée,  fai¬ 
sait  ressortir  des  qualités  qui  d’abord  ne  l’avaient  pas 
frappé. 

L’importance  du  sujet,  les  intérêts  si  graves  des  artistes 
engagés  dans  la  lutte,  pesaient  sans  cesse  sur  ses  délibéra¬ 
tions,  et  ce  n’était  qu'avec  une  extrême  prudence  que  le 
Jury  prenait  des  décisions.  On  avait  donc  admis,  dans  le 
choix  des  vingt  projets  à  classer  en  dernier  lieu,  une  sorte 
d’éclectisme,  où  la  plupart  des  idées  émises  par  la  masse 
des  concurrents  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  représen¬ 
tées,  en  tant  que  ces  idées  avaient  été  développées  avec  un 
talent  réel  et  sans  s’éloigner  des  prescriptions  fondamen¬ 
tales  du  programme.  La  question  des  devis  restait  à  exami¬ 
ner,  car  cet  élément  avait  sa  valeur  et  pouvait  peser  d’un 
certain  poids  dans  le  classement  définitif  des  vingt  premiers 
projets.  11  était  utile,  en  effet,  de  constater  le  plus  ou  moins 
d’exactitude  de  ces  devis,  d’apprécier  la  façon  dont  ils 
avaient  été  rédigés,  et  le  degré  d’expérience  pratique  que 
cette  rédaction  indiquait  chez  les  auteurs  des  projets.  Une 
Commission  fut  donc  nommée  par  le  Jury  pour  dépouiller 
ces  devis  conjointement  avec  MM.  les  vérificateurs  de  l’Ad¬ 
ministration.  Les  résultats  auxquels  aboutit  cette  Commis¬ 


sion  sont  intéressants  à  tous  les  points  de  vue  ;  ils  ont  per¬ 
mis  d’établir,  pour  vingt  projets,  une  moyenne,  au  mètre 
superficiel,  des  constructions  du  nouvel  Hôtel  de  Ville,  v 
compris  les  travaux  entièrement  neufs,  ceux  qui  ne  s’élè¬ 
vent  qu’au-dessus  des  fondations  conservées,  et  enfin  ceux 
qui  ne  consistent  qu’en  des  restaurations.  Cette  moyenne 
est  de  1690  francs  le  mètre  superficiel. 

Si  la  tâche  du  Jury  devenait  plus  difficile  à  mesure  qu'il 
entrevoyait  le  terme  de  ses  travaux,  il  possédait,  par  suite 
des  examens  successifs  et  des  discussions  auxquelles  il  avait 
dû  se  livrer,  des  éléments  d’appréciation  qui  lui  faisaient 
défaut  à  l’origine.  La  discussion  avait,  en  effet,  établi  des 
données  principales  auxquelles  tout  projet  devait  se  sou¬ 
mettre  pour  se  renfermer  dans  l’esprit  et  la  lettre  du  pro¬ 
gramme,  aussi  bien  que  pour  satisfaire  à  certaines  règles 
de  l’art,  dont  on  ne  saurait  s’écarter. 

Le  programme  indiquait  sommairement,  avec  raison,  les 
services  auxquels  le  nouvel  Hôtel  de  Ville  de  Paris  doit  sa¬ 
tisfaire;  il  joignait  à  cet  exposé  un  état  approximatif  des 
surfaces  et  du  nombre  des  pièces  nécessaires  à  chacun  de 
ces  services;  il  prescrivait  quelques-unes  des  dispositions 
principales,  telles  que  facilités  d’accès  et  de  circulation,  éta¬ 
blissement  de  jours  directs,  distribution  des  bureaux,  amé¬ 
nagement  des  services  spéciaux,  locaux  propres  au  Conseil 
municipal,  appartements  du  Préfet,  grandes  salles  de  réu¬ 
nion,  etc.  Mais  il  laissait  aux  concurrents  le  soin  de  placer 
ces  services  divers  où  bon  leur  semblerait  ;  i!  ne  leur  indi¬ 
quait  ni  le  mode  de  communication  à  établir  entre  eux,  ni  le 
nombre,  la  destination  ou  la  dimension  des  cours,  ni  les 
avantages  à  tirer  de  cette  disposition.  En  ces  points,  le  pro¬ 
gramme  laissait  aux  concurrents  pleine  liberté. 

Les  concurrents  devaient  donc  demander  à  l’étude  des 
besoins  nombreux  et  compliqués  du  palais  municipal,  à 
leur  intelligence,  à  leur  talent  comme  architectes,  de  satis¬ 
faire  aux  conditions  sommairement  indiquées  par  le  pro¬ 
gramme,  et  à  celles  dont  il  ne  parlait  pas,  mais  qui  ne  sont 
pas  moins  essentielles. 

Le  service  du  Conseil  municipal,  dans  l’Hôtel  de  Ville  de 
Paris,  a  une  importance  qu’on  ne  peut  méconnaître.  Ce  ser¬ 
vice  doit  donc  être  distinct,  avoir  ses  dépendances  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  salle  des  réunions;  il  doit  pouvoir 
s’isoler  au  besoin,  ou  se  mettre  en  communication  facile 
avec  les  autres  parties  du  Palais.  Il  doit  posséder  ses  esca¬ 
liers  spéciaux.  C’est  pour  ainsi  dire  un  édifice  à  part  dans 
cette  vaste  réunion  de  bâtiments  qu’on  appelle  l’Hôtel  de 
Ville,  édifice  mis  en  rapport  constant  avec  ces  bâtiments. 
Le  service  affecté  au  public,  celui  des  caisses  notamment, 
appelle  à  certaines  époques  un  concours  extrêmement  consi¬ 
dérable.  Si  bien  aménagées  que  soient  les  caisses  et  leurs  dé¬ 
pendances,  l’affluence  est  telle,  qu’il  faut  nécessairement  à 
ce  public  de  larges  espaces  pour  attendre,  d’autres  empla¬ 
cements  pour  écrire,  et  enfin  des  accès  faciles  aux  guichets. 
Il  faut  que  ce  service  soit  bien  éclairé,  largement  aéré,  que 
les  entrées  et  les  sorties  se  fassent  sans  encombrements.  Il 
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est  nécessaire  que  la  situation  des  employés  soit  prévue  de 
façon  qu’ils  puissent  sans  difficultés  accomplir  la  tâche 
qui  leur  incombe,  et  que  la  surveillance  soit  complète  dans 
toutes  les  parties  du  service.  Pou.’  les  autres  bureaux  ayant 
des  rapports  journaliers  avec  le  public, 'il  convient  de  donner 
du  jour,  de  l’air,  et  d’établir  des  escaliers  spacieux,  de  facile 
accès. 

Le  Préfet  de  la  Seine  doit  avoir  dans  ce  vaste  édifice 
son  quartier  séparé,  une  cour  où  les  voitures  puissent  pé¬ 
nétrer,  et  des  escaliers  spéciaux.  Les  appartements  privés 
seront  naturellement  placés  du  côté  où  l’orientation  est  la 
plus  favorable,  puisqu’il  vit  dans  ce  Palais,  et  que,  par  la 
position  qu’il  occupe,  il  est  appelé  à  recevoir.  Ces  apparte¬ 
ments  privés  seront  mis  en  communication  aisée  avec  les 
grandes  'salles  de  réunion  ou  de  réception.  Certains  ser¬ 
vices,  tels  que  ceux  des  estafettes,  des  pompes,  des  maga¬ 
sins,  doivent  trouver  leur  place,  leurs  dégagements,  et,  par 
conséquent,  s’ouvrir  sur  une  cour  spéciale. 

Voilà,  en  quelques  lignes,  le  commentaire  des  prescrip¬ 
tions  du  programme.  On  comprend  donc  que,  tout  en  con¬ 
servant  à  l’Hôtel-de-Ville  l’unité  de  plan,  des  dispositions 
claires,  et  principalement  de  larges  communications  entre 
les  divers  bâtiments,  il  est  essentiel  que  ces  services,  si  dis¬ 
tincts,  n’empiètent  pas  les  uns  sur  les  autres,  possèdent 
en  quelque  sorte  leur  organisme  particulier,  et  ne  puis¬ 
sent  se  gêner  ou  être  entravés  à  certains  moments. 

Bien  pénétré  de  ces  idées,  et  éclairé  par  une  étude  mi-  j 
nutieuse,  le  Jury  d’examen  n’a  pas  cru,  par  exemple,  que 
la  cour  centrale  pût  convenir  au  service  des  caisses  muni¬ 
cipales.  Sur  ce  point,  l’air,  la  lumière  feront  toujours 
défaut. 

Le  public  venant  tout  simplement  pour  recevoir  ou  ver¬ 
ser  de  l’argent  aux  diverses  caisses,  ce  serait  l’introduire 
au  centre  du  Palais,  sans  utilité  pour  lui,  mais  au  préjudice 
des  services  intérieurs,  et  risquer  de  les  gêner  beaucoup, 
si  l’Hôtel  de  Ville  doit  recevoir,  à  l’occasion  de  certaines 
têtes,  un  grand  concours  d’invités. 

Il  est  clair  que  la  place  qui  convient  le  mieux  au  Conseil 
municipal  c’est  cet  ancien  Palais,  dit  de  Boccador,  le  ber¬ 
ceau  de  l’Hôtel  de  Ville  actuel.  Mais  le  Palais,  dont  le  pro¬ 
gramme  prescrit  de  conserver  la  façade,  doit  être  entier, 
posséder  sa  cour,  ses  ailes,  ses  dépendances  ;  et,  si  la  façade 
dite  de  Boccador  ne  devait  plus  être  qu’une  devanture  der¬ 
rière  laquelle  il  n’y  aurait  pas  ce  qui  constitue  un  palais, 
la  condition  imposée  par  le  programme  ne  serait  qu’une 
puérilité.  Le  programme  a  laissé  aux  concurrents  le  soin 
d’interpréter  sa  pensée,  mais  le  Jury  a  dû  savoir  gré  à  ceux 
qui  l’ont  judicieusement  comprise.  Or,  si  le  Palais  dit  de 
Boccador  doit  être  entier,  former  comme  le  noyau,  le 
centre  de  l’Hôtel  de  Ville,  il  faut  qu’il  ne  renferme  aussi 
qu’un  service  spécial  distinct,  et  celui  de  tous  le  plus  im¬ 
portant,  c’est-à-dire  le  Conseil  municipal,  âme  de  la  cité. 

Il  ne  conviendrait  pas  que  le  bruit  des  bureaux  et  des  per¬ 
sonnes  du  dehors  qui  viennent  remplir  une  formalité 


matérielle  avec  le  désir  de  l’accomplir  le  [Jus  promptement 
et  avec  le  moins  de  gêne  possible,  se  mêlât  aux  délibéra¬ 
tions  du  Conseil. 

Il  y  a,  dans  tout  projet  d’architecture,  des  conditions 
morales  et  matérielles  à  remplir  ;  or.  il  est  bien  rare  que  la 
satisfaction  donnée  aux  premières  ne  soit  pas  d’accord  avec 
celles  que  réclament  les  secondes. 

Les  conditions  morales  viennent  d’être  indiquées  tout  à 
l’heure,  dans  le  commentaire  que  nous  avons  fait  du  pro¬ 
gramme.  C’est  en  les  observant  rigoureusement  qu’on  ob¬ 
tient,  en  définitive,  les  dispositions  matérielles  les  plus 
claires  et,  par  cela  même,  les  plus  convenables  au  point  de 
vue  de  l’art.  En  voici  la  preuve  : 

Il  est  évident  que  le  service  des  bureaux  et,  en  particulier, 
celui  des  caisses  municipales  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
dispositions  qui  conviennent  aux  appartements  du  Préfet 
et  aux  salles  de  réunion  ou  de  réception.  Or,  sur  la  surface 
du  terrain  à  occuper,  quelle  est  la  partie,  au  point  de  vue 
des  convenances,  qui  s’approprie  le  mieux  à  l’habitation  du 
Préfet  et  à  ses  appartements  de  réception  ?  C’est  le  côté 
du  quai  :  1°  parce  qu’il  donne  l’orientation  la  plus  favo¬ 
rable;  2"  parce  qu’il  présente,  avec  la  meilleure  aération, 
les  vues  les  plus  belles  et  les  plus  étendues  ;  3°  parce  qu’il 
assure,  lors  des  réceptions,  une  circulation  et  de  larges  dé¬ 
bouchés  pour  les  voitures,  ainsi  qu’un  ordre  bien  établi 
pour  éviter  les  accidents  :  ce  qui  ne  se  pourrait  obtenir  du 
côté  de  la  rue  de  Rivoli,  l’une  des  artères  principales  de  la 
circulation  parisienne  ;  4°  parce  qu’il  permet  encore  l’éta¬ 
blissement  d’un  jardin,  d’un  espace  isolant  ces  apparte¬ 
ments  du  bruit  et  de  la  poussière. 

D’autre  part,  n’est-ce  pas  aussi  du  côté  où  l’Hôtel  de 
Ville  présente  un  de  ses  plus  beaux  développements  que  ce 
palais  doit  offrir  aux  yeux  les  dispositions  les  plus  monu¬ 
mentales?  On  voit  donc  que  les  convenances  matérielles  et 
morales  s’accordent  ici  pour  contribuer  à  ce  que  réclament 
les  conditions  d’art. 

Le  côté  de  la  rue  de  Rivoli,  qui  convient  si  bien,  par  son 
orientation  tournée  vers  le  nord,  par  son  développement 
en  bordure  sur  une  artère  de  la  ville,  au  placement  des 
services  publics,  ne  demande  pas  des  dispositions  monu¬ 
mentales,  qui  ne  se  présenteraient  à  la  vue  que  très-obli¬ 
quement.  Ces  services  ne  comportent  pas  davantage  un 
parti  architectonique  qui  serait  contraire  aux  besoins  du 
public  et  des  employés. 

Le  Conseil  municipal  possédant  son  palais,  c’est-à-dire 
le  vieil  Hôtel  de  Ville  avec  ses  ailes  et  sa  cour  centrale,  qui 
en  fait  partie  intégrante;  les  appartements  privés  du  Préfet, 
ceux  de  réception,  les  services  directs  et  personnels  atta¬ 
chés'  au  premier  magistrat  de  la  cité,  constituant,  d’un 
autre  côté,  un  quartier  séparé,  en  dehors  du  mouvement 
des  bureaux  qid  demeurent  en  relation  avec  le  public  ;  cette 
partie  administrative  ayant  elle-même  son  quartier  spécial, 
il  en  résulte  que  les  trois  grandes  divisions  indiquées  par 
le  programme  sont  ainsi  matériellement  établies  par  la 
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composition  architectonique  du  Palais.  Niais  il  faudra  sou¬ 
der  ces  trois  parties,  il  faudra  établir  entre  elles  les  rela¬ 
tions  nécessaires.  Or,  la  grande  salle  Saint-Jean  et  son 
escalier  d’honneur,  la  salle  des  Fêtes  au-dessus,  doublés 
d’une  galerie,  établissent  largement  cette  soudure.  Tout 
cela  semble  très-simple,  très-naturel,  écrit,  pour  ainsi 
dire;  mais  c’est  précisément  cette  simplicité,  cette  clarté, 
qu'en  architecture,  comme  en  tout,  il  est  si  difficile  d’ob¬ 
tenir;  et  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  adresser  à  une 
œuvre  d’art,  c’est  de  dire  d’elle  :  «  C’est  cela  ;  c’est  bien 
simple  ;  c’est  ce  que  je  voulais  dire  ou  faire  !  » 

Que,  par  suite  de  l’exiguïté  de  la  surface  dont  on  dispose, 
relativement  à  l’étendue  des  besoins  auxquels  il  faut  satis¬ 
faire,  cette  division’ne  soit  plus  aussi  absolue  dans  les  étages 
supérieurs  ;  que  quelques  parties  d’un  desquartiers  (puisque 
nous  nous  sommes  servis  de  ce  mot)  empiète  sur  le  quartier 
voisin,  cela  est  regrettable  peut-être,  mais  n’a  qu’une  im¬ 
portance  très-secondaire,  du  moment  que  ces  services  ont 
leurs  issues  et  leurs  escaliers  spéciaux.  D’ailleurs,  à  cause 
de  cette  exiguïté  du  terrain,  il  n’était  possible  à  aucun  ar¬ 
chitecte,  quelque  fût  son  talent,  de  modifier  l’étendue  des 
surfaces  disponibles. 

Ainsi,  par  l’étude  même  des  œuvres  exposées  et  par  la 
force  des  choses,  qui  ramène  toujours  les  discussions  sé¬ 
rieuses  aux  partis  les  plus  simples  et  les  plus  naturels,  le 
Jury  est  arrivé  à  formuler,  dans  la  pensée  de  chacun  de  ses 
membres,  ce  projet  destiné  à  satisfaire  aux  prescriptions 
du  programme  et  remplissant  les  conditions  que  l’étude  fai¬ 
sait  entrevoir  comme  nécessaires.  Il  a  été  amené  logique¬ 
ment  à  comprendre  que  les  larges  et  bonnes  dispositions 
en  plan,  la  satisfaction  donnée  à  chacun  des  services  en 
raison  de  leur  importance  relative,  conduisaient  nécessai¬ 
rement  à  des  compositions  architectoniques  satisfaisantes 
en  élévation,  et  que  celles-ci  présentaient  des  silhouettes 
d’autant  meilleures  que  les  plans  étaient  plus  clairs  et 
mieux  étudiés  en  vue  des  besoins  propres  à  chaque  service 
et  des  relations  de  ces  services  entre  eux. 

Ces  grandes  divisions  fondamentales  du  plan,  ces  trois 
parties  distinctes,  quoique  mises  en  rapport,  la  position 
convenable  à  chacune  d’elles,  étaient  les  conditions  qui 
semblaient  devoir  être  admises  par  le  Jury  et  influer  sur  ses 
votes  définitifs.  Elles  motivaient  naturellement  trois  cours 
et,  par  suite,  des  bâtiments  en  harmonie  avec  ces  cours, 
c’est-à-dire  possédant  leurs  pavillons  d’angle,  leurs  façades 
et  les  silhouettes  qui  sont  la  conséquence  de  celte  disposi¬ 
tion.  On  ne  comprendrait  guère,  en  effet,  comment  et 
pourquoi  une  seule  cour  serait  bordée  par  des  bâtiments 
présentant  une  série  de  pavillons  qui,  nécessairement,  in¬ 
diquent  des  ailes  ou  retours  d’équerre  ;  on  se  demande 
comment  ces  trois  grands  services  distincts  pourraient  être 
convenablement  disposés  autour  d’une  seule  et  vaste  cour 
centrale,  et  comment  seraient  déterminées  clairement  leurs 
limites. 

Si  quelques-uns  des  concurrents  avaient  adopté  une  seule 


cour  centrale,  d’autres  avaient  établi  la  salle  des  réunions 
du  Conseil  municipal  au  cœur  même  de  l’édifice  et  occupant 
l’emplacement  affecté  à  l’ancienne  cour  du  palais  attribué  à 
Boccador.  Ce  parti  avait  le  grave  inconvénient  d’encombrer 
cette  partie  centrale  et  de  présenter  une  agglomération  de 
constructions  tellement  compacte,  que  ni  l’air  ni  la  lumière 
n’y  pourraient  pénétrer. 

D’ailleurs,  à  ce  parti  ne  s’attachait  aucun  avantage  réel. 
La  salle  des  réunions  du  Conseil  municipal  n’est  pas  une 
chambre  des  députés  ;  c’est  une  salle  de  délibérations  où  il 
n’est  besoin,  ni  d’une  tribune,  ni  de  l’ordonnance  solen¬ 
nelle  qui  convient  peut-être  à  une  salle  des  représentants 
du  pays.  Et  cependant,  bien  que  pénétré  de  ces  données 
fondamentales,  le  Jury  admettait,  parmi  les  vingt  projets, 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  adopté  ces  partis,  tant  il 
craignait  de  manifester  des  tendances  exclusives  à  l’égard 
de  certaines  dispositions,  tant  il  avait  à  cœur  de  laisser  à 
toutes  les  idées  le  moyen  de  se  produire  jusqu’au  dernier 
moment.  Aussi  avait-il  maintenu  parmi  les  vingt  projets 
exposés  en  dernier  lieu,  les  représentants  considérés 
comme  les  plus  habiles  des  divers  systèmes  admis  par 
les  concurrents. 

Mais  un  examen  plus  minutieux,  une  étude  plus  serrée, 
tendaient  à  faire  ressortir  les  qualités  qui  devaient  fixer 
l’opinion  des  juges  par  la  critique  des  dispositions,  plus  ou 
moins  défectueuses,  que  présentaient  les  projets  eux-mêmes. 

C’est  ainsi  que  le  Jury,  qui  avait  pu  être  séduit  de  prime 
abord  par  l’aspect  attrayant  de  quelques-uns  de  ces  pro¬ 
jets,  n’a’pas  tardé  à  reconnaître,  à  la  suite  d’une  discussion 
approfondie,  que  ces  apparences,  dès  l’instant  que  les 
plans  ne  donnaient  pas  des  dispositions  appropriées  aux  be¬ 
soins,  perdraient  en  exécution  le  charme  qu’elles  offraient 
sur  le  papier. 

C’est  ainsi  qu’il  a  reconnu,  par  exemple,  que  les  compo¬ 
sitions  qui  outre-passaient ,  pour  ainsi  dire,  les  données 
principales  déduites  du  programme,  qui  séparaient  abso¬ 
lument  les  trois  parties  du  Palais  et  isolaient  le  bâtiment 
de  Boccador,  donnaient,  en  plan,  des  dispositions  sujettes 
à  des  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  circulation.  Par 
suite,  ces  compositions  présentaient,  en  élévation,  un  dé¬ 
faut  d’unité,  et  comme  une  réunion  de  bâtiments  successi¬ 
vement  agglomérés,  plutôt  qu’un  ensemble  de  constructions 
logiquement  rattachées  entre  elles.  On  a  pu  constater,  en 
outre,  que  les  projets  surélevant  l’Hôtel  de  Ville  ancien 
d’un  étage,  soit  de  soubassements,  soit  d’attique,  —  la  sur¬ 
face  du  terrain  n’étant  guère  modifiable,  —  donnaient,  par 
cela  même,  des  cours  profondes  et  par  conséquent  som¬ 
bres,  tristes  et  humides,  puisque  déjà,  dans  l’ancien  Hôtel 
de  Ville,  ces  cours  n’avaient  que  juste  l’étendue  suffisante, 
en  raison  de  la  hauteur  des  bâtiments,  pour  ne  pas  pré¬ 
senter  ces  inconvénients  d’une  façon  trop  fâcheuse.  Enfin, 
on  s’est  convaincu  que  le  palais  de  Boccador,  d’une  archi¬ 
tecture  déjà  trop  délicate  peut-être,  pour  ne  pas  perdre 
un  peu  .de  son  élégance  par  l’adjonction  nécessaire  des 
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ailes  sur  la  place,  ne  gagnerait  nullement  à  être  juché  sur 
un  large  et  haut  soubassement,  dont  il  n’a  jamais  possédé 
qu’une  partie  médiocrement  élevée  du  côté  de  la  rivière. 

En  effet  (car  il  paraît  nécessaire  d'éclaircir  ce  point  à 
l’aide  de  documents  certains),  des  gravures  du  xvne  et  du 
xvme  siècle  (1)  font  voir  que  l’on  ne  montait  aux  degrés 
de  la  porte  centrale  que  par  un  perron  extérieur  de  cinq  ou 
six  marches;  qu’au  droit  du  jambage  de  droite  de  la  porte 
Saint-Jean  et  à  une  distance  de  quelques  mètres  de  ce  jam¬ 
bage,  s’élevait  un  mur  de  soutènement,  perpendiculaire  à  la 
façade  de  Boccador  et  qui  limitait  la  place  de  ce  côté;  que, 
de  ce  mur  de  soutènement,  qui  n’avait  guère  qu’un  mètre, 
en  moyenne,  au-dessous  du  sol  de  la  place,  la  grève  s’éten¬ 
dait  jusqu’à  la  rivière,  et  que  le  soubassement  ne  se  voyait 
par  conséquent  que  du  jambage  de  droite  de  la  porte  Saint- 
Jean  à  l’angle  droit  du  palais.  Et  encore  ce  soubassement 
n’avait-il,  vu  à  cet  angle,  que  2  mètres  de  hauteur. 

Ce  serait  donc  dénaturer  le  caractère  de  cette  façade  que 
de  l’élever  sur  un  puissant  soubassement,  absolument  in¬ 
compatible  avec  le  style  de  son  architecture.  D’ailleurs,  il 
est  à  remarquer  que  si  les  palais  de  grands  personnages, 
demeures  fermées,  comportent  ces  soubassements  robustes, 
cette  disposition  ne  convient  pas  au  Palais  de  la  cité,  de¬ 
meure  de  tous,  accessible  à  tous.  Et  c’est  bien  ainsi  que 
sont  conçus  les  hôtels  de  ville  qui  nous  restent  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance. 

Le  programme  demande  la  conservation  de  la  façade  ditede 
Boccador,  sinon  des  pierres  qui  la  composent  aujourd’hui, 
au  moins  de  son  caractère,  de  sa  physionomie  et  surtout  de 
sa  composition.  La  conception  de  Boccador  était,  en  effet, 
aussi  sensée  qu’élégante,  elle  faisait  ressortir  les  deux  ar¬ 
cades  latérales  motivées,  l’une  par  le  passage  d’une  rue, 
l’autre,  par  l’entrée  d’une  chapelle  ;  quant  à  la  porte  cen¬ 
trale,  elle  aboutissait  à  une  charmante  cour  relevée,  et 
conduisait,  au  premier  étage,  à  une  grande  salle  franche¬ 
ment  accusée  par  de  larges  et  hautes  fenêtres.  Peu  importe 
une  reproduction  minutieuse  de  quelques  détails  ;  peu  im¬ 
porte  un  mètre  ou  deux  de  largeur  de  plus  à  cette  façade,  si 
cela  est  nécessaire,  puisqu’il  faut  la  rebâtir  à  neuf;  mais  ee 
qui  importe,  si  l’on  veut  au  moins  en  perpétuer  le  souvenir, 
c’est  que  ses  parties  essentielles,  sa  composition,  en  un 
mot,  son  économie  demeurent  et  conservent  l’esprit  plein 
de  sens  qui  a  présidé  à  l’érection  de  l’édifice  ;  que  ses  en¬ 
trées  latérales,  ses  grandes  arcades,  soient  réellement  des 
entrées  ;  que  sa  porte  centrale  soit  facilement  accessible, 
afin  que  la  disposition  du  premier  étage  subsiste  telle  que 
Boccador  l’avait  conçue.  Ces  motifs  avaient  frappé  le  jury 
lors  de  ses  premières  délibérations.  Parmi  d’autres  défauts, 
il  avait  signalé,  dans  certains  projets,  comme  une  mauvaise 
disposition,  ces  portiques  ajoutés  à  la  façade  de  Boccador  et 
qui  en  dénaturaient  complètement  l’ordonnance. 

L’attention  du  Jury  s’était  portée  sur  la  salle  Saint-Jean 

(1)  Israël  Sylvestre,  Mérian,  et  notamment  une  gravure  de  Legrand,  du 
milieu  du  xvn°  siècle,  d’après  un  tableau  de  Raguenet. 


et  sur  la  grande  salle  des  Fêtes  située  au-dessus.  Cette 
partie  de  l’ancien  Hôtel  de  Ville  est  celle  qui  a  le  moins 
souffert  de  l’incendie;  c’est  aussi  la  partie  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à  l’architecte  chargé  de  donner  à  l’Hôtel  de  Ville 
de  Boccador  le  développement,  que  l’on  sait. 

Il  y  a  là  un  exemple  servant  à  caractériser  une  époque, 
dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur  au  point  de  vue  de 
l’art.  Cet  exemple  existe  et  ne  demande,  pour  reprendre 
son  aspect  monumental  à  l’extérieur  comme  à  l’intérieur, 
que  des  travaux  de  restauration.  De  plus,  cette  partie  du 
Palais  municipal  est  utile,  nécessaire.  Pourquoi  donc  la 
modifier  soit  en  y  ajoutant  un  soubassement,  soit  en  la  dé¬ 
naturant  à  l’intérieur?  Pourquoi  changer  les  niveaux  des 
divisions  de  son  ordonnance,  placer  les  planchers  intérieurs 
en  désaccord  avec  les  bandeaux  et  corniches  extérieurs,  et 
établir  les  larges  et  liantes  fenêtres  qui  donnent  sur  le  sol 
de  la  grande  salle,  à  5  ou  6  mètres  au-dessus  de  ce  parquet? 

A  quoi  bon  ces  dépenses  et  ces  constructions  qui  n’amé¬ 
liorent  en  rien  ce  qui  est,  et  qui  présenteraint  des  diffi¬ 
cultés  d’exécution  considérables. 

L’aspect  extérieur  aurait-il  à  gagner  à  ces  changements? 
Ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  la  façade  de  Boccador  peut  re¬ 
cevoir  ici  son  application.  Telle  que  l’incendie  l’a  laissée,  la 
façade  sur  la  place  Lobau,  due  au  talent  de  M.  Lesueur,  a  été 
conçue  en  vue  d’une  destination  intérieure  parfaitement 
accusée  par  l’ordonnance  de  l’extérieur.  Cette  conception  a 
son  unité.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l’art,  ou  du  res¬ 
pect  qu’on  doit  à  toute  œuvre  d’art,  on  ne  serait,  pas  plus 
ici  que  pour  le  bâtiment  de  Boccador,  fondé  à  donner  à 
cette  façade  une  ordonnance  qui  ne  serait  plus  en  harmonie 
avec  sa  composition,  raisonnablement  conçue,  suivant  une 
destination  intérieure  bien  définie. 

L’honorable  architecte  de  l’ancien  Hôtel  de  Ville,  élu 
membre  du  jury  parles  concurrents,  a  fait  preuve,  pendant 
tout  le  débat,  d’une  parfaite  abnégation.  Ce  ne  doit  pas 
être  un  motif  pour  infliger  sans  raison,  utilité,  ni  profit, 
à  cet  artiste  éminent  parvenu  à  la  fin  de  sa  carrière,  la 
douleur  de  voir  une  de  ses  conceptions  les  mieux  réussies, 
modifiée  de  telle  sorte  que,  de  sensée,  étudiée  et  pondérée 
qu’elle. était,  elle  devienne  inexplicable  sous  le  rapport  de 
la  composition. 

Toute  question  d’intérêt  personnel  ayant  été  soigneuse¬ 
ment  écartée  par  le  Jury,  il  n’eût  pas  hésité  à  admettre  une 
disposition  nouvelle  qui  aurait  procuré  au  Palais  de  la  Ville 
des  avantages  sérieux,  même  en  sacrifiant  cette  salle  et  son 
escalier  monumental.  Mais  il  s’est  trouvé,  au  contraire, 
que  la  conservation  suivant  les  données  premières  de  ce 
vaisseau  et  de  ses  dépendances  coïncidait  avec  les  combi¬ 
naisons  les  plus  sages  et  les  plus  pratiques,  en  plan.  Le  Jury 
a  considéré  que  cette  salle  devait,  quant  à  sa  destination,  si 
bien  écrite  au  dehors  et  au  dedans,  être  conservée,  et  que, 
s’il  ne  convenait  pas  d’en  changer  sans  raison  l’ordonnance 
extérieure,  au  moins  dans  les  dispositions  constituantes  de 
son  architecture,  il  ne  convenait  pas  davantage  de  modifier 
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sa  destination  intérieure  par  des  distributions  permanentes 
ou  même  provisoires.  Le  jury  n’a  pas  admis,  dans  les  projets 
exposés,  ces  partis  de  distributions  temporaires,  qui  exigent 
une  sorte  de  machinage  comme  dans  une  salle  de  specta¬ 
cle  ;  il  a  cru  que  chaque  local  devait  être  disposé  en  raison 
du  service  auquel  il  est  destiné,  et  qu'il  y  a  de  grands  incon¬ 
vénients,  lors  de  certaines  solennités,  à  provoquer  ainsi, 
dans  l'Hétel  de  Ville,  des  causes  de  trouble  et  de  dérange¬ 
ment,  au  milieu  des  bureaux  qui  sont  uniquement  et  cons¬ 
tamment  à  la  disposition  des  besoins  journaliers  du  publie. 

C’est  en  examinant  toutes  ces  questions  que  le  Jury  est 
arrivé  successivement  à  une  classification  provisoire  des 
vingt  projets.  Ainsi  se  rétrécissait  peu  à  peu  la  limite  dans 
laquelle  les  discussions  pouvaient  s’établir. 

Toutes  les  conditions  désirables  se  sont-elles  trouvées 
réunies  dans  l’un  des  projets  réservés  en  dernier  lieu? 
D’une  manière  absolue, —  non. 

i  avait-il  lieu  cependant  à  déclarer  qu’un  de  ces  projets 
satisfaisait  suffisamment  à  toutes  les  questions  soulevées, 
soit  par  le  programme,  soit  par  l’étude  et  la  discussion,  pour 
permettre  au  jun  de  donner  le  prix  entraînant  la  direction 
îles  travaux? 

Eo  Jury  se  prononça  pour  l’affirmative. 

E  équité  exigeait  que  le  projet  désigné  comme  devant 
entraîner  l’exécution  des  travaux  répondît  mieux  qu’aucun 
des  autres,  dans  ses  dispositions  générales  au  moins,  à 
toutes  les  conditions  exposées  ci-dessus.  Il  fallait  qu’en  satis¬ 
faisant  pleinement  aux  conditions  du  programme,  il  réunît 
les  qualités  essentielles  dont  le  Jury  avait,  pour  ainsi  dire, 
composé  une  annexe  à  ce  programme.  E  intérêt  municipal 
et  la  grandeur  de  la  cité  voulaient  d'autre  part  que  ce  pro¬ 
jet  fût  digne  de  sa  destination  sous  le  rapport  de  l’art  comme 
sous  celui  des  convenances. 

Si,  d’apres  les  termes  du  programme,  l’Administration 
se  réservait  le  droit  de  remanier  partiellement  le  projet  qui 
obtiendrait  le  premier  prix  et  d’emprunter  aux  meilleurs, 
parmi  ceux  qui  restent  en  sa  possession,  les  éléments  qui 
lui  sembleraient  pouvoir  s’adapter  heureusement  au  projet 
classé  au  premier  rang,  ces  améliorations  ne  sauraient  être 
que  discrètes  et  ne  devraient  porter  que  sur  des  détails.  S’il 
en  était  autrement,  il  faudrait  en  conclure  que  le  projet 
désigné  comme  étant  le  premier  ne  méritait  pas  d’être  mis 
à  exécution. 

Ces  considérations  ont  dû  frapper  le  Jury,  et  une  dernière 
discussion  s’est  alors  établie  sur  ce  point,  savoir  : 

L’un  des  projets  sur  lesquels  allait  porter  le  classement 
définitif  avait-il  non-seulement  un  mérite  relatif  qui  le  ren¬ 
dît  supérieur  aux  autres,  mais  encore  une  valeur  absolue? 

Cette  discussion  devait  naturellement  s’engager  comme 
la  plupart  de  celles  qui  l’avaient  précédée;  il  fallait  passer 
en  revue  les  défauts  d’ensemble  ou  de  détail  de  chacun  de 
ces  projets,  et,  en  même  temps,  faire  ressortir  les  qualités 
particulières  à  chacun  d’eux.  Il  était  évident,  dès  lors,  que 
le  projet  dans  lequel  on  ne  pouvait  trouver  qu’une  somme 


minime  de  ces  défauts,  et  qui  réunirait  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  qualités  éparses  chez  les  autres,  devait  grouper,  en 
sa  faveur,  les  suffrages  du  Jury.  Il  fallait  être  assuré  toute¬ 
fois  que  les  modifications  à  faire  à  ce  projet,  admis  comme 
digne  d'être  suivi  d’exécution,  ne  porteraient  que  sur  des 
points  peu  importants,  ne  pouvant  en  changer  l’économie 
générale.  Quant  à  l’aspect  extérieur  ou  intérieur,  le  Jury 
devait  être  certain  que  les  ensembles  offraient  des  dispo¬ 
sitions  assez  heureuses,  assez  claires  et  assez  sagement  pon¬ 
dérées,  pour  que  l’étude,  sans  modifier  ces  ensembles,  pût 
les  améliorer  par  le  choix  des  détails. 

Jusqu’à  ce  dernier  moment,  le  Jury  n’avait  donc  pro¬ 
cédé  que  par  voie  d’épuration. 

Tous  les  défauts  signalés  comme  devant  être  évités  ayant 
été  successivement  passés  en  revue  et  les  projets  ayant  été 
éliminés  successivement,  suivant  qu’ils  tombaient  sous  le 
coup  des  critiques  décisives,  il  restait  au  Jury  à  faire  res¬ 
sortir  les  qualités  principales  qui  devaient  lui  permettre 
d’établir  une  classification,  par  ordre  de  mérite,  des  vingt 
projets  exposés  en  dernier  lieu. 

Indépendamment  de  la  division  nette  des  trois  senices 
principaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’Hùtel  de 
Ville,  le  Jury  admit  que  le  meilleur  des  projets  serait  celui 
qui  aurait  su  ménager,  entre  ces  divisions,  une  circulation 
facile,  claire  et  bien  accusée; 

Qui  aurait  disposé,  en  masse,  sinon  dans  tous  les  détails, 
une  bonne  distribution  des  services  publics,  des  locaux  du 
Conseil  municipal  et  des  appartements  du  Préfet,  sans  con¬ 
fusion  entre  eux  ; 

Qui  présenterait  des  moyens  d’aération  naturels  et  des 
jours  directs  ; 

Qui  aurait  su  éviter  les  agglomérations  de  bâtiments  et 
les  cours  insuffisantes  comme  surface,  en  raison  de  la  hau¬ 
teur  de  ces  bâtiments  ; 

Qui,  par  suite  de  cette  bonne  disposition  générale  du 
plan,  aurait  donné  à  son  projet  l’aspect  d’unité  que  doit 
présenter  cet  édifice,  tout  en  conservant  au  palais  de  la  Re¬ 
naissance  (non-seulement  pour  la  façade,  mais  sur  toute 
l’étendue  de  son  ancienne  surface)  son  caractère  parti¬ 
culier  ; 

Qui,  en  se  tenant,  autant  que  possible,  dans  le  périmètre 
donné,  aurait  su  cependant  améliorer  sensiblement  les  an¬ 
ciennes  dispositions  en  plan,  tout  en  trouvant  des  silhouettes 
plus  heureuses  en  élévation  ; 

Qui,  à  une  étude  consciencieuse  des  besoins  de  chacun 
des  services  compris  dans  l’Hôtel  de  Ville,  aurait  su  joindre, 
avec  la  sincérité  propre  à  un  travail  de  cette  importance  et 
de  cette  nature,  des  dispositions  et  des  formes  d’art  dont 
l’exécution,  plus  encore  que  les  dessins,  ferait  ressortir  la 
sage  ordonnance  ; 

Qui,  à  des  qualités  sérieuses,  fondamentales,  joindrait 
d’ailleurs  le  charme  des  détails; 

Qui,  par  une  bonne  distribution  générale  des  locaux, 
permettrait  ultérieurement  des  modifications  de  détail, 
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sans  que  l’économie  des  masses  eût  à  subir  un  remanie¬ 
ment  complet; 

Oui,  enfin,  réunirait,  en  exécution,  ces  di\ers  avantages, 
sans  entraîner  la  Ville  dans  des  dépenses  exagérées,  inutiles, 
ou  hors  de  proportion  avec  les  résultats. 

Dans  la  pensée  du  Jury,  les  vingt  projets  devraient  être 
classés  par  ordre  de  mérite,  suivant  qu’ils  se  rapproche¬ 
raient  davantage  de  ces  conditions  principales  établies  à  la 
suite  d'une  longue  discussion. 

Il  fut  alors  procédé  au  vote. 

Le  programme  exigeant  que  chacun  des  vingt  projets  re¬ 
tenus  fût  classé  par  ordre  de  mérite,  des  scrutins  successifs 
eurent  lieu,  d’abord  pour  déterminer,  avec  le  projet  entraî¬ 
nant  l’exécution,  ceux  qui  devaient  recevoir  les  cinq  primes 
réglementaires,  puis  pour  fixer  la  valeur  respective  des 
quatorze  projets  venant  à  la  suite  des  six  premiers. 

Pour  procéder  à  ces  diverses  opérations,  le  Jury  était 
au  complet,  et  chaque  projet  a  été  l’objet  d’un  vote  dis¬ 
tinct. 

Le  dépouillement  des  divers  scrutins  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Nombre  de  votants.  .  .  31 

Majorité  absolue.  .  .  .  16 

Projet  à  classer  au  premier  rang.  —  Au  premier 
tour  de  scrutin,  MM,  Ballu  et  de  Perthes  ont 
obtenu .  20  voix 

et  ont  été  proclamés  architectes  chargés  de  l’exé¬ 
cution  des  travaux. 

Projet  à  classer  au  second  rang. — Au  deuxième 

tour  de  scrutin,  M.  Kouyer  a  obtenu .  23  voix 

(tre  prime.) 


Projet  à  classer  au  troisième  rang  .  —  Au  deuxième 

tour  de  scrutin,  M.  Davioud  a  obtenu . 17  voix 

(2e  prime.) 

Projet  à  classer  au  quatrième  rang. —  Au  premier 
tour  de  scrutin,  M.  Vaudremer  a  obtenu.  .  .  16  voix 

(3e  prime.) 

Projet  à  classer  au  cinquième  rang. — Au  premier 

tour  de  scrutin,  M.  Magne  a  obtenu .  16  voix 

(4°  prime.) 

Projet  à  classer  au  sixième  rang.  —  Au  deuxième 
tour  de  scrutin,  MM.  Moyaux  et  Lafforgue  ont 

obtenu .  10  voix 

(5 *  prime.) 


Aux  termes  de  l’arrêté  qui  a  organisé  le  concours,  les  au¬ 
teurs  des  quatorze  projets  suivants  doivent  recevoir  une  in¬ 
demnité  uniforme  de  2500  francs  ;  une  série  de  scrutins 
successifs  leur  a  assigné  le  rang  suivant  : 

N°  7.  MM.  Roguet  et  Menjot  de  Dammartin. 

Nn  8.  M.  Baltard. 

N°  9.  M.  Lheureux. 

N°10.  M.  Grépinct. 

NoS  11 , 12, 13,  exæquo.  MM.  Escalier,  Gérhard,  Labulle. 

N0”  1  /i ,  15,  16,  17,  ex  æquo.  MM.  Breton,  Demangeat, 
Pascal,  Poissonnier. 

N°  18.  M.  Leclerc. 

Nos  10,  20,  ex  æquo.  MM.  Calinaud  et  Rozier,  Chardon 
et  Lambert. 

Après  avoir  ainsi  accompli  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée,  le  Jury  a  décidé  que  le  compte  rendu  de  ses  opéra¬ 
tions  serait  porté  à  la  connaissance  du  public. 

Paris,  25  mars  1873 


ÉCOLE  INDUSTRIEL! 

(PL. 

Le  but  que  s’est  proposé  la  ville  d’Épinal  en  érigeant 
une  école  industrielle  a  été  de  remplacer  celle  de  Mulhouse, 
où  allaient  s’instruire  bon  nombre  de  jeunes  gens  des 
Vosges  et  des  départements  environnants.  Elle  possède  ac¬ 
tuellement  près  de  quatre-vingts  élèves  et  ne  date  sa  fonda¬ 
tion  que  de  seize  mois. 

Cette  école  est  annexée  au  collège,  dont  elle  est  séparée 
par  une  cour. 

Le  grès  a  été  employé  pour  la  maçonnerie  de  pierres  de 
taille  et  de  moellons.  Les  contre-forts  et  meneaux  des 
fenêtres  sont  en  pierres  de  taille  formant  épaisseur  de  mur; 
les  parties  intermédiaires  sont  en  moellons  recouverts  d’en- 
dwits  en  mortier  du  côté  de  la  cour,  et  en  tailles  de  revête¬ 
ment  du  côté  de  la  rue  et  du  quai  projetés.  Les  charpentes 
et  planchers  sont  en  sapin  et  la  couverture  en  tuiles  plates. 


Æ  A  EPINAL  (Vosges) 

106.) 

Nous  donnons  (fig.  1  et  2)  l’escalier  du  rez-de-chaussée 
et  celui  du  premier  étage,  et  un  plan  d’ensemble  (fig.  3). 

Ci-dessous  le  résumé  du  décompte.  Le  chiffre  de  la  dé¬ 
pense  a  dépassé  les  prévisions  du  devis,  à  cause  de  la  mau¬ 
vaise  nature  du  terrain  et  du  chaînage  du  bâtiment  à 
chaque  étage- 


1°  Terrassements .  1 ,93  A  fr.  lie. 

2°  Maçonneries  : 

Moellons  en  fondations .  6,948  74 

*  Voûtes  des  caves .  973  32 

Moellons  en  élévation .  5,199.  33 

Mur  du  canal .  1,477  60 

Pierres  de  taille  au  mètre  cube .  19,972  80 

Taillage .  12,664  38 


.1  reporter . 41,170  fr.  31  c. 
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Report .  £9,170  fr.  31c. 

Pierres  de  taille  à  la  pièce  : 

Escalier  du  sous-sol  et  de  la  cour .  572  00 

—  premier  et  deuxième  étage.  .  .  .  2,346  00 

Dallage . 182  25 

Uriques  à  plat .  (39  05 

Souches  de  cheminées .  34 

Tuyaux  de  cheminées .  354  00 

Enduits  en  mortier .  773  55 

Enduits  en  ciment  sur  la  cour  à  la  base  des 

portes  et  fenêtres .  221  59 

3Ü  Charpente,  couverture  et  ferblanterie  : 

Chêne .  361  ‘20 

Sapin .  J  2,199  90 

Couverture .  .  .  3,285  29 

Ferblanterie .  1,177  19 

4°  Plâtrerie  : 

Plafonds,  cloisons  et  plâtre  sur  murs  .  .  .  .  6,018  94 

5°  Menuiserie,  serrurerie,  vitrerie,  peinture  et  di¬ 
vers  : 

Planchers  du  premier  et  deuxième  étage  derre 

argileuse  pour  rez-de-chaussée) .  2,973  90 

Planchers  des  combles .  1,161  18 


Escalier  en  bois,  rampe  des  escaliers  en  pierre, 
supports  en  fer  de  ceux-ci;  menuiserie, 
serrurerie,  vitrerie,  peinture  des  portes  et 


fenêtres,  larmiers  de  caves  et  plinthes  au 

pourtour  des  murs . 17,324  84 

Colonnes  en  fonte .  18,291  26 

Cros  fers .  6,692  75 

Total .  1 23,293  fr.  80  c. 

A  déduire  2  pour  100  de  rabais.  .  .  .  2,465  87 

Reste .  120,827  fr.  93  c. 

Ajouter  à  ces  120,827  fr.  93  c.  une  somme 
de  10,000  fr.  pour  le  mobilier,  non  com¬ 
pris  le  matériel  de  l’atelier,  ci .  10,000  00 

Total . 1  30,827  fr.  93  c. 


Mangin. 


Nous  avons  le  regret  d’annoncer  la  mort  d’un  de  nos 
collaborateurs,  M.  Achille  Joyau,  architecte. 

Né  à  Nantes  le  28  avril  1831,  admis  en  deuxième  classe 
à  l’École  des  Beaux-Arts  en  1854,  M.  Joyau  obtint  le  prix 
de  Rome  en  1860. 

Ses  travaux  eu  Italie  les  plus  remarqués  furent  les  Etudes 
sur  le  théâtre  de  Marcellus  et  la  maison  de  la  muraille 
noire  à  Pompéi.  En  1864,  il  fut  chargé  d’une  mission  ar¬ 
tistique  en  Syrie.  Il  y  étudia  le  temple  d’Héliopolis,  à  Baal- 
beck,  dont  la  restauration  figura,  en  1867,  parmi  les 
œuvres  d’architecture  françaises  de  la  grande  exposition. 
Ce  travail  fut  récompensé  par  une  médaille  de  lre  classe. 

M.  Joyau  réunissait  à  son  talent  comme  architecte  toutes 
les  qualités  d’un  dessinateur  de  premier  ordre,  et  l’Ency¬ 
clopédie  doit  prochainement  publier  un  de  ses  dessins  de 
Pompéi,  qu’il  avait  bien  voulu  confier  à  la  rédaction  (1). 

(N.  de  la  R.) 

1)  Voyez  ta  Gazelle  des  architectes,  numéro  du  15  avril. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C‘e. 
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ÉTUDES  SUR  LES  ÉDIFICES  ET  SUR  LES  ARTS  MÉCANIQUES  DES  POMPÉIENS 

(Suite)  (1) 


Il  me  reste  à  parler  des  métaux  employés  le  plus  commu¬ 
nément  dans  les  constructions.  C’étaient  presque  toujours 
le  fer,  le  bronze  et  le  plomb  ;  et  parmi  les  ouvrages  mé¬ 
talliques  que  les  Pompéiens  exécutaient  avec  le  plus  de 
soin,  il  faut  citer,  sans  contredit,  les  serrures  et  les  autres 
ferrures  des  portes. 

Mais  quelle  qu’ait  été  la  persévérance  apportée  dans  mes 
recherches  minutieuses,  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  la 
moindre  trace  ni  un  indice  quelconque  de  ressorts  ou  de 
vis,  objets  pourtant  de  toute  nécessité  dans  les  arts  mécani¬ 
ques.  Il  s’ensuit  que  les  anciens  devaient  armer  leurs 
ferrements  et  les  appliquer  sur  les  pièces  de  bois  au  moyen 
de  clous  en  bronze  ou  en  1er,  le  plus  souvent  rivés,  du  côté 
opposé. 

Quant  aux  serrures  elles  étaient  construites  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  dans  une  espèce  de  petite  boîte  oblongue  en 
bronze  ou  en  fer  on  encastrait  un  moceau  de  bois  de  même 
forme,  dans  lequel  s’enchâssait  la  tige  servant  de  pêne,  et 
ou  l’on  avait  ménagé  un  ou  plusieurs  trous  capables  de  re¬ 
cevoir  des  chevilles  mobiles.  Lorsque  le  pêne  était  dans  la 
position  voulue  pour  obtenir  la  fermeture,  les  chevilles 
tombaient  d’elles-mêmes  et  pénétraient  à  moitié  dans  la 
tige  en  question  de  manière  à  empêcher  tout  mouvement 
de  cette  dernière.  La  clef,  que  l’on  faisait  entrer  par  le  bas, 
avait  son  panneton  muni  d’autant  de  pointes  qu’il  y  avait 
de  chevilles  en  regard  dans  la  serrure;  en  péntérant,  la  clef 
soulevait  les  chevilles  et  dégageait  le  pêne;  dès  lors  on  pou¬ 
vait  la  faire  aller  librement  dans  le  sens  qui  déterminait 
l’ouverture  ou  la  fermeture  de  la  pièce.  Ce  système,  aussi 
simple  qu’ingénieux,  avait  le  grand  avantage  de  laisser 
ignorer  le  nombre  et  la  position  des  chevilles  cachées  dans 
la  boîte  de  la  serrure,  et  par  suite  de  rendre  fort  difficile  et 
parfois  impossible  la  contrefaçon  de  la  clef  ou  l’ouverture 
de  la  porte  au  moyen  d’un  rossignol  ou  d’un  passe-partout. 
Mais,  par  contre,  il  y  avait  bien  des  inconvénients:  les  clefs 
étaient  grosses,  lourdes  et  incommodes  ;  et  lorsque  le  pêne 
était  ouvert,  il  n’y  avait  plus  moyen  de  retirer  la  clef,  à 
cause  de  la  forme  particulière  du  trou  extérieur  par  où  la 
clef  devait  entrer  et  sortir. 

Les  portes  d’entrée  sur  la  rue  avaient  ordinairement  de 
grosses  serrures  dans  le  genre  de  celles  que  je  viens  de 
décrire;  il  y  en  avait  pourtant  de  systèmes  différents, 
mais  il  n’a  pas  été  possible  jusqu’à  ce  jour  de  les  recon¬ 
naître  et  d’en  comprendre  le  mécanisme,  à  cause  de  la 
rouille  épaisse  qui  recouvre  les  spécimens  qu’on  a  retrou¬ 
vés  et  qui  sont,  pour  cette  raison  grossis  et  déformés  d'une 
manière  incroyable. — Malgré  des  difficultés,  je  suis  par¬ 
venu  à  tirer  un  modèle  d’une  de  ces  serrures  spéciales 

(1)  Voy.  u°  h,  1873,  p.  33  et  suiv. 
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ainsi  que  de  serrures  plus  petites  servant  aux  portes  inté¬ 
rieures  des  maisons  ou  à  la  fermeture  des  caisses  (la  plu¬ 
part  de  ces  petites  serrures  étant  en  bronze  se  sont  bien 
mieux  conservées),  et  j’y  ai  ajouté  toutes  les  autres  pièces 
complémentaires,  telles  que  les  clous,  les  clous  à  grosse 
tête,  les  martaux  de  portes,  les  fermoirs,  les  verrous  et 
autres  accessoires,  ce  qui  permet  de  bien  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  tout  le  travail  intérieur  et  extérieur  de 
ces  ferrements  était  exécuté.  —  De  même,  j’ai  modelé  un 
verrou,  attaché  à  une  serrure,  qui  empêchait  qu’on  ne  pût 
forcer  l’ouverture  d’une  porte  à  deux  battants;  et  profitant 
d’autres  trouvailles  antérieures  en  boutons  de  portes  et  en 
petites  ferrures  de  tous  genres,  j’ai  réussi  à  reproduire 
très-fidèlement  une  porte  ancienne. 

Je  tiens  à  déclarer  que  dans  ce  travail  j’ai  été  puissam¬ 
ment  aidé  par  M.  Vincent  Bramante,  ouvrier  aussi  habile 
et  ingénieux  que  bon  connaisseur  des  arts  mécaniques  des 
anciens.  La  grande  variété  d’objets  métalliques  et  d’usten¬ 
siles  de  ménage,  le  plus  souvent  en  bronze,  témoignent 
du  degré  de  perfection  atteint  par  les  Pompéiens  dans  les 
alliages  du  cuivre  et  de  l’étain,  dans  l’art  de  fondre  les  mé¬ 
taux  et  de  les  travailler  au  tour,  ainsi  qu’il  est  prouvé  par  le 
grand  nombre  des  vases  ronds.  Les  anciens  devaient  em¬ 
ployer  également  le  tour  pour  travailler  les  pierres  douces 
ou  tendres  telles  que  le  tuf  :  on  retrouve,  en  effet,  des  tron¬ 
çons  de  colonnes  et  quelques  chapitaux  en  tuf  portant 
encore  les  traces  d’un  travail  semblable.  Il  est  pourtant 
incontestable  que  sans  l’aide  de  la  vis,  et  sans  employer  le 
zinc  dans  les  soudures,  tous  les  ouvrages  métalliques  des 
Pompéiens,  dans  bien  des  endroits,  étaient  faibles  ou  im¬ 
parfaits. 

Quoique  fort  succinctes,  ces  notes  suffiront,  j’espère, 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  études  et  les 
recherches  artistiques  procèdent  en  présence  des  nouvelles 
fouilles  et  des  découvertes  qui  s’accomplissent  journellement. 

Tous  les  matériaux,  tous  les  fragments  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  les  arts  et  la  vie  des  anciens  sont  re¬ 
cueillis  et  classés  soigneusement.  On  conserve  précieuse¬ 
ment  les  squelettes  humains  et  ceux  des  animaux,  et  l'on 
ne  dédaigne  pas  de  ramasser  jusqu’au  plus  petit  os  de 
poulet  afin  de  ne  rien  négliger  pour  reconnaître  avec  cer¬ 
titude  les  diverses  races  humaines  et  animales,  et  les  dif¬ 
férences  qu’elles  peuvent  présenter  en  comparaison  des 
races  modernes.  —  D’autre  part,  on  se  préoccupe  de  re¬ 
mettre  aux  endroits  primitifs  tout  ce  que  l’on  retrouve  de 
débris  de  vieux  murs  et  de  colonnes,  même  au  profit  des 
édifices  déblayés  antérieurement,  toutes  les  fois  pourtant 
que  ces  restaurations  peuvent  être  accomplies  en  toute 
sûreté  et  sur  des  indices  authentiques  ou  certains,  ainsi 
qu’il  est  arrivé  pour  les  deux  ordres  d’architecture  qui  dé- 

II.  —  8 
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corent  le  Forum ,  pour  l’ordre  dorique  (ou,  si  l’ou  aime 
mieux,  l’ionique)  et  le  corinthien  du  temple  de  Vénus,  et 
dans  d’autres  cas  de  plus  faible  importance. 

Et,  de  même  que  M.  Fiorelli  a,  à  peu  près,  ressuscité  les 
hommes  et  la  ville  de  Pompeï,  en  tirant  des  ténèbres  qui 
enveloppaient  ces  ruines  une  source  féconde  de  lumière  au 


profit  de  1  histoire  et  de  l’archéologie,  de  même  je  me 
leurre  de  l’espoir  qu’en  suivant  le  noble  exemple  de  ce 
savant,  je  pourrai,  par  mes  efforts  persévérants,  accomplir 
le  travail  que  j’ai  entrepris  au  profit  des  arts. 

Michel  Ruggiero, 

Directeur  des  fouilles  de  Pompeï. 


LES  FOUILLES  D’ÉPHÈSE 


DÉCOUVERTE  DU 

Inconnu  jusqu’à  ce  jour,  l’emplacement  du  Temple  mer¬ 
veilleux  de  rionie  semblait  défier,  depuis  des  siècles,  les 
recherches  des  explorateurs  ;  les  uns,  comme  Spon,  Tour- 
nefort,  Dallawav,  de  Forbin,  Leake,  indiquaient  des  em¬ 
placements  hypothétiques  qu’aucune  découverte  ne  venait 
confirmer  ;  d’autres,  comme  M.  Ch.  Texier,  évitaient  les 
suppositions  hasardées  et  se  bornaient  à  constater  l’inutilité 
de  leurs  tentatives  (1  ). 


Cependant,  des  indications  précieuses  transmises  par  les 
écrivains  du  ier  siècle,  provoquaient  encore  le  zèle  de  nou¬ 
veaux  explorateurs. 

On  savait,  en  effet,  que  le  Temple,  pour  la  construction 
duquel  on  avait  utilisé  les  marbres  du  mont  Prion,  avait 
été  élevé  à  proximité  des  carrières  et  de  la  ville,  à  laquelle 
on  l’avait  relié  plus  tard  par  une  longue  stoa. 

Dans  la  ville  même,  les  voyageurs  mentionnés  plus  haut 
avaient  reconnu  depuis  longtemps  les  restes  de  monuments 
importants,  tels  que  le  Stade,  le  Gymnase,  les  Thermes  et 
le  Théâtre,  d’où  la  vue  avait  dû  s’étendre  jusqu’au  Temple  ; 
on  pouvait  donc  espérer  encore  que  des  investigations  bien 
dirigées  amèneraient  d’heureux  résultats. 

(1)  ....  Les  vestiges  ont  tellement  disparu  que  l’on  en  cherche  vainement 
la  trace  ;  aucun  repère  n’est  donné  pour  être  guidé  dans  ces  ténèbres,  et  le 
terrain  de  la  ville  ayant  été  singulièrement  modifié  par  les  alluvions,  il  arrive 
à  quelques  observateurs  de  chercher  l’emplacement  de  l'édifice  là  où  jadis 
était  la  pleine  mer.  Ch.  Texier  (Asie-Mineure). 


TEMPLE  DE  DIANE 

Tel  était  l'état  des  choses  en  1803. 

A  cette  époque,  un  architecte  anglais,  M.  Wood,  à  ses 
Irais  d’abord,  et  ensuite  à  l’aide  d’une  subvention  du  Buthis 
Muséum,  exécuta  des  fouilles  dans  quelques-uns  de  ces 
monuments;  une  inscription  trouvée  dans  le  Théâtre  et 
relative  aux  dotations  faites  au  Temple,  indiquait  comment 
quelques  statues  votives  devaient  être  portées  solennellement 
dans  certaines  cérémonies  jusqu’au  Théâtre  en  passant  par 
la  porte  Magnesia  et  ramenées  depuis  le  Théâtre  jusqu’au 
Temple  en  passant  par  la  porte  Coressia.  La  découverte  de 
ce  document  précieux  engagea  dans  une  nouvelle  direction 
les  recherches  de  M.  Wood. 

11  reconnut  bientôt  remplacement  d’une  des  portes  de  la 
ville.  De  ce  point  partait,  dans  la  direction  nord-ouest,  une 
voie  bordée  de  tombeaux  ;  elle  avait  dû  être  recouverte  par  un 
portique  à  piliers  carrés  dont  les  bases  étaient  encore  visi¬ 
bles  à  une  profondeur  de  h  mètres. 

Une  seconde  voie,  non  parallèle  à  la  première,  mais 
présentant  les  mêmes  caractères,  fut  mise  à  découvert  à 
quelque  temps  de  là.  M.  Wood  constata  qu’elle  aboutissait 
à  une  des  portes  de  la  ville  et  considéra  dès  lors  la  solution 
du  problème  comme  assurée. 

Les  fouilles  poursuivies  jusqu’en  1869,  en  suivant  la  di¬ 
rection  des  voies  sacrées,  furent  couronnées  d’un  plein 
succès.  On  mit  au  jour  le  mur  composé  d’assises  irrégu¬ 
lières  qui  entourait  le  Téménos  du  Temple,  ainsi  que  les 
vestiges  des  habitations  des  prêtres. 

En  1870-71,  on  rencontra  à  7  mètres  de  profondeur  le 
dallage  en  marbre  blanc  de  Y Hiéron,  un  chapiteau  ionien 
dans  un  parfait  état  de  conservation  et  un  tambour  de  co¬ 
lonne  en  place  sur  sa  base  ;  plusieurs  autres,  couchés  sur 
le  sol,  étaient  recouverts  de  figures  de  haut-relief,  particu¬ 
larité  unique  dans  l’architecture  grecque. 

Enfin  ces  brillantes  découvertes  furent  complétées  par 
celles  des  fondations  des  murs  du  Naos  et  du  piédestal  qui 
portait  la  statue  de  la  déesse. 

Grâce  aux  laborieuses  recherches  de  M.  Wood,  nous 
pourrons  bientôt  étudier  dans  tous  ses  details  l’œuvre  la 
plus  vantée  de  l’antiquité.  Les  précieux  documents  qu’il 
vient  de  communiquer  à  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  nous  rendront  cette  tâche  facile. 

Charles  Chipiez. 
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DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 

ET  DE  L’EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 

(Suite)  (t) 


COLONNES  MÉTALLIQUES 

Soit  (même  figure)  une  colonne  métallique  de  6  mètres 
de  hauteur  portant  en  tête  39  000  kil.  (évalués,  comme 
nous  l’avons  fait  précédemment,  pour  la  pile  en  pierre); 
soit  2000  kil.  le  poids  du  plancher  d’entre-sol  qui  repose 
à  moitié  de  sa  hauteur,  soit  enfin  1000  kil.  le  poids  ap¬ 
proximatif  qu’aura  la  colonne. 

On  voit  qu’un  tel  support  devra  résister  :  en  tête  à  un 
effort  de  39  000  kil.;  au  milieu  de  /il  500  kil.;  à  la  base  de 
Zi2  000  kil. 

Reportons-nous  au  tableau  page  155  (2). 

Quelle  sera  la  hauteur  de  la  colonne  à  prendre  pour  notre 
application  de  ce  tableau? 

Sera-ce  la  hauteur  totale  0  mètres  de  la  colonne  ? 

Supposerons-nous,  au  contraire,  la  colonne  faite  en  deux 
parties  et  prendrons-nous  pour  hauteur  de  chaque  partie, 
respectivement  celles  de2m,8ü  et  3m,20  de  chacune  d’elles? 

Reportons-nous  pour  cela  aux  expériences  qui  ont  servi 
à  calculer  ce  tableau. 

Nous  avons  dit,  page  154,  qu’il  s’agit  de  tiges  abandon¬ 
nées  à  elles-mêmes  dans  toute  leur  longueur. 

Donc,  si  les  parties  solides  auxquelles  l’empoutrement 
d’entre-sol  et  les  poitrails  qui  le  supportent  sont  reliés  solide¬ 
ment,  permettent  de  considérer  le  point  D  comme  un  point 
rigidement  étrèzillonnè  dans  le  plan  horizontal  qui  y  passe, 
il  est  certain  que  la  colonne  pourrait  être  coulée  en  deux 
parties  séparées  et  que  le  calcul  s’appliquera  comme  suit  : 

Colonne  supérieure  portant  39  000  kil.  sur  2m ,80  ;  le  ta¬ 
bleau  donne  pour  diamètre  0m,H7  ;  colonne  inférieure 
portant  h 2  000  kil.  sur  3"', 20;  le  tableau  donne  pour  dia¬ 
mètre  0m,12G;  soit  pratiquement  en  fondant  les  deux 
colonnes  en  une  seule  pièce  :  diamètre  en  haut  =  0"’, 12, 
diamètre  en  bas  =0m,13. 

Si,  au  contraire,  les  empoutrements  et  poitrails  ne  sont 
pas  assez  solidement  reliés  avec  les  autres  parties  de  la  con¬ 
struction,  et  font  qu’au  point  D  la  colonne  est  abandonnée 
à  elle-même ,  c’est  la  hauteur  totale  0  mètres  qu’il  faudra 
prendre  comme  base,  et  l’on  aura  : 

Au  sommet,  charge  de  39  000  kil.  sur  6  mètres  ;  le  ta¬ 
bleau  donne  pour  diamètre  0m,158  ;  à  la  base,  charge  de 
42  000  kil. ;  le  tableau  donne  pour  diamètre  0m,l62;  c’est 
au  constructeur  à  apprécier  les  conditions  dans  lesquelles 
il  va  placer  sa  colonne,  soit  dans  l’un  de  ces  cas  extrêmes, 
soit  dans  une  condition  intermédiaire,  constituant  ainsi  au 
point  D  ou  près  du  point  I)  un  nœud  axial  de  compression. 

(■])  Voy.  n°  à,  1873,  p.  37  et  suiv. 

(2)  Année  1872. 


C’est,  en  général,  dans  une  hypothèse  moyenne  qu’on 
devra  se  placer  dans  les  constructions  du  genre  de  celle 
prise  ici  comme  exemple;  et,  dans  ce  cas,  les  diamètres  de 
O"1, 14  au  sommet  et  0,n,15  à  la  base  seront  ceux  à  choisir 
ici  comme  satisfaisant  à  la  fois  aux  conditions  de  résis¬ 
tance  très-complète  et  de  plus  sage  économie. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  qu’il  s’a¬ 
git  de  bonnes  fontes  ordinaires  de  deuxième  fusion  fines, 
peu  carburées,  exemptes  de  soufflure. 

A  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  mettre  ici  le  construc¬ 
teur  en  garde  contre  les  mauvais  produits  qui  envahissent 
chaque  jour  le  bâtiment,  notamment  contre  un  nouveau 
procédé  de  fabrication  économique  qui  consiste  à  faire  dis¬ 
soudre  dans  le  bain  de  fonte  de  vieilles  rognures  de  fer, 
du  fer-blanc  et  autres.  On  obtient  ainsi  un  produit  inter¬ 
médiaire  entre  le  fer  et  la  fonte  qui,  expérimenté  en 
petits  cubes,  supporte  des  pressions  énormes  et  pourrait 
peut-être  rendre  de  grands  services,  si  les  procédés  de  sa 
fabrication  étaient  perfectionnés,  mais  qui,  dans  l’état  ac¬ 
tuel  où  il  se  présente  sur  le  marché,  contient,  à  l’intérieur 
même  des  pièces,  des  soufflures  non  apparentes,  qui  font 
courir  aux  constructeurs  qui  les  emploient  les  dangers  les 
plus  probables. 

Ces  soufflures  proviennent  d’une  fluidité  trop  restreinte 
de  la  dissolution  du  fer  dans  la  fonte  au  moment  de  la 
coulée  et  par  suite  de  l’arrêt  de  marche  de  la  veine  métal¬ 
lique  dans  la  forme.  Nous  avons  constaté,  par  le  taraudage, 
des  vides  de  2  et  3  centimètres  de  diamètre  dans  des  co¬ 
lonnes  de  0m,l  4  et  0m,l6,  alors  qu’au  devant  de  ces  points 
défectueux  la  surface  apparente  présentait  à  peine  quelques 
petites  rugosités. 

Il  n’a  pas  moins  fallu  que  ces  essais  au  taraud  et  la  mise 
au  jour  des  soufflures  pour  convaincre  l’entrepreneur  de 
la  justesse  de  notre  refus  d’acceptation. 

Jambes  étrier  es,  jambes  boutisses.  —  La  jambe  étrière 
est  celle  qui  forme  la  tête  d’un  mur  mitoyen,  tableau  ou 
pied-droit  de  baye,  aux  deux  côtés  de  la  tète  dans  le  mur 
de  face,  et  parpaing  du  mur  mitoyen  par  sa  queue. 

Nous  lisons  dans  le  Manuel  des  lois  du  bâtiment,  élaboré 
par  la  Société  centrale  des  Architectes,  édition  1863  , 
page  41 ,  ce  qui  suit  : 

Les  jambes  étrières  doivent  être  faites  de  grands  quar¬ 
tiers  de  pierre  dure.  Chaque  assise  d’un  seul  morceau,  en 
liaison  les  unes  sur  les  autres  par  leurs  queues  dans  le 
corps  du  mur  mitoyen,  par  derrière,  les  plus  courtes  ayant 
au  moins  lm,30  de  longueur,  et  les  plus  longues  au  moins 
Tn,45,  à  compter  du  parement  de  leurs  têtes  jusqu’à  leur 
|  extrémité,  et  la  largeur  sur  la  façade  doit  être  égale  à 
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l’épaisseur  du  mur  mitoyen,  plus  0m,12  au  moins  pour 
chaque  pied-droit;  c’est  le  règlement  d’après  la  coutume  de 
Paris.  Examinons  si  l’étude  rationnelle  nous  conduit  à  une 
pareille  disposition. 

Constatons  d’abord  qu’une  jambe  étrière  n’est  néces¬ 
saire  qu’autant  que  de  grandes  ouvertures,  de  plus  de 
2  mètres  de  largeur,  sont  ouvertes  dans  le  mur  de  face;  que 
par  conséquent  leur  construction  en  pierre  dure  est  néces¬ 
sitée  uniquement  par  la  charge  du  mur  de  face  et  des 
empoutrements  au-dessus  de  la  baie  que  les  poitrails  y 
reportent.  De  là,  cette  conséquence  absolue  :  que  le  centre 
d’action  de  cette  charge  sera  toujours  situé  au  milieu  de 
l’épaisseur  du  mur  de  face. 

Si  nous  nous  reportons  à  la  loi  de  répartition  des  pres¬ 
sions  normales  dans  les  maçonneries,  étudiée  précédem¬ 
ment,  nous  verrons  que  cette  action  se  répartira  uniformé¬ 
ment  dans  tous  les  joints  de  la  hauteur  de  la  pile,  si  ce 
centre  d’action  est  au  milieu  des  joints,  c’est-à-dire  si  la 
jambe  étrière  n’a  que  l’épaisseur  du  mur  de  face;  et,  dans 
ce  cas  seulement,  les  compressions  des  diverses  assises  se 
feront  toujours  de  telle  sorte  que  les  joints  restent,  après 
l’action  de  la  charge,  dans  des  plans  horizontaux  comme 
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ils  l’étaient  à  la  pose  avant  cette  action.  Au  contraire,  si  la 
jambe  prend  une  queue  dans  le  mur  mitoyen,  la  résultante 
des  pressions  n’agissant  plus  au  centre  de  la  jambe,  la 
pression  élémentaire  sur  l’arête  AA'  croîtra  de  plus  en  plus 
avec  la  longueur  de  la  queue,  et  l’action  sur  l’arête  inté¬ 
rieure  CG'  diminuera  graduellement  à  mesure  que  la  queue 
sera  plus  grande. 

Quand  cette  queue  sera  égale  à  la  moitié  de  l’épaisseur 
du  mur  de  face,  la  résultante  des  pressions  sur  la  jambe 
agira  au  tiers  de  la  largeur  du  joint,  et  nous  avons  vu  que 
dans  ce  cas  la  pression  élémentaire  sur  l’arête  CG'  sera 
nulle,  et  la  pression  sur  barète  extérieure  AA'  sera  double 
de  la  pression  moyenne. 

Enfin,  toute  la  pierre  employée  en  queue  au  delà  d’une 
longueur  égale  à  la  moitié  de  l’épaisseur  du  mur  de  face 
ne  supportera  aucune  partie  de  la  charge  des  poitrails  et 
sera,  par  conséquent,  pour  le  moins  inutile. 

Si  nous  supposons  que  le  mur  de  face  ait  0'",00  d’épais¬ 
seur  au  niveau  des  poitrails,  on  voit  que  le  maximum 
d’épaisseur  de  pierre  utile  dans  la  jambe  étrière  sera  : 
3/2  0m,60=CP,90. 

On  voit,  de  plus,  que  si  la  pile  n’avait  que  0m,60  la  pierre  i 
agirait  dans  les  conditions  les  meilleures  d’une  parfaite 


égalité  de  pression.  Si,  d’autre  part,  on  considère  que  la 
nécessité  du  liaisonnement  latéral  du  mitoyen  avec  la  jambe 
étrière  exige  que  l’appareil  porte  alternativement  une  assise 
longue  et  une  assise  courte,  on  en  pourra  conclure  que  la 
meilleure  disposition  consistera  dans  l’emploi  d’assises 
AA'B'B  faisant  tableau  en  A  et  A',  ayant  toute  l’épaisseur 
du  mur  de  face  et  ne  faisant  pas  queue  dans  le  mur  mi¬ 
toyen  et  d’assises  CG'D'D  ayant  0m,90  de  longueur  de  queue 
avec  parties  ADEB  à  gauche  et  A'B'E'D'à  droite,  soit  en 
carreaux  séparés,  si  AD  et  D'A'  peuvent  être  des  écoin- 
çons  un  peu  grands,  soit  en  tout  une  seule  assise,  si  les 
écoinçons  sont  petits.  Parce  procédé  rationnel  on  obtiendra 
une  économie  du  cube  de  pierre,  non-seulement  par  la 
diminution  de  la  longueur  de  queue,  mais  plus  encore  par 
l’utilisation  du  cube  total  mis  en  œuvre;  on  sait,  en  effet, 
que  les  dimensions  prescrites  jusqu’ici  forcent  à  débiter  d’un 
seul  bloc  en  toutes  les  assises  les  écoinçons  et  les  queues, 
ce  qui  fait  tomber  en  pure  perte  tout  le  cube  de  l’angle  ren¬ 
trant.  La  perte  en  général  est  de  30  à  /i0  pour  100  de  la 
pierre  mise  en  œuvre. 

On  peut  calculer  qu’avec  des  écoinçons  moyens  dcOm,25, 
le  cube  par  mètre  de  hauteur  est,  d’après  les  prescriptions 
en  usage  :  1  m3,/i0. 

D’après  l’appareil  que  nous  venons  de  déterminer,  il 
serait  réduit  à  O"1, 70. 

Soit  une  économie  de  50  pour  100,  tout  en  se  plaçant 
dans  des  conditions  de  résistance  bien  préférables,  puisque 
les  tassements  dus  aux  charges  se  feraient  en  conservant 
l’horizontalité  des  plans  des  assises,  tandis  que  les  grandes 
queues  produisent  des  tassements  obliques  et  tendent  au 
déversement  du  mur  sur  la  voie  publique. 

Mais  si,  pour  satisfaire  à  ces  conditions  de  tassement 
régulier,  nous  avons  ainsi  réduit  la  jambe  aux  dimensions 
nécessaires,  mais  suffisantes  pour  que  tout  le  lit  soit  sous 
pression  effective,  il  conviendra  de  déterminer,  comme  nous 
l’avons  fait  plus  haut  pour  les  piles  isolées,  soit  la  nature  de 
la  pierre  à  mettre  en  œuvre  si,  par  des  raisons  d’aménage¬ 
ment  intérieur,  les  écoinçons  sont  déterminés,  soit  la  lar¬ 
geur  des  écoinçons,  si  la  nature  delà  pierre  est  imposée  par 
des  circonstances  locales. 

Prenons  pour  exemple  une  très-forte  charge  et  des  écoin¬ 
çons  très-petits. 

Soit  une  jambe  de  0in,50  seulement  d’épaisseur  soient 
deux  ouvertures  libres  de  h  mètres  de  largeur  percées  im¬ 
médiatement  de  chaque  côté  de  la  jambe. 

Soient  cinq  étages  de  maçonnerie  au-dessus,  qui  sur 
.Y", 70  de  largeur  portant  entièrement  sur  la  jambe  don¬ 
neront  : 

Poids  de  maçonnerie .  40  000k 

Cinq  planchers  et  charpentes ....  30  000k 

Total . P  =  70  000k 

La  surface  qui  supportera  cette  pression  sera  : 

S«=0m,70x  0,n,50=0m2,3500  cent,  carrés. 
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Soit  par  centimètres  carres  =20  kil. 


Le  tableau  de  la  page  133  nous  indique  d’employer  de  la 
roche  de  Laversine  (Voy.  année  1872). 

On  voit  donc  que,  dans  cette  hypothèse  des  plus  défavo- 
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râbles,  il  n’est  pas  besoin  de  recourir  à  une  nature  excep¬ 
tionnelle  de  pierre  dure  pour  réduire,  comme  nous  avons 
démontré  qu’il  est  utile  de  le  faire,  la  section  des  jambes 
étrières  à  une  mesure  moitié  de  celle  prescrite  par 
Dusage. 
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Dans  les  cas  plus  ordinaires  d’écoinçons  plus  grands 
et  d’ouvertures  moins  larges,  la  pression  par  centimètre  se 
réduit  à 8  à  10  kil.,  et  il  n’est  plus  nécessaire  d’employer 
de  la  roche,  les  bancs  francs  deviennent  suffisants  ;  on 
pourrait  même  monter  les  jambes  étrières  en  briques  de 


Bourgogne  avec  mortier  de  ciment,  sauf  à  sceller  dans  la 
maçonnerie  un  pelit  quartier  de  pierre,  ou  mieux  une 
plaque  de  fonte  qui  indiquât,  à  hauteur  de  1  mètre  du 
trottoir,  l’alignement  officiel  à  conserver. 

{A  suivre.)  Jules  Boürdais. 


LAMBRIS  DÉCORATIF  DU  XVIIe  SIÈCLE  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN 

(PL.  116-117) 


Le  grand  lambris  figuré  sur  notre  planche  recouvre  les 
parois  d’une  des  chapelles  méridionales  de  la  cathédrale  de 
Rouen.  Ce  motif  présente,  suivant  nous,  un  des  bons  exem¬ 
ples  de  menuiseries  décoratives  de  l’époque  Louis  XIII,  si 
intéressantes  à  étudier  par  leur  originalité.  On  y  remarque, 
en  effet,  une  disposition  large,  facile  et  bien  accentuée  par 
d’excellents  profils,  sans  maigreurs  ni  lourdeurs.  Une  dé¬ 
coration  peinte  et  dorée  complète  heureusement  cette  com¬ 
position,  évidemment  très-réussie  au  point  de  vue  de 
l’aspect. 

L’ensemble  de  la  boiserie  affecte  une  division  en  travées 
égales,  ornées  de  panneaux  variés  de  forme,  et  séparées 
par  des  montants-pilastres  dont  la  saillie  est  très-habile¬ 
ment,  amortie  sous  la  corniche  supérieure  à  Faide  de  car¬ 
touches  ajustés  avec  goût.  Toute  la  sculpture  est  d’ailleurs 
fort  bien  entendue  comme  relief  et  distribution  :  elle  ac¬ 
compagne  les  lignes  sans  jamais  les  rompre  ni  les  défigurer. 

Peut-être  y  aurait-il  à  rabattre  de  ces  éloges,  si  l’on  étu¬ 
die  la  construction  un  peu  grossière  du  lambris.  On  sait 
que  les  menuiseries  du  xviic  siècle  laissent  souvent  à  dé¬ 
sirer  à  cet  égard;  or,  celle  dont  nous  nous  occupons  ne  fait 
malheureusement  pas  exception  à  la  règle.  Au  lieu  de  faire 
corps  avec  la  boiserie,  la  plupart  des  cadres  sont  rapportés 
sur  un  fond  uni,  de  même  que  les  moulures  formant  la 
cymaise,  l’architrave  et  la  corniche.  Les  sculptures  ne  sont 
pas  non  plus  prises  dans  la  masse  du  bois,  mais  collées  et 
ajustées  après  coup.  Ce  système,  très-préconisé  de  nos  jours 


en  raison  de  ses  facilités  d'exécution,  a  de  graves  inconvé¬ 
nients,  dont  les  nombreux  morceaux  absents  delà  boiserie 
de  Rouen  sont  un  exemple  concluant. 

Mais,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  passons  à 
l’examen  delà  décoration  peinte  et  dorée  qui  recouvre  en¬ 
tièrement  la  boiserie  en  question.  Cette  décoration,  très- 
simple  en  elle-même,  se  compose  tout  bonnement  d’un  ton 
gris-verdâtre  rehaussé  par  des  dorures  distribuées  de  ma¬ 
nière  à  accuser  nettement  les  différentes  parties  de  la 
composition.  Les  panneaux  sont  remplis  par  des  peintures, 
hautes  en  couleur,  dont  les  valeurs  lumineuses  et  ombrées 
tranchent  vivement  sur  la  demi-teinte  du  fond  gris  géné¬ 
ral.  Les  grands  cadres  contiennent  des  scènes  de  la  vie  d’un 
saint  évêque,  patron  du  donataire  probablement;  caries 
panneaux  du  soubassement,  remplis  de  petites  vues  ma¬ 
rines,  pourraient  bien  indiquer  pour  l’origine  de  la  boi¬ 
serie  un  vœu  fait  sur  mer  dans  un  moment  de  détresse. 

Sauf  les  grands  cadres  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
sont  peints  en  gris  comme  le  fond  et  entourés  seulement  de 
filets  d’or,  toutes  les  autres  moulures  sont  dorées  en  plein, 
ainsi  que  les  parties  sculptées.  La  dorure  n’est  toutefois  ici 
qu’un  élément  du  parti  décoratif;  elle  sert  surtout  à  sé¬ 
parer  les  lignes  principales  en  les  redessinant  par  des  re¬ 
flets  métalliques. 

Ce  genre  de  décoration  était  fréquemment  appliqué  aux 
menuiseries  du  xvne  siècle  ;  nous  en  avons  vu  et  relevé  de 
nombreux  exemples  dans  lesquels  se  retrouvait  cette  bar- 
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monie  grise,  très-calme,  et  susceptible  d’une  grande  déli¬ 
catesse  par  l’emploi  des  camaïeux  et  le  rapprochement 
combiné  des  tons  gris  les  plus  fins  et  les  plus  variés. 

Le  lambris  que  nous  venons  de  décrire  brièvement, 
garnit  deux  des  faces  de  la  chapelle  ouverte  vers  la  nef  de 
l’église;  le  troisième  côté  est  entièrement  occupé  par  un 
maître-autel  monumental  et  d'une  grande  ampleur  déco¬ 
rative.  Au-dessus  du  coffre  de  l’autel,  relevé  d’une  hauteur 
de  marche,  se  trouve  le  rétable  formé  de  deux  gradins  sur¬ 
montés  par  un  cadre  sculpté  renfermant  une  pieta;  des 


gaines  accompagnent  latéralement  ce  tableau  en  allant 
soutenir  un  fronton  coupé,  au  milieu  duquel  se  place  un 
riche  couronnement.  Le  tout  peint  et  doré. 

Bien  que  très-habilement  composée,  cette  belle  œuvre 
menuisée  pêche  un  peu  par  l’exubérance;  les  sculptures 
ronflantes  y  abondent.  Un  n’y  retrouve  pas,  en  un  mot,  au 
même  degré,  les  qualités  de  fermeté  et  de  sobriété  si  forte¬ 
ment  empreintes  dans  le  lambris  reproduit  sur  la  planche 
qu’accompagnent  ces  lignes. 

L.  Salvageot. 


SALLE  D’ASILE  A  NICE  ( alpes-maritimes) 

(Pl.  112,  113  ET  SUIV.) 


La  salle  d’asile  de  Nice  a  été  construite  en  18(31;  elle 
comprend  deux  grandes  salles  pouvant  contenir  chacune 
cent  vingt-cinq  enfants.  Dans  le  bâtiment  central  est 
réservé,  au  premier  étage,  le  logement  des  directrices 
congréganistes. 

Cet  établissement  diffère  en  trois  points  de  ceux  du 
même  genre  élevés  dans  le  reste  de  la  France,  ces  diffé¬ 
rences  résultent  du  climat  et  de  certaines  habitudes  locales. 

D’abord  le  préau  couvert,  qui,  d’après  les  règlements, 
doit  consister  en  une  pièce  semblable  à  la  classe,  est  con¬ 
verti  en  une  galerie  couverte,  mais  non  fermée  sur  une  de 
ses  faces  ;  cette  galerie  entoure  les  bâtiments  du  côté  du 
Midi,  elle  facilite  ainsi  l’aération  des  salles  et  les  préserve 
des  chaleurs  souvent  excessives,  elle  ne  gêne  en  rien  les 
exercices  qui,  avec  un  climat  comme  celui  de  Nice,  peu¬ 
vent  presque  toujours  avoir  lieu  en  plein  air. 

En  second  lieu,  contrairement  à  ce  qui  se  pratique  dans 
d’autres  provinces,  les  enfants  reçoivent  gratuitement  à 
l’asile  de  Nice  le  repas  du  milieu  du  jour;  un  réfectoire  était 
donc  nécessaire  ;  mais  un  réfectoire  de  deux  cent  cinquante 
places  eût  exigé  un  emplacement  considérable  et  presque 
superflu,  puisqu’on  ne  devait  s’en  servir  qu’une  fois  par 
jour  pendant  quelques  moments;  de  concert  avec  l’adminis¬ 
tration,  il  a  donc  été  décidé  qu’un  réfectoire  de  cent  vingt- 
cinq  places  serait  suffisant  et  que  les  enfants  pourraient 
sans  inconvénients  successivement  y  prendre  leurs  repas. 

Enfin,  l’établissement  étant  régi  par  une  corporation  re¬ 
ligieuse  importante  dont  la  direction  exigeait  des  réunions 
plus  ou  moins  fréquentes  et  nombreuses,  une  salle  spéciale 
a  dû  être  disposée  dans  ce  but,  ainsi  qu’un  petit  oratoire 
dont  la  création  dans  une  salle  d’asile  n’est  pas  absolument 
nécessaire. 

Les  matériaux  employés  sont  ceux  en  usage  dans  le  pays, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’ils  proviennent  tous  du  pays; 
ainsi  la  pierre  de  taille  de  Villefranche  ou  de  la  Turbie,  les 
seules  des  environs  exploitées  en  carrière  sont,  dans  les 
constructions  ordinaires,  d’un  emploi  très-restreint  à  cause 
de  la  dépense  élevée  qu’occasionne  la  taille  de  leurs  pare¬ 


ments;  on  y  supplée  par  la  pierre  d’Arles  qui,  dans  ce 
pays,  où  la  gelée  est  à  peu  près  inconnue,  donne  de  bons 
résultats  (1)  et  permet  de  réaliser  une  très-sensible  éco¬ 
nomie.  Les  autres  matériaux  mis  en  œuvre  sont  indiqués  au 
décompte  ci-joint  et  n’offrent  rien  d’intéressant  à  signaler. 

DÉCOMPTE  DES  TRAVAUX  EXÉCUTÉS. 


P 

'Ô 

A 

NATURE  DES  TRAVAUX. 

QUANTITÉS. 

PRIX. 

DÉPENSES. 

i 

Fouilles  et  déblais . 

450  ni.  c. 

1 .00 

450 

2 

Maçonnerie  de  moellons.  Fondations,  socle 

et  élévation . 

948 

1  1 ,  G0 

10  99G 

3 

Maçonnerie  de  briques . 

40 

40,00 

1  G00 

4 

Moellons  smillés  pour  socle  (plus  value). 

150  ni.  s. 

12,00 

1  800 

5 

Maçonnerie  de  pierre  de  taille  dure,  com- 

pris  toute  taille  de  parements . 

25  ni.  c. 

120,00 

3  000 

G 

Maçonnerie  de  pierre  de  taille  d’Arles, 

compris  toute  taille  de  parements.. .  . 

140 

80,00 

11  200 

7 

Sculptures . 

» 

» 

800 

8 

Pavages  en  grès  de  la  Spezzia,  en  ardoises 

de  Gènes,  en  asphalte,  en  carreaux  or- 

. 

dinaires . 

)) 

)) 

4  524 

9 

Escaliers  en  marbre  et  en  bois . 

G  00 

10 

Charpente  en  bois  de  mélèze . 

G0 

100  In m.  c. 

G  000 

—  de  sapin . 

15 

80,00 

1  200 

11 

Couverture  en  tuiles  du  Var . 

1000  ni.  ». 

3,50 

3  500 

12 

Plomberie  et  zinguerie . 

)) 

/) 

3  200 

13 

Menuiserie,  parquets,  portes,  fenêtres,  elc. 

n 

» 

7  500 

14 

Serrurerie  et  gros  fer.  Grilles  de  clôture. 

)) 

)) 

10  400 

15 

Plafonds,  enduits,  cloisons,  peintures  à 

fresque,  à  l’huile  et  vitraux . 

» 

)) 

5  000 

IG 

Fumisterie  et  divers . 

» 

)) 

417 

17 

Ameublement . 

» 

)) 

5  000 

77  000 

j  \  Honoraires  de  l’architecte  à  5  pour  100.  . 

3  850,00 

5  r,  n  n 

Frais  d’agence . . 

1  050,00 

Dépense  totale .  . 

82  500 

Les  planches  hors  texte  et  le  détail  de  la  façade  (fig.  A) 

(1)  Une  précaution  importante  est  toutefois  à  prendre  :  s’assurer  de  quelle 
façon  la  pierre  d’Arles  a  été  transportée  du  lieu  d’extraction  à  pied  d’œuvre; 
si  c’est  par  bateaux  caboteurs,  et  que  placée  sur  le  pont  elle  ait  reçu  des 
paquets  de  mer,  elle  s'imprègne  alors  complètement  d’eau  salée,  car  elle  est 
trcs-poreuse,  devient  jaune  et  reste  humide;  si,  au  contraire,  elle  a  voyagé 
à  l’abri  de  tout  contact  salin,  elle  conserve  sa  couleur  blanche  est  passée 
à  l’huile,  résiste  un  temps  indéterminé  aux  influences  atmosphériques. 
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Fie.  A.  —  Détail  de  la  façade 
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font,  du  reste,  suffisamment  connaître  les  dispositions  gé¬ 
nérales  de  l’établissement  et  le  système  de  construction. 

La  dépense  totale  s’étant  élevée,  d’après  le  décompte,  à 
82  £00  francs,  le  mètre  carré  de  surface  couverte  a  coûté 


un  peu  plus  de  100  francs.  Ajoutons  que,  depuis  l’époque 
où  cette  construction  a  été  élevée,  la  valeur  des  matériaux 
et  de  la  main-d  œuvre  a  considérablement  augmenté  a 
-^ce-  Félix  Narjoux. 


PENSIONNAT  A  SWANSEA  (Angleterre 


(Pl.  104. 

La  dernière  planche  relative  aux  bâtiments  d’école  élevés 
par  M.  Bucknall,  à  Swansea  (Angleterre)  et  qui  présente 
une  vue  perspective  du  réfectoire  paraîtra  prochainement; 


nous  donnons  aujourd’hui  sur  le  même  petit  édifice,  le 
détail  des  chapiteaux  des  colonnes  qui  supportent  les  arcs 
du  réfectoire  (fig.  f) ,  et  le  système  des  chéneaux  des  bàti- 


105,  ETC.) 

ments,  qui  sont  disposés  de  manière  à  ce  que  les  fuites 
des  eaux  pluviales  ne  puissent,  en  aucun  cas,  donner  de 
l’humidité  dans  la  maçonnerie  (fig.  2). 

En  effet,  ces  chéneaux  en  pierre  sont  posés  sur  des  cor¬ 
beaux  et  leur  saillie  entière  est  en  dehors  de  l’épaisseur  du 


mur.  Entre  le  parement  extérieur  de  celui-ci  et  la  pierre 
du  chéneau  est  ménagé  un  isolement.  Dans  le  cas  où  les 
eaux  passeraient  à  travers  les  joints,  les  corbeaux,  munis 
chacun  d’une  petite  rigole,  forment  gargouille. 

La  figure  3  présente  la  vue  intérieure  du  dortoir. 

(N.  de  la  R.) 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C'r. 
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CONSTRUCTION  ET  INSTALLATION  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES 

Par  M.  Félix  NARJOUX 

Architecte  de  la  ville  de  Paris 


Concours  ouvert  en  1872  par  l’ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE 

(MÉMOIRE 


EXPOSÉ. 

Jamais,  à  aucune  époque,  l’instruction  primaire  n’a  été 
i’objet  d’aussi  constantes  préoccupations  parmi  les  sociétés 
modernes.  Les  législateurs  et  les  administrateurs  se  sont, 
depuis  longtemps  déjà,  occupés  de  résoudre  cette  impor¬ 
tante  question  ;  la  masse  des  matériaux  réunis,  des  études 
faites  dans  ce  but,  est  considérable,  et  c’était  pour  l’ini¬ 
tiative  privée,  heureusement  saisir  l’occasion  que  de 
demander  aux  architectes  de  faire  connaître  comment,  au 
point  de  vue  de  leur  art,  ils  comprenaient  que,  de  nos 
jours,  doive  être  élevée  une  maison  d’École  ,  à  quelles 
exigences  devait  satisfaire  un  établissement  de  ce  genre, 
si  modeste  dans  sa  forme  et  ses  dimensions,  si  grand 
et  si  noble  par  son  but  et  ses  résultats. 

Le  programme  proposé  par  Y  Encyclopédie  d'architec¬ 
ture  demande  aux  architectes  d’exposer  à  quelles  condi¬ 
tions  diverses  doivent  répondre  les  établissements  consacrés 
à  F instruction  primaire  ;  son  objet  a  donc  été  de  chercher 
à  donner  des  solutions  utiles  aux  administrations  locales, 
aux  municipalités  peu  importantes,  et  nous  avons,  en  consé¬ 
quence,  borné  notre  travail  à  l’étude  des  questions  relatives 
aux  simples  écoles  primaires.  Le  champ  ainsi  circonscrit 
était  déjà,  du  reste,  assez  vaste. 

PRÉLIMINAIRES. 

La  France  est  une  des  nations  de  l’Europe  où  l  ’instruction 
primaire  est  le  plus  répandue,  et  cependant  les  maisons 
d’École  qu’elle  possède  sont  loin  de  répondre  aux  besoins  I 
et  aux  exigences  de  la  population,  ainsi,  sur  35  000  com¬ 
munes  dont  se  compose  le  territoire,  1000  environ  sont  dé¬ 
pourvues  de  tous  moyens  d’instruction  et  10000  ne  sont  pro¬ 
priétaires  d’aucun  établissement  pouvant  servir  d’école  (1). 

A  Paris,  chose  à  peine  croyable,  60000  enfants  ne  peuvent, 
faute  d’écoles,  profiter  de  l’enseignement  primaire  (*2) . 

La  statistique  la  plus  récente  publiée  en  1865  par  Son 
Excellence  le  ministre  de  l’instruction  publique,  constate 
que  27  6à2  maisons  affectées  à  la  tenue  d’écoles  spéciales 
ou  mixtes  appartiennent  en  propriété  aux  communes  et 
que  10  7 h k  sont  louées  ou  prêtées  ;  mais,  en  même  temps, 
elle  ajoute  que  sur  ces  immeubles  il  s’en  trouve  5929  qu’il 
faut  nécessairement  reconstruire. 

(1)  Exposé  de  la  situation  de  l'Empire.  1863. 

(2)  Notes  sur  les  besoins  de  l’instruction  primaire  à  Paris,  par  M.  Greart, 
inspecteur  général  de  l’instruction  publique,  directeur  de  l’enseignement  à  la 
préfecture  de  la  Seine.  (Paris,  1871.) 

ENCYCI.OP.  d’archit _  1873. 


COURONNÉ) 

Quant  aux  maisons  communales  de  filles,  on  en  compte 
5012  qui  n’appartiennent  pas  aux  communes,  et  parmi 
celles  qui  leur  appartiennent  2196  ne  conviennent  pas  à 
leur  destination. 

Il  importe  de  compléter  cette  énumération  par  l’addi¬ 
tion  de  8000  écoles  de  filles  qui  vont  successivement  s’ouvrir 
en  vertu  de  la  loi  du  10  avril  1867,  et  qu’il  faut  songer  à 
loger  au  fur  et  à  mesure  de  leur  création. 

C’est  donc,  en  somme,  29  881  maisons  d’école  que  les 
communes  ont  encore  à  construire,  à  acquérir  ou  à 
restaurer. 

Dans  la  grande  enquête  de  186/i,  les  inspecteurs  ont 
estimé  approximativement  à  275  millions  la  dépense  totale 
de  la  construction  des  écoles  nécessaires  (1). 

L’administration  fait  les  plus  louables  efforts  pour  sortir 
d’une  telle  situation:  des  écoles  nouvelles  vont  se  construire 
en  grand  nombre,  tant  à  Paris  que  dans  les  départements 
et  les  architectes  contribueront  pour  leur  part  à  l’impulsion 
qui  sera  donnée. 

Le  moment  est  donc  bien  choisi  pour  étudier  cette  inté¬ 
ressante  question  et  comparer  ce  qui  est  fait  et  ce  qui  est 
à  faire  à  ce  sujet. 

CHAPITRE  I. 

RÈGbGlHEKTS.  —  rÉGI§L  ITIOX. 

LOI  DU  15  MARS  1850. 

Les  articles  37  et  39  exigent  de  toute  commune  un  local 
convenable  pour  installer  et  entretenir  une  école  primaire. 

Avant  l’ouverture  d’une  école,  le  délégué  cantonnai  la 
visite  et  fait  son  rapport  au  conseil  départemental  ;  si  ce 
local  n’est  pas  convenable,  est  insalubre  ou  mal  disposé, 
lë  préfet  sur  la  proposition  de  l’inspecteur  d’académie, 
ordonne  les  travaux  nécessaires,  les  fait  au  besoin  exécuter 
d’office  ou  interdit  l’école. 

La  même  loi  de  1850  oblige  les  communes  à  fournir  à 
l’instituteur  un  logement  convenable  et  donne  au  préfet  le 
droit  d’interdire  la  classe,  si  les  vices  signalés  à  propos  de 
ce  logement  le  rendent  insuffisant  ou  inhabitable. 

loi  du  10  avril  1867. 

Ces  prescriptions  sont  complétées  par  les  dispositions 
suivantes  : 

(1)  Rapport  à  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Im¬ 
primerie  impériale,  1867. 
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Art.  1er.  Toute  commune  de  500  habitants  et  au-dessus 
est  tenue  d’avoir  au  moins  une  école  publique  de  filles  si 
elle  n’en  est  dispensée  par  le  conseil  départemental  en 
vertu  de  l’article  15  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

Art.  2.  Le  nombre  des  écoles  publiques  de  garçons  et 
filles  à  établir  dans  chaque  commune  est  déterminé  par  le 
conseil  départemental  sur  l’avis  du  conseil  municipal. 

Circulaire  ministerielle  «lu  !IO  juillet  183^. 

La  première  chose  à  rechercher  pour  l’établissement  d’une 
école  c’est  un  lieu  central,  d’un  accès  facile  et  bien  aéré. 
Quant  à  la  maison  elle  doit  être  simple  et  modeste,  mais 
commode,  isolée  de  toute  habitation  bruyante  ou  mal¬ 
saine  qui  exposerait  les  enfants  à  recevoir  des  impressions 
soit  morales,  soit  physiques,  non  moins  contraires  à  leurs  j 
mœurs  qu’à  leur  santé.  La  salle  de  classe  sera  construite 
sur  caves,  planchéiée,  bien  éclairée,  accessible  aux  rayons 
du  soleil,  et  telle  surtout  que  la  disposition  des  fenêtres, 
garnies  chacune  d’un  vasistas,  permette  de  renouveler 
l’air  facilement;  il  faut  enfin  que  l’habitation  de  l’institu¬ 
teur  et  de  sa  famille  soit  composée  de  telle  sorte  qu’il  puisse 
disposer  de  trois  pièces  au  moins,  y  compris  une  cuisine  ; 
et  d’un  jardin,  autant  que  possible.  Il  est  aussi  à  désirer 
qu’il  y  ait  une  cour  fermée  ou  un  préau  pour  réunir  les 
élèves  avant  la  classe  et  les  garder  en  récréation. 

Les  dimensions  de  la  classe  doivent  être  proportionnées 
à  la  population  scolaire.  Cette  population  se  détermine  en 
prenant  le  nombre  des  enfants  de  sept  à  treize  ans  dans 
les  communes  où  il  y  a  des  salles  d’asile,  et  de  cinq  à  treize 
ans  dans  toutes  les  autres. 

L’aire  de  la  classe  doit  présenter,  par  élève,  une  surface 
de  1  mètre  carré,  et  une  hauteur  de  k  mètres.  L’expérience 
et  la  théorie  démontrent  que  toute  salle  de  classe,  con¬ 
struite  dans  ces  proportions,  se  trouve  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques,  et  offrira  les  dispositions  les  plus 
convenables  pour  la  direction  méthodique  d’une  école.  On 
tolérera  cependant  une  hauteur  de  3ra,30  dans  les  maisons 
qui  ne  sont  pas  construites  à  neuf. 

Dans  les  écoles  mixtes  il  faut  veiller  à  ce  que  la  classe 

soit  divisée  par  une  cloison,  en  deux  parties,  l’une  pour  les 

garçons,  l’autre  pour  les  filles.  Dans  toutes  les  écoles  les 

latrines  doivent  toujours  être  en  vue  de  l’estrade  du  maître, 

et  dans  les  écoles  réunissant  les  deux  sexes,  divisées  en 

7  | 

deux  cabinets  distincts  et  isolés  l’un  de  l’autre. 

A  plusieurs  époques,  cette  circulaire  a  été  l’objet  non 
pas  de  modifications,  mais  d’interprétations  faites  par  dif¬ 
férents  préfets  dans  leur  département  respectif.  En  voici  les 
plus  saillantes  : 

PRESCRIPTIONS  GÉNÉRALES. 

Une  école  doit,  autant  que  possible,  être  placée  dans  un 
quartier  tranquille.  Une  cour  est  indispensable  ;  elle  doit 
être  située  au  midi  et  recevoir  directement  l’entrée  des 


portes  de  la  classe.  Si  les  deux  écoles  de  filles  et  garçons 
sont  réunies  dans  le  même  bâtiment,  elles  seront,  placées 
aux  deux  extrémités,  en  attribuant  à  chacune  d’elle  une 
cour  séparée.  Les  entrées  seront  distinctes  et  on  évitera, 
si  l’on  peut,  de  les  faire  ouvrir  sur  une  route  ou  une  rue 
passante. 

SÉPARATION  UES  ENFANTS  DANS  LES  ÉCOLES  MIXTES. 

Une  même  école  ne  doit  pas  recevoir  les  enfants  des  deux 
sexes  toutes  les  fois  que  la  commune  possède  une  popula¬ 
tion  de  800  habitants  (1).  Dans  les  classes  où  on  réunit 
les  enfants  des  deux  sexes,  ils  doivent  être  séparés  par  une 
barrière  de  1'" ,50  de  haut,  traversant  toute  la  salle  et  venant 
aboutir  à  l’estrade  du  maître. 

RAPPORT  DE  LA  POPULATION  AU  NOMBRE  DES  ENFANTS 
APPELÉS  A  FRÉQUENTER  LES  ÉCOLES. 

Le  rapport  de  la  population  d’une  commune  au  nombre 
des  enfants  appelés  à  fréquenter  l’école  est,  suivant  les 
départements,  de  13  ou  9  pour  100;  on  peut  donc  à  peu 
près  prendre  une  moyenne  de  10  à  11  pour  100.  C’est  en 
prenant  cette  population  pour  baseque  doivent  être  combi¬ 
nées  les  dispositions  et  dimensions  adoptées  pour  les  salles 
des  classes. 

SURFACE  NÉCESSAIRE  POUR  CHAQUE  ÉLÈVE. 

La  surface  à  attribuer  à  chaque  élève  dans  les  salles  des 
classes  est  au  maximum  de  1  mètre  carré  et  au  minimum 
de  (5/i  centimètres  carrés,  soit  un  carré  ayant  80  centi¬ 
mètres  de  côté. 

HAUTEUR  DES  PLANCHERS. 

La  hauteurs  des  planchers  des  salles  devant  contenir 
trente  élèves  et  au-dessous  sera  de  3m,50;  au-dessus  de 
trente  élèves,  cette  hauteur  sera  augmentée  de  2  centi¬ 
mètres  par  élève  jusqu’à  h  mètres. 

ÉCOLES  MIXTES. 

Il  ne  peut  être  établi  d’école  mixte  que  dans  les  commu¬ 
nes  qui  ne  comptent  pas  500  habitants  ;  passé  ce  nombre, 
la  commune  doit  entretenir  une  école  de  filles  et  une  école 
de  garçons,  distinctes  et  séparées. 

ÉCOLES  DES  FILLES. 

En  principe,  il  est  à  désirer  que  toutes  les  communes 
aient  une  école  spéciale  pour  chaque  sexe;  mais  la  loi  n’a 
pas  cru  pouvoir  imposer  cette  [obligation  aux  communes 
qui  ont  moins  de  500  âmes. 

Quant  au  choix  du  local,  qu’il  s’agisse  d’une  location, 
d’une  appropriation  ou  d’une  construction,  on  recommande 
de  se  montrer  facile.  Les  règles  prescrites  pour  les  écoles 

(1)  Prescription  modifiée  par  une  décision  ultérieure  qui  a  réduit  à  500  le 
chiffre  de  la  population  d’une  commune,  au  delà  duquel  est  exigée  la  sépara¬ 
tion  des  enfants  des  deux  sexes  en  deux  classes  distinctes. 
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de  garçons  doivent  évidemment  être  appliquées  aux  écoles 
de  filles,  en  ce  qui  concerne  la  salubrité  ;  on  ne  doit  donc 
se  départir  en  rien,  sous  ce  rapport,  de  la  juste  sévérité 
apportée  ordinairement  à  l’examen  des  plans  qui  sont 
soumis.  Mais  lorsqu’il  n’y  aura  aucun  intérêt  de  ce  genre 
en  péril,  et  que  des  dispositions  qui  ne  satisferaient  pas 
complètement  seront  présentées,  on  les  acceptera  plutôt 
que  d’exposer  la  commune  à  rester  sans  école  de  filles.  La 
création  d’une  école  de  ce  genre  est  un  bienfait  si  grand 
que,  pour  l’acquérir,  il  faut  se  résigner  à  sacrifier  quelques- 
unes  de  ces  formalités  minutieuses  mais  prudentes,  qui, 
excellentes  pour  les  temps  ordinaires,  deviennent  une  gêne 
inutile  au  moment  où  il  faut  installer  un  grand  service,  en 
usant  de  toutes  les  bonnes  volontés  et  de  toutes  les  circon¬ 
stances  favorables.  Sans  doute,  il  serait  préférable,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  d’une  construction,  d’établir  les  choses  dans 
les  meilleures  conditions  possibles  et  en  prévision  de 
l’avenir  ;  mais  nous  serions  loin  de  compter  autant  (l’écoles, 
si,  dans  l’origine  et  en  exécution  de  la  loi  de  1833,  on 
avait  apporté  dans  l’appropriation  de  ces  constructions  la 
rigueur  qu’on  y  a  mise  depuis. 

Commençons  par  établir,  le  mieux  que  nous  pourrons, 
les  écoles  de  filles  ;  lorsque  les  populations  pen  auront  vu 
les  bons  effets,  elles  ne  reculeront  pas  devant  les  sacrifices 
que  leur  commandera  la  nécessité  d’une  amélioration.  Mais, 
si  l’on  peut  ne  pas  se  montrer  exigeant  quant  à  la  manière 
de  construire,  on  ne  doit  jamais  transiger  sur  les  points 
qui  intéressent  la  santé  des  élèves  et  des  maîtresses. 

ÉCOLES  DE  HAMEAUX. 

L’article  3  de  la  loi  de  1850  veut  que  la  commune  four¬ 
nisse  à  l’institutrice,  ainsi  qu’à  l’instituteur  dirigeant  une 
école  de  hameau,  un  local  convenable,  tant  pour  leur  habi¬ 
tation  que  pour  la  tenue  de  l’école,  ainsi  que  le  mobilier 
de  classe  et  un  traitement. 

Elle  doit  fournir  à  l’adjoint  et  à  l’adjointe  un  traitement 
et  un  logement. 

A  ces  premiers  documents  nous  croyons  devoir  en  ajou¬ 
ter  un  autre  qui,  bien  que  pris  dans  un  pays  étranger, 
renferme  des  renseignements  et  des  instructions  dont  il 
nous  est  facile  de  tirer  profit. 

PROGRAMME 

arrêté  par  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  du  royaume  Belge  le  Tl  juin  1 862. 

EMPLACEMENT. 

Le  terrain  choisi  pour  la  construction  de  l’école  doit 
être  sec,  aéré,  pouvu  d’eau  de  bonne  qualité  et,  autant  que 
possible,  dans  une  position  élevée  et  isolée.  A  la  campagne 
et  dans  les  villes,  complètement  séparé  des  habitations  voi¬ 
sines,  il  doit  être  à  l’abri  de  toute  influencé  malsaine  et 
assez  isolé  pour  que  les  bruits  du  dehors  ne  puissent  trou¬ 
bler  l’ordre  et  le  silence  de  l’école. 

La  proximité  de  l’église  facilitera  aux  élèves  la  fréquen  - 


tation  de  l’office  divin,  et  à  l’instituteur  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  accessoires  de  clerc,  sacristain  ou  organiste,  dont  il 
peut  être  chargé. 

EXPOSITION  ET  ÉTENDUE  DU  TERRAIN  ET  DES  BATIMENTS. 

L’étendue  du  terrain  et  des  bâtiments  sera  en  rapport 
avec  leur  destination. 

Dans  les  villes,  il  doit  y  avoir  des  préaux  séparés  pour  les 
élèves  des  deux  sexes,  et  en  outre,  dans  les  campagnes,  un 
jardin,  un  petit  champ  de  culture. 

La  dimension  des  préaux  peut  être  calculée  à  raison  de 
trois  mètres  de  superficie  par  élève. 

L’exposition  des  salles  d’école,  c’est-à-dire  des  fenêtres 
destinées  à  les  éclairer,  doit  être,  autant  que  possible,  au 
sud-est  et  au  nord-ouest,  de  manière  à  les  placer  à  l’abri 
des  grands  froids  comme  des  chaleurs  excessives,  tout  en 
facilitant  le  matin  et  l’après-midi  l’accès  des  rayons 
solaires. 

MODE  DE  CONSTRUCTION. 

Les  salles  d’école  de  garçons  seront,  autant  que  possi¬ 
ble,  au  rez-de-chaussée,  la  classe  des  filles  au  premier 
étage. 

L’accès  des  salles  sera,  s’il  se  peut,  protégé  au  moyen 
d’un  porche  ou  d’un  auvent  qui  défendra  l’entrée  contre 
l’air  extérieur. 

Il  n’y  aura  qu’une  marche  à  l’entrée. 

Il  sera  défendu  de  cintrer  les  plafonds  (1). 

Il  convient  d’attirer  l’attention  des  personnes  chargées 
de  dresser  les  plans  sur  les  avantages  de  la  forme  rectan¬ 
gulaire,  qui  permet  de  placer  trois  rangées  de  pupitres  de 
front  en  laissant  des  couloirs  d’une  largeur  suffisante  entre 
les  différentes  classes,  ce  qui  facilite  la  besogne  de  l’insti¬ 
tuteur,  tout  en  étant  favorable  aux  progrès  des  élèves  et  au 
maintien  de  la  discipline. 

Chaque  habitation  doit  contenir  au  moins  les  pièces 
suivantes  : 

1°  Salle  à  manger. 

2°  Cabinet  d’étude  pour  l’instituteur,  où  l’on  puisse 
recevoir  les  parents  des  élèves  et  les  visiteurs  de  l’école. 

3°  Trois  chambres  à  coucher. 

Zi°  Cuisine. 

5°  Gave. 

6°  Grenier. 

7°  Lieux  d’aisances. 

S"  Petite  étable,  dans  les  communes  rurales. 

DIMENSIONS  DES  SALLES. 

A  la  rigueur,  il  suffit  d’une  superficie  de  6â  centi¬ 
mètres  carrés  par  élève  (un  carré  de  8  décimètres  de  côté) 
indépendamment  de  l’espace  à  laisser  pour  les  couloirs 
et  l’estrade. 

La  capacité  doit  donc  dépendre,  en  grande  partie,  du 

(1)  Le  motif  de  cette  interdiction  ne  s’explique  pas. 
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plus  ou  moins  de  perfection  et  d’activité  de  la  ventilation; 
elle  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  inférieure  à  3™,  50  cubes 
par  enfant.  Ainsi,  par  exemple,  pour  cinquante  élèves  il 
faudrait  une  salle  de  10  mètres  de  long  sur  7  mètres  de 
large  et  à"’, 30  de  liant  au  maximum,  k  mètres  au  minimum. 

DISTRIBUTION  DK  LA  LUMIÈRE. 

Les  fenêtres  des  salles  doivent  être  disposées,  autant  que 
possible,  des  deux  côtés  opposés,  de  manière  à  ce  que  la 
lumière  vienne  tomber  latéralement  sur  les  pupitres  des 
élèves;  elles  auront  les  dimensions  ordinaires,  c’est-à-dire 
P", *20  à  1"‘,50  de  largeur  sur  2“,50  à  2"', 70  de  hauteur; 
leur  superficie  totale  sera  au  moins  égale  au  vingtième  de 
la  capacité  cubique  de  la  salle. 

Les  carreaux  inférieurs  pourront  être  en  verre  dépoli 
pour  empêcher  la  vue  des  objets  extérieurs,  les  carreaux 
supérieurs  disposés  de  manière  à  pouvoir  s’ouvrir  à  volonté, 
afin  de  faciliter  l’action  de  la  ventilation.  Les  côtés  et  le  bas 
des  fenêtres  seront  évasés  pour  faciliter  l’introduction  de 
la  lumière.  Si  l’on  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  les 
disposer  des  deux  côtés  de  la  salle,  il  importe  au  moins 
de  les  établir  à  la  gauche  des  élèves.  Les  portes,  comme  il 
a  déjà  été  dit,  seront  placées  de  façon  à  éviter  les  courants 
d’air,  désagréables  et  dangereux. 

VENTILATION  ET  CHAUFFAGE. 

La  ventilation  et  le  chauffage  doivent  être  combinés  de 
manière  à  maintenir  dans  les  salles,  quelle  que  soit  la 
saison,  une  température  moyenne  de  là  à  15  degrés  cen¬ 
tigrades  et  à  effectuer  à  chaque  heure  le  renouvellement 
complet  de  l’air  contenu  dans  les  salles.  A  cet  effet, 
on  aura  recours  aux  ventilateurs  dont  l’application  est  si 
généralement  faite  ou  recommandée  dans  tous  les  lieux 
de  réunion  et  qui  se  composent  d’ouvertures  à  coudes, 
pratiquées  de  distance  en  distance,  dans  les  murs  d’en¬ 
ceinte,  à  1 m ,80  ou  2  mètres  de  hauteur,  recouvertes  de 
toile  métallique  et  munies  de  registres  modérateurs  et 
de  conduits  en  forme  d’entonnoir,  établis  dans  le  plafond 
et  s’élevant  à  l‘n,50  de  hauteur  au-dessus  de  la  toiture. 
Le  nombre  des  ouvertures  pour  l’introduction  de  l’air 
frais  et  des  conduits  ou  cheminées  pour  l’évacuation  de 
l’air  vicié,  doit  dépendre  de  l’étendue  des  salles.  Une  seule 
cheminée  d’évacuation  suffit  pour  une  salle  de  dimensions 
ordinaires.  Le  chauffage  en  hiver  peut,  sans  grande  dé¬ 
pense,  être  combiné  avec  la  ventilation,  en  recourant  au 
système  des  poêles  à  double  enveloppe,  qui  est  usité  dans 
un  grand  nombre  d’établissements  publics. 

M  o  li  l  L  i  e  r  . 

lianes  et  tables. 

Pour  que  la  circulation  soit  facile,  il  faut  laisser  entre 
chaque  banc,  une  distance  de  35  à  à8  centimètres.  Les 
tables  ou  pupitres  seront  élevés  de  30  à  32  centimètres 


au-dessus  des  bancs  ;  la  largeur  la  plus  convenable  est  de 
àü  centimètres  et  l’inclinaison  de  2  millimètres  par  centi¬ 
mètre  de  largeur.  L’estrade  devra  être  assez  élevée  pour 
que  le  maître  puisse,  de  son  siège,  apercevoir  les  mains 
des  élèves  posées  sur  les  pupitres. 

Ses  murs  sont  recouverts  d’une  peinture  ou  badigeon, 
couleur  claire  tirant  de  préférence  sur  le  bleu,  le  vert  ou 
le  jaune,  en  évitant  le  blanc  mat. 

Décision  ministérielle  cil  date  «In  30  jnill«‘t  1858. 

Le  ministre  secrétaire  d’État  au  département  de  l’in- 
strution  publique  et  des  cultes,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  Tr.  —  Les  conseils  municipaux  qui  demandent  des 
secours  à  l’Etat  pour  la  construction,  l’appropriation  ou  la 
réparation  de  locaux  destinés  à  des  écoles  primaires  ou  à 
des  salles  d’asile,  devront  présenter,  à  l’appui  de  leur  de¬ 
mande,  indépendamment  des  pièces  prescrites  par  les  in¬ 
structions  ministérielles,  un  plan  en  double  expédition  des 
travaux  à  exécuter. 

Art.  2.  —  Lorsqu’il  aura  été  statué  sur  la  demande  de 
secours,  les  deux  exemplaires  des  plans  présentés  seront 
renvoyés  au  préfet,  avec  mention  de  l’approbation  minis¬ 
térielle.  Un  exemplaire  sera  remis  au  maire  pour  l’exé¬ 
cution  des  Iravaux.  Le  second  exemplaire  sera  déposé 
entre  les  mains  de  l'inspecteur  d’académie. 

Art.  3. —  Lorsque  les  travaux  seront  terminés,  et  lorsqu’il 
y  aura  lieu  de  payer  soit  la  totalité,  soit  une  partie  des  se¬ 
cours  promis,  le  préfet  en  préviendra  l’inspecteur  d’aca¬ 
démie,  lequel  remettra  à  l’inspecteur  primaire  de  l’arron¬ 
dissement  le  plan  déposé  entre  ses  mains,  et  lui  donnera 
ordre  de  se  transporter  dans  la  commune  pour  y  vérifier 
si  les  dispositions  approuvées  par  le  ministre,  tant  pour  la 
dimension  que  pour  la  disposition  des  locaux,  ont  été  exac¬ 
tement  observées.  L’inspecteur  primaire  fera  son  rapport 
à  l’inspecteur  d’académie  et  lui  remettra  le  plan  du  local, 
qui  demeurera  déposé  aux  archives  de  l’inspection  aca¬ 
démique.  L’inspecteur  d’académie  délivrera,  sur  le  vu  de 
ce  rapport,  un  certificat  constatant  s’il  y  a  lieu,  que  les 
plans  approuvés  ont  été  scrupuleusement  exécutés,  et  le 
préfet  joindra  ce  certificat  à  l’appui  de  sa  proposition  d’or¬ 
donnancement. 

Art.  h. — Dans  le  cas  où  . les  plans  approuvés  par  le 
ministre  n’auraient  pas  été  scrupuleusement  suivis  dans 
l’exécution  des  travaux,  le  concours  de  l’Etat  ne  pourra 
être  requis,  et  la  promesse  de  secours  faite  sera  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue. 

Nous  terminerons  cette  série  de  règlements  par  le  résumé 
des  principales  dispositions  adoptées  pour  la  rédaction  du 
programme  arrêté  par  la  Préfecture  de  la  Seine  au  sujet 
des  nombreuses  écoles  communales  récemment  créées  à 
Paris. 
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classes  réunies,  et  planchéié,  ou  au  moins  bitumé,  s’il  est 
au  rez-de-chaussée. 


PROGRAMME 

Pour  la  construction  d’une  école  communale  dans  le  departement  de  la  Seine. 

L’école  sera  établie  pour  un  nombre  suffisant  de  classes 
contenant  chacune  le  nombre  de  places  nécessaires. 

Il  importe  de  s’assurer  qu’il  n’existe  dans  le  voisinage 
aucun  atelier  de  métiers  bruyants  ,  incommodes  ou 
insalubres. 

CLASSES. 

Les  classes  occuperont  un  rez-de-chaussée  un  peu  élevé, 
ou  un  premier,  ou  un  second  étage. 

Elles  auront  3"’,60  à  U  mètres  de  hauteur,  et  la  forme 
d’un  carré  long  (longueur  double  de  la  largeur  au  plus). 

Elles  seront  planchéiées  et  éclairées,  autant  que  possible, 
sur  deux  faces  (les  deux  faces  les  plus  longues),  à  droite  et 
à  gauche  des  élèves. 

Les  meilleures  expositions  sont  l’est  et  l’ouest,  et  en¬ 
suite  le  nord. 

Les  baies  des  croisées  monteront  aussi  haut  et  seront 
aussi  nombreuses  que  possible,  tout  en  laissant  au  bâti¬ 
ment  la  solidité  désirable. 

Les  croisées  s’ouvriront  en  quatre  parties,  sur  montant 
fixe  au  milieu.  La  partie  supérieure,  imposte  ouvrante,  [ 
ne  renfermera  pas  plus  de  quatre  carreaux  dans  chaque 
vantail,  deux  de  hauteur.  Elles  se  fermeront  au  moyen 
de  loqueteaux  à  ressort,  et  seront  garnies  de  barreaux  et 
grillages  devant  les  vitres  au  rez-de-chaussée,  à  l’extérieur, 
et  de  persiennes  au  rez-de-chaussée,  à  l’intérieur.  Des 
jalousies  seront  placées  devant  les  autres  croisées  exposées 
au  soleil. 

Les  croisées  prendront  jour  à  lm,50  du  parquet. 

Une  cloison,  pleine  depuis  le  parquet  jusqu’à  lm,50 
de  hauteur,  et  vitrée  dans  la  partie  supérieure,  avec  de 
solides  montants,  devra  exister  entre  les  classes,  si  elles 
sont  contiguës,  ce  qui  est  désirable.  Il  y  aura  une  porte 
de  communication  pleine  aussi  jusqu’à  lm, 50,  entre  deux 
classes  voisines. 

On  ne  devra  pas  avoir  à  traverser  une  classe  pour  arriver 
dans  une  autre. 

Les  colonnes  de  fonte  qui  soutiennent  les  plafonds  pour¬ 
ront,  sans  inconvénient,  être  placées  en  dehors  des  cloi¬ 
sons  légères  qui  sépareront  les  classes. 

Chaque  élève  occupera  sur  le  sol,  dans  l’intérieur  des 
classes,  en  moyenne,  9  dixièmes  de  mètre  carré  (9  décimè¬ 
tres  carrés)  tout  compris,  tables  et  bancs,  passages  entre 
les  tables,  passage  au  pourtour  et  bureau  du  maître.  Il  y 
aura  ainsi,  dans  les  salles,  au  moins  3  mètres  cubes  d’air 
par  élève. 

PRÉAU  COUVERT. 

Le  préau  couvert  se  trouvera  au  rez-de-chaussée,  s’il  est 
possible  ;  il  précédera  les  classes  et  aura  même  hauteur  ; 
il  sera,  autant  que  faire  se  pourra,  égal  en  surface  aux 


Même  système  que  dans  les  classes  pour  la  forme  des 
croisées,  leur  nombre  et  leur  distance  du  sol. 

PRÉAU  DÉCOUVERT. 

Ce  second  préau  sera  double  du  premier,  en  surface,  s’il 
est  possible. 

La  terre  en  sera  piquée,  battue  et  sablée  (sable  de  rivière); 
il  sera  planté  d’arbres.  On  devra  pouvoir  se  rendre  du 
préau  couvert  dans  le  préau  découvert  sans  passer  par  les 
classes. 

CABINETS  d’aisances. 

Les  cabinets  d’aisances  seront  établis  dans  le  préau  dé¬ 
couvert.  Il  y  en  aura  deux  pour  cent  élèves.  Il  y  aura,  en 
outre  un  cabinet  séparé  pour  le  maître,  avec  siège  ordinaire 
en  bois  et  abattant. 

Ces  cabinets  seront  isolés  et  regarderont  le  Nord. 

Les  portes  (excepté  celle  du  cabinet  du  maître),  ferme¬ 
ront  par  un  loquet,  et  seront  pleines  jusqu’à  ln',60;  le  reste 
de  la  porte,  30  centimètres,  sera  à  claire-voie  ;  le  bas  à 
10  centimètres  du  sol. 

Les  impostes  au-dessus  de  ces  portes  seront  garnies  de 
lames  de  persiennes,  ainsi  que  les  deux  cloisons  extrêmes 
des  cabinets  à  la  même  hauteur. 

La  largeur  des  cabinets,  à  l’intérieur,  sera  de  70  centi¬ 
mètres  et  la  profondeur  de  1  mètre. 

Les  sièges  seront  revêtus  de  bois,  hauteur  30  centimè¬ 
tres,  profondeur  à 5.  L’ouverture  sera  ovale,  de  25  centi¬ 
mètres  sur  20  (12.au  fond),  et  à  là  centimètres  du  bord 
antérieur. 

La  dalle  du  sol  sera  inclinée  vers  le  siège. 

La  cloison  entre  deux  cabinets  voisins  aura  lm,70  de 
hauteur  au-dessus  du  siège  ;  le  reste  de  la  cloison  à  claire- 
voie.  Le  cabinet  du  maître  entre  deux  cloisons  de  20  centi¬ 
mètres  plus  élevées  que  les  autres. 

Les  cabinets  seront  ventilés  par  derrière,  sous  les  sièges, 
au  moyen  d’une  petite  ouverture  communiquant  avec  une 
cheminée. 

Le  maître  devra  pouvoir,  de  sa  place  ,  surveiller  les 
cabinets. 

APPAREILS  DE  CHAUFFAGE. 

Pour  assurer  la  pose  des  appareils  de  chauffage  et  d’aéra¬ 
tion  dans  de  bonnes  conditions,  une  prise  d’air  extérieure 
sera  ménagée  dans  chaque  salle,  et  une  cheminée  d’appel 
y  sera  établie. 

EAUX  DE  LA  VILLE  ET  GOUTTIÈRES. 

Des  tuyaux  seront  posés  pour  amener  les  eaux  de  la  ville, 
de  l’entrée  de  la  maison  jusqu’à  une  vasque  en  pierre,  pla¬ 
cée  pour  les  recevoir  dans  le  préau  couvert.  —  Dimensions 
de  la  vasque  :  longueur  totale,  lm,50;  à  l’intérieur,  lm,20; 
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largeur  totale,  60  centimètres;  à  l’intérieur,  35  centimè¬ 
tres;  profondeur,  30  centimètres;  hauteur  totale,  60  cen¬ 
timètres. 

L’eau  s’écoulera  de  cette  vasque  par  une  gargouille 
couverte. 

Si  l’eau  vient  de  la  Seine,  elle  devra,  avant  d’être  con¬ 
duite  dans  la  vasque,  être  reçue  dans  un  réservoir  placé  au 
rez-de-chaussée,  à  l'endroit  indiqué  par  l’architecte  de 
l’administration. 

Et  si  le  préau  couvert  est  au  premier  étage, l’eau  du  réser¬ 
voir  y  sera  conduite  jusqu’à  une  cuvette  qu’on  y  établira. 

Le  tout  conformément  aux  règlements  sur  les  abonne¬ 
ments  aux  eaux  de  la  ville. 

Les  toits  seront  pourvus  de  gouttières  et  de  tuyaux  de 
descente. 

PARLOIR. 

Un  parloir  de  1*2  à  J  6  mètres  carrés  devra  être  ménagé 
dans  le  préau  couvert;  il  servira  aussi  de  petit  réfectoire 
pour  les  maîtres  surveillants,  à  midi. 

BÛCHER. 

On  établira  dans  la  cour  ou  sous  un  escalier,  un  bûcher 
qui  puisse  contenir  environ  8  ou  10  stères  de  bois  et  des 
copeaux.  Ce  bûcher  pourra  être  remplacé  par  une  cave. 

ESCALIERS  DES  CLASSES. 

Les  marches  devront  avoir  lm,50  de  longueur. 

Les  rampes  P", 10  de  hauteur  au-dessus  du  milieu  des 
marches;  il  y  aura  15  centimètres  entre  les  axes  de  deux 
barreaux  voisins. 

Une  main  courante  sera  placée  à  80  centimètres  de 
hauteur  seulement,  le  long  des  murs  de  l’escalier. 

LOGEMENT  DU  CONCIERGE. 

Il  sera  situé  au  rez-de-chaussée,  et  aura  50  mètres  envi¬ 
ron  de  surface;  il  comprendra  une  loge,  deux  chambres, 
une  petite  cuisine,  une  cave  ou  un  bûcher  et  un  cabinet 
d’aisances  séparé  de  ceux  des  élèves. 

Le  logement  du  concierge  sera  placé  de  manière  à  en 
rendre  le  voisinage  utile,  mais  non  gênant  pour  les  maîtres. 

INSCRIPTION  OU  ENSEIGNE. 

Un  panneau  rentrant  (superficie  de  2  à  3  mètres)  sera 
préparé  au-dessus  de  l’entrée  principale,  sur  la  voie  publi¬ 
que,  pour  recevoir  une  inscription  ou  enseigne  annonçant 
l’existence  de  l’école. 

PEINTURES  DES  LOCALITÉS. 

Une  frise  de  lm,50  de  hauteur  dans  les  classes,  préau 
couvert,  escaliers,  vestibules,  parloir,  sera  peinte  à  l’huile, 
couleur  claire  (trois  couches)  ;  le  reste  à  la  colle.  Les  pla¬ 
fonds  seront  blanchis;  les  cabinets  d’aisances  seront  en¬ 
tièrement  peints  à  l’huile,  ainsi  que  le  logement  du  con¬ 
cierge. 


Le  dernier  document  émanant  de  V administration  cen¬ 
trale  est  le  Rapport  publié  par  le  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  PUBLIQUE  A  LA  SUITE  DE  l’ExPOSITION  UNIVERSELLE 

DE  1867;  nous  en  extrayons  les  passages  suivants  relatifs 
aux  conditions  à  remplir  pour  la  rédaction  de  projets  de 
maisons  d'écoles. 

Les  fondations  seront  en  moellons  hourdés  en  mortier  de 
chaux  hydraulique  et  sable.  Les  murs  en  élévation  seront 
construits  de  la  même  manière  jusqu’à  1“’,50  au-dessus 
du  sol,  le  reste  de  la  construction  des  murs  sera  soit  en 
briques,  moellons,  pierres,  cailloux,  tuf  ou  pans  de  bois, 
suivant  l’usage  du  pays.  Les  parquets  du  rez-  de-ehauste 
seront  en  chêne,  sapin,  carrelage,  bitume  ou  dalles. 

Pour  l’étage  supérieur,  ces  parquets  seront  en  chêne, 
sapin  ou  terre  cuite  ;  il  est  expressément  défendu  de  salpê- 
trer  les  salles. 

Les  cloisons  légères  seront  établies  suivant  l’usage  du 
pays. 

La  charpente  pour  combles  et  planchers  sera  en  chêne 
ou  sapin,  toutefois  les  poutres  portant  cloisons  seront  en 
chêne  (1). 

La  menuiserie  des  portes  ou  des  croisées  sera  en  chêne 
ou  sapin,  ou  bien  en  chêne  et  sapin. 

Les  devis  devront  être  divisés  en  trois  parties  compre¬ 
nant  ; 

1°  Les  écoles  et  les  logements  de  l’instituteur  ; 

2°  Les  dépendances  ; 

3°  La  décoration  artistique  que  les  communes  jugeront 
à  propos  d’apporter  dans  la  construction  de  leurs  écoles. 

CHAPITRE  IL 

SITUAT! O  «  A  C  T  i:  E  I,  I.  E . 

Dans  sa  circulaire ,  en  date  du  2/i  décembre  1850,  le 
I  ministre  de  l’instruction  publique,  développant  la  loi  de 
1850  (2),  disait  :  «  Ces  dispositions  légales  s’opposeront 
»  désormais  à  ce  que  les  enfants  demeurent  entassés  dans 
»  des  pièces  basses,  humides,  mal  aérées  et  dans  lesquelles 
»  les  inspecteurs  constataient  trop  souvent  l’absence  d’air 
»  vital.  )> 

Malheureusement  cet  état  de  choses  n’a  pas  encore  cessé 
d’exister  et  le  recueil  des  plaintes  et  vœux  présentés 
en  1861  par  les  instituteurs  communaux  do  France  sur  la 
situation  des  maisons  d’école  et  de  leur  mobilier  (3)  mon- 

(1)  Ces  charpentes  en  bois  peuvent  évidemment  cire  remplacées  par  des 
charpentes  en  fer  lorsque  les  circonstances  le  permettront. 

(2)  Loi  du  15  mars  1850,  art.  15.  Extrait  :  Le  conseil  académique . 

détermine  le  cas  ou  les  communes  peuvent,  à  raison  de  circonstances  et  pro¬ 
visoirement,  établir  ou  conserver  des  écoles  primaires  dans  lesquelles  seront 
admis  des  enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  ou  des  enfants  appartenant  aux 
différents  cultes  reconnus. 

(3)  Plaintes  et  vœux  présentés  par  les  instituteurs  publics  sur  la  situation 
des  maisons  d'école,  du  mobilier  et  du  matériel  classique,  recueillis  par 
M.  Robert,  secrétaire  général  du  ministre  de  l’instruction  publique.  Impri¬ 
merie  impériale,  1861. 


ENCYCLOPEDIE  D’ARCHITECTURE. 


71 


trent  que  les  faits  déjà  signalés  en  1850  se  présentent 
encore.  Ainsi,  pour  ne  nous  occuper  que  des  plaintes 
élevées  au  sujet  des  inconvénients  et  des  défauts  qu’of¬ 
frent  les  bâtiments  construits  pour  servir  d’écoles,  nous 
voyons  que  : 

«  Un  très-grand  nombre  d’instituteurs  se  plaignent  de  ce 
»  que,  en  construisant  de  nouvelles  écoles,  on  ne  songe 
»  nullement  à  l'avenir.  Comme  cela  se  faisait  autrefois, 
»  on  calcule  encore  aujourd’hui  les  dimensions  de  l’école, 
»  non  pas  en  prenant  pour  base  le  nombre  des  enfants  qui 
)>  devraient  fréquenter  l’école,  mais  le  nombre,  bien  infé- 
»  rieur,  de  ceux  qui  la  suivent  réellement. 

»  Cent  mémoires  d’instituteurs  constatent,  en  ce  qui 
»  concerne  les  constructions  neuves,  que,  cédant  aux  ten- 
»  dances  vaniteuses  de  certaines  municipalités,  ou  par  pen- 
»  chant  naturel,  les  architectes  sacrifient  complètement  les 
«  dispositions  intérieures  à  l’aspect  plus  ou  moins  monu- 
»  mental  de  la  façade;  trente-cinq  disent  que  les  plans  et 
»  projets  sont  souvent  mal  conçus;  que  les  architectes  sont 
»  incapables  ou  ne  veulent  pas  avoir  égard  aux  besoins 
»  spéciaux  de  l’enseignement  primaire;  quarante  accusent 
»  les  entrepreneurs  d’ineptie  et  de  malhonnêteté,  et  signa- 
»  lent  l’emploi  de  mauvais  matériaux,  le  manque  de  soli— 
»  dité  du  bâtiment;  enfin  vingt-six  déclarent  que  les  entre- 
»  preneurs  ne  sont  nullement  surveillés  par  les  architectes, 
»  et  que  la  réception  du  travail  ainsi  fait  n’est  entourée 
»  d’aucune  garantie. 

»  Dans  certaines  communes,  les  écoles  sont  de  petits 
»  châteaux  (Somme). 

»  Je  connais  une  maison  d’école  de  16  000  francs  qui  est 
»  inhabitable  (Nord). 

»  Les  façades  sont  monumentales ,  les  dispositions  inté— 
»  rieures  sont  mauvaises  (Aisne). 

»  On  prend  souvent  pour  architecte  Y agent-voger  canto- 
»  nal  qui  n’y  entend  rien,  ou  un  métreur-vérificateur  qui 
»  ne  vaut  pas  mieux  (Seine-et-Oise). 

)>  Des  maisons  récentes  menacent  ruine  (Loiret). 

»  Des  maisons  de  12  à  15  000  francs  sont  incommodes 
»  et  n’ont  ni  cour  ni  jardin  ;  tout  a  été  sacrifié  à  Y  apparence 
»  (Oise). 

»  On  fait  approuver  un  plan  convenable  pour  avoir  du 
»  ministère  un  secours  de  3000  francs,  avec  Yintention  de 
»  tout  changer  quand  on  l’aura  obtenu;  il  se  produit  alors 
»  des  excédants  de  15  000  francs  pour  sculptures  ( Seine-et- 
»  Marne). 

»  Il  y  a  des  maisons  d’école  qui  s'écroulent  après  trois 
»  ou  quatre  ans  de  construction.  L’entrepreneur  construit 
»  mal,  l’architecte  ne  surveille  pas  (Orne). 

»  Les  maisons  d’école  ne  doivent  pas  être  de  petits  chci- 
»  teaux  (Mayenne). 

»  Trop  souvent  l’extérieur  des  nouvelles  maisons  d’école 
»  est  coquet  et  l’intérieur  n’est  pas  habitable  (Maine-et- 
»  Loire). 

»  Les  abus  des  entrepreneurs  sont  tels  qu’il  y  a  des  mai- 


»  sons  d’école  qui  commencent  à  se  ruiner  quinze  jours 
»  après  leur  achèvement  (Haute-Loire). 

»  Il  arrive  parfois  que  les  communes  présentent  des  plans 
»  et  des  devis  fictifs ,  où  le  chiffre  de  la  dépense  est  exagéré. 

»  Elles  obtiennent  ainsi  une  subvention  proportionnée  à 
”  leurs  sacrifices  apparents;  ensuite,  mettant  de  côté  ces 
»  plans  et  devis,  elles  font  construire  avec  parcimonie  une 
»  maison  insuffisante  et  mal  disposée  (Aveyron). 

»  J’ai  visité  cinq  maisons  d’école  récemment  édifiées  à 
«grands  frais,  et  toutes  pèchent  par  quelques  points 
»  (Haute-Garonne). 

»  Souvent  les  architectes  sacrifient  l’utile,  le  commode, 
>'  aux  enjolivures,  à  l’ornementation;  ils  veulent  faire  du 
»  monumental;  les  écus  s’v  engouffrent,  et  des  maisons 
»  commencées  restent  parfois  inachevées  faute  de  fonds 
»  (Isère). 

»  Généralement  toutes  les  constructions  nouvelles  laissent 
»  plus  ou  moins  à  désirer  (Ain). 

»  Je  citerai  un  architecte  qui,  bâtissant  une  école  avec 
»  luxe,  a  oublié  les  lieux  d’aisance  (Yonne). 

»  Il  y  a  des  maisons  d’école  de  30,  Z|0,  60  000  francs  qui 
»  laissent  à  désirer  et  qui  n’ont  pas  même  de  jardin.  Il  y 
»  en  a  de  neuves  qui  ressemblent  plus  à  des  châteaux  qu’à 
»  des  écoles.  Certaines  écoles  neuves  sont  manquées  (Haute- 
»  Saône). 

»  Les  architectes  ont  le  tort  de  construire  des  hôtels  de 
»  ville  dans  nos  plus  humbles  villages  (Jura). 

»  Combien  ne  voit-on  pas  de  maisons  communes  d’un 
»  aspect  seigneurial  qui,  à  l’intérieur,  n’ offrent  ni  salle  de 
»  classe  ni  logement  convenables  (Doubs). 

»  Les  architectes  semblent  oublier  le  véritable  but  des 
»  maisons  d’école  ;  la  salle  de  classe  se  trouve  comme  en- 
»  sevelie  et  perdue  dans  le  reste  du  bâtiment  (Meuse). 

»  La  fantaisie  ou  l’amour-propre  des  architectes  et  la  va- 
»  nité  locale  ont  élevé  trop  souvent,  au  lieu  d’habitations 
»  modestes  et  commodes,  de  véritables  hôtels  de  ville  dont 
»  l’aspect  extérieur  faisait,  la  plupart  du  temps,  tout  le  me- 
»  rite  (Vosges).  » 

Ces  plaintes  paraissent  empreintes  d’une  certaine  exagé¬ 
ration  dans  le  fond  et  dans  la  forme;  cependant  il  s’en 
dégage  un  fait  certain,  trop  unanime  pour  être  contesté  : 
les  architectes  sacrifient  trop  à  i apparence  ;  ils  veulent 
faire  grand ,  au  lieu  de  faire  utile. 

iUlÉLMlRATIOlS  1>ROP0§ÉE§. 

Examinons  maintenant  les  vœux  formés  par  ces  mêmes 
instituteurs  au  sujet  des  moyens  propres,  selon  eux,  à  remé¬ 
dier  à  la  situation  actuelle  et  à  assurer  aux  écoles  les  qua¬ 
lités  nécessaires.  N’oublions  pas  que  les  instituteurs,  se 
servant  des  écoles,  y  passant  leur  vie,  sont,  plus  que  per¬ 
sonne,  à  même  de  nous  donner  à  leur  sujet  des  renseigne¬ 
ments  profitables. 
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«  Soixante-dix-neuf  instituteurs  demandent  que  des 
»  plans  types  de  maisons  d’école  rurales,  dressés  après  un 
))  concours  ou  étudiés  par  l’administration  centrale,  soient 
»  adoptés  par  elle,  soit  pour  toute  la  France,  soit  pour 
»  chaque  département,  et  soient  rendus  plus  ou  moins  obli- 
»  gatoires  pour  les  conseils  municipaux  (1). 

»  Cinquante-cinq  instituteurs  proposent  de  charger  dans 
»  chaque  département  un  architecte  spécial  ou  une  com- 
»  mission  administrative  de  s’occuper  des  maisons  d’école, 
»  de  confier  le  soin  de  cette  nomination  à  une  commission 
»  d’arrondissement  présidée  par  l’inspecteur  primaire, 
»  d’autoriser  enfin  l’instituteur  à  surveiller  les  travaux  (2). 

»  Un  (/rond  nombre  demande  que  l’école  soit  attrayante, 
»  qu’elle  soit  toujours  précédée  d’une  cour  nécessaire  pour 
»  les  récréations;  beaucoup  demandent  qu’il  y  ait  un  puits 
)>  et  une  pompe. 

»  Trois  cent  quatre-ving t-neu f  signalent  comme  indis— 
»  pensable  l’établissement  d’un  préau  couvert. 

»  Un  grand  nombre  insiste  sur  la  nécessité  d’avoir  un 
»  local  spécial  pour  la  classe  des  petits,  pour  les  filles  si 
»  l’école  est  mixte,  pour  une  salle  d’asile  ou  pour  un  ou- 
»  vroir;  d’avoir  un  dortoir  pour  les  élèves  éloignés;  de 
»  séparer,- autant  que  possible,  l’école  des  services  munici- 
»  paux. 

»  Enfin  huit  cent  trente-six  instituteurs,  c’est-à-dire 
»  soixante-neuf  sur  cent,  demandent  qu’un  jardin  ou  un 
»  terrain  cultivable  soit  annexé  au  logement  du  maître  et  à 
»  l’école,  soit  pour  augmenter  le  bien-être  de  l’instituteur, 
»  soit  pour  lui  permettre  d’enseigner  pratiquement  l’horti- 
»  culture,  si  arriérée  dans  nos  villages,  et  de  donner  à  ses 
»  élèves  quelques  notions  d’agriculture. 

»  Quarante-huit  instituteurs  demandent  que  la  salle  de 
»  classe  ne  soit  employée  ni  à  des  bals,  ni  à  des  banquets, 
o  ni  à  des  réunions  publiques,  ni  à  des  exercices  militaires, 
»  ni  au  service  de  la  mairie.  » 

Les  réclamations  des  instituteurs  relatives  à  leur  loge¬ 
ment  ne  méritent  pas  moins  d’appeler  l’attention. 

Il  en  résulte,  en  résumé,  que  «  le  logement  de  l’institu- 
»  teur  ne  doit  pas  se  borner  aux  trois  pièces  exigées  par  le 
»  règlement  :  il  doit  comprendre  encore  une  cave,  un  gre- 
»  nier,  un  bûcher,  un  four,  une  chambre  à  lessive  et  une 
)>  étable  pour  une  chèvre,  une  vache,  un  porc  et  quelques 
j>  poules.  Ces  dépendances  constituent  une  véritable  amé- 
»  lioration  dans  la  position  de  l’instituteur  et  équivalent 
»  pour  lui  à  une  très-importante  augmentation  de  traite- 
»  ment.  » 

(1)  Ce  moyen  qui  a  été  essayé,  a,  comme  il  le  devait,  donné  des  résultats 
déplorables,  impraticables,  et  il  a  fallu  bien  vite  y  renoncer.  Le  projet  de 
chaque  maison  d’école  doit  varier  suivant  la  commune,  la  situation,  la  nature 
du  sol,  celle  des  matériaux,  leur  mode  d’emploi  et  enfin  suivant  les  habitudes 
locales  et  leurs  ressources. 

(2)  Ces  moyens  purement  administratifs,  en  partie  déjà  mis  en  usage,  ne 
donneraient  évidemment  aucun  résultat  pratique. 


Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  chaque  partie 
dont  doit  se  composer  une  école ,  en  indiquant ,  en  même 
temps ,  à  (quelles  conditions  elle  doit  satisfaire ,  et  quels 
moyens  peuvent  être  mis  en  œuvre  pour  atteindre  le  but 
proposé. 

CHAPITRE  III 

ÉCOI.ES  1*  U  ■  M.ll  II  ES. 

EMPLACEMENT. 

L’emplacement  destiné  à  recevoir  une  maison  d’école 
doit  être  sain  et  salubre,  sec,  aéré  et  pourvu  d’eau  de 
bonne  qualité,  situé  le  plus  possible  au  centre  de  la  com¬ 
mune  (1),  sur  une  voie  publique,  rendant  son  accès  facile 
et  sûr  par  tous  les  temps.  La  surface  du  terrain  choisi  doit 
être  suffisante  pour  que  les  bâtiments  de  l’école  soient  isolés 
des  habitations  voisines  et  que  rien  ne  vienne  leur  inter¬ 
cepter  l’air  et  la  lumière  ;  puis,  lorsque  les  localités  le  per¬ 
mettront,  toujours  orientés  de  façon  à  être  abrités  des 
pluies  les  plus  fréquentes,  et  largement  éclairés  par  le 
soleil. 

COUR,  JARDIN. 


S’il  est  indispensable  que  l’école  ait  son  accès  sur  une 
voie  publique  (fig.  1),  il  est  non  moins  nécessaire  qu’elle 


soit  séparée  de  cette  rue  ou  route  (fig.  2)  par  un  espace  libre 
assez  vaste  pour  servir  de  cour  de  récréation  aux  élèves. 


On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  cette  cour 
devait  être  libre  (fig.  3)  ou  plantée  d’arbres  (fig.  h)  ;  une 

(1)  Circulaire  ministérielle  en  date  du  30  juillet  1853. 
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solution  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ne  peut  être  abso¬ 
lue;  c’est  une  question  de  climat,  de  température,  d’orien¬ 
tation.  Dans  le  Nord,  les  arbres  peuvent  être  une  cause 
d’humidité;  dans  le  Midi,  au  contraire,  ils  sont  un  abri 
indispensable  contre  le  soleil  et  la  chaleur. 


annexes  dits  dépendances,  indispensables  pour  que  l’éta¬ 
blissement  puisse  rendre  d’une  manière  complète  tous  les 
services  qu’on  est  en  droit  d’attendre  de  lui. 

Ces  annexes  sont  : 

Un  préau  couvert,  avec  lavabos,  fontaine;  un  gymnase; 

des  privés  ;  une  petite  écurie,  four,  etc. 

PRÉAU  COUVERT. 

Dans  la  cour  de  récréation  doit  se 
trouver  un  préau  couvert  destiné  à  servir 
de  salle  de  récréation  et  d’exercices  aux 
enfants  lorsque  le  temps  ne  leur  permet 
pas  déjouer  en  plein  air  (fig.  5). 

L’aire  du  préau  peut  être  en  asphalte 
ou  en  carreaux  de  terre  cuite. 

Dans  le  préau  ou  dans  la  cour  sera 
placée  une  fontaine  distribuant  de  l’eau 
potable;  un  gobelet  attaché  à  une  chaî¬ 
nette  permettra  aux  enfants  de  se  désal¬ 
térer  (fig.  6.) 

Sous  le  préau,  ou  dans  le  vestibule  pré¬ 


Fig.  3. 


Les  cours  de  récréation  seront,  dans  tous  les  cas,  closes 
de  murs,  nivelées,  drainées  et,  en  partie  au  moins,  bitu- 
minées,  de  manière  à  être  toujours  sèches. 

Lorsque  l’emplacement  le  permettra,  et  il  est  à  désirer 
qu’il  en  soit  toujours  ainsi,  un  jardin  sera  réservé  à  l’insti- 


Fig.  k. 


tuteur.  Cette  disposition  offre  de  grands  avantages  :  elle 
crée  une  occupation  utile  et  profitable  au  maître,  qu’elle 
délasse  de  ses  travaux  habituels,  et  lui  offre  une  ressource 
précieuse  dont  les  produits  améliorent  sa  position  si  pré¬ 
caire. 

Si  le  jardin  est  assez  vaste  pour  cela,  l’instituteur  peut  en 
profiter  pour  initier  ses  élèves  aux  premiers  éléments  de 
l’horticulture. 

DÉPENDANCES. 


Fig.  5. 


Outre  le  logement  de  l’instituteur  et  l’école  proprement 
dite,  un  établissement  scolaire  exige  certains  bâtiments 
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cédant  l’école,  seront  établis  des  lavabos  initiant  de  bonne 
heure  les  enfants  aux  devoirs  de  propreté.  Ces  lavabos, 

n.  -  10 
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assez  court;  on  a  reconnu  que  cinq  cuvettes  suffisent  pour 
vingt  enfants. 

GYMNASE. 

Dans  les  écoles  d’une  certaine  importance,  dans  les 
communes  riches  et  populeuses,  outre  le  préau  couvert,  la 
cour  de  récréation  contient  encore  un  gymnase  avec  les 
appareils  nécessaires,  dont  les  principaux  sont  (fig.  8)  : 

L  Un  grand  portique  composé  d’une  traverse  supé¬ 
rieure,  de  quatre  liens  courbes,  de  deux  traverses  aux 
extrémités,  de  deux  points  d’appui  et  des  planches  de 
plate-forme; 

2°  Une  corde  à  passage  ; 

B"  Quatre  échelles  ; 

4°  Quatre  colonnes  sous  les  plates-formes; 

5°  Douze  perches  fixes  ; 

6U  Une  échelle  de  corde  et  une  de  bois; 

7U  Deux  cordes  lisses; 

8°  Des  cordes  à  étriers  fixes; 


composés  d’une  cuvette  placée  sur  une  tablette,  sont  pour¬ 
vus  d’eau  au  moyen  d’un  robinet  dont  la  conduite  aboutit 


à  un  réservoir.  Le  fond  des  cuvettes  est  fermé  par  une  sou¬ 
pape  (fig.  7). 

Ces  lavabos  doivent  être  en  nombre  suffisant  pour  que 
tous  les  enfants  puissent  faire  leur  toilette  en  un  temps 


9U  Un  trapèze; 

10°  Une  corde  à  supports; 

1  lu  Deux  perches  vacillantes  ; 

12°  Une  corde  à  nœuds; 

-13°  Une  échelle  à  étriers  mobiles  ; 
l/i°  Des  anneaux  et  crochets  en  fer; 

15°  Des  barres  horizontales; 

1(3°  Un  cheval; 

17°  Une  échelle  à  sauter  ; 

TS°  Des  perches  à  sauter; 

19°  Des  poignées  brachiales  ; 

20°  Des  haltères. 

Une  couche  de  sable  fin,  de  20  centimètres  d’épaisseur, 
doit  être  étendue  sur  le  sol  (1). 

PRIVÉS. 

Les  privés  doivent  être  accessibles  d’une  façon  directe  et 

(1)  Gymnastique  pratique,  par  M.  Napoléon  Laisné.  Dumaine,  éditeur, 
rue  Dauphine,  36. 


commode  aux  enfants,  qu’ils  soient  en  classe  ou  en  récréa¬ 
tion,  sans  cesser  de  se  trouver  sous  l’œil  du  maître. 

La  fosse  doit  être  établie  suivant  les  règlements  en 
vigueur,  inutiles  à  rappeler  ici  (1);  n’oublions  pas  cepen¬ 
dant  de  signaler  l’avantage  des  appareils  diviseurs  et  la 
nécessité  des  ventilateurs. 

Les  sièges,  de  quelque  forme  qu’ils  soient,  offrent  de 
graves  inconvénients  :  l’entretien  en  est  difficile,  ils  se  dé¬ 
tériorent  promptement;  l’enlance  n’est  pas  soigneuse,  et 
bientôt  naissent  la  malpropreté,  les  odeurs  nauséabondes  et 
malsaines.  Les  meilleurs  cabinets,  situés  en  dehors  des  ha¬ 
bitations,  sont  donc  les  plus  simples,  ceux  dont  le  sol  est 
formé  d’une  dalle  percée  d’un  orifice  muni  d’un  appareil 
automoteur  dans  lequel  viennent,  avec  une  pente,  converger 
les  quatre  angles  extrêmes.  Les  parois  des  cabinets  sont 
également  revêtues  de  dalles  en  pierre  ou  en  ardoises 
jusqu’à  un  mètre  de  hauteur;  une  certaine  quantité  d’eau 

(1)  Ordonnance  royale  du  21  septembre  1819.  (Mode  de  construction  des 
fosses  d'aisance  dans  la  ville  de  Paris.) 
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jetée  violemment  sur  le  sol  chaque  matin  suffit  pour  assurer 
le  complet  nettoyage.  Les  dimensions  nécessaires  à  ces  ca¬ 
binets  sont  d’environ  80  centimètres  sur  1  mètre. 

Les  portes  des  cabinets  ne  doivent  pas  descendre  jus¬ 


qu’au  sol,  mais  laisser  un  espace  libre  d’au  moins  20  centi¬ 
mètres,  qui  permet  à  l’air  de  circuler;  ces  portes  n’at¬ 
teignent  pas  non  plus  le  sommet  de  l’huisserie,  afin  de 
faciliter  la  surveillance  (fig.  9). 

URINOIRS. 

Outre  les  cabinets,  il  est  indispensable  d’établir  des  uri¬ 
noirs  composés  d’une  série  de  cases  formées  de  plaques 


Fig.  10. 

d’ardoises  posées  verticalement  devant  un  parement  de 
même  matière  (1);  le  sol,  . également  en  ardoises,  est  creusé 

(1)  En  Belgique  et  dans  certaines  villes  du  Nord,  le  fond  des  urinoirs  est 
revêtu  d’une  vitre  séparée  de  la  plaque  d’ardoise  par  un  vide  dans  lequel 
s’écoule  l’eau  de  lavage,  qui  ne  peut  ainsi  atteindre  le  public. 


en  cuvette  et  reçoit  les  liquides,  qui  de  là  s’écoulent  dans 
la  fosse  (fig.  10). 

irvrnuivT  in;  i  i  roi.i;. 

Le  bâtiment  de  l’école  comprend  deux  grandes  parties  : 
la  première  renferme  la  classe  proprement  dite  et  ses 
accessoires;  la  seconde,  le  logement  de  l’instituteur  ou  des 
instituteurs.  Voyons  d’abord  la  première  partie  et  ses  sub¬ 
divisions. 

VESTIAIRE. 

L’enfant  arrivant  à  l’école  doit,  avant  d’entrer,  déposer 
sa  coiffure,  son  manteau,  en  hiver,  et  le  panier  dans  lequel 
il  apporte  son  repas;  un  vestibule  ou  vestiaire  est  donc  né¬ 
cessaire;  cette  pièce  doit  être  assez  vaste  pour  contenir  les 
lavabos,  dans  le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  placés  sous  le 
préau,  et  permettre  d’y  dresser  une  table  sur  laquelle  les 
enfants  dont  la  demeure  est  éloignée,  et  qui  passent  la 
journée  entière  à  l’école,  prendront  leur  repas. 

Le  vestiaire  doit  avoir  deux  portes,  l’une  d’entrée,  l’autre 
de  sortie,  afin  de  faciliter  l’allée  et  venue  des  enfants. 

Tout  autour  des  murs,  à  environ  Im,20  du  sol,  sont  dis¬ 
posés  des  porte-manteaux  surmontés  d’un  rayon;  le  ves¬ 
tiaire  doit  être  très-aéré,  afin  d’éviter  les  mauvaises  odeurs 
que  répandent  les  vêtements  et  les  aliments  de  toutes  sortes 
renfermés  dans  les  paniers  (fig.  11). 

CLASSE. 

Du  vestibule  ou  vestiaire  les  enfants  pénètrent  dans  la 
classe,  partie  essentielle  dont  nous  allons  nous  occuper 
d’une  façon  spéciale. 

Nous  ferons  remarquer  tout  d’abord  que,  devant,  par 
suite  de  leur  destination,  avoir  une  grande  hauteur  sous 
plancher,  il  est  avantageux  que  les  classes  forment  un  bâ¬ 
timent  distinct,  afin  d’éviter  de  donner  aux  pièces  d’habita¬ 
tion  que  recouvrirait  le  même  comble  au  même  étage  une 
hauteur  exceptionnelle  et  inutile. 

SURFACE  DE  LA  CLASSE. 

Les  considérations  qui  doivent  déterminer  les  dimen¬ 
sions  d’une  salle  de  classe  pour  l’enseignement  primaire  et 
mutuel  sont  (I)  : 

1°  La  surface  nécessaire  aux  élèves  assis  devant  leurs 
bancs  ; 

2°  La  surface  nécessaire  aux  élèves  debout  aux  groupes, 
ou  surface  de  circulation,  et  celle  qu’occupent  l’estrade,  les 
casiers,  etc.  ; 

3°  Le  périmètre  de  la  salle  capable  de  contenir  les 
cercles  ; 

-  h°  L’économie  dans  la  dépense,  c’est-à-dire  le  moins  de 
perte  possible  dans  l’espace  employé. 

1°  Pour  avoir  la  surface  occupée  par  les  élèves  aux 

(1)  De  la  construction  des  maisons  d’école  primaire,  par  A.  Bouillon.  — 
Hachette,  éditeur,  1834. 
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bancs,  il  suffit  de  multiplier  le  nombre  d’enfants  par 
O'V'ilô  centimètres  carrés,  qui  représentent  la  moitié  des 
50  centimètres  en  largeur  et  en  profondeur  donnés  à  cha¬ 
que  élève  assis  à  la  table  et  des  33  centimètres  accordés 
pour  le  passage  entre  les  tables. 

2°  La  surface  de  circulation  doit  être  égale  à  celle  oc¬ 
cupée  par  les  élèves  assis,  et,  pour  avoir  celle  de  l’estrade, 
il  suffit  d’ajouter  2  mètres  à  la  longueur  trouvée. 

3°  Le  périmètre  de  la  salle  s’obtiendra  en  multipliant 
0,25  parle  nombre  des  enfants. 

A 5  On  n’aura  employé  que  l’espace  nécessaire  si  la  salle 
n’a  que  la  somme  des  surfaces  désignées  dans  le  premier 
et  le  second  alinéa.  On  doit  aussi  faire  en  sorte  que  chaque 
banc  contienne  sept,  huit  ou  neuf  élèves,  afin  qu’ils 
puissent  former  un  groupe  (1). 

Dans  les  classes  nombreuses,  on  placera  deux  rangs  avec 
un  passage  au  milieu. 


Premier  exemple. —  Supposons  qu’on  veuille  déterminer 
les  dimensions  d’une  classe  pour  ZjS  élèves. 

L’espace  occupé  par  les  élèves,  aux  bancs,  sera  de 
48"’, 00  x  0m,A15,  soit  19m,92. 

L’espace  occupé  par  les  élèves,  aux  groupes,  étant  le 
même,  la  somme  est  de  39m,8/i. 

Le  périmètre  devra  être  de  A8,n  x  O", 25,  soit  12  mètres. 

Enfin,  A8  étant  divisible  par  S,  on  mettra  six  bancs  de 
8  élèves;  chaque  banc  aura  A  mètres. 

Les  six  bancs,  moins  le  dernier,  avec  les  tables  et  les 
passages,  ayant  chacun  0m,83,  occuperont  ensemble  une 
longueur  de  4'", 98,  dont  retranchant  0"‘,33,  le  reste  est  de 
Am,65.  L’espace  occupé  par  les  bancs  sera  donc  un  rec¬ 
tangle  de  A  mètres  sur  A"1, 65,  et  la  surface  totale  de  la 
salle  sera  composée  de  la  surface  de  33m,8/i  et  d’un  rec¬ 
tangle  égal  au  produit  de  la  longueur  de  la  salle  multiplié 
par  2  mètres  (emplacement  de  la  chaire).  Pour  nous  assurer 


Fig.  il. 


si  le  périmètre  de  la  première  surface,  39'", 8A,  qui  doit 
seul  entrer  en  ligne  de  compte,  est  suffisant,  voyons  le  cas 
le  plus  désavantageux,  celui  où  la  figure  forme  un  carré 
dans  lequel  la  somme  des  côtés  est  plus  petite  que  dans  tout 
autre  rectangle  équivalent;  nous  trouvons  que  la  racine 
carrée  de  39m,8A,  ou  le  côté  de  carré  d’une  égale  superficie 
est  6m,31qui,  multiplié  par  A,  donne  25m,2A.  Le  périmètre 
exigé  étant  12  mètres,  nous  n’avons  donc  besoin  que  d’em¬ 
ployer  deux  côtés  pour  placer  les  cercles. 

La  largeur  du  passage  nécessaire  à  la  circulation  doit 
être  de  1'" ,30  à  1  , 5 0  ;  prenant  donc  le  double  de  lm,30, 
soit  2m,60,  et  l’ajoutant  à  A  mètres,  nous  obtenons  la  somme 
de  6m,60  qui  exprimera  la  largeur  à  donner  à  la  classe. 

Divisant  39m,8A  par  cette  largeur  6m,60,  et  ajoutant  au 
quotient  2  mètres  pour  l’estrade,  on  obtiendra  8  mètres 
pour  la  longueur  de  la  classe. 

Deuxième  exemple.  —  Cherchons  maintenant  les  di¬ 
mensions  d’une  salle  pour  210  élèves. 

(1)  Ciltc  observation  ne  s’applique  qu’aux  écoles  mutuelles. 


L’espace  occupé  par  les  élèves ,  aux  bancs ,  est  de 
21 0,00  x  0m,A15,  soit  S7in,15  centim.  carrés. 

La  surface  occupée  par  les  élèves,  aux  bancs  et  aux 
groupes,  est  2  x  87m,l 5,  soit  l7Am,30. 

Le  périmètre  exigé  est  210  x  0'",25,  soit  52m,50. 
210  étant  divisible  par  IA,  nous  mettrons  15  bancs  de 
IA  élèves  séparés  par  un  passage. 

Quatre  fois  la  racine  carrée  de  17A“,80  ou  le  périmètre 
réel  est  de  52m,80, 

Auquel  il  faut  ajouter  les  A  mètres  pour  les  deux  côtés 
de  la  surface  occupée  par  l’estrade,  ce  qui  donne  56m,80. 
La  longueur  des  bancs  est  de  7  mètres. 

La  longueur  de  l’espace  qu’ils  occupent  est  de  12m,12. 
Ajoutant  3m,G0  à  la  longueur  des  bancs  pour  les  passages 
latéraux  et  celui  du  milieu,  on  aura  pour  la  largeur  de  la 

17Am  30 

salle  10m,60  ;  pour  sa  longueur  ^Q[n  ^q’+  2,  soit  lSm,A'i  ; 

et  pour  sa  surface  totale  195tn,A6. 

Règle.  —  1°  On  double  le  produit  de  la  multiplication  du 
nombre  des  élèves  par  0m,A15. 
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2"  On  détermine  la  largeur  de  la  salle  en  multipliant 
le  nombre  des  élèves  par  banc  par  0m,50,  et  ajoutant  2in, 60 
pour  deux  passages,  ou  3m,60  s’il  en  existe  un  au  milieu. 

3°  On  divise  par  ce  nombre  le  chiffre  obtenu  dans  la 
première  opération;  le  quotient  plus  2  mètres  est  la  lon¬ 
gueur  de  la  salle. 

La  règle  que  nous  venons  d’indiquer  peut  être  employée 
tant  que  le  périmètre  exigé  n’excède  pas  quatre  fois  la  ra¬ 
cine  carrée  du  double  de  l’espace  nécessaire  aux  élèves  aux 
bancs,  mais  arrivé  à  un  certain  nombre  d’élèves,  environ 
2/i0,  on  trouve  une  racine  trop  faible.  Or,  comme  une 
classe  de  240  élèves  est  déjà  trop  nombreuse  pour  que  la 
surveillance  du  maître  soit  bien  faite,  que  sa  parole  soit 
suffisamment  entendue,  les  procédés  que  nous  venons 
d’indiquer  se  trouvent  être  d’une  application  constante. 

Le  tableau  suivant  présente  les  dimensions  d’une  classe 
pour  différents  nombres  d’élèves,  calculées  d’après  les  mé¬ 
thodes  précédemment  exposées. 
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Une  manière  empirique  de  se  rendre  compte  de  la  sur¬ 
face  nécessaire  à  une  classe,  le  nombre  d’élèves  étant 
connu,  consiste  à  laisser  à  chacun  d’eux  une  surface  de  un 
mètre  à  un  mètre  quinze  centimètres  environ,  compris 
passage,  estrade,  etc.  La  moyenne  ainsi  obtenue  est  sen¬ 
siblement  la  même  que  celle  résultant  des  calculs  un  peu 
compliqués  dont  l’indication  précède  ;  mais  elle  ne  donne 
que  la  surface  et  non  les  dimensions  de  la  classe.  Quant  à 
la  hauteur  sous  plafond,  comme  chaque  enfant  doit  pou¬ 
voir  disposer  au  moins  de  h  mètres  cubes  d’air,  il  suffira 
de  donner  Zi  mètres  de  hauteur  à  l’étage  pour  que  les 
conditions  exigées  se  trouvent  remplies. 

PROPORTION  DU  NOMBRE  d’ÉLÈVES  PAR  RAPPORT 
A  LA  POPULATION. 

Le  nombre  des  enfants  en  âge  de  fréquenter  l’école  est 
naturellement  en  proportion  avec  le  chiffre  de  la  population 
de  la  circonscription  dans  laquelle  se  trouve  l’école,  et  l’on 
admet  que  les  deux  dixièmes  de  la  population  donnent  une 
moyenne  suffisamment  exacte.  Dans  les  écoles  mixtes,  c’est 


donc  le  chiffre  ainsi  obtenu  qui  fixera  le  nombre  total  d’en¬ 
fants  -,  dans  les  écoles  où  les  deux  sexes  sont  séparés,  c’est 
seulement  la  moitié  de  ce  nombre  qui  servira  de  base. 

SOL  DE  LA  CLASSE. 

Le  sol  de  la  classe  doit —  s’il  est  impossible,  par  économie 
ou  tout  autre  motif,  de  creuser  des  caves  au-dessous  — être 
surélevé  de  80  centimètres  à  1  mètre,  et  être  formé  de  maté¬ 
riaux  propres  à  en  assurer  la  parfaite  salubrité.  Les  par¬ 
quets  sur  bitume  en  chêne  ou  en  sapin  forment  une  aire 
établie  dans  de  très-bonnes  conditions  à  tous  les  points  de 
vue,  et  bien  préférable  au  pavage  en  dalles,  ciment  ou  car¬ 
reaux  de  terre  cuite. 

MURS. 

Les  murs  doivent  avoir  une  épaisseur  suffisante  pour 
mettre  l’intérieur  à  l’abri  des  brusques  variations  de  tem¬ 
pérature;  les  matériaux  à  employer  dépendent  de  la  nature 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  pays  ;  il  ne  peut  donc  être 
indiqué  ici  aucune  règle  précise  à  cet  égard  (1). 

Au  niveau  du  plancher,  il  sera  très-utile  de  ménager, 
à  certaines  distances,  de  petites  barbacanes  établissant  un 
courant  d’air  et  facilitant  l’expulsion  des  ordures  amenées 
par  le  nettoyage.  Il  est  indispensable  que  ces  barbacanes 
puissent  se  fermer  à  volonté,  ce  qui  est  facile  en  leur  ap¬ 
pliquant  un  appareil  analogue  à  ceux  des  calorifères,  par 
exemple  (fig.  12,  p.  78). 

PEINTURE  DES  MURS. 

La  peinture  à  la  chaux  est  celle  qui,  dans  les  lieux  desti¬ 
nés  à  une  réunion  nombreuse,  donne  les  meilleurs  résul¬ 
tats;  cependant,  comme  en  certaines  circonstances  on  peut 
trouver  qu’elle  laisse  les  parements  nus  et  tristes,  on  peut 
lui  substituer  la  peinture  à  l’huile  à  base  de  zinc,  procédé 
d’un  nettoyage  facile,  ce  qui  permet  l’entretien  d’une  con¬ 
stante  propreté. 

Ce  genre  de  peinture  se  prête  parfaitement,  en  outre,  à 
une  décoration  quelconque,  et  il  est  facile  de  figurer  ainsi 
sur  les  murs,  des  cartes  géographiques,  des  tableaux  des 
poids  et  mesures,  des  figures  géométriques,  ou  d’y  inscrire 
des  préceptes  de  morale  (fig.  13,  p.  78). 

PLANCHER,  COMBLES. 

Le  plancher  au-dessus  de  la  classe  peut,  si  le  comble  a 
une  hauteur  suffisante,  ce  qui  dépend  du  système  de  cou¬ 
verture  adopté,  être  reporté  jusque  sous  l’entrait  de  la 
charpente.  On  augmente  ainsi  le  volume  d’air  que  peut  con¬ 
tenir  la  classe,  et  en  cas  de  besoin  absolu  d’une  rigoureuse 
économie,  il  permet  de  diminuer  la  hauteur  de  la  maçon¬ 
nerie  des  murs. 

Quand  la  classe  forme  un  bâtiment  distinct  et  séparé  ; 

(1)  lin  rang  d’ardoises  placé  dans  l’épaisseur  des  murs  est  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  éviter  que  l’humidité  ne  gagne  les  maçonneries 
élevées  au-dessus  du  sol. 
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quand,  au-dessus  de  son  plafond,  il  n’est  pas  établi  d’étage, 
disposition  qui  offre  de  sérieux  avantages,  mais  qui  n’est 


pas  toujours  réalisable,  la  combinaison  des  combles  offre 
un  grand  intérêt;  le  mode  de  couverture  doit  être  étu» 


//>  W>  v 
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dié  avec  grand  soin,  car  la  moindre  malfaçon  amenée  [  compromet  la  durée  du  bâtiment  et  gêne  le  service.  En 
par  un  vice  de  construction  a  des  conséquences  graves,  pareil  cas,  les  toitures  en  zinc,  tôle,  plomb,  sont  mau- 


Fig.  13. 


lemcnt  sentir  à  l’intérieur  les  changements 
de  la  température  extérieure;  de  plus,  ils 
nécessitent  des  réparations  fréquentes,  sou¬ 
vent  difficiles  à  la  campagne,  et,  dans  tous  les 
cas,  causes  d’embarras  et  de  dérangement 
(fig.  \k). 

FENÊTRES,  PERSIENNES. 


Fig.  14. 

vaises;  trop  bons  conducteurs  de  la  chaleur,  les  métaux 
n’offrent  pas  une  protection  suffisante  et  laissent  faci- 


Les  fenêtres  doivent  être  placées  à  environ 
lm,50  au-dessus  du  sol;  l’air  circulera  au- 
dessus  de  la  tête  des  élèves  sans  les  incommo¬ 
der,  la  lumière  leur  arrivera  dans  de  bonnes 
conditions,  et,  ne  voyant  pas  ce  qui  se  passe 
au  dehors,  ils  ne  pourront  être  distraits  de 
leurs  études. 

En  outre,  les  châssis  de  menuiserie  de  la 
fenêtre,  au  lieu  de  s’ouvrir  par  deux  battants, 
doivent  se  rabattre  de  haut  en  bas,  faisant  ainsi  entrer 
l’air  par  les  parties  supérieures  sans  jamais  frapper  directe- 
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ment  sur  les  assistants.  Il  en  est  de  même  des  persiennes  (4), 
qui,  fixées  à  leur  base  par  des  charnières,  sont  maintenues 
mobiles  à  leur  sommet  au  moyen  de  ressorts  et  de  chaî¬ 
nettes  qui  les  ouvrent  ou  les  ferment  à  volonté  (fi  g.  15). 


AÉRAGE,  ÉCLAIRAGE,  CHAUFFAGE. 

Dans  les  établissements  scolaires  d’une  grande  impor¬ 
tance,  les  questions  d’aérage  et  de  chauffage  peuvent  faci¬ 


lement  se  résoudre  par  l’emploi  dè  procédés  que  l’industrie 
moderne  a  poussés  à  un  assez  grand  degré  de  développe¬ 
ment.  Les  divers  systèmes  de  calorifères,  de  ventilateurs, 
d’appareils  à  gaz,  donnent  des  solutions  satisfaisantes  à 
ces  diverses  difficultés,  suivant  les  circonstances  (2).  Mais, 
dans  les  campagnes  éloignées  des  grands  centres,  l’emploi 
de  tels  procédés  est  impossible,  d’abord  à  cause  des  frais 
d’installation  première,  ensuite  à  cause  de  la  difficulté  de 


trouver  sur  place  des  ouvriers  capables  d’exécuter  les  répa¬ 
rations  d’entretien  souvent  nécessaires. 

Il  faut  donc  se  borner,  en  pareille  cas,  à  employer  les 

(1)  Cette  disposition  ne  peut  être  adoptée  que  pour  les  classes  séparées  de 
la  voie  publique,  par  une  distance  suffisante. 

(2)  L’étude  de  ces  divers  procédés  exigerait  des  développements  trop  con¬ 
sidérables. 


moyens  les  plus  simples,  les  plus  pratiques,  ceux  d’une 
installation  économique  et  d’une  exécution  facile. 

Aérage. 

Les  ventilateurs  sont  destinés  à  créer  une  force  expulsive 
et  des  courants  d’air  capables  de  chasser  au  dehors  les  mau¬ 
vaises  odeurs  ;  on  les  installe  le  plus  souvent  près  des  portes, 
au-dessus  des  fenêtres.  Dans  les  salles  directement  placées 


Fig.  17. 


sous  les  combles  ou  dans  lesquelles  la  distribution  de  l'étage 
supérieur  le  permet,  des  ventilateurs  peuvent  être  disposés 
aux  angles  et  au  centre  de  la  pièce  ;  on  leur  donne,  au 
niveau  du  plafond,  à  leur  point  de  départ,  la  forme  d’un 
entonnoir  ;  leur  extrémité  sort  du  comble,  munie  d’un 
appareil  giratoire  qui  permet  d’obtenir  une  aspiration  suf¬ 
fisante.  Ces  divers  systèmes  se  complètent  par  l’emploi  de 


so 
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cheminées  d’appel  établies  à  chaque  extrémité  de  la  salle, 
et  au  moyen  desquelles  on  crée  un  courant  d’air  facile  à 
modifier  suivant  les  circonstances  (fig.  1(3-17). 

Eclairage. 

L’éclairage  pendant  le  jour  a  lieu  au  moyen  des  fenê¬ 
tres.  Nous  avons  indiqué  précédemment  la  meilleure  dispo¬ 
sition  à  adopter  à  cet  égard.  Un  autre  système  d’éclairage, 
préconisé  bien  à  tort,  est  l’ouverture  de  jours  directs  dans 
le  plafond;  ce  système  est  mauvais,  il  cache  trop  aux  en¬ 
fants  l’aspect  extérieur,  les  enferme  dans  une  véritable  pri¬ 
son,  et  le  seul  avantage  qu’il  offre  de  laisser  libre  de  vastes 
parements  de  murs  est  bien  compensé  par  les  inconvénients 
d’exposer  les  assistants  à  une  véritable  obscurité  par  les 
temps  de  neige,  ou  à  une  chaleur  intolérable  pendant  les 
heures,  où  le  soleil  darde  ses  rayons  perpendiculaires. 


L’éclairage  nocturne,  s’il  ne  peut  être  fait  au  gaz  (1),  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  doit  l’être  à  l’huile  végétale, 
à  1  exclusion  formelle  de  toutes  les  huiles  minérales,  qui 
présentent  les  plus  graves  inconvénients  au  point  de  vue 
des  odeurs  et  des  explosions,  toujours  à  redouter.  Les 
appareils  les  plus  simples  sont  les  meilleurs  (fig.  18  et  19). 

Cette  question  si  importante  du  meilleur  mode  d’éclai¬ 
rage  diurne  ou  nocturne  des  salles  de  classes  vient  d’être 
traitée  de  la  façon  la  plus  remarquable  par  le  docteur  Lie- 
breicli,  dont  les  travaux  sur  les  organes  de  la  vue  ont  un 
si  grand  retentissement  et  une  si  puissante  autorité. 

La  conférence  faite  sur  ce  sujet  par  le  docteur  Liebreicii, 
en  juillet  1872,  pour  le  College  of  Preceptors  de  Londres, 
dans  la  salle  de  la  Société  des  arts,  offre  une  telle  impor¬ 
tance,  que  nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici  les  parties 
intéressant  le  plus  les  architectes  (2). 


Fig.  18. 


Fig.  19. 


«  Quand  on  examine  le  soin  apporté  pour  assurer  le  déve¬ 
loppement  physique  des  enfants  dans  les  écoles  anglaises, 
on  est  surpris  d’y  trouver  presque  partout  des  dispositions 
plus  ou  moins  préjudiciables  à  l’organe  de  la  vision.  Je  suis 
porté  à  croire  que  cela  tient  à  ce  que  les  maîtres,  les 
architectes  et  les  autres  personnes  qui  s’occupent  de  l’in¬ 
stallation  des  écoles,  ne  connaissent  pas  suffisamment  les 
premiers  principes  établis  pour  la  conservation  de  la  vue. 
Il  semble  même  qu’on  ne  se  soit  jamais  demandé  ce 
qu’étaient  ces  principes. 

»  J’ai  donc  pensé  qu’il  était  utile  de  présenter  une  étude 
complète  de  cette  question  au  Collège  des  instituteurs.  Je 
n’aurai  pas  à  parler  des  diverses  maladies  de  l’œil  auxquelles 
l’enfance  est  sujette,  et  qui  peuvent  par  conséquent  se 
produire  pendant  le  temps  d’école,  mais  seulement  de  celles 
des  altérations  de  l’organe  visuel  qui  se  développent  direc¬ 
tement  sous  l’influence  de  la  vie  des  écoles.  11  y  en  a  trois  : 

»  1°  Décroissance  de  la  portée  de  la  vue  ; 

»  2°  Décroissance  de  l’acuité  de  la  vision  ; 

»  3°  Décroissance  de  ce  que  les  Anglais  appellent  indu- 


rance,  c’est-à-dire  décroissance  de  la  possibilité  de  conti¬ 
nuer  le  travail  pendant  un  temps  suffisant. 

»  1°  La  décroissance  de  la  portée  [vue  courte ,  myopie ) 
est  cet  état  de  l’œil  dans  lequel  les  rayons  de  lumière  ve¬ 
nant  de  l’infini,  c’est-à-dire  en  parallélismes,  convergent, 
en  avant  de  la  rétine,  en  conséquence  de  l’extension  de  l’axe 
de  l’œil.  Pour  voir  distinctement,  les  rayons  doivent  être 
rendus  moins  convergents  à  l’aide  d’un  verre  concave. 

»  La  myopie  se  développe  presque  exclusivement  pendant 
le  temps  d’école,  rarement  après,  et  encore  plus  rarement 
avant  ce  temps.  Cette  coïncidence  est-elle  accidentelle  ? 
c’est-à-dire  la  myopie  apparaît-elle  à  l’époque  vers  laquelle 

(1)  Dans  le  cas  (l’éclairage  au  gaz,  chaque  bec  doit  être  protégé  par  un 
verre,  autrement  la  flamme  vacillante  donne  une  lumière  incertaine  qui  fa¬ 
tigue  la  vue.  Il  faut  en  outre  qu’une  petite  corbeille  en  treillis  enveloppe  le 
verre  à  sa  naissance  afin  d’éviter  les  accidents  si  le  verre  venait  à  se  briser. 

(2)  School  life  in  ils  influence  on  sight.  A  lecture  dclivered  before  lhe  Col¬ 
lege  of  Preceptors  at  the  bouse  of  lhe  Society  of  Arts.  J uly  13  1872, 
by  R.  Liebreich.  [Ophlhalmic  surgeon  and  leclurer  at  Si.  Thomas’ s  Hospital, 
London,  Churchill,  1872.  Paris,  Germer  Baillière.) 
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les  enfants  vont  à  l’école,  ou  bien  la  vie  d’école  cause-t-elle 
la  myopie?  Des  enquêtes  statistiques  prouvent  que  cette 
dernière  alternative  est  la  vraie,  et  que  la  moyenne  des 
enfant  myopes  est  plus  grande  dans  les  écoles  établies  d’une 
façon  défavorable  au  point  de  vue  de  l’optique. 

»  La  myopie  exerce  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé 
générale  en  faisant  prendre  l’habitude  de  se  tenir  penché  ; 
son  accroissement,  au  point  de  vue  national,  doit  donc  être 
considéré  comme  un  mal  sérieux.  Autrefois,  quand  l’édu¬ 
cation  littéraire  était  limitée  au  plus  petit  nombre,  cette 
question  n’avait  que  peu  ou  point  d’importance;  mais 
maintenant,  et  surtout  en  ce  moment  où  l’Angleterre  s’oc¬ 
cupe  d’étendre  les  bienfaits  de  l’instruction  scolaire  au  plus 
grand  nombre  possible  de  citoyens,  la  question  de  savoir 
comment  la  myopie  peut  être  prévenue  mérite  la  plus 
sérieuse  attention. 

»  2°  Décroissement  de  l'acuité  de  la  vision.  Amblijopie. 

—  Cet  état  fâcheux  est,  en  général,  le  résultat  de  désordres 
positifs  dans  l’œil,  désordres  qui  peuvent  bien  être  excep¬ 
tionnellement  développés  dans  l’école,  mais  qui  sont  d’un 
caractère  trop  individuel  pour  être  examinés  ici.  L’amblyo- 
pie  d’un  seul  œil  est  cependant  souvent  le  résultat  d’une 
disposition  défectueuse  de  l’ouvrage,  qui  dérange  l’action 
commune  des  deux  yeux  et  affaiblit  l’œil  qui  n’est  pas 
employé. 

»  3°  Décroissance  de  la  force  ( indur ance ).  Asthénopie. 

—  Cette  affection  très-fréquente  provient  surtout  de  deux 
causes.  La  première  est  un  état  congénital  appelé  hyper¬ 
métropie,  que  l’on  peut  corrigera  l’aide  de  verres  convexes, 
et  qui  ne  peut,  par  conséquent,  être  mis  sur  le  compte  de 
la  vie  d’école.  La  deuxième  est  un  trouble  dans  l’action 
harmonieuse  des  muscles  de  l’œil,  infirmité  très-difficile  à 
soigner  et  qui  est  généralement  causée  par  une  disposition 
défectueuse  donnée  par  l’élève  à  son  ouvrage. 

»  Les  trois  anomalies  que  je  viens  de  signaler  ont  toutes 
la  même  origine:  insuffisance  ou  mauvaise  combinaison  de 
l’éclairage,  fausse  position  pendant  le  travail. 

»  Un  éclairage  insuffisant  ou  mal  disposé  nous  oblige 
à  diminuer  la  distance  entre  l’œil  et  le  livre  pour  lire  ou 
pour  écrire.  Nous  faisons  de  même  si  les  sièges  et  les  pu¬ 
pitres  n’ont  pas  une  position  convenable  ou  si  leur  forme 
et  leurs  proportions  sont  mauvaises. 

»  Quand  l’œil  regarde  un  objet  très-rapproché,  l’appareil 
destiné  à  établir  l’accord  entre  les  yeux  et  les  muscles  qui 
les  meuvent,  de  façon  que  leurs  axes  convergent  vers  le 
même  objet,  sont  amenés  à  un  état  de  plus  grande  tension, 
d’où  résulte  une  fatigue  qui  doit  être  considérée  comme  la 
principale  cause  de  la  myopie  et  de  son  accroissement. 

»  Si  les  muscles  de  l’œil  ne  sont  pas  assez  forts  pour  résis¬ 
ter  longtemps  à  cette  tension,  l’un  des  yeux  est  abandonné 
à  lui-même,  et  pendant  que  le  premier  se  dirige  sur  l’objet, 
l’autre  dévie  à  l’extérieur,  reçoit  de  fausses  images,  et  sa 
vision  devient  indistincte,  amblyopique. 

»  Les  muscles  résistent  peut-être  quelque  temps  à  ces 
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difficultés,  puis  ils  se  fatiguent,  et  c’est  ainsi  que  se  produit 
la  diminution  de  la  force  ( indurance ). 

»  Gomment  ces  maux  peuvent-ils  être  prévenus? 

»  La  lumière  doit  être  suffisamment  forte,  tomber  sur  la 
table  du  côté  gauche  et  autant  que  possible  d’en  haut.  Les 
enfants  doivent  être  assis  droits,  et  avoir  leurs  livres  à  une 
distance  de  l’œil  d’au  moins  10  pouces  (1)  (25  centimètres). 
En  outre  le  pupitre  doit  être  incliné  d’environ  20  degrés 
pour  écrire  et  de  AO  degrés  pour  lire. 

»  Ces  règles  sont-elles  observées  dans  les  écoles  an¬ 
glaises  ?  Pour  trouver  la  réponse  à  cette  question,  j’ai  visité 
un  grand  nombre  d’écoles  et  pris  des  informations  sur  les 
autres.  Après  cela,  mon  opinion  est  qu’il  existe  à  peine 
une  école  en  Angleterre  où  ces  règles  soient  observées  d’une 
façon  du  moins  parfaite. 

»  La  lumière  convenable  s’obtient  le  plus  facilement  si 
la  classe  est  de  forme  oblongue  ;  les  fenêtres  devront  dans 
ce  cas  être  percées  sur  un  des  longs  côtés,  les  tables  posées 
parallèlement  aux  murs  courts,  de  manière  que  la  lumière 
arrive  du  côté  gauche.  Le  pupitre  du  maître  doit  être  placé 
près  du  mur  court  vers  lequel  regardent  les  écoliers. 

»  Cet  arrangement  si  simple  est  en  même  temps  le  plus 
pratique,  il  aurait  dû  tout  naturellement  être  adopté  dans 
tous  les  pays.  J’ai  donc  été  très-étonné  de  ne  le  trouver  en 
Angleterre  qu’exceptionnellement,  parfois  dans  une  des 
salles  de  classe  d’une  grande  école,  parfois  dans  la  seule 
chambre  d’une  petite  école.  Dans  ces  occasions,  le  maître 
s’excusait  ordinairement  en  disant  que  je  trouverais  cet 
arrangement  un  peu  passé  de  mode ,  et  il  exprimait  son 
désir  de  le  changer. 

»  J’ai  donc  eu  à  examiner  :  1°  si  les  arrangements  an¬ 
glais  étaient  meilleurs  ou  pires  que  ceux  qui  sont  adoptés 
par  d’autres  pays,  et  2°  quels  pouvaient  être  les  motifs  de 
cette  exception  à  la  règle.  J’ai  essayé  de  trouver  le  principe 
ou  le  système  qui  avait  présidé  à  ces  arrangements,  mais 
j’ai  bientôt  reconnu  qu’il  n’y  en  avait  pas,  et  que  l’éclairage 
des  salles  dépendait  entièrement  de  circonstances  acciden¬ 
telles.  Quelquefois  les  fenêtres  étaient  sur  un  des  côtés 
courts,  quelquefois  sur  un  des  longs  ;  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  deux  ou  de  plusieurs  côtés  adjacents  ou  opposés. 
La  disposition  des  tables  était  également  accidentelle  et 
différait  dans  chaque  classe  de  toutes  les  manières  pos¬ 
sibles. 

»  Il  résulte  de  mes  conversations  avec  les  maîtres,  que  les 
dispositions  adoptées  résultaient  des  considérations  dont  je 
vais  parler,  bien  plutôt  que  de  la  préoccupation  d’obtenir 
un  bon  éclairage.  Les  écoles  qui  sont  sous  la  haute  surveil¬ 
lance  du  Comité  du  conseil  d’éducation  ( Commitlee  of 
council  on  éducation)  font  exception  à  cette  règle.  Le  seul 
Département  de  l’éducation  ( Education  départaient ),  dans 
ses  règlements  pour  les  projets  et  les  installations  d’écoles, 

(1)  Le  pouce  anglais  ( inch )  vaut  0n\025  399. 
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établit  des  règles  pour  l’éclairage  des  salles  de  classe,  et  de 
tous  les  procédés  il  a  choisi  de  beaucoup  le  plus  mauvais. 
Le  n°  15  de  ces  règlements  est  ainsi  conçu  :  «  Les  fenêtres 
»  doivent  être  disposées  de  telle  sorte  que  la  lumière  tombe 
»  en  plein  sur  la  figure  des  maîtres  et  sur  celle  des  élèves.  » 
»  Remarquons  que  la  lumière  qui  vient  de  droite  ne  vaut 
pas  celle  qui  \ient  de  gauche,  parce  que  l’ombre  de  la  main 
est  portée  sur  le  point  qu’on  doit  regarder.  La  lumière  qui 
arrive  par  derrière  est  plus  mauvaise  encore,  parce  que  la 
tête  etla  partie  supérieure  du  corps  projettent  une  ombre  sur 
le  livre;  mais  la  lumière  qui  tombe  en  pleine  figure  est  la 
pire  de  toutes.  D’abord  elle  n’atteint  pas  le  but  qu’on  se  pro¬ 
pose;  puis  elle  est  très-fatigante  pour  les  yeux.  Le  but  est 
de  rendre  les  figures  largement  éclairées  plus  visibles  au 
maître;  mais  les  enfants,  en  cherchant  instinctivement  à 
éviter  le  désagrément  d’une  lumière  éblouissante,  prennent 
toutes  sortes  de  positions  qui  détournent  leurs  visages  de 
l'œil  du  maître.  En  lisant,  ils  tournent  la  tête  autour  de  l’axe 
vertical,  ordinairement  vers  la  droite,  afin  de  laisser  arriver 
la  lumière  sur  leur  livre,  qui,  lorsqu’ils  le  tiennent  droit 
devant  eux,  est  complètement,  dans  l’ombre  ;  en  écrivant  ou 
en  lisant  (le  livre  ou  le  cahier  étant  posés  sur  la  table)  ils  in¬ 
clinent  la  tète  aussi  bas  que  possible  afin  de  s’abriter  les 
yeux  sous  la  projection  de  leur  front.  De  cette  façon,  les 
figures  sont  beaucoup  moins  visibles  pour  les  maîtres  que 
si  elles  se  tenaient  droites  et  éclairées  du  côté  gauche  ;  et  si 
de  plus,  suivant  les  règlements  du  Committee  of  council,  la 
lumière  tombe  aussi  en  plein  sur  la  figure  du  maître,  ce 
dernier  ne  pourra  plus  rien  voir  du  tout. 

»  Cette  manière  d’éclairer  la  salle  est  très-pernicieuse 
pour  l’œil,  premièrement  parce  que  la  rétine  se  fatigue 
de  ce  jour  trop  éclatant,  et  puis  parce  que  la  diffusion  de  la 
lumière  dans  les  yeux  fait  qu’il  est  plus  difficile  de  recon¬ 
naître  un  objet  comparativement  mal  éclairé,  tel  que  le 
livre  placé  dans  cette  position.  Secondement,  parce  que  la 
position  prise  parles  enfants  pour  éviter  l’influence  gênante 
de  la  lumière  place  l’axe  de  l’œil  dans  une  direction  très- 
défavorable;  c’est  là,  comme  je  l’ai  déjà  signalé,  et  comme 
je  l’expliquerai  plus  complètement  encore,  ce  qui  cause  la 
myopie,  les  différences  dans  la  vision  des  deux  yeux,  et 
certains  affaiblissements  des  muscles  de  l’œil. 

»  Les  motifs  de  cette  diversité  adoptée  dans  l’éclairage 
des  salles  ne  sont  pas  faciles  à  donner,  puisqu’ils  diffèrent 
presque  pour  chaque  école.  Je  veux  toutefois  dire  quelques 
mots  de  ceux  qui  sont  les  plus  fréquents. 

»  Plusieurs  des  principales  écoles  sont  installées  dans  des 
édifices  qui  datent  de  deux,  trois  et  même  quatre  siècles. 
Les  fenêtres  n’y  sont  pas  dans  les  positions  les  plus  désira¬ 
bles  ;  cependant  l’éclairage  des  grandes  salles  de  classe  est 
comparativement  très-bon.  Elles  ont  de  hautes  fenêtres 
gothiques,  par  lesquelles  la  lumière  arrive  directement  d’en 
haut.  Plus  la  lumière  vient  directement  d’en  haut,  moins 
on  sent  l’inconvénient  relatif  au  côté  d’où  elle  arrive.  Dans 
les  petits  édifices  anciens,  l’éclairage  est  souvent  très-mau¬ 


vais.  Cela  n  aurait  que  peu  d’importance  là  où  le  vieux 
bâtiment  sert  simplement  de  noyau  pour  les  nouveaux,  si 
la  malheureuse  idée  de  bâtir  la  nouvelle  partie  dans  le  vieux 
style  ne  privait  pas  les  enfants  de  l’occasion  favorable  d’ob¬ 
tenir  plusieurs  salles  bien  éclairées  pour  compenser  ce  petit 
nombre  de  salles  mal  éclairées. 

»  Si  nous  devons  condamner  ce  sacrifice  fait  au  goût  ar¬ 
chitectural  sur  un  sujet  de  si  haute  importance,  que  dirons- 
nous  lorsqu’un  des  premiers  architectes  de  l’Angleterre 
bâtit,  avec  des  frais  énormes,  sur  un  vaste  terrain  ouvert  de 
tous  côtés,  une  école  entièrement  nouvelle,  grande,  splen¬ 
dide,  et  qu’il  éclaire  chaque  salle  de  classe  de  trois  côtés  à 
la  fois  par  des  fenêtres  larges  et  basses,  rendant  ainsi  une 
bonne  position  des  tables  tout  à  fait  impossible? Les  archi¬ 
tectes  et  les  administrateurs  se  doutent-ils  de  leur  respon¬ 
sabilité  quand  ils  élèvent  une  école  sans  consulter  les 
maîtres  et  avec  la  seule  préoccupation  de  l’apparence  exté¬ 
rieure?  N’ont-ils  point  de  craintes  au  sujet  des  consé¬ 
quences  funestes  que  peuvent  avoir  pour  une  école  des 
dispositions  aussi  peu  pratiques? 

»  Dans  les  écoles  de  la  classe  moyenne,  j’ai  trouvé  généra¬ 
lement  des  dispositions  meilleures  par  rapport  à  la  lumière, 
notamment  quand  des  ressources  limitées  n’ont  pas  permis 
à  l’architecte  de  décorer  la  maison  suivant  le  style  des 
Tudor  (dans  lequel  la  partie  supérieure  des  fenêtres,  c’est- 
à-dire  la  plus  importante,  est  rendue  inutile),  mais  l’ont 
obligé  à  bâtir  d’une  manière  simple.  Les  édifices  sur  un 
|  plan  rectiligne  et  rectangulaire,  avec  des  fenêtres  mo¬ 
dernes,  liantes,  carrées,  ne  produisent  pas  un  aussi 
bel  effet  dans  le  'paysage  et  ne  proclament  pas  le  génie  de 
l’architecte  à  l’observateur  superficiel  ;  mais  cela  me  semble 
de  peu  d’importance  quand  il  s’agit  d’institutions  d’un 
intérêt  aussi  pratique  que  nos  écoles  (1). 

»  Dans  les  écoles  de  pauvres,  où  la  lumière  dépend 
essentiellement  de  la  situation  et  des  ressources  de  l’éta¬ 
blissement,  où  la  première  est  souvent  défavorable  et  les 
dernières  limitées,  on  ne  doit  blâmer  personne  d’un  éclai¬ 
rage  plutôt  insuffisant  que  mal  disposé. 

»  Quant  aux  emplacements  différents  adoptés  pour  les  pu¬ 
pitres  et  les  sièges,  il  est  difficile  de  les  expliquer,  car,  dans  la 
plupart  des  cas,  ils  paraissent  résulter  d’un  simple  accident. 
Quelquefois  des  circonstances  futiles,  telles  que  la  position 
de  la  porte,  de  la  cheminée,  ou  la  meilleure  place  à  donner 
au  tableau,  ont  décidé  la  question.  Plus  souvent  cela  a 
dépendu  du  désir  d’avoir  les  figures  des  enfants  en  pleine 
lumière;  je  me  suis  déjà  déclaré  contre  cette  méthode  à 
propos  des  règlements  officiels;  le  plus  souvent,  cependant, 
le  désir  de  placer  les  enfants  aussi  près  que  possible  du 
maître  a  été  la  cause  de  l’installation  acceptée  et  a  conduit  à 
disposer  les  sièges  en  fer  à  cheval. 

»  Il  me  semble  que  cette  disposition  est  préférée  à  toute 
autre,  et  je  suis  convaincu  que  la  grande  majorité  de  mes 

(1)  Ne  semble-t-il  pas  que  ces  critiques  soient  parfaitement  applicables  à 
certains  de  nos  établissements  scolaires? 
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auditeurs  lui  est  favorable;  je  suis  donc  très-fâché  d’être 
obligé,  à  mon  point  de  vue,  de  la  désapprouver  complète¬ 
ment.  En  premier  lieu,  un  tiers  des  enfants  seulement  peut 
avoir  une  lumière  convenable;  en  second  lieu,  comme  dans 
le  cas  où  la  lumière  vient  de  face,  on  manque  le  but  qu’on 
se  propose.  Les  enfants  dans  cette  position  ne  sont  pas ,  au¬ 
tant  qu’ils  pourraient  l’être,  sous  l’œil  du  maître.  Si  celui-ci 
regarde  l’extrémité  de  droite  du  fer  à  cheval,  il  tourne  le  dos 
à  la  gauche,  et  ses  yeux  devraient  avoir  la  mobilité  de  ceux 
du  caméléon  pour  pouvoir  surveiller  tous  les  enfants  à  la 
fois.  L’arrangement  adopté  dans  d’autres  pays  et  qui  con¬ 
siste  à  placer  les  sièges  parallèlement  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  rend  au  maître  la  surveillance  de  toute  la  classe 
facile  d’un  seul  coup  d’œil,  sans  l’obliger  à  tourner  la  tête. 
La  principale  objection  faite  à  cette  disposition  est  la  diffi¬ 
culté  de  surveiller  plusieurs  rangées  d’enfants  placés  les  uns 
derrière  les  autres;  mais  cette  difficulté  est  aisément  sur¬ 
montée  :  il  ne  s’agit  pour  cela  que  d’élever  un  peu  les  bancs 
les  uns  au-dessus  des  autres,  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
simple  et  plus  désirable,  d’exhausser  suffisamment  l’estrade 
du  maître.  Si  vous  voulez  faire  un  essai  pratique  et  ne  pas 
adopter,  à  priori,  une  conclusion  contraire,  vous  serez 
bientôt  convaincus  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  D’autres 
objections,  comme  par  exemple  la  difficulté  de  changer  de 
place,  s’écartent  aussi  très-aisément.  Je  pense  que  vous 
reviendrez  tous  à  cette  combinaison,  la  plus  simple  de 
toutes,  et  qui,  seule,  permet  un  éclairage  convenable.  Dans 
la  plupart  des  salles  de  classe,  il  serait  facile  de  faire  les 
modifications  nécessaires  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  cette 
disposition  n’empêcherait  pas  le  directeur  de  surveiller  les 
différentes  classes  (séparées  par  des  rideaux)  s’il  est  placé 
dans  la  condition  voulue. 


»  Nous  donnons  (fig.  20)  le  plan  d’une  classe  double 
contenant  de  chaque  côté  vingt  enfants,  et  installée  d’après 
le  système  du  docteur  Liebreich  ;  les  enfants  ne  recevant 
le  jour  que  du  côté  gauche.  De  grandes  ouvertures  ména¬ 
gées  dans  le  mur  de  refend  permettent  d’assurer  l’aération 


et  la  ventilation  des  salles  en  établissant  un  courant  d’air 
facultatif  de  l’une  à  l’autre. 

»  Voici  (fig.  21)  le  plan  d’une  classe  demi-circulaire 
avec  les  sièges  placés  en  amphithéâtre  ;  la  comparaison 
entre  ces  deux  dessins  fera  facilement  comprendre  les 
différences  qui  existent  entre  les  deux  systèmes,  ainsi  que 
l’importance  et  la  nature  des  modifications  proposées. 


»  Il  ne  faut  pas  se  servir  de  verres  dépolis.  Les  verres 
dépolis  sont  utiles  pour  l’éclairage  général  d’une  salle,  parce 
qu’ils  diffusent  plus  également  la  lumière  dans  tous  les  sens; 
mais,  par  cette  même  raison,  ils  donnent  pour  le  travail 
un  éclairage  indécis,  et,  s’ils  sont  en  face  de  l’œil,  ils  sont 
éblouissants  et  nuisibles.  Cette  propriété  de  diffuser  la  lu¬ 
mière  rend  le  verre  dépoli  utile  aussi  pendant  le  jour  pour 
éclairer  les  parties  les  plus  sombres  d’une  chambre  aux¬ 
quelles  n’arrive  pas  la  lumière  directe  des  fenêtres;  mais  il 
faut  avoir  soin  de  ne  l’employer  que  pour  les  plafonds  ou  les 
parties  supérieures  des  croisées;  plus  bas  le  verre  dépoli 
est  nuisible,  et  il  devient  positivement  mauvais  s’il  est  placé 
en  face  de  l’œil.  Il  ne  faut  donc  jamais  en  mettre  à  la 
partie  inférieure  des  croisées,  afin  d’empêcher  de  regarder 
au  dehors;  il  serait  préférable,  pour  atteindre  ce  résultat, 
de  couvrir  tout-à-fait  la  partie  inférieure  de  la  fenêtre,  car 
la  lumière  qui  vient  de  là  n’a  que  peu  d’importance. 

»  Dans  les  classes  de  dessin,  l’emploi  de  ces  vitres  est 
quelquefois  très-utile  si  la  lumière  vient,  comme  il  le  faut 
en  pareil  cas,  de  la  partie  la  plus  haute  de  la  salle.  Si  le 
verre  dépoli  était  placé  plus  bas,  il  détruirait,  en  diffusant 
la  lumière,  la  netteté  des  ombres  sur  les  modèles  de  plâtre. 
Je  ferai  observer  ici  que  la  disposition  des  sièges  dans  ces 
classes  ne  doit  pas  être  la  même  que  dans  les  classes  ordi¬ 
naires.  Une  disposition  en  diagonale  est  généralement  pré¬ 
férable;  ou,  si  la  salle  est  longue  et  très-étroite,  que  les 
élèves  copient  seulement  des  dessins,  et  que  la  lumière 
vienne  du  plafond,  il  vaudra  mieux  tourner  le  dos  à  la 
lumière. 

»  L’éclairage  des  salles,  le  soir,  doit  être,  autant  que  pos¬ 
sible,  semblable  à  celui  du  jour;  il  est  difficile,  il  est  vrai, 
de  bien  disposer  la  lumière  du  gaz,  mais  il  est  facile  ce- 
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pendant  de  la  distribuer  mieux  qu’elle  ne  l'est  dans  la 
plupart  des  écoles.  Presque  partout  j'ai  trouvé  des  becs  de 
gaz  nus  qui  donnent  une  lumière  mauvaise  et  vacillante. 
Des  cylindres  de  verre  rendraient  la  flamme  plus  blanche 
et  plus  fine,  des  réflecteurs  l’amélioreraient  encore:  on 
pourrait,  dans  la  plupart  des  cas,  les  rendre  propres  à  jouer 
en  même  temps  le  rôle  de  ventilateurs  pour  expulser  au 
dehors  les  produits  nuisibles  de  la  combustion  et  rendre 
plus  complète  la  ventilation  générale  de  la  salle.  » 

CHAUFFAGE. 

Le  meilleur  chauffage  est  celui  qu’on  peut  obtenir  au 
moyen  d’un  calorifère  placé  dans  le  sous-sol.  Les  calori¬ 
fères  dits  à  eau  chaude  sont  préférables,  parce  que  la  cha¬ 
leur  humide  qu’ils  procurent  est,  pour  de  jeunes  natures 
encore  incomplètement  formées,  moins  excitante  que  la 
chaleur  sèche  des  autres  appareils,  bonne  plutôt  dans  les 
pièces  dont  les  habitants  changent  souvent  de  milieu. 

Dans  les  campagnes,  les  calorifères  sont  d’un  emploi 
difficile;  on  peut  y  suppléer  heureusement  par  l’usage  de 
grands  poêles  en  faïence  dans  lesquels  le  foyer  se  trouve 
très-développé;  le  réseau  des  conduites  est,  dans  ce  système, 
habilement  multiplié,  et  fait  assez  circuler  l’air  chaud  pour 
lui  enlever  tout  son  calorique  avant  de  l’expulser  au  dehors. 
Les  poêles  de  cette  espèce  ri  entêtent  pas  ;  ils  sont  d’un 
usage  constant  dans  le  Nord,  où  ils  donnent  des  résultats 
qui  devraient  bien  les  faire  adopter  chez  nous. 

ÉCOLES  MIXTES. 


Dans  les  écoles  mixtes,  c’est-à-dire  dans  celles  destinées 
à  recevoir  des  enfants  des  deux  sexes,  une  séparation 


(ûg.  22)  en  bois  plein  de  lm, 20  de  hauteur  divise  la  salle 
en  deux  parties  ;  cette  condition,  exigée  par  les  règlements, 
ne  donne  guère  que  des  résultats  illusoires;  un  espace  vide 
laissé  entre  les  filles  et  les  garçons  offrirait  les  mêmes 
avantages;  une  fois  hors  de  l’école,  et  bien  que  ne  la  quit¬ 
tant  pas  en  môme  temps,  les  enfants  savent  bien,  s’il  leur 
convient,  s’attendre  et  se  retrouver. 


CHAPITRE  IV. 

IKIIlil.lDK. 

L’établissement  d’un  mobilier  d’école  présente  un  inté¬ 
rêt  plus  considérable  qu’on  ne  le  suppose  généralement, 
et  son  installation  mérite  des  soins  et  une  attention  toute 
particulière,  car  des  conditions  qu’il  remplit  dépend  non- 
seulement  le  travail,  mais  encore  la  santé  des  élèves  aux¬ 
quels  il  est  destiné. 

Le  vice  le  plus  grave,  celui  qui  se  rencontre  presque 
constamment  dans  le  mobilier  actuellement  en  usage  dans 
nos  écoles,  consiste  à  n’avoir  toujours  que  des  modèles  de 
même  forme  et  de  mêmes  dimension^  pour  toutes  les  écoles, 
sans  avoir  égard  à  la  taille  des  individus  qui  doivent  s’en 
servir,  en  sorte  que  l’enfant  de  six  ans  s’assied  sur  les 
mêmes  bancs,  devant  les  mêmes  tables  que  celui  de  dix, 
que  celui  de  quinze.  11  est  indiscutable  cependant  que  le 
banc  proportionné  à  la  taille  de  l’enfant  de  six  ans  ne  peut 
l’être  à  celle  du  jeune  homme  de  quinze;  il  arrive  donc 
qu’à  son  début  l’élève  a  les  jambes  sans  appui,  le  corps 
tellement  éloigné  de  la  table,  trop  haute,  qu’il  doit,  pour 
l'atteindre,  élever  les  bras  au-dessus  des  épaules  et  se 
courber  d’une  façon  exagérée  qui  fatigue  ses  reins  et  sa 
poitrine;  que,  plus  âgé  et  toujours  assis  sur  le  même 
banc,  il  a  les  jambes  repliées,  le  buste  placé  trop  haut, 
et  par  suite  la  tête  démesurément  inclinée  sur  la  table  ou 
forcément  soutenue  par  les  mains.  De  plus,  pour  obliger 
l’enfant  à  se  tenir  constamment  droit,  ces  bancs  n’ont 
pas  de  dossier;  mais,  comme  il  ne  peut  longtemps  con¬ 
server  cette  attitude,  l’enfant  se  penche  bientôt  en  avant 
ou  se  couche  sur  la  table,  ce  qui  tout  à  la  fois  est  mauvais 
pour  sa  santé  et  peu  convenable  pour  sa  tenue. 

Le  moyen  le  plus  efficace  de  remédier  à  un  tel  état  de 
choses  serait  évidemment  de  donner  à  chaque  enfant  un 
siège  proportionné  usa  taille;  mais  ce  procédé,  il  faut  le 
reconnaître,  est  peu  pratique.  L’amélioration  la  plus  facile 
à  obtenir  et  celle  devant,  par  suite,  donner  les  résultats  les 
plus  immédiats,  consiste  à  établir  une  série  de  bancs- 
tables  gradués  d’après  la  taille  d’un  certain  nombre  d’en¬ 
fants  divisés  par  catégories  de  même  taille,  et  construits 
de  façon  :  1°  que  le  banc  ait  un  dossier  (simple  barre  de 
bois);  2°  que  les  pieds  des  enfants  s’appuient  sur  une 
planche  inclinée  et  placée  à  distance  convenable,  c’est- 
à-dire  proportionnée  à  leur  taille;  3°  que  le  bord  du  pu¬ 
pitre  et  celui  du  banc  se  trouvent  sur  la  même  ligne 
ou  graduellement  distants  de  10  centimètres  (1)  au  plus; 
à"  que  le  pupitre  n’ait  que  cinq  degrés  de  pente. 

On  éviterait  ainsi  de  voir  des  enfants  d’âge  et  de  taille 
très-différents  assis  sur  les  mêmes  bancs  ;  ces  enfants,  ayant 
le  dos  appuyé  et  les  pieds  maintenus,  ne  s’inclineraient  pas 

(1)  Cette  donnée  résulte  de  l’expérience  et  des  mesures  comparatives 
relevées  sur  un  nombre  considérable  de  bancs  d’écoles  de  France  et  de 
|  l’étranger. 
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en  tous  sens  et  ne  se  coucheraient  pas  sur  les  tables;  leurs 
corps,  se  trouvant  à  la  distance  nécessaire  du  pupitre,  suffi¬ 
samment  incliné,  rencontreraient  en  face  le  livre  ou  le 
cahier,  et  conserveraient  sans  fatigue  une  posture  commode 
et  convenable  pour  lire  ou  écrire  (fig.  23). 


Ces  bancs  seraient  construits  en  bois  et  en  fer  ;  les  points 
d’appui  de  la  table  sont  indiqués  en  bois  par  économie , 
ceux  des  bancs  en  fer  forgé  pour  établir  plus  facilement,  et 
à  moins  de  frais,  un  dossier  léger  et  peu  embarrassant. 

Ce  modèle,  du  reste,  ne  coûterait  pas  plus  cher  que  ce¬ 
lui  actuellement,  en  usage  chez  nous. 

Examinons  maintenant  les  types  des  différents  mobiliers 
les  plus  communément  employés  en  France  et  à  l’étranger. 

Le  mobilier  comprend  les  bancs-tables  des  élèves, 
l’estrade  du  maître,  les  tableaux  fixes  ou  mobiles,  la  biblio¬ 
thèque,  les  cercles,  ardoises  et  les  planchettes. 


Voici  le  type  des  bancs-tables  ordinairement  adoptés  en 
France;  ils  sont  construits  en  sapin  ou  en  chêne  suivant  le 
plus  ou  moins  de  ressources  dont  dispose  la  commune,  et 
présentent  tous  les  défauts  précédemment  signalés. 


Pas  de  dossier  aux  bancs,  pas  de  barres  d’appui  pour  les 
pieds,  espacement  trop  considérable  entre  le  bord  de  la 
table  et  celui  du  banc,  enfin  ces  bancs  servent  indistinc¬ 
tement  à  tous  les  élèves,  quels  que  soient  leur  âge  et  leur 
taille  (fig.  2â). 

La  Suisse  a  adopté  le  même  modèle  à  peu  de  chose  près, 
mais,  amélioration  notable,  elle  a  placé  dans  la  même 
salle  des  séries  de  bancs  gradués,  comme  dimensions,  sui¬ 
vant  les  séries  d’enfants  divisés  par  catégories  d’après  leur 
âge  et  leur  taille. 

Le  modèle  des  bancs  des  écoles  belges,  hollandaises  et 
allemandes,  est  sensiblement  le  même  que  le  modèle  français 


et  a  les  mêmes  défauts,  mais  très-souvent  les  points  d’appui 
sont  en  fonte  au  lieu  d’être  en  bois  (fig.  25). 


Il  est  singulier  de  voir  le  Danemark  et  la  Suède  offrir,  en 
Europe,  les  types  les  plus  parfaits  de  mobilier  d’école;  cha¬ 
que  enfant  a  son  installation  particulière  proportionnée  à 


Fig  26. 


sa  conformation  physique;  les  meubles  sont  en  sapin,  tra¬ 
vaillés  un  peu  brutalement,  mais  parfaitement  appropriés 
au  but  qui  leur  est  assigné,  au  rôle  qu'ils  doivent  remplir 
(fig.  26). 
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L’Angleterre  est  en  voie  de  progrès,  et  de  même  que 
nous  avons  reproduit  la  conférence  du  docteur  Liebreich, 
à  propos  de  l’éclairage  des  écoles,  de  même  nous  allons 
citer  intégralement  la  partie  de  ce  remarquable  travail 
relative  au  mobilier  des  écoles.  Nous  le  compléterons  par 
le  dessin  des  meubles  dont  M.  le  docteur  Liebreich  a  pro¬ 
posé  l’adoption  pour  les  écoles  anglaises,  et  qu’il  a  bien 
voulu  nous  autorisera  dessiner  et  à  reproduire.  On  verra 
combien  nos  appréciations  précédentes  sur  ce  sujet  se  rap¬ 
prochent  de  celles  émises  par  l’illustre  savant. 

«  Quand  on  aura  placé  (1)  les  sièges  dans  une  bonne 
position,  et  pris  soin  d’avoir  une  lumière  convenable,  il  n’y 
aura  pas  de  raison  optique  pour  que  les  élèves  prennent 
une  posture  luneste  à  leur  santé,  et  nous  n’aurons  plus 
alors  qu’à  rechercher  les  causes  mécaniques  propres  à  évi¬ 
ter  une  telle  position,  c’est-à-dire  à  nous  occuper  de  la 
forme  des  sièges  et  des  pupitres. 

»  Les  fâcheux  effets  que  la  position  affaissée  et  courbée  des 
enfants  dans  les  écoles  exerce  sur  leur  santé,  en  particulier 
sur  les  poumons,  les  viscères  abdominaux,  la  conformation 
et  la  vue,  ont  récemment  beaucoup  attiré  l’attention  des  mé¬ 
decins,  et  fait  naître  les  travaux  d ePurnard,Schreber,Gast, 
Passavant ,  Guillaume ,  Coindet ,  Fahrner ,  Colin ,  Heineman , 
et  de  beaucoup  d’autres.  Je  vous  recommande  spéciale¬ 
ment  l’excellent  ouvrage  du  médecin  suisse,  le  docteur 
Fahrner ,  intitulé  :  X Enfant  et  le  pupitre.  Ces  différentes  re¬ 
cherches  ont  amené  une  opinion  presque  unanime  quant 
aux  causes  de  la  pernicieuse  position  prise  par  les  enfants  ; 
et  l’on  est  également  d’accord  sur  les  moyens  à  adopter 
pour  remédier  à  ces  maux.  On  supposait  autrefois  qu’une 
mauvaise  position  provenait  en  partie  de  l’inattention  du 
maître,  et  en  partie  de  la  négligence  des  enfants  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  il  a  été  clairement  prouvé  par  des  raisons  ana¬ 
tomiques  et  physiologiques,  qu’il  est  impossible  que  les 
enfants  conservent  une  bonne  position  avec  des  sièges  et  des 
pupitres  défectueux.  Les  défauts  du  mobilier  communément 
employé  ont  été  soigneusement  analysés,  et  les  points  sui¬ 
vants  ont  été  trouvés  les  plus  importants: 

»  I .  Absence  de  dossiers  ou  dossiers  mal  faits. 

»  2.  Trop  grande  distance  entre  le  siège  et  le  pupitre. 

»  6.  Disproportion  (généralement  trop  grande)  entre  la 
hauteur  du  siège  et  celle  du  pupitre. 

»  A.  Mauvaise  forme  et  mauvaise  inclinaison  du  pupitre. 

»  Si  le  dossier  manque,  ou  s’il  n’est  pas  bien  disposé,  la 
force  des  muscles  qui  maintiennent  droite  l’épine  dorsale 
n’est  pas  suffisante  pour  lui  faire  garder  longtemps  une  po¬ 
sition  verticale;  le  corps  se  penche,  la  partie  inférieure  de 
la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  avant,  comprime  les  vis¬ 
cères  et  les  poumons,  et  empêche  la  libre  action  de  ces  or¬ 
ganes.  Si  l’enfant  doit  lire  un  livre  placé  sur  une  table  à 
une  trop  grande  distance,  il  s’assied  sur  le  bord  du  siège, 

(1)  Voyez  page  83. 


position  très-malsaine  et  très-fatigante,  et  le  corps  repose 
sur  les  deux  bras;  si  la  disproportion  entre  le  pupitre  et 
le  siège  est  exagérée,  ce  sont  les  épaules  projetées  en 
avant  qui  soutiennent  la  poitrine  au  lieu  d’être  soutenues 
par  le  thorax  ;  bientôt  la  position  devient  trop  fatigante  ;  la 
tète,  inclinée  en  avant,  s’alourdit  et  a  besoin  d’être  sup¬ 
portée  par  une  main  ou  par  les  deux  mains  appliquées  aux 
tempes,  ou  bien  le  menton  s’appuie  sur  les  deux  bras.  Les 
entants  adoptent  ainsi  toutes  les  modifications  possibles  des 
poses  immortalisées  par  Raphaël  dans  les  deux  anges,  aux 
pieds  de  la  Madone  sixtine;  mais  tandis  que  les  anges  re¬ 
gardent  l’infini,  les  enfants  regardent  un  livre  qui,  dans 
une  de  ces  positions,  n’est  qu’à  deux  ou  trois  pouces  de 
leur  œil,  et,  dans  l’autre,  est  placé  de  côté  par  rapport 
à  la  tête,  et  par  conséquent  à  inégale  distance  des  deux 
yeux. 

»  C’est,  encore  pis  quand  il  s’agit  d’écrire  sur  des  sièges 
et  des  pupitres  de  la  forme  ordinaire;  un  seul  bras  repose 
sur  la  table,  —  c’est  généralement  le  bras  droit,  —  tandis 
que  l’autre  est  suspendu  de  telle  sorte  que  le  coude  touche 
le  genou  gauche,  et  que  les  bouts  des  doigts  seuls  tiennent 
le  cahier  sur  la  table.  Le  bord  du  papier  n’est  plus  parallèle 
à  celui  du  pupitre,  mais  oblique  ou  même  perpendiculaire. 
En  observant  la  position  que  prend  la  partie  supérieure 
du  corps,  on  trouve  (pie  les  vertèbres  lombaires  s’inclinent 
en  avant,  les  dorsales  à  gauche,  et  les  cervicales  en  avant 
avec  une  inclination  à  droite;  en  même  temps  la  partie 
inférieure  de  l’omoplate  se  tient  trop  éloignée  des  côtes,  est 
trop  élevée  vers  la  droite,  et  l’articulation  de  l’épaule  est 
surhaussée  et  portée  en  avant.  Etre  dans  une  telle  position 
pendant  plusieurs  heures  par  jour,  quand  le  corps  plein  de 
jeunesse  se  développe  rapidement,  doit  naturellement  pro¬ 
duire  d’une  manière  permanente  de  mauvais  effets.  La  sta¬ 
tistique  prouve  la  vérité  de  cette  assertion.  En  Suisse,  par 
exemple,  20  pour  100  de  tous  les  écoliers,  et  ZiO  pour  100 
des  jeunes  filles  qui  fréquentent  les  écoles  ont  une  épaule 
plus  haute  que  l’autre.  M.  Eidenburg  dit  aussi  que  90  pour 
100  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale  ne  provenant 
pas  de  maladies  spéciales  se  développent  pendant  le  temps 
d’école.  Ces  assertions  m’ont  particulièrement  frappé 
comme  coïncidant  exactement  avec  la  période  de  dévelop¬ 
pement  de  la  myopie,  et,  j’ai  prêté  une  attention  d’autant 
plus  grande  à  cette  relation  entre  la  déviation  vertébrale 
et  la  myopie,  qu’elles  semblent  former  un  cercle  vicieux, 
la  myopie  produisant  la  déviation,  et  la  déviation  favorisant 
la  myopie  ;  il  est  évident  que  la  même  mauvaise  organisa¬ 
tion  est  le  point  de  départ  de  ces  deux  anomalies. 

a  Comment,  peut-on  remédier  à  ces  grands  maux ?  — 
Avant  tout,  les  bancs  doivent  avoir  des  dossiers,  et  ceux-ci 
ne  doivent  être  ni  trop  hauts,  ni  penchés  en  arrière,  comme 
je  les  ai  trouvés  dans  quelques  écoles.  De  tels  bancs  ne  font 
que  favoriser  une  position  négligemment  inclinée  du  corps, 
qui  glisse  en  avant;  cette  position  devient  incommode  pour 
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lire,  et  impossible  pour  écrire.  Le  dossier  doit  au  contraire 
être  droit,  et  consister  seulement  en  une  pièce  de  bois  de 
0"',10  environ  de  large.  S’il  est  fixé  à  la  hauteur  convenable, 
c’est-à-dire  juste  au-dessus  des  hanches,  il  supporte  assez 
les  reins  pour  rendre  facile  et  commode,  même  aux  enfants 
les  plus  délicats,  l’obligation  de  se  tenir  tout  à  fait  droits. 
Le  siège  doit  être  assez  large  pour  supporter  presque  toute 
la  longueur  de  la  cuisse,  et  sa  hauteur  doit  permettre 
à  la  plante  des  pieds  de  reposer  dans  sa  position  natu¬ 
relle  sur  la  planche  destinée  à  les  soutenir.  Le  rebord 
du  pupitre  doit  être  placé  perpendiculairement  au-dessus 
de  celui  du  siège  et  juste  assez  haut  pour  permettre  à 
l’avant-bras  de  s’y  appuyer  sans  déplacer  l’épaule.  J’ajou¬ 
terai  une  autre  condition  qui  est  d’importance  spéciale 
pour  l’œil,  c’est  que  les  pupitres  doivent  avoir  une  incli¬ 
naison  d’environ  40  degrés  pour  lire,  de  20  degrés  pour 
écrire.  Cette  nécessité  tient  à  une  loi  physiologique  qui 
n’est  pas  aussi  généralement  connue  que  la  plupart  des 
autres  lois  relatives  à  l’œil.  Cette  loi  n’a  donc  pas  été  prise 
en  considération,  même  par  des  médecins  qui  ont  fait 
du  perfectionnement  des  mobiliers  d’écoles  l’objet  spécial 
de  leurs  études.  M.  Heinemann,  qui  a  parlé  des  sièges  des 
écoles,  a  déduit  la  nécessité  d’avoir  des  tables  inclinées  de 
1  sur  3,  du  raccourcissement  des  lettres  placées  sur  une 
table  plane,  ce  qui  réduit  l’image  de  ces  lettres  sur  la  ré¬ 
tine,  et  oblige  ainsi  l’œil  à  un  plus  grand  effort.  Ceci  n’a 
cependant  que  peu  d’importance,  et  n’a  guère  besoin  d’être 
pris  en  considération  ;  la  raison  véritable  de  la  nécessité 
d’avoir  un  pupitre  incliné  est  celle-ci  : 

»  Les  yeux  sont  mus  dans  les  différentes  directions  par 
six  muscles.  Les  muscles  des  deux  yeux  ne  peuvent  être  ame¬ 
nés  à  une  action  simultanée  que  dans  certaines  conditions  :  | 
par  exemple,  nous  pouvons  élever  ou  abaisser  les  deux  yeux 
en  même  temps,  les  ramener  du  parallélisme  à  la  conver¬ 
gence,  et  vice  versa ,  mais  pas  du  parallélisme  à  la  diver¬ 
gence.  Parmi  les  combinaisons  possibles  des  muscles,  quel¬ 
ques-unes  peuvent  durer  un  certain  temps ,  d’autres 
seulement  quelques  secondes  ;  ainsi  nous  ne  pouvons  voir 
qu’avec  effort  un  objet  rapproché  s’il  est  plus  haut  que 
l’œil;  nous  pouvons,  au  contraire,  regarder  aisément  un 
objet  placé  à  la  même  distance  s’il  est  au-dessus  de  l’œil. 
Pourvoir  distinctement  des  deux  yeux  à  la  fois,  non  un 
point  seulement,  mais  une  ligne  ou  une  surface  entière,  il 
nous  faut,  pour  chaque  position  de  l’objet,  une  rotation 
toute  spéciale  des  deux  rétines.  C’est  seulement  quand  ce 
mouvement  résulte  de  combinaisons  musculaires  faciles  et 
durables  que  nous  pouvons  regarder  l’objet  longtemps  sans 
fatigue.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  position  naturelle 
du  livre,  quand  on  lit,  dépende  du  hasard.  C’est  une  néces¬ 
sité  physiologique;  si  nous  luttons  contre  hile,  l’œil  se  fa¬ 
tigue,  et  si  l’effort  se  prolonge  et  se  répète  régulièrement, 
il  en  résulte  un  dérangement  dans  l’harmonie  de  l’action 
des  muscles  de  l’œil. 

»  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  il  est  si  fatigant  de  J 


regarder  les  tableaux  d’un  musée  suspendus  au  haut  d’un 
mur  vertical,  tandis  que  nous  pourrions  voir  sans  fatigue  le 
même  nombre  de  tableaux  placés  devant  nous  l’un  après 
l’autre  sur  des  chevalets  convenablement  inclinés.  C’est 
pour  la  môme  raison  qu’il  est  si  nuisible  de  lire  couché, 
et  cette  habitude  produit,  comme  nous  avons  eu  souvent 
occasion  de  l’observer,  une  grande  faiblesse  delà  vue  (asthé¬ 
nopie)  chez  ceux  qui  sont  obligés  de  rester  étendus.  Il  est 
donc  nécessaire,  si  nous  voulons  regarder  longtemps  une 
surface  plane,  par  exemple  un  livre,  de  le  placer  de  telle 
sorte  que  la  position  moyenne*de  l’axe  visuel,  au-dessous  de 
l’horizon,  forme  un  angle  d’environ  45  degrés,  et  nous  de¬ 
vons,  en  conséquence,  donner  au  livre  une  inclinaison  qui 
le  rende  à  peu  près  perpendiculaire  à  notre  axe  visuel, 
c’est-à-dire  lui  fasse  former  un  angle  d’environ  45  degrés 
avec  le  plan  horizontal. 

»  Pour  écrire,  la  même  inclinaison  serait  avantageuse, 


mais  des  raisons  mécaniques  s’y  opposent,  et  il  faut  nous 
contenter  d’un  angle  d’environ  20  degrés. 

»  Pour  répondre  à  ces  deux  nécessités,  j’ai  fait  faire  un 
pupitre  (fig.  27)  qui,  par  un  moyen  très-simple,  donne  la 
position  désirable,  soit  pour  lire,  soit  pour  écrire.  Il  est 
muni  d’un  clapet  qui  peut  se  relever  ou  s’abaisser.  Par  la 
forme  donnée  au  clapet,  et  par  quelques  autres  petits  dé¬ 
tails  dans  la  construction,  j’ai  réussi  à  obtenir,  sans  l’ennui 
de  mettre  en  mouvement  un  mécanisme,  l’inclinaison  de 
20  degrés  pour  écrire  et  de  40  degrés  pour  lire.  Pour 
écrire,  la  distance  entre  le  pupitre  et  le  siège  est  zéro; 
pour  lire,  elle  est  de  5  pouces  (1),  ce  qui  n’a  pas  d’incon¬ 
vénient  et  permet  aux  enfants  de  changer  de  place  plus 
aisément. 

»  Si  je  devais  me  borner  à  proposer  un  tel  pupitre,  je 


(1)  Environ  0m,125. 
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serais  déçu  dans  mon  espérance  de  le  voir  introduire  dans  les 
écoles  anglaises.  La  grande  difficulté  de  donner  aux  enfants 
de  différentes  tailles  un  ameublement  scolaire  convenable 
ne  serait  pas  diminuée  de  cette  façon.  Vous  recommanderai- 
je  alors  le  système  américain,  dans  lequel  chaque  enfant  a 
son  siège  et  son  pupitre  faits  sur  sa  mesure,  ou  le  système 
suisse  dans  lequel  on  fait  des  sièges  et  des  pupitres  de  sept 
différentes  dimensions  pour  convenir  aux  diverses  classes. 
Je  ne  le  ferai  pas  plus  que  je  ne  prescrirais  à  l’un  de 
mes  malades  un  remède  que  je  saurais  d’avance  qu’il  ne 


prendrait  pas.  Je  préférerais,  un  traitement  moins  efficace 
s’il  avait  plus  de  chance  d’être  suivi.  Je  me  suis  donc  efforcé 
de  trouver  une  méthode  qui  pût  améliorer  beaucoup  le  mo¬ 
bilier  scolaire  anglais,  sans  heurter  trop  violemment  les 
arrangements  et  les  méthodes  d’enseignement  en  usage, 
et  en  satisfaisant  autant  que  possible  aux  exigences  de 
l’hygiène. 

:>  Je  ferai,  en  conséquence,  les  propositions  suivantes 
(fig.  28)  : 

»  lu  On  emploierait  un  même  modèle  et  un  pupitre  de 


même  dimension  pour  les  enfants  et  les  grandes  personnes 
des  deux  sexes. 

»  T  La  hauteur  du  siège  et  celle  du  marche-pied  varie¬ 
raient  en  l’adaptant  à  la  taille  de  chaque  enfant. 


»  3°  Le  bord  de  la  table  serait  toujours  dans  la  même 
perpendiculaire  que  l’arête  du  siège. 

»  h°  Pas  de  siège  sans  dossier,  et  le  haut  de  celui-ci  tou¬ 
jours  à  la  hauteur  du  bord  de  la  table  pour  les  garçons,  et 
5  centimètres  plus  haut  que  ce  bord  pour  les  filles. 


Fig.  29. 


»  5°  Dans  toutes  les  classes  où  les  garçons  changent  de 
place,  la  hauteur  du  siège  serait  réglée  proportionnellement 
à  la  moyenne  de  la  taille  des  élèves. 


Fig.  30. 

»  6°  Dans  les  écoles  de  filles,  dans  les  écoles  de  garçons 
où  les  places  ne  changent  pas,  dans  les  pensions,  dans  les 
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classes  particulières,  le  siège  de  chaque  enfant  serait  exac¬ 
tement  réglé  selon  sa  taille. 

Pour  rendre  cet  arrangement  important  praticable,  j’ai 
inventé  une  chaise  (fi g.  29  et  30)  dont  le  siège  peut  s’éle¬ 
ver  et  s’abaisser  au  moyen  d’une  vis,  pendant  qu’en  môme 
temps  le  dossier  s’avance  ou  recule  en  proportion  (1).  Une 
chaise  de  ce  genre  sera  un  siège  convenable  pour  un  en¬ 
fant  ou  pour  une  grande  personne  au  même  pupitre,  elle 
suivra  la  croissance  de  l’enfant,  et  lui  permettra  d’être,  soit 
pour  lire,  soit  pour  écrire,  dans  une  position  commode  et 
saine,  ce  qui  facilitera  l’instruction  et  la  discipline  (2). 

ESTRADE  DU  MAÎTRE. 

L’estrade  du  maître  doit  être  établie  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  que  les  bancs;  deux  marches,  au  moins,  l’exhaus¬ 
sent  au-dessus  du  sol  ;  le  croquis  (fig.  31)  indique  la  forme 
qui  peut  lui  être  donnée. 


BIBLIOTHÈQUE. 

La  bibliothèque  est  destinée  à  contenir  plus  ou  moins  de 
volumes,  suivant  l’importance  de  l’école;  elle  doit  être 
munie  de  portes  se  fermant  à  clef. 

CERCLES. 

Les  cercles  sont  destinés  à  maintenir  l’ordre  parmi  les 
élèves  appelés  à  un  tableau  ou  devant  une  carte;  ils  sont 
tracés  sur  le  sol  à  des  endroits  convenables  et  indiqués  au 
moyen  d’une  raie  de  bois  coloré,  ou  le  plus  souvent  par  des 
clous  à  tête  arrondie  et  légèrement  saillants. 

Le  diamètre  de  ces  cercles,  ou  à  proprement  parler  de 
ces  demi-circonférences,  varie  entre  1  et  2  mètres. 

TABLEAUX,  CARTES,  ARDOISES,  ETC.,  ETC. 

Les  autres  objets  mobiliers  n’offrent  en  général  rien  de 


particulier  ;  le  plus  souvent  ils  sont  achetés  dans  le  com¬ 
merce  et  placés  tels  qu’on  les  trouve. 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES. 

Il  faut  cependant  appeler  l’attention  sur  l’importance  des 
cartes  géographiques  et  l’intérêt  qu’il  y  a  à  frapper  de  bonne 
heure  l’esprit  des  enfants  en  mettant  sous  leurs  yeux,  d’une 
façon  constante,  des  dessins  tracés  sur  les  murs  à  une 
grande  échelle,  et  représentant  la  forme  et  la  configuration 
des  diverses  contrées  du  globe  (3). 

(1)  L’administration  des  écoles  de  Londres  ( London  school  board )  a  adopté 
le  mobilier  du  docteur  Liebreich  et  l’applique  en  ce  moment  dans  ses  écoles  ; 
elle  a,  dans  ce  but,  fait  construire  des  bancs  pour  106  000  enfants,  soit  une 
longueur  de  53  kilomètres.  — •  Un  tel  succès  montre  suffisamment  quels 
avantages  nos  voisins  ont  reconnu  au  système  du  célèbre  docteur. 

(2)  Des  modèles  de  ce  mobilier  se  trouvent  depuis  quelque  temps  à  Paris, 
chez  M.  Unger,  83  bis,  rue  de  Rivoli. 

(3)  Nous  avons  été  frappé,  en  Allemagne,  il  y  a  quelques  années,  et  plus 
récemment  encore,  de  la  quantité  de  cartes  géographiques  placées  non-seu¬ 
lement  dans  les  écoles,  mais  encore  dans  les  brasseries,  etc.,  où  elles  remplacent 
avec  avantage  des  enluminures  d’un  goût  et  d’une  moralité  douteux.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  cartes  représentait  la  France. 

ENCYCLOP.  D’ARCHIT.  —  1873. 


CHAPITRE  V. 

LOGEMENT  »E  L’INSTITUTEUR. 

Après  la  salle  de  classe  vient  une  autre  partie  du  bâti¬ 
ment,  non  moins  digne  d’intérêt  :  c’est  le  logement  de  l’in¬ 
stituteur.  La  bonne  installation  de  ce  logement,  le  bien- 
être,  le  comfort,  qu’y  trouvent  ses  habitants  peuvent,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  exercer  une  favorable  impression 
sur  le  maître,  influence  dont  le  résultat  se  traduit  dans 
l’avenir  par  la  bonne  direction  de  l’école  et  les  succès  des 
élèves. 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soins  à  distribuer 
d’une  façon  agréable  et  commode  ce  logement,  si  modeste 
et  si  restreint,  qui  ne  doit  comprendre  qu’une  cuisine  et 
trois  pièces  à  feu.  Beaucoup  d’instituteurs  dema-ndent, 
dans  les  bourgs  un  peu  importants,  qu’il  soit  adjoint  à 
leur  logement  une  grande  pièce  servant  de  dortoir,  où  ils 
puissent  recevoir  quelques  élèves  pensionnaires;  mais  cette 
condition,  que  ne  prescrivent  pas  les  règlements,  est  tout 

il.  —  12 
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entière  laissée  à  l’appréciation  de  l’administration  muni¬ 
cipale. 


4 - 1Ui0O - 

1,  palier.  —  2,  cuisine.  —  3,  chambres  a  coucher.  —  4,  salle.  —  5,  privés. 

Fig.  3‘2. 

Les  pièces  de  l’habitation  doivent  être  suffisamment 
vastes,  bien  aérées,  exposées  d’une  façon  favorable,  par¬ 


faitement  saines  et  à  l’abri  de  tout  voisinage  incommode  ou 
désagréable  (fig.  32). 

MAITRES-ADJOINTS. 

Si  le  nombre  des  élèves  fréquentant  l’école  est  trop  con¬ 
sidérable,  il  est  adjoint  à  l’instituteur  un  ou  plusieurs 
maîtres  supplémentaires.  Le  logement  de  ces  derniers  se 
compose  d’une  pièce  à  feu  avec  un  cabinet. 

ÉCOLES  CONGRÉGANISTES. 

Quand  l’école  est  congréganiste,  le  logement  des  institu¬ 
teurs  comprend  une  cuisine,  un  réfectoire,  un  nombre  de 
cellules  correspondant  au  nombre  de  religieux  occupés,  et 
un  oratoire  s’il  est  possible. 

ÉCOLES  DE  FILLES,  OUVROIR. 

Ces  mêmes  dispositions  sont  en  tous  points  applicables 


G,  cuisine. 

7,  lavabos. 

8,  vestiaires. 

9,  classes. 

1U,  préau  couvert,  —  ga¬ 
lerie. 

1 1 ,  ouvroir. 

12,  privés. 


aux  écoles  de  filles;  il  doit  toutefois  leur  être  ajouté  un 
ouvroir. 

CHAPITRE  VI. 

d’Écoee  primaire  i> i-;  iteees  i*«i  bs 
I  ai;  CRMHl’AE  DE  4*00  imtITAATS. 

Il  nous  a  paru  utile  de  terminer  ce  mémoire  en  présen¬ 
tant  une  école  dans  laquelle  se  trouveraient  appliqués  les 
principes  précédemment  développés.  Voici  donc  un  projet 
étudié  dans  ce  sens  pour  une  école  primaire  de  filles,  dans 
une  commune  de  /18OO  habitants.  Si  ce  projet  n’a  pas 
reçu  son  exécution,  il  a  du  moins  été  rédigé  en  vue 
d’une  réalisation  probable  et  d’après  un  programme  déter¬ 
miné  (1). 

(1)  L’école  sera  construite  sur  un  terrain  communal  d’une  surface  d’en¬ 
viron  1800  mètres. 

La  disposition  des  bâtiments,  le  mode  de  construction  et  leur  style  archi¬ 
tectural  sont  laissés  au  choix  des  concurrents. 

Ces  bâtiments  seront  sur  sous-sols  cl  comprendront  : 

Au  rez-de-chaussée:  deux  classes  pouvant  recevoir  chacune  cent  élèves; 


Les  planches  33,  3/i,  35  indiquent  l’ensemble  des  dis¬ 
positions  adoptées,  que  nous  allons  maintenant  examiner 
en  détail. 

une  galerie  ou  préau  couvert  de  70  à  80  mètres  superficiels  pour  chaque 
classe  ;  des  armoires  pour  vestiaire,  débarras,  etc.;  deux  pièces  à  feu  et  une 
cuisine. 

Au  premier  étage  :  quatre  chambres  à  feu,  dont  trois  avec,  cabinets  ;  la 
disposition  de  ces  chambres  devra  permettre  d’en  affecter  deux  à  des  loge¬ 
ments  de  sous-maîtresses. 

Dans  les  combles  :  Des  greniers. 

Le  sous-sol  sera  divisé  en  caves  de  façon  à  assurer  la  parfaite  salubrité  des 
classes  installées  au-dessus. 

Ces  divers  étages  seront  desservis  par  des  escaliers  et  des  couloirs  suivant 
les  besoins. 

Le  rez-de-chaussée,  c’est-à-dire  les  classes  et  les  préaux  (s’il  est  nécessaire), 
seront  chauffés  au  moyen  d’un  calorifère. 

Le  projet  devra  être  conçu  de  manière  à  pouvoir  ajourner  la  construction 
d’une  des  classes. 

Dans  les  cours  il  sera  construit  un  ou  plusieurs  cabinets  de  latrines,  de 
façon  à  distribuer  au  moins  trois  compartiments  dont  un  pour  les  maîtresses. 

L’ensemble  du  terrain  sera  clos  de  murs  ou  de  grilles  d’au  moins  lin,75  de 
hauteur. 

La  dépense  ne  pourra  excéder  la  somme  de  50  000  francs,  non  compris  le 
mobilier  et  les  honoraires  de  l’architecte. 
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EMPLACEMENT. 

L’emplacement  a  été  choisi  dans  une  position  saine  et 
salubre,  sur  une  voie  publique,  assurant  à  l’école  un  accès 
facile  en  toutes  saisons,  près  d’une  vaste  promenade  lais¬ 
sant  l’air  et  la  lumière  arriver  sans  obstacle. 

COTIR,  JAIUJIN. 

En  avant  des  bâtiments  s’étend  une  cour  qui  isole  les 
constructions  de  la  voie  publique  dont  elles  sont  separees 
par  une  grille  posée  sur  un  mur  bahut  ;  en  arrière  existe 
une  cour  plantée,  servant  à  la  récréation  des  élèves. 

Les  allées  en  sont  bituminées. 

DÉPENDANCES. 

Dans  cette  cour  plantée  sont  deux  fontaines  adossées  aux 
préaux,  un  hangar  pour  les  approvisionnements  et  un  ap¬ 
pentis  avec  une  petite  basse-cour. 


A,  antichambre.  —  B,  logement  de  la  directrice.  —  G,  logement  d'une  institutrice. 
—  T),  logement  d’une  autre  institutrice.  —  E,  privés. 


’n"  "  's  w  ho  IL- 


1,  entrée.  —  2,  cours.  —  3,  bâtiment  principal.  —  4,  cours  de  récréation.  — 

5,  dépendances. 

Fig.  34. 

BATIMENTS. 

Les  bâtiments  comprennent  un  premier  corps  de  logis; 
élevé  sur  caves  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  premier  étage, 
ce  corps  de  logis  est  consacré  à  l’habitation  des  institu¬ 
trices,  la  porte  d’entrée  sur  la  façade  leur  est  exclusivement 
iéservée;  elles  communiquent  avec  les  classes  par  deux 


portes  intérieures  que  n’ont  pas  à  franchir  les  élèves;  à 
droite  et  à  gauche  s’étendent  en  ailes  les  deux  bâtiments 
«l’école,  comprenant  chacun  un  vestiaire,  un  préau  couvert 
et  une  classe. 

VESTIAIRE. 

Les  vestiaires  ont  leur  porte  extérieure  surmontée  d’un 
auvent,  les  enfants  les  traversent  pour  gagner  la  classe,  les 
préaux  et  les  privés;  une  porte  réservée  aux  institutrices 
fait  communiquer  les  classes  avec  leur  habitation. 

CLASSES. 

Nous  avons  dit  que  la  commune  avait  une  population  de 
4800  habitants,  le  nombre  des  enfants  appelés  à  fréquenter 
l’école  était  donc  de  480,  soit  240  garçons  et  240  filles, 
chiffre  que  la  commune  a  cru  devoir  réduire  à  200. 

C’est  ce  nombre  qu’il  a  fallu  répartir  dans  deux  salles  de 
100  élèves  chacune. 

La  surface  donnée  aux  salles  est  de  100  mètres  carrés, 
soit  14,20  x  7,00;  un  enfant  dispose  donc  d’un  mètre 
carré. 

Les  bâtiments  des  classes  n’étant  élevés  que  d'un  rez-de- 
chaussée,  il  a  été  possible  d’utiliser  la  hauteur  des  combles 
pour  augmenter  la  hauteur  d’étage  prévue  à  4  mètres  ;  le 
cube  d’air  afférent  à  chaque  enfant  s’est  par  suite  trouvé 
porté  à  4  mètres  50  environ. 

Le  sol  des  classes  est  parqueté  en  lames  de  chêne  posées 
sur  bitume;  les  murs  et  plafonds  sont  enduits  en  plâtre, 
peints  à  l’huile,  pour  recevoir  des  inscriptions,  des  dessins 
de  cartes  géographiques  ou  autres. 

,  FENÊTRES  ET  PERSIENNES. 

Les  fenêtres  sont  percées  dans  les  murs,  à  lm,50  au- 
dessus  du  sol  intérieur,  les  persiennes  s’abattent  extérieu¬ 
rement  et  les  fenêtres  sont  mobiles  à  leur  partie  supérieure, 
dans  le  sens  opposé  à  celui  des  persiennes,  suivant  les  dis¬ 
positions  précédemment  indiquées. 

PRÉAUX  COUVERTS. 

Les  préaux  couverts  régnent  sur  toute  la  face  des  bâti¬ 
ments,  du  côté  des  cours  de  récréation  ;  ils  établissent  une 
communication  facile  entre  toutes  les  parties  de  l’établisse¬ 
ment  et  servent  aux  jeux  des  enfants  quand  la  saison  les 
empêche  de  sortir. 

A  l’extrémité  de  chaque  préau  sont  des  lavabos. 

OUVROIR. 

Gomme  complément  de  ces  premiers  services  nous  avons 
qjouté  un  ouvroir,  qui,  bien  que  n’étant  pas  demandé  par 
le  programme,  nous  a  paru  devoir  être  indispensable  à  une 
école  de  filles. 

Cet  ouvroir,  moins  vaste  que  les  salles  de  classes,  a  ce¬ 
pendant  les  mêmes  dispositions,  et  son  installation  a  eu  lieu 
dans  des  conditions  analogues. 
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AÉRAGE. 

L’aérage  se  fait  d’abord  par  les  fenêtres  qui  permettent, 
dès  que  les  classes  sont  libres,  de  les  faire  traverser  par  un 
courant  d’air,  puis  par  un  ventilateur  établi  au  milieu  de 
la  pièce  et  pénétrant  les  combles;  en  outre,  de  petites  bar- 
bacanes  ménagées  au  niveau  du  sol  dans  l’épaisseur  des 
murs  facilitent  à  certains  moments  le  nettoyage  et  l’entre¬ 
tien  de  la  propreté  dans  les  salles. 

ÉCLAIRAGE. 

L’éclairage  diurne  se  fait  par  les  fenêtres,  placées  en  face 
les  unes  des  autres,  éclairant  ainsi  les  enfants  de  gauche 
à  droite  et  de  droite  à  gauche,  disposition  qui,  en  principe 
absolu,  serait  mauvaise,  le  jour  ne  devant  être  distribué, 
d’après  le  docteur  Liebreich,  que  dans  un  sens,  celui  de 
gauche  à  droite;  mais,  comme  d’un  autre  côté  l’aération 
pour  être  suffisante  exige  des  ouvertures  se  faisant  face, 


nous  avons  admis  qu’en  adoptant  la  position  donnée  aux 
tables  par  notre  plan,  on  condamnerait,  s’il  était  nécessaire, 
les  fenêtres  du  côté  droit  pendant  les  heures  de  travail  pour 
les  ouvrir  pendant  les  récréations,  combinaison  facile  à 
réaliser. 

CHAUFFAGE. 

Le  chauffage  aura  lieu  au  moyen  d’un  calorifère  con¬ 
struit  dans  les  caves  et  destiné  à  chauffer  les  pièces  du  rez- 
de-chaussée. 

PRIVÉS. 

Les  privés  sont  en  général  élevés  dans  les  cours  ;  par  ce 
moyen,  on  évite  facilement  la  mauvaise  odeur  à  l’intérieur; 
mais,  en  revanche,  les  cabinets  se  trouvent  loin  de  la  sur¬ 
veillance  des  maîtres,  et  les  enfants  sont  obligés  de  tra¬ 
verser  sans  abri  un  assez  long  espace. 

Nous  avons  donc  essayé  de  réunir  les  conditions  de 
salubrité  et  de  commodité  nécessaires,  en  installant  les  ca- 
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Fig.  3  5. 


binets  à  proximité  des  préaux,  de  façon  qu’on  y  arrive 
à  couvert,  sans  que  toutefois  les  odeurs  puissent  incommo¬ 
der  l’habitation.  De  larges  ouvertures  aèrent  ces  cabinels 
aussi  complètement  que  s’ils  se  trouvaient  à  l’air  libre. 

JMOBILIEF,. 

Les  bancs-tables  nécessaires  sont  au  nombre  de  cin¬ 
quante,  recevant  chacun  quatre  enfants;  ils  ont  2m,/i0  de 
long,  ce  qui  laisse  60  centimètres  de  libre  par  place;  entre 
le  mur  et  le  banc  est  un  espace  libre  de  70  centimètres  ; 
entre  les  rangées  de  bancs  existe  un  autre  passage  de 
80  centimètres. 

Le  modèle  de  ces  sièges  est  celui  indiqué  figure  23  ;  nous 
avons  supposé  que,  pour  graduer  convenablement  les  sièges 
et  les  pupitres  d’après  l’âge  et  la  taille  des  enfants,  il  fallait 
par  salle  admettre  6  bancs,  soit  2/j  places  pour  les  enfants 
de  5  à  7  ans  (les  petites  filles  restant  plus  tard  que  les  petits 
garçons  dans  l’intérieur  de  la  famille);  8  bancs,  soit 


32  places  pour  les  enfants  de  7  à  9  ans;  et  enfin  12  bancs, 
soit  Zi/i  places  pour  les  enfants  de  9  à  13  ans. 

L’estrade  du  maître  n’offre  rien  de  particulier  à  signaler. 

LOGEMENT  DES  INSTITUTRICES. 

Ce  logement  occupe  tout  le  bâtiment  central.  11  com¬ 
prend,  au  rez-de-chaussée,  un  cabinet  pour  la  directrice, 
une  salle  à  manger  commune,  une  cuisine  avec  office  et  des 
cabinets  de  dégagement. 

Au  premier  étage,  deux  chambres  et  un  cabinet  pour  la 
directrice,  puis  une  chambre  et  un  cabinet  pour  chacune 
des  institutrices. 

DÉPENSES. 

Cette  école  était  destinée  à  une  commune  d’un  départe¬ 
ment,  voisin  de  celui  de  la  Seine.  Les  matériaux  employés, 
leur  mode  de  mise  en  œuvre  et  leur  prix  de  revient  sont, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu’à  Paris. 
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La  dépense  à  laquelle  donnerait  lieu  l’exécution  du  pré¬ 
sent  projet  se  trouverait  ainsi  répartie  : 


Terrasse  et  maçonnerie .  18,000  fr. 

Charpente  fer  et  bois .  A, 500 

Couverture  et  plomberie .  6,000 

Menuiserie  et  quincaillerie .  7,000 

Peinture  et  vitrerie .  2,300 

Fumisterie .  2,000 

Asphalte .  2,h00 

Grilles  de  clôture  et  divers .  â,00<) 

Travaux  imprévus .  3,800 


Total .  50,000  fr. 

Honoraires  de  l’architecte,  à  5  pour  100.  .  .  2,500 


Total  général .  52,500  fr. 


La  surface  occupée  par  les  constructions  étant  de 
575  mètres,  le  mètre  superficiel  de  surface  couverte  revient 
donc  à  moins  de  100  francs. 

CHAPITRE  VIL 

[3?  MES  PROJETS  MODÈLES  DE  MAISONS  D’ÉCOLE. 

A  différentes  reprises,  et  pour  la  dernière  fois  en  1867, 
l’administration  centrale  a  fait  préparer  des  projets  modèles 
de  maisons  d’école,  projets  gradués  suivant  l’importance  de 
la  commune,  et  destinés  à  servir  de  type  pour  toutes  les 
écoles  à  élever  en  France. 

Les  projets  de  1867  étaient  conçus  dans  l’hypothèse  qu’ils 
seraient  exécutés  avec  les  matériaux  généralement  employés 
à  Paris,  et,  comme  l’économie  était  une  des  conditions  im¬ 
posées  à  leur  auteur,  les  matériaux  proposés  se  trouvaient 
être  forcément  ceux  utilisés  dans  les  constructions  de  second 
ordre  :  les  murs  étaient  en  moellons  ravalés  en  plâtre, 
les  combles  plats  couverts  en  zinc  et  les  planchers  enfer.  La 
dépense  à  laquelle  devaient  donner  lieu  ces  projets  n’avait 
pas  été  indiquée,  parce  que,  dit  le  rapport  qui  les  accompa¬ 
gnait  (1),  «  il  n’en  est  pas  des  devis  comme  des  plans  :  un 
»  plan  modèle  est  exécutable  partout,  tandis  que  la  dépense 
»  varie  suivant  les  prix  de  la  main-d’œuvre,  les  usages  du 
»  pays,  et  la  nature  des  matériaux  qu’on  a  sous  la  main  ». 

L’erreur  commise  dans  ces  quelques  lignes  ne  peut  pas¬ 
ser  inaperçue  ;  comment  admettre  qu’un  plan  modèle  soit 
exécutable  partout  et  que  le  devis  seul  puisse  varier  suivant 
les  pays  ;  le  contraire  serait  bien  plus  près  de  la  vérité,  car 
ce  sont  précisément  les  matériaux,  leur  nature  et  leur 
mode  d’emploi  qui  doivent  déterminer  la  forme  de  l’édifice  i 
projeté;  or,  la  nature  de  ces  matériaux,  la  manière  de  les 
mettre  en  œuvre  varie  à  l’infini,  et  c’est  dans  le  choix  judi¬ 
cieux  qu’il  doit  en  faire,  dans  leur  emploi  intelligent,  que 
réside  le  véritable  talent  de  l’architecte;  un  modèle  ne  peut 
remplir  cette  tâche  multiple,  le  seul  but  du  constructeur 

(1)  Rapport  à  Son  Exc.  M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique.  Imprimerie 
impériale,  1867. 


doit  être  l’application  des  principes  qu’il  a  reconnus  bons, 
son  seul  guide  la  logique  et  le  raisonnement. 

Telle  contrée  possède  des  carrières  de  pierres  de  taille, 
et  par  suite  livre  ce  produit  à  bon  marché;  l'architecte 
doit-il  en  pareil  cas  construire,  fait  qui  n’est  pas  sans 
précédents,  son  édifice  avec  de  la  brique?  n’en  est-il  pas 
de  même  si,  au  lieu  de  pierres,  c’est  de  la  brique  ou  du 
bois  qu’il  a  sa  disposition  ;  le  simple  bon  sens  ne  lui  indique- 
t-il  pas  la  marche  à  suivre  en  pareil  cas? 

Que  deviennent  alors  ces  projets  étudiés  avec  les  matériaux 
de  Paris?  Faudra-t-il,  pour  pouvoir  s’en  servir,  élever  des 
murs  en  moellons  ravalés  en  plâtre  dans  le  nord  où  l'on  n’a 
que  de  la  brique,  en  Bourgogne  où  l’on  n’a  que  de  la  pierre? 
faudra-t-il  faire  des  toits  en  zinc  (1.)  dans  le  midi,  où  le 
soleil  les  fera  bientôt  craquer,  et  construire  des  planchers 
en  fer  dans  les  Alpes  où  le  bois  ne  coûte  presque  rien? 

Quel  est  l’architecte,  quel  est  l’administrateur  qui  con¬ 
seillerait  pareille  entreprise?  C’est  pourtant  à  ce  résultat 
que  conduit  forcément  l’exécution  irréfléchie  d’un  type, 
d’un  modèle  tout  fait,  qui,  bon  ici,  devient  détestable 
là-bas,  qui,  sage  et  économique  à  droite,  devient  insensé  et 
ruineux  à  gauche. 

Faut-il  s’étonner  ensuite  des  sommes  dépensées  en  pure 
perte  par  les  communes,  des  excédants  de  dépense,  des 
prévisions  dépassées,  de  tous  les  ennuis,  de  tous  les  tracas 
enfin  qu’entraîne  toujours  après  elle  une  entreprise  mal 
engagée. 

Quant  au  résultat  définitif  atteint  dans  de  pareilles  con¬ 
ditions,  on  comprend  quel  il  doit  être  et  quel  il  est. 

Forte  du  projet  que  lui  a  envoyé  l’administration  cen¬ 
trale,  croyant  la  besogne  faite,  une  administration  locale 
fait  exécuter  \&  projet  qu’elle  a  entre  les  mains;  elle  ne  se 
préoccupe  plus  de  l’habileté  ni  de  l’expérience  de  l’aide 
qu’elle  a  choisi,  il  ne  s’agit  que  de  réaliser  un  modèle  tout 
fait,  l’entreprise  est  peu  compliquée  ;  les  questions  d’orien¬ 
tation,  d’emplacement,  sont  laissées  de  côté,  le  préau  est 
mis  au  nord,  au  lieu  de  le  laisser  profiter  du  soleil  du 
midi  et  de  lui  faire  protéger  de  ce  côté,  contre  les  chaleurs, 
les  bâtiments  de  la  classe;  l’école  donne  sur  une  route  pas¬ 
sante  dont  le  bruit  incommode  et  dérange  les  élèves,  ou 
bien  les  voies  d’accès  sont  insuffisantes  en  toutes  saisons, 
l’emplacement  choisi  est  malsain  et  humide,  le  modèle 
avait  des  dimensions  données,  on  n’a  donc  pu  le  placer 
dans  un  terrain  parfaitement  situé,  mais  qui  eût  exigé  un 
plan  long  au  lieu  d’un  plan  large,  et  ainsi  de  suite  pour 
arriver,  en  fin  de  compte,  au  résultat  final  constaté  dans 
les  premières  pages  de  ce  mémoire. 

‘  (1)  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée 
nous  donne  un  exemple  de  ce  genre;  elle  a  adopté  des  types  pour  ses  bâti¬ 
ments  de  gares  et  stations  et  les  élève  sur  tout  son  réseau  sans  avoir  égard 
aux  conditions  de  climat;  c’est  ainsi  que  la  gare  de  Toulon,  par  exemple, 
est  surmontée  de  mansardes  couvertes  en  zinc  dans  lesquelles  sont  établis  des 
logements  d’employés  qui  rappellent,  avec  avantage,  les  célèbres  plombs 
de  Venise. 
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Le  système  des  modèles  doit  donc  être  condamné,  il  est 
une  cause  de  dépenses,  il  donne  de  mauvais  résultats;  ce 
qu’il  faut  aux  communes  rurales  voulant  construire  et  con¬ 
venablement  installer  leurs  écoles,  ce  ne  sont  pas  des  mo¬ 
dèles,  ce  sont  des  conseils,  c’est  un  contrôle  sévère  et  sérieux 
des  projets  qu’elles  présentent  et  qu’elles  exécutent,  c’est  la 
liberté  de  choisir  comme  elles  l’entendront  des  hommes  du 
métier  habiles,  expérimentés,  ayant  le  sens  pratique  et 
ne  s’inspirant  pas  de  vaines  traditions  qu’il  nous  faut  au- 


jourd  hui  oublier.  Et  comme  les  conditions  de  milieu  et 
d’entourage  exercent  une  influence  incontestable  sur  le 
cœur  et  sur  l’esprit,  nous  verrons  alors,  mais  seulement 
alors,  s’élever  en  France  de  nouvelles  écoles  dignes  de  ce 
nom,  et  qui  contribueront  puissamment  à  transformer  nos 
enfants  en  véritables  hommes. 

Félix  Narjoux. 

Paris,  8  octobre  1872. 


DES  GRANDES  ECURIES 


Certaines  grandes  administrations,  régies  par  l’Etat  ou 
par  des  Compagnies,  ont  fait  construire  des  écuries  desti¬ 
nées  à  contenir,  sous  le  plus  petit  espace  possible,  un  très- 
grand  nombre  de  chevaux,  sans  qu’elles  paraissent  s’être 
le  moins  du  monde  préoccupées  de  la  question  des  incen¬ 
dies.  Ces  bâtiments  sont  généralement  disposés  de  telle 
sorte  que  si,  par  malveillance,  par  accident,  ou  par  suite  de 
réchauffement  naturel  des  fourrages,  le  feu  se  met  sur  un 
point  quelconque,  il  se  propage  dans  toute  leur  étendue 
sans  qu’il  soit  le  plus  souvent  possible  d’y  porter  remède, 
ou  tout  au  moins  d’en  circonscrire  les  ravages  (1).  Ainsi, 
le  plan  de  ces  écuries  est  assez  souvent  disposé  comme 


Fig.  i. 

l’indique  le  figure  1,  présentant  un  bâtiment  dont  la  lar¬ 
geur  peut  donner  place  à  vingt,  vingt-cinq  ou  trente  che¬ 
vaux,  et  coupé  dans  sa  longueur  d’une  série  de  cloisons 
de  refend  adossées  à  des  potaux,  de  façon  à  permettre  de 
ranger  huit  à  dix  écuries  consécutives  à  deux  rangs.  Ces 
bâtiments  sont  quelquefois  percés  d’ouvertures,  portes  ou 
croisées,  sur  leurs  deux  longues  faces,  c’est  le  cas  le  plus 
favorable  ;  mais  d’autres  fois  adossées  aux  murs  mitoyens, 
ils  ne  peuvent  être  assainis  par  aucun  courant  d’air. 

La  figure  2  indique  une  autre  disposition  concurrem¬ 
ment  adoptée.  Ce  bâtiment  est,  comme  le  précédent,  aéré 
sur  deux  faces  ou  sur  une  seule,  et  il  présente  ainsi  sur  le 
précédent  un  certain  avantage  au  point  de  vue  de  la  santé 
des  chevaux. 

D’autres  fois  enfin,  appliquant  simultanément  ces  deux 
systèmes,  on  en  arrive  à  la  disposition  (fig.  3)  dans  laquelle 

(1)  Les  figures  1,  2,  3,  4  sont  à  l’échelle  de  0,001  par  mètre. 


A  présente  une  écurie  du  premier  type,  R, B'  des  écuries 
adossées  du  deuxième  type. 

Déjà,  en  tant  que  salubrité,  on  perd  une  partie  des  avan¬ 
tages  que  pouvait  offrir  l’adoption  du  deuxième  type. 


Mais  le  plus  grand  inconvénient  réside  dans  ce  fait,  que 
si  le  mur  a,b  est  un  mur  mitoyen  ou  une  face  sur  rue,  les 
chevaux  placés  vers  les  points  m,n  sont  loin  des  issues  pos¬ 
sibles,  ce  qui  rend,  dans  les  cas  d’incendie,  leur  sortie  de 
l’écurie  parfaitement  impraticable. 

Mais  quelle  que  soit  la  disposition  adoptée,  les  greniers 
à  fourrages  qui  surmontent  les  écuries  en  occupent  sans 
aucune  interruption  de  murs  de  refend  toute  la  superficie, 


Fig.  3. 


et  de  plus,  les  planchers  et  les  combles  ne  sont  presque 
jamais  construits  en  matériaux  incombustibles. 

Sans  parler  des  dangers  résultant  de  l’agglomération 
d’un  trop  grand  nombre  de  chevaux  dans  une  même  salle, 
au  point  de  vue  de  l’hygiène,  et  de  la  difficulté  d’aérer,  de 
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ventiler  et  d’éclairer  convenablement  ces  énormes  espaces, 
il  y  a  dans  ces  dispositions  un  vice  capital  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  dangers  d’incendie  ;  la  preuve  en  est  dans  leur 
fréquence. 

Il  est  clair  en  effet  que  si  le  feu  prend  tout  brûle, 
et  avec  une  rapidité  vraiment  effrayante,  et  qui 
laisse  souvent  supposer  que  le  feu  a  été  mis  simul¬ 
tanément  sur  plusieurs  points  (1)  ;  et  les  bâtiments 
seuls  ne  sont  pas  atteints,  mais  les  chevaux  périssent 
eux-mêmes,  car  il  n’est  pas  facile  de  les  faire  sortir 
tous  à  la  fois  par  les  issues  trop  rares  et  trop  éloi¬ 
gnées  que  peut  avoir  chaque  écurie,  d’autant  que 
ces  animaux  effrayés  résistent  et  se  refusent  à  quit¬ 
ter  leurs  stalles. 

Ces  Administrations  devraient  se  décider  à  prendre  un 
autre  parti  et  à  combiner  des  plans  qui  satisferaient  plus 
convenablement  aux  lois  de  l’hygiène,  permettraient  en 
même  temps,  par  leur  seule  disposition,  de  circonscrire  les 
incendies  et  de  faciliter  la  prompte  évacuation  des  écuries. 

Si,  par  exemple  (fig.  A),  1°  sur  un  terrain  A,  on  disposait 


A 

a 

B  C  D 


Fig.  â. 


une  série  d’écuries  B,G,D,  parallèles  et  sans  communica¬ 
tions  entre  elles,  à  distance  des  murs  mitoyens  <z,ô,  lais¬ 
sant  ainsi  des  rues  f,g,h  au  travers  desquelles  s’établiraient 
des  circulations  d’air  aussi  larges  que  possibles  ;  2°  si  l’on 
ne.construisait  que  des  bâtiments  simples  ou  doubles,  an a- 

(1)  Cette  rapidité  de  propagation  des  incendies  s’explique  d’une  manière 
concluante,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y  faire  intervenir  une  intention  crimi¬ 
nelle.  En  effet,  les  greniers  sont  à  peu  près  pleins  jusqu’à  une  petite  distance 
du  faîtage  dans  toute  leur  longueur,  à  l’exception  de  quelques  points  où  se 
présentent  dans  le  fourrage  des  cavités,  des  dépressions  produites  par  le 
foin  employé.  Que  le  feu  ait  son  point  de  départ  à  une  extrémité,  le  vide  qui 
reste  entre  le  faîtage  et  la  partie  supérieure  de  la  masse  de  foin  forme  tuyau 
d’appel;  la  flamme  s’y  précipite,  elle  arrive  à  une  dépression  dont  la  surface 
lui  fournit  un  nouvel  aliment;  elle  s’y  déploie  et  se  précipite  dans  le  second 
tuyau  d’appel  formé  comme  le  premier  ;  en  sorte  que  chaque  dépression  sem¬ 
ble  être  le  point  de  départ  d’un  incendie  particulier. 


logues  à  ceux  que  donne  la  figure  5  (2),  divisés  par  des 
murs  de  refend  A  et  B  en  croix;  que  chacune  de  ces  divi¬ 
sions  ne  contînt  que  le  nombre  de  chevaux  qu’un  pale¬ 
frenier  peut  soigner  sans  surcharge  de  travail  (on  a  reconnu 


que  ce  nombre  ne  pouvait  dépasser  vingt-huit  à  trente; 
chaque  écurie  devrait  donc  contenir  vingt-huit  chevaux  ou 
un  sous-multiple  de  vingt-huit,)  ;  que  ces  murs  de  refend 
transversaux  ou  longitudinaux  fussent  montés  pleins  jus¬ 
que  au-dessus  des  toits  (fig.  6,  coupe);  que  d’ailleurs  le 
plancher  du  comble  fût  composé  de  solives  en  fer  avec 
voûtains  en  briques,  le  comble  en  fer  avec  lattis  métalli¬ 
ques  pour  porter  des  tuiles  ou  des  ardoises  à  crochet,  il  est 
certain  que  si  le  feu  prenait  dans  un  comble  ou  dans  une 


écurie,  il  serait  arrêté  sur  trois  côtés  par  les  trois  murs  de 
refend,  et  que,  ne  trouvant  plus  devant  lui  de  matières 
combustibles,  il  s’éteindrait  faute  d’aliment. 

D’un  autre  côté  on  pourrait  faire  communiquer  entre 
elles  toutes  ces  petites  écuries  partielles  par  des  portes  a, 
habituellement  fermées  et  ne  s’ouvrant  généralement  qu’en 
cas  d’incendie.  Elles  auraient  pour  objet,  si  le  feu  était 
dans  un  comble  D,  de  faire  passer  rapidement  les  chevaux 
qui  occupent  le  rez-de-chaussée  immédiatement  au-des¬ 
sous,  dans  les  écuries  voisines  non  encore  atteintes,  et  de 
les  faire  sortir  sans  trop  de  hâte  par  une  extrémité  assez 
éloignée  pour  leur  dérober  la  vue  des  flammes  qui  les 
effrayent  et  paralysent  leurs  mouvements. 

On  trouverait  à  cette  disposition  l’avantage  d’une  bonne 
aération,  puisque  chaque  écurie  a  des  jours  directs  et 
quelle  peut  recevoir  de  l’air  sur  toute  une  face,  et  que, 
d’ailleurs,  une  ventilation  aussi  puissante  qu’on  la  désirera, 
pourra  être  établie  à  l’aide  de  cheminées  passant  dans 
l’épaisseur  de  tous  ces  refends.  Ces  cheminées  serviraient, 
les  unes  à  dégager  les  gaz  insalubres  plus  légers  que  l’air 
qui  peuvent  être  en  suspension  vers  le  plafond,  et  présen¬ 
teraient  à  cet  effet  leurs  ouvertures  vers  le  haut  des  parois  ; 

(1)  Le  plan  (fig.  à)  est  à  l’échelle  de  0,002  par  mètre. 


A  A 

Fig.  5. 
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les  autres,  à  appeler  les  gaz  plus  lourds  que  l’air,  acide  car¬ 
bonique  et  oxyde  de  carbone  expirés  par  les  chevaux,  et 
seraient,  pour  atteindre  ce  résultat,  en  communication 
avec  des  conduits  souterrains  s’ouvrant  vers  les  points  les 
plus  bas  du  sol.  Ce  dégagement  s’opère,  comme  on  le  sait, 
assez  facilement,  en  établissant  à  la  base  de  ces  cheminées 
un  foyer  de  chaleur  quelconque,  un  ou  deux  becs  de  gaz 
par  exemple. 

Pour  rendre  ces  écuries  aussi  complètes  (pie  possible,  il 
serait  peut-être  utile  d’établir  entre  elles  et  le  grenier  à 
fourrages  un  second  grenier  de  2m,20  à  2m,30  de  hauteur, 
uniquement  destiné  à  l’emmagasinement  de  l’avoine.  Il 
y  a,  à  cela,  une  raison  d’économie  qu’il  est  facile  de  saisir. 

L’avoine  est  vendue  à  des  prix  qui  varient  entre  16  et 
francs  environ  les  100  kilogrammes,  soit  une  moyenne 
de  20  francs;  le  foin  ne  dépasse  guère  en  moyenne  6  francs 
le  quintal  métrique.  Or,  le  cheval  mange  dans  sa  journée 
une  dizaine  de  kilogrammes  d'avoine,  soit  2  francs,  contre 
5  livres  de  foin  représentant  une  somme  de  15  centimes; 
en  sorte  que  la  fluctuation  des  prix  de  ce  dernier  ali¬ 
ment  n’influe  que  d’une  manière  très-peu  sensible  sur  les 
frais  généraux,  tandis  que  cette  fluctuation  ne  saurait  être 
négligée  quand  il  s’agit  de  l’avoine,  puisque  le  prix  de  la 
consommation  de  cette  graine  peut  varier  journellement 
entre  1  franc  60  centimes  et  2  francs  ZiO  centimes.  Si  donc 
il  n’v  a  pas  intérêt  à  faire  provision  de  fourrage,  il  y  a,  au 
contraire,  un  intérêt  majeur  à  pouvoir  s’approvisionner 
d’avoine  et  à  en  acheter  de  grandes  quantités  quand  on  le 
peut  faire  à  bon  compte.  H  y  a  donc  économie  réelle  à  éta¬ 
blir  ce  second  grenier,  quoiqu’il  en  résulte  une  augmenta¬ 


tion  très-sensible  dans  les  dépenses  générales  de  la  con¬ 
struction. 

Il  est  évident  qu’un  plan  établi  suivant  de  semblables 
données  demanderait  une  surface  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  que  celle  qu’occupent  les  bâtiments  actuels,  et  qu’à 
Paris,  où  les  terrains  sont  très-chers,  même  quand  on  va 
les  prendre  dans  les  quartiers  excentriques,  il  en  résulterait 
un  excédant  de  dépense  dont  on  a  forcément  à  tenir 
compte.  Cependant,  si,  par  suite  d’une  mauvaise  installa¬ 
tion,  les  chevaux  sont  frappés  d’affections  contagieuses  qui 
les  font  périr;  si,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  une  adminis¬ 
tration  est  obligée  de  reconstruire  un  dépôt  de  800,  1000 
ou  1 200  chevaux,  ce  sont  là  des  dépenses  non  enregistrées 
dans  les  budgets  les  plus  prévoyants,  et  l’argent  qu’on  y 
engouffre  eût  été  incontestablement  mieux  employé,  dès  le 
principe,  à  l’acquisition  de  terrains  suffisants,  terrains  qui, 
d’ailleurs,  conservent  toujours  leur  valeur. 

La  police  s’inquiète  bien  des  dangers  d’incendie  et  des 
causes  d'insalubrité  dans  nos  édifices  publics,  dans  nos 
théâtres  surtout,  pour  protéger  les  spectateurs  et  les  mai¬ 
sons  voisines;  pourquoi  n’introduirait-elle  pas  des  règle¬ 
ments  à  propos  de  ces  grands  dépôts,  règlements  qui  pres¬ 
criraient  de  sages  mesures  sauvegardant  les  intérêts  de 
tous?  Un  régiment  de  pompiers  est  une  chose  très-belle  et 
très-utile  ;  mais  nous  avons  sous  la  main  des  matériaux  dont 
nous  devrions  apprendre  à  nous  servir  de  manière,  non  à 
nous  passer  de  ces  hommes  si  braves  et  si  dévoués,  mais 
tout  au  moins  à  économiser  sur  leur  effectif  et  à  les  déran¬ 
ger  le  moins  possible;  et  tout  le  monde  y  gagnerait. 

Lan  ck. 


LYCEE  DE  VANVES  (près  paris) 

M.  DUC,  architecte. 

(PL.  91,  99,  107,  etc.) 


Le  lycée  de  Yanves  faisait  autrefois  partie  du  domaine 
de  la  maison  de  Condé;  il  fut  vendu  sous  la  Révolution, 
comme  bien  national,  à  un  nommé  Michaud.  Le  Prytanée, 
qui  devint  depuis  le  lycée  Louis-le-Grand,  l’acheta  de  ses 
deniers  à  M.  Michaud. 

L’accès  du  collège  se  trouvait,  à  cette  époque,  du  côté 
de  la  plaine  de  Montrouge,  suivant  une  longue  avenue 
d’arbres  s’étendant,  à  peu  près,  jusqu’aux  glacis  des  forti¬ 
fications. 

En  1853,  M.  Forneron,  proviseur  du  lycée  Louis-le- 
Grand,  établit  à  Yanves  une  petite  succursale  du  lycée, 
qui  ne  reçut  d’abord  que  vingt-cinq  ou  trente  élèves  en¬ 
viron. 

Bientôt  un  agrandissement  devint  nécessaire  :  deux 
ailes  contenant  six  nouvelles  classes  et  des  dortoirs  furent 
annexées  au  pavillon  central,  avec  chapelle,  préaux  couverts 
et  dépendances. 


En  1862,  le  ministre  de  l’instruction  publique,  M.  Du- 
ruv,  ayant  à  cœur  de  favoriser  la  prospérité  de  tous  les 
services  de  son  ministère,  apprécia  les  avantages  de  la 
situation  unique  de  cet  établissement,  placé  aux  portes 
de  Paris  dans  un  parc  magnifique,  et  l’érigea  en  lycée 
indépendant. 

Avec  des  ressources  très-limitées  par  son  budget,  il  fit 
élever  tous  les  bâtiments  qui  sont  disposés  longitudina¬ 
lement  à  la  suite  du  groupe  central  et  compléta  cet  éta¬ 
blissement,  sans  contredit  l’un  des  plus  intéressants  au 
point  de  vue  de  la  santé  et  des  études  des  élèves. 

La  réalisation  de  ce  grand  établissement  est  due  au 
talent  de  M.  Duc,  à  l’initiative  et  à  la  direction  intelligente 
de  M.  Jullien,  ancien  proviseur  du  lycée,  et  qui  peut  en 
être  considéré  comme  le  créateur. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction. 
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Pour  la  seconde  fois,  le  nouveau  règlement  concernant  la 
nomination  du  Jury  a  reçu  son  application  sans  que  le  choix 
de  ses  membres  ait  pu  donner  lieu  à  aucun  regret;  mais 
faut-il  conclure  de  ce  résultat  que  l’Administration,  en 
n’accordant  qu’aux  médaillés  le  droit  de  vote,  donne  à  tous 
les  artistes  les  garanties  qu’ils  peuvent  demander?  Evidem¬ 
ment  non;  et  la  Direction  des  beaux-arts,  dans  l’intérêt 
général  comme  dans  le  sien  propre,  sera  certainement 
amenée  à  renoncer  au  suffrage  restreint  qui,  dans  l’espèce, 
est  dangereux  et  ne  repose  sur  aucune  base  sérieuse. 

Certes,  on  peut  admettre  que  les  récompenses  sont  décer¬ 
nées  avec  une  parfaite  équité;  mais  s’ensuit-il,  par  exemple, 
pour  rester  sur  le  terrain  spécial  qui  nous  occupe,  qu’un 
architecte  qui  a  obtenu,  ajuste  titre  d’ailleurs,  une  médaille 
à  propos  d’un  relevé  bien  fait,  ait  donné  des  preuves  suffi¬ 
santes  de  ses  capacités  et  de  son  bon  sens  pour  avoir  le  droit 
d’imposer  un  jury  de  son  choix  à  ses  confrères?  D’autre 
part,  en  raison  du  petit  nombre  des  votants,  n’avons-nous 
pas  vu,  depuis  l’application  du  nouveau  règlement,  des 
membres  du  jury  être  nommés  avec  deux  voix  seulement? 
En  vériié,  c’est  dérisoire;  et  que  ferait  l’Administration  s’il 
ne  se  présentait  pas  de  médaillés  le  jour  du  vote?  Il  lui 
faudrait  donc  immédiatement  modifier  son  règlement  ou 
nommer  d’office  tous  les  membres  du  jury. 

Pour  éviter  cet  écueil,  la  précédente  Administration  avait 
accordé  le  droit  de  vote  à  tout  artiste  ayant  déjà  été  reçu 
une  fois  au  Salon;  mais  ce  système,  qui  était  plus  libéral 
que  le  système  actuel,  quoique  sans  l’être  assez,  cependant, 
puisque  les  nouveaux  venus  étaient  exclus,  présentait  des 
inconvénients  qui  l’ont  fait  rejeter  avec  raison  ;  seulement,  il 
est  à  regretter  qu’on  n’aitpas  trouvé  mieux  pour  le  remplacer. 

Évidemment  ces  règlements  défectueux  ont  été  conçus 
tous  deux  dans  le  but  de  ne  pas  séparer  le  jury  d’admission 
de  celui  des  récompenses;  là,  a  été  toute  la  préoccupation 
de  l’Administration  et,  à  notre  sens,  l’erreur  quelle  a  com¬ 
mise;  car  cette  séparation  seule  peut  permettre  de  trouver 
la  combinaison  satisfaisante  qui  consiste  à  donner  à  chaque 
artiste  dont  l’œuvre  est  reçue  le  droit  de  voter  pour  le  jury 
des  récompenses.  Mais,  dira-t-on,  pour  atteindre  ce  résul¬ 
tat,  il  faudra  donc  nommer  deux  jurys?  Et  comment  et  par 
qui  sera  constitué  celui  d’admission,  dont  la  tâche  est  aussi 
fort  importante  et  très-délicate?  Cette  difficulté  n’est  pour¬ 
tant  pas  sérieuse,  et  l’Administration  la  surmonterait  faci¬ 
lement,  à  la  satisfaction  des  intéressés,  en  décidant  que, 
chaque  année,  l’examen  des  œuvres  présentées  sera  fait  par 
le  jury  qui,  l’année  précédente,  aura  été  nommé  pour  dé¬ 
cerner  les  récompenses,  en  le  complétant,  si  des  absences 
s’étaient  produites,  par  les  jurés  supplémentaires  toujours 
assez  nombreux.  Pour  chaque  membre,  le  travail  serait 
ainsi  le  même,  mais  il  se  ferait  en  deux  années. 
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De  cette  façon,  tout  artiste  envoyant  une  œuvre  au  Salon 
la  soumettra  à  un  jury  dans  lequel  il  pourra  avoir  confiance, 
puisque  celui-ci  aura  été  choisi  par  un  grand  nombre  de 
votants;  et,  s’il  est  reçu,  il  participera  au  choix  du  jury  des 
récompenses. 

Puisqu’il  s’agit  de  réformes,  signalons  encore  d’autres 
points  intéressant  particulièrement  les  architectes,  et  au 
sujet  desquels  l’attention  de  l’Administration  a  déjà  été  ap¬ 
pelée  souvent,  mais  en  vain.  En  ce  qui  concerne  les  mé¬ 
dailles,  qui  sont  aujourd’hui  de  deux  classes,  ne  pourrait-on 
profiter  de  cette  disposition  du  règlement  pour  décider  que 
les  premières  médailles  seront  exclusivement  réservées  aux 
compositions?  Laisser  le  jury  seul  juge  de  la  question,  est, 
croyons-nous,  un  danger,  et,  en  tout  cas,  il  y  a  une  telle 
distance  entre  une  œuvre  originale  et  un  projet  de  restau¬ 
ration  ou  un  relevé,  que  la  distinction  entre  les  récom¬ 
penses  ne  saurait  être  trop  affirmée  et  que,  par  suite,  elle 
devrait  être  indiquée  dans  le  règlement.  J’ajouterai  même 
qu’il  serait  désirable  de  voir  créer  une  médaille  de  troisième 
classe,  qui  serait  plus  spécialement  affectée  aux  relevés 
pour  distinguer  ceux-ci  des  projets  de  restauration.  Vouloir 
assimiler  l’architecture  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  dans 
les  dispositions  réglementaires  concernant  les  récompenses, 
est  une  erreur,  puisque  les  dispositions  pour  l’admission 
des  œuvres  ne  sont  pas  les  mêmes.  En  effet,  on  admet  au 
Salon  les  relevés  des  monuments,  qui  ne  sont,  en  défini¬ 
tive,  que  des  copies,  tandis  que  les  reproductions  de 
tableaux  et  de  statues  ne  sont  pas  reçues. 

Enfin  nous  adresserons  une  dernière  réclamation,  qui 
celle-là  est  capitale  et  à  laquelle  rien  n’est  plus  facile  que  de 
faire  droit  :  il  s’agit  de  la  façon  dont  sont  exposés,  en  géné¬ 
ral,  les  plans  et  les  coupes,  qui,  pour  la  plupart,  sont  accro¬ 
chés  à  une  hauteur  telle  qu’il  est  impossible  de  les  consul¬ 
ter.  Que  les  personnes  chargées  du  soin  déplacer  les  dessins 
se  montrent  pleines  de  respect  pour  les  façades  lavées  qui 
flattent  l’œil,  rien  de  mieux;  mais  il  est  fort  à  désirer  que 
leur  sollicitude  s’étende  également  aux  plans  et  aux  coupes, 
qui,  la  plupart  du  temps,  sont  accompagnés  de  légendes, 
de  renseignements  écrits  et  de  détails  d’exécution  sans 
l’intelligence  desquels  il  est  impossible  de  juger  une  œuvre 
dans  son  ensemble.  Ne  serait-il  donc  pas  possible  d’accor¬ 
der  assez  de  place  à  l’exposition  d’architecture  pour  que 
tous  les  dessins  qu’il  est  nécessaire  de  voir  de  près  soient 
sur  la  cimaise?  Si  non,  qu’on  commence  par  y  placer  les 
plus  intéressants,  au  risque  d’accrocher  au-dessus  les  des¬ 
sins  à  effet. 

Dans  l’espoir  que  ces  réclamations  très-fondées  ne  seront 
pas  entièrement  inutiles,  examinons  maintenant  l’exposi¬ 
tion  d’architecture,  peu  importante  comme  nombre,  puis¬ 
que  quarante  architectes  seulement  y  ont  pris  part,  mais 
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qui  présente  plusieurs  études  sérieuses  et  intéressantes. 

Citons  en  première  ligne,  parmi  les  créations,  le  tombeau 
de  Baudin,  dont  la  composition  architecturale  est  due  à 
M.  Léon  Dupré,  et  la  statue  au  talent  de  M.  Aimé  Millet. 
Malheureusement,  on  ne  peut  juger  complètement  l’œuvre 
à  l’aide  du  dessin,  insuffisant  comme  rendu;  mais,  pour 
qui  a  vu  le  monument  exécuté  ou  seulement  la  photogra¬ 
phie,  c’est  là  une  œuvre  démérité  dont  l’idée  première  est  I 
heureuse  et  la  composition  pleine  de  caractère.  Ce  n’est  pas 
là  le  tombeau  du  premier  venu,  et  la  fin  de  celui  qu’il  ren¬ 
ferme  aujourd’hui  n’a  pas  été  banale  ;  voilà  certainement  ce 
qu’exprime  le  tombeau,  et,  l’on  en  conviendra,  c’est  déjà  un 
grand  point.  L’idée  de  faire  reposer  sur  un  pavé  la  tète  du 
représentant  qui  a  trouvé  la  mort  près  d’une  barricade  est 
peut-être  très-simple,  mais  encore  fallait-il  l’avoir  et,  ce  qui 
n’était  pas  facile,  l’exprimer  et  la  rendre  saisissante  sans 
brutalité;  c’est  ce  qu’a  su  faire  très-heureusement  M.  Du- 
pré,  tout  en  faisant  valoir  la  figure  pleine  de  finesse  et  de 
distinction  qui  surmonte  le  socle. 

L’architecte  méritait  certainement  une  première  mé¬ 
daille,  à  notre  a\is. 

Le  projet  de  monument  à  la  mémoire  de  l’amiral  Teget- 
tlioff,  exposé  par  MM.  Pascal  et  Gruyère,  est  moins  sage  et 
plus  banal  que  le  tombeau  de  Baudin.  Le  socle,  accompa¬ 
gné  de  bas-reliefs,  est  certainement  tracé  par  un  artiste 
habile;  mais  il  y  a  trop  de  complication  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  rappelant  une  proue  de  navire,  et  soutenue  par  des 
sirènes  dont  l’allure  manque  de  sévérité  et  de  grandeur. 

La  pierre  commémorative  pour  laquelle  M.  Bruneau  a 
obtenu  un  prix  est  une  composition  modeste,  mais  qui  a  un 
grand  mérite  de  simplicité  dû  à  une  forme  générale  heu¬ 
reuse  et  à  des  détails  bien  à  l’échelle. 

M.  Thierry-Ladrange,  qui  l’an  dernier  a  obtenu,  à  juste 
titre,  une  première  médaille  pour  son  projet  d’autel  à  la 
patrie,  a  aussi  envoyé  cette  année  la  pierre  commémorative 
qu’il  avait  exposée  lors  du  concours  ouvert  par  la  ville  de 
Paris.  Cette  œuvre,  qui  n’a  pas  été  récompensée,  probable¬ 
ment  parce  qu’elle  ne  répondait  pas  aux  données  écono¬ 
miques  du  programme,  et  aussi  peut-être  à  cause  de  son 
caractère  trop  étrange,  ne  manque  pas  de  finesse  et  d’une 
certaine  valeur  de  composition.  Mais  pourquoi  l’artiste 
a-t-il  adopté  un  rendu  trompeur  sur  un  fond  de  conven¬ 
tion?  Si  ce  ciel  sombre  est  nécessaire  pour  apprécier  l’objet, 
quel  effet  produira-t-il  en  exécution,  au  milieu  d’une  nature 
que  ne  rappelle  en  rien  le  dessin? 

Parmi  les  compositions  du  même  genre,  nous  signale¬ 
rons,  mais  non  pour  lui  donner  des  louanges,  le  monument 
érigé  en  l’honneur  des  défenseurs  de  Dijon,  et  qui  consiste 
en  un  socle  de  forme  circulaire  surmonté  d’une  statue  de 
fantassin  et  entouré  d’un  bassin.  Cette  œuvre,  due  à 
M.  Vionnois ,  manque  d’originalité  et  surtout  d’étude; 
les  détails  en  sont  ou  trop  maigres  ou  trop  lourds;  c’est 
un  mélange  de  mâchicoulis  empruntés  au  moyen  âge, 
et  de  profils  pris  dans  l’antiquité,  qui  ne  s’explique  pas. 


Quant  aux  gros  candélabres  en  pierre  et  métal  qui  entou¬ 
rent  le  monument,  ils  sont  d’un  goût  et  d’un  style 
tellement  fantaisistes  qu’ils  enlèvent  à  l'ensemble  le  peu 
d’unité  qu’il  a  déjà.  Le  même  architecte  expose,  en  outre, 
un  projet  de  Bourse,  halle  aux  grains  et  tribunal  de  com¬ 
merce,  le  tout  réuni  dans  le  même  édifice  et  destiné  à  la 
x  i lie  de  Dijon.  Ce  projet,  par  suite  de  l’impossibilité  de  bien 
voir  les  plans  et  coupes,  placés  trop  haut,  et  sans  la  connais¬ 
sance  du  programme  assez  compliqué,  est  difficile  à  juger; 
toutefois,  cette  étude  paraît  sérieuse  et  présente  des  quali¬ 
tés.  Contrairement  à  ce  que  nous  voyons  faire  dans  les 
grandes  villes  de  province  depuis  quelques  années,  cet  édi¬ 
fice  public  est  conçu  dans  un  grand  esprit  de  sagesse  et  de 
simplicité,  et,  par  suite,  il  offre  un  aspect  général  qui  con¬ 
vient  bien  à  sa  destination. 

Pour  étudier  d’une  façon  approfondie  l’école  de  la  ville 
d’Agen,  et  dont  le  projet  est  de  M.  Aurenque,  il  faudrait 
également  pouvoir  lire  le  programme,  qui  peut-être  expli¬ 
querait  le  besoin  de  symétrie  sous  l’influence  duquel  l’étude 
paraît  avoir  été  faite.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  nécessité  des 
deux  portiques  placés  de  chaque  côté  de  la  grande  salle  des 
cours  publics  ne  paraît  pas  absolue;  un  seul  pouvait  suffire 
pour  conduire  aux  cabinets  des  professeurs  placés  à  l’extré¬ 
mité  du  grand  bâtiment  central.  Ces  deux  portiques  sont 
surmontés,  il  est  vrai,  de  tribunes  destinées  sans  doute  à 
recevoir  des  auditeurs;  mais  ces  tribunes,  dans  lesquelles 
on  n’entendra  pas  très-bien  et  desquelles  on  ne  verra  pas  le 
professeur,  sont-elles  bien  nécessaires  et  ne  seraient-elles 
pas  tout  simplement  la  conséquence  de  l’existence  des  por¬ 
tiques  inférieurs,  ainsi  que  de  la  trop  grande  hauteur  de  la 
salle,  que  l’auteur  a  voulu  motiver  et  utiliser?  L’installation 
des  classes  est  bien  comprise;  mais  les  vestiaires  et  lavabos 
sont  singulièrement  placés,  puisqu’on  n’y  peut  accéder  sans 
passer  par  les  classes.  La  charpente  en  fer  et  bois  n’est  pas 
heureusement  combinée,  il  y  aurait  intérêt  à  supprimer  les 
arbalétriers  en  bois  et  à  les  remplacer  par  des  fers  à  double  T. 
Malgré  ces  critiques,  ce  projet  peut  être  considéré,  à  notre 
sens,  comme  étant  d’un  architecte  sérieux  et  pratique. 

Le  projet  d’église  pour  la  ville  d’Alençon,  exposé  par 
M.  Hédin,  est  une  bonne  étude;  mais  le  mérite  n’en 
revient  pas  tout  entier  à  son  auteur,  qui  s’est  amplement 
inspiré  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Denis,  construite,  il  y 
a  quelques  années,  par  M.  Viollet-le-Duc.  Le  projet  de 
M.  Hédin  est  moins  important  comme  surface  couverte,  et 
plus  simple,  puisque  les  chapelles  et  les  porches  entourant 
les  transepts  de  l’église  de  Saint-Denis  sont  supprimés; 
mais  l’aspect  général,  le  système  des  voûtes,  la  division  des 
travées,  la  forme  et  la  disposition  des  ouvertures,  tout  cela 
est  pris  presque  entièrement  dans  l’édifice  en  question.  Le 
clocher  placé  en  avant  de  la  façade  principale,  et  formant 
porche,  varie  toutefois  en  ce  qui  concerne  la  disposition  des 
escaliers  et  la  forme  générale;  du  reste,  il  a  de  bonnes  pro¬ 
portions,  et  il  est  bien  conçu  comme  construction.  En 
somme,  l’église  d’Alençon  sera  un  monument  sérieux  qui 
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aura  le  mérite  d’être  une  œuvre  d’art  et  une  construction 
économique,  si  i’oa  en  juge  par  le  résultat  atteint  à  Saint- 
Denis. 

On  trouve  aussi  des  qualités  dans  le  projet  d’église  pré¬ 
senté  par  M.  Pécaud.  Le  plan  est  d’une  grande  simplicité; 
mais  l’idée  d’ouvrir  des  portes  à  l’extrémité  des  collatéraux, 
vers  l’abside,  n’est  pas  heureuse;  il  y  aura  sur  ces  points 
des  allées  et  venues  continuelles  peu  convenables  dans  le 
voisinage  du  chœur,  et  la  présence  de  ces  ouvertures  sera 
pour  toute  l’église  une  cause  continuelle  de  courants  d’air. 
Si  c’est  là  une  innovation  de  l’artiste,  elle  ne  sera  certaine¬ 
ment  pas  goûtée;  si,  au  contraire,  c’est  une  disposition  de¬ 
mandée  par  le  programme,  nous  ne  saurions  nous  l’expli¬ 
quer. 

Les  élévations  et  coupes  sont  loin  d’avoir  la  valeur  du 
plan  et  paraissent  peu  étudiées;  les  détails  sont  lourds  et 
pas  à  l’échelle  ;  la  partie  supérieure  du  clocher  surtout  laisse 
beaucoup  à  désirer  :  elle  est  pauvre  de  forme  et  maladroi¬ 
tement  arrangée  à  partir  des  quatre  figures  d’angles.  Il  y  a 
là,  du  reste,  un  porte-à-faux  qui  n’est  racheté  par  aucune 
disposition  ingénieuse  et  qui  n’est  pas  rassurant.  Il  existe 
des  exemples  de  flèches  en  pierre  dont  la  base  est  d’une 
section  plus  faible  que  le  corps  du  clocher;  mais  les  parties 
inférieures  sont  disposées  en  conséquence,  tandis  que,  dans 
le  cas  présent,  cette  flèche  pose  simplement  en  retraite  sur 
les  reins  d’une  voûte  fermant  letage  du  beffroi. 

Enfin,  parmi  les  projets,  ou  les  œuvres  exécutées,  nous 
citerons  le  pavillon  Louis  XIV,  de  M.  Mayeux,  étude  très- 
bien  dessinée  et  composée  ;  la  mairie  d’un  des  arrondisse¬ 
ments  de  Lyon,  habilement  étudiée  par  M.  Coquet,  mais 
d’un  caractère  très-insignifiant  et  banal  ;  la  caserne  d’Ata- 
razanas,  à  Barcelone,  grand  bâtiment  percé  d’ouvertures  de 
toutes  les  formes  et  ayant  la  prétention  d’avoir  un  aspect 
militaire,  grâce  à  un  crénelage  mesquin  et  à  des  tours  pla¬ 
cées  aux  angles. 

En  somme,  dans  toutes  ces  compositions,  à  l’exception 
du  tombeau  de  Baudin,  aucune  ne  nous  a  paru  mériter  une 
première  médaille.  Dans  cette  hypothèse,  M.  Pascal  mérite¬ 
rait  une  récompense,  ainsi  que  M.  Vionnois,  si  toutefois 
le  jury,  qui  peut  faire  décrocher  les  châssis,  trouve  à  son 
projet  de  halle,  tribunal  de  commerce  et  Bourse,  après 
l’avoir  examiné  sérieusement,  la  valeur  qu’il  paraît  avoir. 

Parmi  les  projets  de  restauration  et  relevés,  plusieurs 
sont  remarquables  et  méritent  une  récompense  ;  citons-les 
donc  tels  qu’ils  nous  paraissent  devoir  l’être  par  ordre  de 
mérite  : 

L’exposition  de  M.  Selmersheim,  qui  comprend  la  res¬ 
tauration  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon,  et  celle 
de  l’église  de  Saint-Laurent  en  Brionnais,  est  des  plus 
intéressantes;  c’est  le  travail  d’un  architecte  sérieux,  à  la 
fois  artiste  et  constructeur.  Le  même  éloge  peut  être  fait  à 
M.  Corroyer,  qui,  pour  la  Commission  des  monuments  his¬ 
toriques,  a  relevé  le  mont  Saint-Michel  avec  une  conscience 
et  un  talent  remarquables. 


La  décoration  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Caliors, 
exposée  par  M.  Lecomte,  et  appelée  modestement  par  lui 
restauration,  est  aussi  une  étude  très-sérieuse  dans  laquelle 
l’artiste  a  fait  preuve  d’une  entente  très-réelle  de  l’orne¬ 
mentation  et  de  la  couleur  dans  les  peintures  murales.  Dans 
la  composition  des  autels  et  la  décoration  des  murs,  chaque 
détail  est  bien  à  l’échelle  et  concourt  à  donner  de  l’unité  à 
l’ensemble. 

Il  en  est  de  même  de  la  restauration  de  la  grande  salle 
de  l’hôpital  de  Beaune,  faite  par  M.  Maurice  Ouradou,  qui 
a  peut-être  retrouvé  plus  de  documents,  mais  qui  a  eu  aussi 
beaucoup  à  restituer  et  à  créer  dans  cette  étude. 

La  restauration  du  château  d’Amboise,  dont  M.  Ruprich 
Robert  est,  croyons-nous,  depuis  longtemps  l’architecte, 
reproduit  bien  le  caractère  du  xvc  siècle.  Les  dessins  sont 
très-habilement  exécutés;  mais  les  rendus,  dont  les  ombres 
sont  trop  rousses  et  où  le  bleu  domine,  sont  moins  heureux. 

Le  travail  de  M.  Naples  sur  l’église  Saint-Pierre  de 
Montmartre  est  très-consciencieusement  et  même  habile¬ 
ment  fait;  l’auteur  paraît  bien  comprendre  et  connaître  les 
monuments  du  moyen  âge.  Aussi  serait-il  à  désirer  qu’on 
mît  son  projet  à  exécution,  car  cet  édifice  très-intéressant 
est  aujourd’hui  dans  un  assez  triste  état  et  mérite  plus  de 
sacrifices  qu’on  ne  semble  en  faire  pour  son  entretien. 

Parmi  les  plus  jolis  dessins  de  l’exposition  d’architecture, 
il  faut  certainement  ranger  les  relevés  de  la  mosquée  de 
Sidi-Brahim  et  M’Derra-Tachfinia,  province  d’Oran,  dus  à 
M.  Danjoy.  L’ornementation  et  la  couleur  sont  rendues 
avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  savoir. 

MM.  Malençon  et  Ricoud  ont  également  présenté  un  tra¬ 
vail  très-intéressant  et  dessiné  habilement,  sur  la  tour  de 
Saint-Romain,  place  du  Marché,  à  Rouen. 

Quant  au  projet  de  restauration  du  temple  de  la  Victoire 
Aptère,  le  seul  travail  sur  l’antiquité  que  possède  l’Exposi¬ 
tion  de  cette  année,  et  qu’a  envoyé  M.  Boonen,  nous  ne 
saurions  lui  reconnaître  une  grande  valeur.  C’est  peut- 
être  très-consciencieusement  fait;  mais,  après  les  études 
si  habiles  et  si  nombreuses  des  pensionnaires  de  Rome, 
celle-ci  paraît  bien  pâle. 

Enfin  signalons,  pour  terminer,  le  relevé  du  château  de 
Romefort,  fait  par  M.  Arveuf,  et  dessiné  avec  goût  et  senti¬ 
ment  de  la  forme,  mais  qui  laisse  à  désirer  sous  le  rapport 
de  l’appareil,  auquel  l’artiste  ne  paraît  pas  avoir  attaché 
suffisamment  d’importance;  les  décorations  à  l’aquarelle  de 
M.  Escalier;  la  perspective  à  la  sépia,  de  M.  Lenoir;  la 
porte  de  Saint-Maclou,  par  M.  Chabat. 

Quant  aux  projets  de  reconstruction  de  l’Hôtel-de-Ville, 
qu’en  dire  sans  retomber  dans  une  discussion  qui  n’a  déjà 
duré  que  trop;  ce  serait  inutile  et  fastidieux  de  revenir  sur 
ce  sujet.  Les  quatre  artistes  qui  ont  de  nouveau  exposé 
leurs  projets  ont-ils  voulu  protester  contre  le  jugement? 
Nous  l’ignorons;  mais  il  eût  été  préférable  pour  eux  de  ne 
pas  soumettre  une  seconde  fois  à  l’appréciation  du  public 
des  œuvres  qui  ont  eu  le  sort  qu’elles  méritaient. 
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Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  adresser 
nos  félicitations  à  notre  confrère  M.  de  Vesly,  qui  a  eu 
l’heureuse  pensée  de  réunir  dans  un  recueil  spécial  les 
œuvres  exposées  chaque  année  au  Salon,  et  qui  a  déjà 


fourni  1  an  dernier  la  preuve  du  soin  et  du  talent  qu’il  ap¬ 
porte  dans  cette  publication  intéressante  et  utile,  à  laquelle 
nous  souhaitons  sincèrement  le  succès. 

A.  de  Baudot. 


CHEMIN  DE  FER  DU  CENTRE  (MIDLAND  RAILWAY) 

GARE  DE  SAINT-P ANCRAS,  LONDRES  (1) 

(Pl.  94,  98,  120.) 


Un  comble  unique  de  240  pieds  de  volée  constitue  la 
toiture  de  la  station  de  Saint-Pancras.  Contrairement  à  la 
règle  générale,  l'accessoire  a,  ici,  motivé  le  principal  ;  c’est- 
à-dire  que  c’est  le  plancher  des  voies  et  des  quais  de  débar¬ 
quement  qui  a  donné  l’idée  de  faire  un  comble  unique, 
d’une  seule  volée  et  sans  aucun  support  intermédiaire.  La 
différence  entre  le  niveau  de  la  voie  et  celui  des  rues  voi¬ 
sines  était  telle,  qu’il  fut  décidé  qu’on  utiliserait,  pour  les 
besoins  du  service  de  la  gare,  toute  la  superficie  que  recou¬ 
vrait  la  station,  et  pour  perdre  le  moins  de  place  possible, 
on  résolut  d’employer,  au  lieu  de  piliers  et  de  voûtes  en 
briques,  des  colonnes  et  des  poutres  en  fer  pour  y  poser 
les  voies  et  les  quais  de  débarquement.  Cette  décision, 
outre  l’avantage  qu’elle  offrait  d’une  gare  complètement 
libre  et  dégagée,  amena  à  construire  le  comble  tel  qu’il 
existe  aujourd’hui. 

Il  est  de  toute  évidence  que  si  l’on  avait  employé  des  co¬ 
lonnes  intermédiaires,  elles  auraient  dû  traverser  le  plancher 
inférieur,  avoir  environ  00  pieds  de  haut  et  offrir  un  dia¬ 
mètre  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  colonnes 
supportant  la  voie  et  les  quais.  D’où  la  nécessité  d’avoir  des 
poutres  et  des  traverses  de  différentes  forces;  d’une  part,  le 
coût  aurait  été  augmenté,  et  d’autre  part,  on  eût  perdu  de 
la  place.  Plus  encore,  ces  colonnes,  outre  le  poids  du  plan¬ 
cher,  ayant  à  supporter  une  partie  de  celui  de  la  toiture, 
auraient  beaucoup  plus  pesé  sur  les  fondations,  qu’il  aurait 
fallu  développer  d’autant.  Cette  nécessité  eût  exigé  de 
grandes  dépenses  et  l’emploi  de  moyens  spéciaux,  une  par¬ 
tie  de  ces  fondations  devant  nécessairement  porter  sur 

(1)  Royal  Instilute  of  Architecte,  1870-71,  Bulletin,  n°  7.  Mémoire  pré¬ 
senté  par  M.  VV.  H.  Barlow,  ingénieur  civil. 

Nous  donnons  ici,  d’après  \ Annuaire  du  bureau  des  longitudes ,  les  me¬ 
sures  anglaises  mentionnées  dans  le  présent  rapport,  comparées  aux  mesures 
françaises  : 

Pouce  (1/36  du  yard) .  2.539  centimèlres. 

Pied  (1/3  du  yard) .  3.0479  décimètres. 

Yard .  0.91438  mètres. 

Yard  carré .  0.836097  mètre  carré. 

Acre  (4840  yards  carrés) .  0.404671  hectare. 

Livre .  453.57  grammes. 

Quintal  (112  livres) .  50.8  kilogrammes. 

Tonne  (20  quintaux) .  1016  — 


le  tunnel  de  l’embranchement  de  Saint-Pancras,  tunnel 
situé  sous  la  station  même. 

D’autre  part,  les  poutres  transversales  du  plancher  de  la 
station  constituaient  une  suite  de  tirants  toute  trouvée  et 
permettant  d’établir  un  comble  d’une  seule  volée  ;  on  avait 
donc  tous  les  éléments  nécessaires  pour  une  pareille  con¬ 
struction.  Il  est  aussi  une  autre  condition  importante  à  si¬ 
gnaler. 

Dans  les  combles  de  fer  ordinaires,  la  hauteur  de  la 
flèche  sous  clef  est  d’environ  un  cinquième  de  la  volée  ; 
mais,  en  adoptant  un  seul  arc,  la  hauteur  réelle  de  la  flèche 
du  comble  est  la  distance  qui  sépare  la  clef  de  l’arc  du 
point  d’attache  placé  sous  les  rails  ;  et  cette  flèche  repré¬ 
sentant  environ  les  deux  cinquièmes  de  la  volée,  toutes  les 
pressions  horizontales  résultant  du  poids  mort  de  la  toiture, 
des  vitrages,  de  la  neige,  etc.,  seront  dans  un  comble 
de  2/i0  pieds  de  volée  avec  180  pieds  de  flèche  à  peu 
près  semblables  à  celles  qu’aurait  à  supporter  un  comble 
de  120  pieds  de  volée  et  24  pieds  de  flèche.  Si  nous  excep¬ 
tons  les  dispositions  particulières  qu’il  a  fallu  adopter  pour 
que  le  comble  conservât  sa  forme  et  son  profil,  il  n’a  pas  été 
nécessaire  de  donner  au  clavage  du  comble  sous  clef  et  aux 
deux  tiers  environ  du  restant  dudit  comble  une  épaisseur 
plus  grande  que  celle  qu’aurait  eue  un  comble  de  120  pieds 
de  volée. 

La  forme  adoptée  offrait  encore  d’autres  avantages:  l’un 
d’eux  était  que  le  poids  du  comble  portant  sur  le  niveau 
des  planchers  et  non  sur  le  sommet  des  murs,  il  n’était 
nul  besoin  de  renforcer  les  murs  latéraux  ;  et,  en  même 
temps  qu’on  évitait  cette  surcharge  sur  le  sommet  des 
murs,  on  évitait  aussi  la  déformation  qui  se  produit  dans 
les  combles  ordinaires  par  suite  de  la  dilatation  et  de  la 
contraction  du  métal,  déformation  qu’on  n’évite  qu’impar- 
faitement  à  l’aide  des  châssis  à  rouleaux  et  autres  appareils 
dont  on  arme  les  pieds  des  fermes. 

Il  était  également  évident  que  ce  comble  pouvait  se  con¬ 
struire  avec  des  tôles  rivées  semblables  à  celles  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  les  ponts  de  chemins  de  fer,  et 
qu’on  éviterait  ainsi  et  la  dépense  qu’entraîne  l’emploi  du 
fer  forgé  dans  les  toitures  ordinaires,  et  celle  des  tarau- 
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dages,  des  clavettes  et  contre-clavettes,  des  soudures  et  au¬ 
tres  mains-d’œuvre  dispendieuses. 

Nous  ferons  également  remarquer,  à  propos  de  la  dila¬ 
tation  et  de  la  contraction  du  comble,  que  les  poutres  du 
plancher  faisant  fonction  de  tirants  sont  recouvertes 
par  le  ballast,  et  que,  par  conséquent,  la  température  les 
affecte  peu  ;  il  n’v  a  donc  pas  à  se  préoccuper  de  cette  ques¬ 
tion;  et  enfin  que  le  seul  mouvement  appréciable  dans  le 
comble  serait  celui  qui  se  produirait  à  la  clef,  laquelle  haus¬ 
serait  ou  baisserait  quelque  peu. 

En  adoptant  un  comble  unique,  on  évitait  donc  l’emploi 
des  châssis  à  rouleaux  ou  autres  appareils  de  ce  genre  dont 
on  se  sert  pour  corriger  les  effets  produits  par  les  variations 
de  température  dans  les  combles  ordinaires  ;  on  réalisait 
des  économies  non-seulement  sur  les  colonnes  et  leurs  fon¬ 
dations,  mais  encore  en  supprimant  l’entretoise  longitudi¬ 
nale  destinée  à  relier  les  extrémités  supérieures  des  fermes 
avec  le  cheneau  courant  entre  les  deux  combles  et  ses  tuyaux 
d’écoulement  verticaux  ;  en  supprimant  aussi  les  autres 
agencements  destinés  à  l’écoulement  des  eaux  entre  les  li¬ 
gnes  du  centre  des  deux  combles  dont  la  superficie  aurait 
été  d’environ  deux  acres. 

Toutes  ces  données  poussant  à  l’adoption  d’un  comble  à 
une  seule  volée,  restait  à  examiner  l’épaisseur  du  clavage 
à  donner  aux  fermes,  ainsi  que  la  forme  convenable,  —  à 
constater  les  matériaux  additionnels  à  employer  pour  que 
le  comble  conservât  sa  forme  dans  toutes  les  conditions  de 
pression  résultant  de  son  propre  poids,  des  surcharges  de 
neige,  et  de  l’action  des  tourmentes  de  vent.  Voici  les  ré¬ 
sultats  obtenus  en  partie  par  le  calcul,  en  partie  par  l’expé¬ 
rience  : 

1°  L’épaisseur  du  clavage  des  fermes  doit  être  établie  de 
façon  à  comprendre  toutes  les  courbes  de  pression  engen¬ 
drées  par  le  poids  mort,  la  neige,  l’action  du  vent. 

2°  L’épaisseur  du  métal  doit  être  telle  que  la  pression 
totale  ne  dépasse  pas  3.5  tonnes  par  pouce  carré  de  la  sec¬ 
tion  des  fers. 

3°  Le  comble  doit  être  rivé  en  entier  au  moyen  de  pla¬ 
ques  d’assemblage,  en  nombre  suffisant  pour  donner  une 
solidarité  complète  à  toutes  ses  parties. 

Le  surcroît  de  dépense  de  la  construction  d’un  comble 
à  une  seule  volée  de  2A0  pieds  comparé  au  coût  de  deux 
combles  de  120  pieds  de  volée  était  estimé  à  150  000  fr. 

Cette  considération  n’arrêta  point  le  Conseil  d’adminis¬ 
tration  du  chemin  de  fer  qui,  désireux  d’avoir,  pour  les 
besoins  du  service,  une  gare  libre  et  complètement  déga¬ 
gée,  donna  l’ordre  d’élever  un  comble  d’une  seule  volée. 

La  superficie  couverte  est  de  18,822  yards  carrés.  La  dis¬ 
tance  entre  les  murs  latéraux  est  de  2â5  pieds  6  pouces  ; 
l’espace  dans  œuvre  est  de  250  pieds. 

Les  travées  ont  29  pieds  h  pouces  du  centre  d’une  ferme 
à  l’autre,  sauf  aux  deux  extrémités,  où  elles  sont  plus  rap¬ 
prochées  pour  pouvoir  supporter  les  gables. 

L’arc  sous  clef  est  légèrement  surhaussé  ;  on  lui  a  donné 


cette  forme,  d’abord  parce  qu’elle  offre  plus  de  résistance  à 
l’action  du  vent  quand  il  agit  latéralement,  et  ensuite, 
parce  qu’au  point  de  vue  architectural  le  sommet  de  la 
construction  est  mieux  accusé. 

Le  rayon  de  la  courbe  a  été  diminué  à  la  naissance  de 
l’arc  pour  donner  plus  de  roide  près  des  murs. 

TOITURE. 

Les  fermes  sont  partie  en  tôle  simple  et  partie  en  tôle  à 
doubles  cornières  ;  elles  ont  six  pieds  de  hauteur,  soit  un 
quarantième  delà  volée.  Les  travées  entre  les  murs  sont  à 
jour,  mais  les  fermes  au  droit  des  murs  sont  en  tôle  pleine. 

Le  poids  des  piédestaux  est  de  9  tonnes,  18  quintaux  X  2  19  t.  16q. 


Le  poids  du  travail  extérieur  de  mur  à  mur .  35 

Poids  total  de  chaque  travée.  ...  54  t.  1(5  q. 

Le  coût  de  chaque  travée  s’établit  comme  suit  : 

Fer  forgé  55  t.  1(5  q.  à  562  fr.  50.  c.  la  tonne.  .  .  .  25,355  fr. 

Quatre  boulons  d’attache .  1,225 

Moulages  pour  le  système  d’ancrage .  615 

Deux  piédestaux  moulés .  310 

Deux  tympans  ornementaux .  810 

Ensemble .  28,305  fr. 


Le  levage  a  été  exécuté  au  moyen  de  deux  immenses 
échafauds  divisés  chacun  en  trois  '  parties  de  façon  que 
celles-ci  pussent  se  mouvoir  séparément.  Ces  échafauds  très- 
solides  et  très-forts  avaient  50  pieds  de  profondeur  et  se 
composaient  ensemble  d’environ  25  000  pieds  cubes  de 
bois  de  charpente  et  de  80  tonnes  de  fer.  Chaque  échafaud 
pesait  580  tonnes,  et  quand  il  était  chargé  de  deux  fermes 
et  des  appareils  et  ouvriers  nécessaires  aux  manœuvres,  le 
plancher  sur  lequel  il  stationnait,  avait  à  supporter  une 
charge  d’environ  650  tonnes.  Ce  passage  des  échafauds  qui 
roulaient  sur  le  plancher  au  moyen  de  galets,  servit  d’é¬ 
preuve  à  cette  partie  de  la  construction. 

Voici  comment  on  procédait  :  on  mettait  d’abord  provi¬ 
soirement  en  place  les  deux  piédestaux  des  fermes,  la  ma¬ 
çonnerie  en  briques  sur  lesquels  ils  devaient  porter  étant 
tenue  à  3  pieds  environ  au-dessous  de  leur  arase.  On  ajus¬ 
tait  alors  soigneusement  les  piédestaux  au  moyen  d’étais  et 
de  cales  en  bois,  puis  on  les  rivait  aux  extrémités  des  pou¬ 
tres  du  plancher  ;  on  montait  ensuite  la  maçonnerie  en 
briques  bleues  du  Staffordshire  et  en  ciment  de  Portland 
jusqu’à  la  hauteur  voulue,  en  enlevant  au  fur  et  à  mesure 
les  cales  et  les  étais  de  charpente. 

Le  posage  des  entretoises  et  des  chevrons  entre  les  fer¬ 
mes  se  commençait  à  chaque  extrémité  à  la  fois,  par  séc¬ 
hions  d’environ  18  pieds  de  long;  on  les  présentait  d’a¬ 
bord  provisoirement  en  les  faisant  porter  sur  l’échafaud 
jusqu’à  ce  que  toutes  les  pièces  fussent  en  place  ;  ceci  fait, 
on  ajustait  soigneusement  le  tout  à  demeure,  puis  on  rivait 
les  entretoises  avec  les  fermes. 

Chaque  travée,  une  fois  les  fermes  mises  en  place,  de- 
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mandait  six  jours  pour  l’ajustage  des  pièces  et  la  rivure  ; 
les  quatorze  dernières  travées  employèrent  dix-sept  se¬ 
maines,  par  suite  des  retards  occasionnés  par  le  temps,  par 
le  manque  de  matériaux  et  autres  causes  diverses. 

Les  ferrures  étaient  amenées  à  la  hauteur  voulue  par  un 
appareil  à  vapeur  très-ingénieusement  combiné,  qui  faisait 
mouvoir  des  cordes  passant  sur  des  grues  à  pivot  placées 
elles-mêmes  sur  l’échafaud. 

Il  fut  pris  des  précautions  toutes  spéciales  pour  assurer 
le  profil,  la  forme  et  le  niveau  régulier  de  l’ensemble  de 
l’œuvre,  et  la  ferronnerie  ayant  été  préalablement  ajustée 
dans  l’usine  de  Butterley,  la  mise  en  place  définitive  n’of¬ 
frit  aucune  difficulté.  La  plus  grande  dépression  subie  par 
les  fermes  quand  la  clef  fut  posée  et  après  le  retrait  des 
échafauds,  ne  s’éleva  qu’à  hj  16  de  pouce;  la  moyenne  a 
été  de  3/16  de  pouce. 

Aux  termes  du  cahier  des  charges,  le  comble  devait  être 
soumis  à  une  épreuve  ;  mais  l’extrême  rigidité  de  la  con¬ 
struction  et  les  épreuves  qu’il  se  trouva  nécessairement 
subir  pendant  le  levage,  la  rendirent  inutile.  Effectivement, 
par  suite  de  retards  dans  l’arrivée  des  briques  destinées 
aux  parements  extérieurs  des  murs,  il  arriva  qu’un  nombre 
considérable  de  travées  fut  achevé,  reçut  ses  voliges,  ses 
ardoises  et  ses  vitrages  avant  que  les  murs  latéraux  aient 
été  construits;  dans  cet  état,  le  comble  essuya  plusieurs 
coups  de  vent,  un  entre  autres  d’une  extrême  violence, 
sans  éprouver  la  moindre  déformation.  Le  profil  du  com¬ 
ble  s’est  remarquablement  maintenu. 

DE  LA  FORCE  DU  COMBLE. 

Il  est  à  remarquer  que  la  construction  du  comble  impli¬ 
que  la  solution  du  problème  de  l’arc  élastique  continu  ca¬ 
pable  de  conserver  sa  forme  propre,  par  lui-même,  sans 
le  secours  de  dispositions  intermédiaires  le  rattachant  aux 
tirants  et  sans  aide  aucune  des  murs. 

Par  mesure  de  prudence  extrême,  il  fut  décidé  d’adopter 
un  état  de  pression  très-peu  élevé  sur  le  métal,  et  d’aug¬ 
menter  au  contraire  le  poids  accidentel  à  ajouter  au  poids 
réel  de  la  ferme.  En  conséquence,  on  supposa  que  le  comble 
aurait  à  supporter  un  poids  de  70  livres  par  pied  carré  me¬ 
suré  sur  plan,  en  sus  du  poids  des  fermes,  et  la  pression 
sur  le  métal  fut  tenue  au-dessous  de  3.5  tonnes  par  pouce 
carré  ;  ce  qui  équivalait  à  une  charge  de  56  livres  par  pied 
carré  et  à  une  pression  de  3  tonnes  par  pouce  carré.  Sur 
les  5Zi  tonnes  16  quintaux  représentant  le  poids  d’une  tra¬ 
vée,  une  partie  appartient  aux  accessoires. 

La  superficie  de  la  partie  courbe  de  la  travée  est  donc  de  240  pieds 


X  par  29  pieds  4  pouces,  soit .  7,040  p.  carrés. 

Avec  le  poids  admis  de  70  livres  par  pied  carré  on  obtient  en  multi¬ 
pliant  7,040  par  70 .  220  tonnes. 

Le  poids  de  la  ferme  est  de . . .  35  — 

Ensemble.  ......  255  tonnes. 


55  degrés  avec  les  naissances,  les  pressions  sont  donc  : 

Aux  naissances .  155  tonnes. 

A  la  clef .  89  — 

La  section  de  la  ferme  donne  une  superficie  de  46  pouces 
carrés,  soit  23  pouces  au  collet  supérieur  et  autant  au  col¬ 
let  inférieur;  la  pression  sur  le  métal  étant  admise,  le  poids 
de  70  livres  est  donc  : 


Aux  naissances .  3,37  tonnes  par  p.  carré. 

A  la  clef .  1,94  — 


Il  a  été  constaté  par  des  expériences  que  dans  les  combles 
ordinaires  les  charges  résultant  d’un  poids  admis  de  56  li¬ 
vres  par  pied,  auquel  vient  s’ajouter  le  poids  de  la  ferme 
elle-même,  peuvent  sans  danger  s’élever  de  h  à  5  tonnes 
comme  pression  et  de  7  à  8  tonnes  comme  tension.  Si  l’on  a 
adopté  pour  la  gare  de  Saint-Pancras  des  charges  aussi 
faibles  que  celles  que  nous  avons  indiquées,  c’est  parce  que 
dans  des  combles  de  cette  forme,  surtout  sous  l’action  la¬ 
térale  du  vent,  les  courbes  de  pression  s’écartent  plus  ou 
moins  du  centre  de  gravité.  L’effet  de  cette  déviation  est 
de  faire  porter  la  charge  plus  ou  moins  sur  une  moitié  de 
la  ferme  que  sur  une  autre  ;  mais  cette  déviation  est 
corrigée  par  la  hauteur  et  par  la  résistance  du  système  qui 
s’opposent  à  la  flexion,  et  en  partie  aussi  par  l’action  des 
croisillons  en  tôles  à  doubles  cornières  qui  transmettent  à 
toutes  les  parties  d’une  ferme  la  pression  qui  s’exerce  sur 
une  de  ces  parties. 

Les  résultats  donnés  par  les  épreuves  accidentelles  subies 
par  les  fermes  pendant  le  levage,  l’absence  de  tout  gau¬ 
chissement  et  de  toute  déformation  dans  le  comble,  témoi¬ 
gnent  qu’il  est  beaucoup  plus  fort  qu’il  n’était  nécessaire. 

Il  faut  observer  que,  quoique  le  comble  soit  indépendant 
des  murs  latéraux  en  ce  sens  qu’il  ne  repose  pas  sur  eux, 
toujours  est-il  que  le  poids  de  ces  murs  considéré  au  point 
de  vue  de  l’action  qu’il  joue  sur  les  piédestaux  des  fermes 
noyés  dans  la  maçonnerie,  contribue  à  la  force  du  comble 
en  donnant  duroide  aux  naissances. 

Depuis  que  ce  comble  a  été  achevé,  il  a  été  publié  deux 
mémoires  sur  «les  arcs  élastiques  continus»,  l’un  par 
M.  Goudard,  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  l’autre  par 
M.  W.  Airey  B.  A.  qui  tous  deux  donnent  un  exposé  com¬ 
plet  delà  question  envisagée  au  point  de  vue  théorique. 

COUT  DU  COMBLE. 

Le  comble  devait  d’abord  n’avoir  que  vingt-quatre  fer¬ 
mes  principales  et  un  gable  à  l’extrémité  nord,  l’extrémité 
sud  devant  s’appuyer  sur  des  constructions.  Mais  par  suite 
de  nécessités,  le  projet  primitif  fut  modifié  en  ce  sens  que  les 
deux  extrémités  furent  établies  dans  les  mêmes  conditions  ; 
mais  l’établissement  d’un  second  gâble  exigea  une  nouvelle 
ferme,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  vingt-cinq. 

Le  coût  établi  par  les  comptes  définitifs  se  résume  comme 
suit  : 


La  courbe  de  pression  forme  à  l’horizon  un  angle  de 
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26  fermes  principales,  boulons,  moulages  des  fontes, 

tympans,  etc .  679,675  fr. 

Couverture  y  compris  les  pannes,  chevrons,  haubans, 

gouttières,  ventilateurs,  le  vitrage  et  la  plomberie.  657,60(1 

1,337,075  fr. 


Gable  nord . -  186,375 

Ferme  de  supplément .  28,300 

Gable  sud .  186,375 

212,675  fr. 


La  superficie  dans  œuvre  est  de  169  600  pieds  carrés,  le 
prix  de  revient  par  100  pieds  carrés  s’établit  comme  suit  : 


Pour  les  26  fermes  principales .  601  fr.  25  c. 

Couverture .  387  50 

788  fr.  75  c. 

à  ajouter  : 

Gàble  nord .  108  75 

Ferme  de  supplément  et  gable  sud.  .  .  125  00 

Soit  tout  compris  par  carré  de  surface.  .  1,022  fr.  50  c. 


Après  la  lecture  de  ce  rapport  il  a  été  adressé  diverses 
questions  à  M.  W.  H.  Barlow  ;  nous  donnons  ici  un  résumé 
de  ses  réponses. 

Oscillation  par  suite  de  l'action  du  vent.  —  Il  ne  s’en  est 
produit  aucune,  ce  qui  a  d’autant  plus  étonné  que  plusieurs 
travées  n’ont  pas  été  immédiatement  réunies  par  les  murs 
en  brique,  et  qu’avant  d’être  ainsi  protégées,  elles  ont  été 
soumises  à  de  -violentes  rafales.  11  en  a  été  conclu  que  la 
construction  aurait  pu  être  plus  légère. 


Prix  de  revient.  —  11  est  moins  élevé  au  carré  de  surface 
que  celui  des  gares  de  Charing-Cross  et  de  Gannon-street. 

Il  esta  peu  près  le  même  que  celui  de  la  gare  de  220  pieds 
de  volée  qui  vient  d’être  construite  à  Liverpool;  par  contre, 
celui  de  la  gare  de  Birmingham  dont  la  volée  varie  de  212 
à  220  pieds  est  environ  moitié  moindre,  soit  632  fr.  50  au 
lieu  de  750.  Il  est  difficile  d’ailleurs  d’établir  une  compa¬ 
raison  exacte  entre  les  divers  prix  de  revient  qui  varient 
plus  ou  moins  suivant  la  nature  et  la  quantité  des  maté¬ 
riaux  employés.  A  Gannon-street  et  à  Cliaring-Gross,  le 
chevronnage  est  pesant,  la  couverture  est  lourde,  ce  qui 
augmente  le  coût;  tandis  que  les  tôles  ondulées  employées 
à  Birmingham  sont  comparativementlégères  et  peu  coûteu¬ 
ses.  Le  cours  des  fers  influe  aussi  sur  les  prix  de  revient. 
Nous  avons  payé  662  fr.  50  la  tonne  ;  Cliaring-Gross  et 
Gannon-street,  606  fr.  25,  et  Birmingham,  607  fr.  50. 

Des  fermes  et  des  cornières.  —  Il  a  été  parlé  de  la  forme 
des  fermes  et  de  la  largeur  d’aile  des  cornières  ;  celles-ci 
jouent  tout  à  la  fois  le  rôle  d’arc  et  celui  d’entretoisement. 
Il  fallait  obtenir  un  arc  homogène  élastique  non  suivant  la 
loi  des  voûtes  en  pierre  dont  les  résistances  sont  toutes  de 
pression  et  non  de  tension.  On  peut  enlever  les  voussoirs 
d’une  voûte,  il  n'en  est  pas  de  même  ici,  on  ne  peut  sous¬ 
traire  une  des  parties  qu’eri  brisant  le  tout,  les  joints  étant 
rivés  des  deux  côtés.  On  est  arrivé  ainsi  à  obtenir  une  soli¬ 
darité  parfaite  ;  s’il  se  produit  un  infléchissement  sur  un 
point,  il  se  fait  sentir  partout;  nous  sommes  donc  en  pré¬ 
sence  de  fermes  qui  jouent  le  rôle  d’un  système  tout  à  la 
fois  rigide  et  élastique  de  manière  à  former  untout  solidaire. 

{A  suivre .)  Gh.  Haussoullier. 


CONCOURS  OUVERT  POUR  LA  CONSTRUCTION  DE  L’HOTEL-DE-VILLE  DE  PARIS 


Nous  donnons  aujourd’hui  aux  Abonnés  à  Y  Encyclopédie 
d’architecture  les  deux  premiers  projets  primés  à  la  suite 
du  jugement  du  Jury. 

Ce  sont  : 

1°  Celui  de  MM.  Ballu  et  de  Perthes,  lequel  est  suivi 
de  l’exécution  ; 


2°  Celui  de  M.  Rouyer,  qui  a  obtenu  la  première 
prime. 

Pour  chacun  de  ces  projets,  nous  avons  fait  graver  les 
plans  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage. 

La  livraison  prochaine  donnera  les  quatre  autres  projets 
primés,  sous  la  même  forme. 


PROJET  DE  MM.  BALLU  ET  DE  PERTHES.  (Pl.  126  et  125.) 


REZ-DE-CHAUSSÉE. 

1.  Entrée  du  Conseil  municipal. 

2.  Vestibules. 

3.  Conseil  de  préfecture. 

6.  Vestiaire. 

5.  Bibliothèque  du  Conseil. 

C.  Garçons  de  caisse. 

7.  Dépenses. 

8.  Recettes. 

9.  Caissier. 

10.  Caisse  intérieure. 


11.  Concierge. 

12.  Galerie  du  cabinet  du  Préfet. 

13.  Cabinet  particulier  du  Préfet. 

16.  Cabinet  du  secrétaire  particulier. 

15.  Cabinet  des  secrétaires.  ■ 

16.  Employés. 

17.  Entrée. 

18.  Dégagement. 

19.  Galerie  particulière  du  Préfet. 

20.  Petit  salon. 

21.  Lingerie. 

22.  Salon. 


23.  Salle  d’attente. 

26.  Salle  à  manger. 

25.  Offices. 

26.  Antichambre. 

27.  Chambres  à  coucher. 

28.  Boudoir. 

29.  Cabinet  de  toilette. 

30.  Salle  des  réunions  publiques. 

31.  Cour  couverte. 

32.  Commissions. 

33.  Avocats. 

36.  Antichambre. 


lOZj 
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35.  Cabinet  des  présidents. 

36.  Secrétaires. 

37.  Greffier. 

38.  Greffe. 

39.  Antichambre. 

40.  Galerie.  Direction  des  finances. 

41.  Antichambre. 

42.  Répartition  des  contributions. 

43.  —  — 

44.  Commission  des  contributions. 

45.  Chef  de  division. 

46.  Caisses. 

47.  Archives  de  la  caisse  des  titres. 

48.  Inspecteurs  des  caisses. 

49.  Dégagement. 

50.  Chef  de  bureau. 

51.  Antichambre. 

52.  Cour  vitrée. 

PREMIER  ÉTAGE. 

1 .  Antichambre. 

PI! 

REZ-DE-CHAUSSÉE. 

1 .  Salle  basse. 

2 .  Vestibule. 

3.  Grand  escalier  du  Préfet. 

4.  Chambre. 

5.  Chambre 

6.  Toilette. 

7.  Chambre. 

8.  Antichambre. 

9.  Chambre  du  Préfei. 

10.  Toilette. 

11.  Cabinet  de  travail. 

12.  Dégagement. 

13.  Toilette. 

14.  Dégagement. 

15.  Chambre. 

16.  Galerie  d’attente. 

17.  Grand  salon. 

18.  Petits  salons. 

19.  — 

20.  Salle  à  manger. 

21.  Vestibule. 

22.  Chambre. 

23.  Toilette. 

24.  Office. 

25.  Chambre. 

26.  Toilette. 

27.  Salle  Saint-Jean. 

28.  Galerie. 

29.  Cour  d’honneur. 

30.  Cabinet  du  président. 

31.  Conseil. 

32.  Salle  d’audience. 

33.  Antichambre. 

34.  Garçon  de  bureau. 

35.  Secrétaire  du  Conseil  de  préfecture. 

36.  Antichambre. 

37.  Employés. 


2.  Président  du  Conseil  municipal. 

3.  Président  du  Conseil  général. 

4.  Cabinet. 

5.  Chef  du  cabinet. 

6.  Cabinets  de  toilette. 

7.  Vestiaire. 

8.  Cabinet  du  secrétaire-général. 

9.  Antichambre. 

10.  Salle  de  commission. 

11.  Vestiaire. 

12.  Chef  de  division. 

13.  Chef  du  personnel. 

14.  Premier  et  deuxième  bureaux.  Bureau  des 

élections  :  premier  et  deuxième  bureaux. 

15.  Salle  de  délibération  du  comité  judiciaire. 

16.  Agent  judiciaire. 

17.  Employés. 

18.  Antichambre. 

19.  Chef  de  division. 

20.  Service  du  matériel. 

JET  DE  M .  ROUYER.  (Pl.  126  et 

38.  Greffier. 

39.  Archives  du  Conseil  de  préfecture. 

40.  Vestibule  des  titres  et  grand  escalier  des  bu¬ 

reaux. 

41.  W.  C. 

42.  Concierge  des  bureaux. 

43.  Bureaux. 

44.  Caisse  des  titres. 

45.  Chef  de  division  des  titres. 

46.  Antichambre. 

47.  Receveur  municipal. 

48.  Cour  vitrée  pour  le  public. 

49.  Caisse  des  bons  municipaux. 

50.  Caisse  principale. 

51.  Antichambre. 

52.  Receveur  municipal. 

53.  Caissier. 

54.  Antichambre. 

55.  Dégagements  et  grand  escalier. 

56.  Caisse  des  recettes. 

57.  Galerie  des  caisses. 

58.  Caisse  des  recettes. 

59.  Dépôt. 

60.  Bureaux. 

PREMIER  ÉTAGE. 

1.  Conseil  municipal. 

2.  Président  du  Conseil  municipal. 

3.  Secrétaire  du  président. 

4.  Président  du  Conseil  général. 

5.  Secrétaire  du  président. 

6.  Antichambre. 

7.  Antichambre  du  secrétaire  général. 

8.  Cabinet  du  secrétaire  général. 

9.  Commission. 

10.  Entrée. 

11.  Secrétariat. 

12.  Directeur  des  affaires  générales. 


21.  Vestiaire. 

22.  Cabinet  du  chef. 

23.  Bureau  du  matériel. 

24.  Galerie  du  public  et  des  garçons  de  bureau. 

25.  Antichambres. 

26.  Salles  de  réunions  publiques. 

27.  Salle  à  manger. 

28.  Petit  salon. 

29.  Office. 

30.  Salons. 

31.  Salle  d’attente. 

32.  Salle  de  commission. 

33.  Cabinet  du  Préfet. 

34.  Vestiaire. 

35.  Huissiers. 

36.  Salle  du  Conseil  municipal. 

37.  Buvette. 

38.  Salon  de  lecture. 

39.  Salles  de  commissions. 

40.  Vestiaires. 

27.) 

13.  Cabinet. 

14.  Bureau. 

15.  Salle  de  commission. 

16.  Chefs  de  bureaux  et  bureaux. 

17.  Chefs  de  division. 

18.  — 

19.  Antichambre. 

20. 

21.  Bureau. 

22.  Chef  de  bureau. 

23.  Bureau. 

24.  Bureaux. 

25.  Chef  de  bureau. 

26.  Grande  salle. 

27.  Galerie  d’attente  du  Préfet. 

28.  Salons. 

29.  — 

30.  Grande  salle  à  manger. 

31.  Office. 

32.  Fumoir. 

33.  Petit  salon. 

34.  Grand  salon. 

35.  Petit  salon. 

36.  Cabinet  du  Préfet. 

37.  Salon  de  repos. 

38.  Secrétaire  particulier. 

39.  Secrétaire  de  service. 

40.  Salon  d’attente  du  Préfet. 

41.  Antichambre. 

42.  Chef  de  cabinet. 

43.  Salle  d’attente  du  public. 

44.  Secrétariat  du  Conseil. 

45.  Secrétaire. 

46.  Journaux.  Buvette. 

47.  Commissions. 

48.  Cour  du  Préfet. 

49.  Cour  des  bureaux. 

50.  Cour  d’honneur. 

N.  de  la  R. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C'e. 
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CONCOURS  OUVERT  POUR  LA  CONSTRUCTION  DE  L’HOTEL-DE-VILLE  DE  PARIS 


(Suite.) 


PROJET  DE  M.  DAVIOUD.  (Pl.  131  et  132.) 


REZ-DE-CHAUSSÉE. 

38.  Corps  de  garde. 

23. 

39.  Cabinet  de  l’officier. 

24. 

1 .  Logement  du  concierge. 

40.  Antichambre. 

25. 

2.  Salle  du  public. 

41.  Cabinet  du  receveur  municipal. 

26. 

3.  Service  de  la  poste. 

42.  Salle  des  Bureaux.  (16  employés.) 

27. 

4.  Service  du  télégraphe. 

43.  Bureau  des  trésoriers  généraux. 

28. 

5.  Cabinet. 

44.  Caisses. 

29. 

G.  Poste  de  pompiers. 

45.  Passage  transversal. 

30. 

7.  Corps  de  garde. 

46.  Sellerie. 

31. 

8.  Cabinet  de  l’officier. 

47.  Écurie  du  préfet. 

32. 

9.  Première  cuisine. 

48.  Remise  du  préfet. 

33. 

10.  Deuxième  cuisine. 

49.  Pompes  à  incendie. 

34. 

11.  Office. 

50.  Lampisterie. 

35. 

12.  Chambre  de  domestiques. 

36. 

13.  Salle  des  domestiques. 

PREMIER  ÉTAGE. 

37. 

14.  Ibid. 

38. 

15.  Concierge. 

1.  Salle  des  séances  du  conseil  municipal. 

39. 

16.  Salle  de  réunion  publique. 

2.  Cabinet  du  président  du  conseil  municipal. 

40. 

17.  Sous-sol  de  la  cour  Louis  XIV. 

3.  Cabinet  du  président  du  conseil  général. 

41. 

18.  Magasin. 

4.  Salle  de  commission. 

42. 

19.  Cour  du  préfet. 

5.  Antichambre. 

43. 

20.  Cour  vitrée. 

6.  Cabinet  du  préfet. 

44. 

21.  Sous-chef. 

7.  Dégagement. 

45. 

22.  Antichambre. 

8.  Cabinet  du  secrétaire  général  et  directeur  des 

46. 

23.  Chef  du  bureau  des  litres. 

bureaux. 

47. 

24.  Archives  des  titres. 

9.  Salon  d'attente. 

48. 

25.  Bureau  des  titres. 

10.  Cabinet  du  directeur. 

49. 

26.  Bureau  de  rebut  des  titres. 

11.  Arrière-cabinet. 

50. 

27.  Galerie  pour  le  public  et  les  garçons. 

12.  Salle  de  commission. 

51. 

28.  Cabinet  du  caissier  principal. 

13.  Antichambre. 

52. 

29.  Caisse  principale. 

14.  Chef  de  bureau. 

53. 

30.  Troisième  caisse. 

15.  Premier  bureau. 

54. 

31.  Contrôleur. 

16.  Chefs  de  bureaux. 

55. 

32.  Bureau  des  oppositions. 

17.  Ibid. 

56. 

33.  Becette.  (Troisième  caisse  ) 

18.  Deuxième  bureau. 

57. 

34.  Chef  de  la  recette. 

19.  Galerie  d’attente  pour  le  public. 

58. 

35.  Employés  de  la  caisse. 

20.  Salle  du  sommier. 

59. 

36.  Ibid. 

21.  Salle  de  commission. 

37.  Chef  de  la  dépense. 

22.  Antichambre. 

60. 

PROJET  DE  M.  VAUDREMER.  (Pl.  133  et  13 h 

REZ-DE-CHAUSSÉE. 

17.  Employés  de  la  caisse  des  titres. 

36. 

18.  — 

37. 

1.  Entrée. 

19.  Archives  des  litres. 

38. 

2.  Bureau  du  départ. 

20.  — 

39. 

3.  — 

21.  Galerie. 

40. 

4.  Vestibule. 

22.  lre  chambre. 

41. 

5.  Caisse  intérieure. 

23.  2e  chambre. 

42. 

6.  Cabinet  du  caissier. 

24.  3e  chambre. 

43. 

7.  Caisse  des  bureaux. 

25.  4e  chambre. 

44. 

8.  Galerie  pour  le  public  et  les  garçons  de  bu¬ 

26.  Antichambre. 

45. 

reaux. 

27.  — 

46. 

9.  Employés. 

28.  Vestibule. 

47. 

10.  Vestibule. 

29.  Petit  salon. 

48. 

11.  Chef. 

30.  Office. 

49. 

12.  Receveur  municipal. 

31.  Chambre, 

50. 

13.  Antichambre. 

32.  Salon. 

51. 

14.  — 

33.  Salle  à  manger. 

52. 

15.  Caisse  des  titres. 

34.  Antichambre. 

53. 

16.  Chef  de  division. 

35.  Salle  d’attente. 

54. 

ENCYCLOP.  D’ARCHIT, 


1873. 


Cabinet  du  directeur. 

Grande  salle  de  commission. 

Salle  de  réunion  publique. 

Salle  à  manger  pour  soixante  couverts. 
Troisième  salon. 

Deuxième  salon. 

Premier  salon. 

Vestibule. 

Escalier  du  public.  (Réceptions.) 

Salle  d’entrée. 

Cabinet  du  directeur. 

Antichambre. 

Salon. 

Salle  d’examen. 

Salle  de  délibération. 

Salle  d’exameri. 

Galerie  d’attente  pour  le  public. 

Conseil  départemental. 

Antichambre. 

Cabinet  du  sous-directeur. 

Arrière-cabinet. 

Cabinet  du  directeur. 

Salle  des  séances  du  conseil  municipal. 

Galerie  des  huissiers. 

Cabinet  du  secrétaire  du  conseil  municipal. 
Première  salle  de  commission. 

Deuxième  salie  de  commission. 

Troisième  salle  de  commission. 

Quatrième  salle  de  commission. 

Cabinet  du  secrétaire  du  conseil  municipal. 
Ibid. 

Huitième  salle  de  commission. 

Septième  salle  de  commission. 

Sixième  salle  de  commission. 

Cinquième  salle  de  commission. 

Buvette. 

Salle  des  Fas-Perdus  du  conseil  municipal  et 
du  Conseil  général. 

Vestibule. 


Cabinet. 

Vestibule. 

Boudoir. 

Loge. 

Cabinet. 

Chambre. 

Logement  du  chef  du  matériel. 

Chambre. 

Salon. 

Salle  à  manger. 

Cuisine. 

Salle  d’attente. 

Salle  d'audience  du  Conseil  de  préfecture. 
Chambre  du  Conseil. 

Cabinet  pour  les  commissions. 

Cabinet  du  Président. 

Antichambre. 

Vestiaire. 

11.  -  14 
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55.  Lavabo. 

50.  Vestiaire. 

57.  Secrétaires. 

58.  — 

59.  Employés  du  greffe. 

69.  Cabinet  du  greffier. 

61 .  Salle  des  avocats. 

02.  Vestiaire. 

63.  Archives  du  Conseil  de  préfecture. 

6A.  Greffe  du  conseil, 

65.  Conseil  de  préfecture. 

PREMIER  ÉTAGE. 

1.  Salle  des  Pas-perdus  et  de  réunion  publique. 

2.  Antichambres. 

3.  Secrétaire  particulier. 

A.  Secrétaire. 

5.  Chef  de  division  du  personnel. 

6.  Antichambre. 

7.  Chef. 

8.  Galerie  du  secrétaire  général. 

9.  Galerie  du  secrétariat  du  Préfet. 

10.  Cabinet  du  Préfet. 

1 1 .  Secrétaire. 

12.  Antichambre. 


13.  Chef  du  cabinet. 

IA.  — 

15.  Employés. 

16.  Secrétaire. 

17.  Cabinet. 

18.  3e  salon. 

19.  Grand  salon. 

20.  2e  salon. 

21.  Galerie  de  réception. 

22.  Fumoir. 

23.  Office  desserte. 

2A.  Salle  à  manger  (60  couverts). 

25.  Vestibule  réceptions. 

26.  Antichambre  réceptions. 

27.  Salle  des  commissions. 

28.  — 

29.  Salle  des  séances. 

30.  Vestibule  de  la  salle  du  Conseil. 

31.  Vestibule  du  Conseil  municipal. 

32.  Antichambre  du  Conseil  municipal. 

33.  Vestiaire. 

3A.  Buvette. 

35.  Lavabo. 

36.  Employés  du  service  du  matériel. 

37.  Salle  d’attente. 

38.  Chef  de  bureau. 


39.  Antichambre. 

AO.  Galerie  réservée  au  public. 

Al.  Employés  du  bureau  des  élections. 

A  2.  —  _ 

A3.  Employés  de  l’enregistrement. 

AA.  Employés  du  personnel. 

A5.  Salle  d’attente. 

A6.  Salle  des  délibérations. 

A7.  Agent  judiciaire. 

A8.  Employés. 

A9.  Salle  des  huissiers. 

50.  Salle  des  commissions  du  secrétariat  général 

51.  Archives. 

52.  Journaux. 

53.  — 

5A.  Secrétariat  du  Conseil. 

55.  Sous-chef. 

56.  Antichambre. 

57.  Président  du  Conseil  municipal. 

58.  Secrétaire. 

59.  Président  du  Conseil  général. 

60.  Secrétaire. 

61.  Archives. 

62.  — 

63.  Salle  des  commissions  du  Préfet. 

6A.  Commissions. 


PROJET  DE  M.  MAGNE  (Pl.  135  et  136). 


ÉTAGE  DU  SOUBASSEMENT. 

1.  Vestibule. 

2.  Ateliers. 

3.  Entrée. 

A.  Galerie. 

5.  Service  du  départ. 

6.  — 

7.  Loge  de  concierge. 

8.  — 

9.  Violon. 

10.  Corps  de  garde. 

11.  Officier. 

12.  Entrée  des  employés. 

13.  Antichambre. 

IA.  Chef,  lrc  division,  secrét.  général. 

15.  Chef  de  bureau. 

16.  Employés. 

17.  Chef  de  bureau. 

18.  Employés. 

19.  Chef  de  bureau. 

20.  — 

21.  Chef,  2e  division,  secrét.  général. 

22.  Antichambre. 

23.  Bureau  télégraphique. 

2A.  — 

25.  Bureau  de  poste. 

26.  Loge  du  concierge. 

27.  — 

28.  Cour. 

29.  Salle  de  réunions  publiques. 

30.  Corps  de  garde  de  pompiers, 

31.  Dépendance. 

32.  Laverie. 

33.  Chambre  de  domestiques. 

3A.  Cour. 

35.  Entrée. 

36.  Cuisine. 

37.  Salle  commune. 

38.  Dépense. 


39,  Vestibule. 

AO.  Antichambre  et  escalier  du  Préfet 
Al.  Officier. 

A2.  Corps  de  garde. 

A3.  Violon. 

AA.  Loge  du  concierge. 

A5.  — 

A6.  Chambres  de  domestiques. 

A7.  Remise. 

A8.  Sellerie. 

A9.  Chambre  de  domestique. 

50.  Écurie. 

51.  Grains  et  fourrages. 

52.  Remise. 

53.  Écurie. 

5A.  Magasin. 

55.  Cour  des  bureaux. 

56.  Cour  du  Préfet. 

PREMIER  ÉTAGE. 

1.  Entrée. 

2.  Salle  des  huissiers. 

3.  Antichambre. 

A.  Secrétaire. 

5.  Antichambre. 

6.  Chef  de  cabinet. 

7.  Galerie. 

8.  Cabinet  du  Préfet. 

9.  Toilette. 

10.  Salle  d’attente. 

11.  Salle  des  Commissions, 

12.  Galerie. 

13.  Antichambre. 

IA.  Office. 

15.  Salle  à  manger. 

16.  Salle  d’attente. 

17.  Galerie. 

18.  Antichambre. 

19.  Salons. 

20.  — 


21.  Salons. 

22.  Salle  des  réunions  publiques. 

23.  Salle  des  cariatides. 

2A.  Salle  d’attente. 

25.  Antichambre. 

26.  Vestibule. 

27.  Chef,  2°  division.  Direction  des  finances. 

28.  Antichambre. 

29.  Président  de  la  Commission  de  répartition. 

30.  Garçons  de  bureaux. 

■31.  Commission  de  répartition . 

32.  Secrétaire. 

33.  Employés. 

3A.  Chef  de  bureau. 

35.  Employés. 

36.  Chefs  de  bureau. 

37.  -- 

38.  Employés. 

39.  — 

A0.  Chef  de  bureau. 

Al.  - 

A2.  Employés. 

A3.  — 

AA.  Chef  de  bureau. 

A5.  Inspecteur  des  caisses. 

A6.  Antichambre. 

A7.  Chef,  lr°  division. 

AS.  Antichambre. 

A9.  Cabinet  du  secrétaire  général. 

50.  Commissions. 

51.  Salle  du  Conseil  de  préfecture. 

52.  — 

53.  Chambre  du  Conseil  avec  bibliothèque. 
5A.  Secrétaire. 

55.  Président. 

56.  Commissions. 

57.  Archives. 

58.  Greffier. 

59.  Employés. 

60.  Avocats. 


E  N  C  Y  G  L  0  P  E  D I E  I  )  ’  A  R  CRI  T 15  G  T’ IJ  R  E 
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PROJET  1)15 

REZ-DE-CHAUSSÉli. 

1.  Escalier  du  Conseil  municipal. 

2.  Caisse  et  dépôt  des  tilres. 

3.  Employés  des  titres. 

4.  Chef  de  la  division  des  titres. 

5.  Antichambre. 

6.  Receveur. 

7.  Antichambre. 

8.  Oppositions. 

9.  Caisse  municipale  et  des  recettes. 

10.  —  — 

11.  Public. 

12.  Bureau. 

13.  Bureau,  lrc  division  des  finances. 

14.  Bureau. 

15.  Antichambre. 

16.  Chef  de  la  lre  division  des  finances. 

17.  Salle  de  réunion  des  inspecteurs  des  caisses. 

18.  Galerie. 

19.  Offices. 

20.  Chambres  à  coucher. 

21.  — 

22.  — 

23 .  Salle  à  manger. 

24.  Petit  salon. 

25.  Grand  salon. 

26.  Cabinet. 

27.  Salle  d’attente. 

28.  Boudoir. 

29.  Antichambre. 

30.  Grande  chambre  à  coucher. 


MM.  MO Y AUX  ET  LAFORGUE 

31.  Cabinet  de  toilette. 

32.  Chambre  à  coucher. 

33.  Cabinet  de  toilette. 

34.  Chambre  à  coucher. 

35.  Cabinet  de  toilette. 

30.  Employés. 

37.  Chef  de  bureau. 

38.  Employés. 

39.  Caisses  avec  guichets. 

40.  Chef  de  bureau. 

41.  Employés. 

42.  — 

43.  Chef  de  bureau. 

44.  Cour  vitrée. 

45.  Cour  des  bureaux. 

46.  Cour  du  Préfet. 

PREMIER  ÉTAGE. 

1.  Salle  des  Pas-perdus.  Buvette. 

2.  Salle  du  Conseil. 

3.  Huissiers. 

4.  Vestiaire. 

5.  Président  du  Conseil  municipal. 

6.  Président  du  Conseil  général. 

7.  Cabinet  du  Préfet. 

8.  Salle  des  huissiers. 

9.  Antichambre. 

10.  Salle  d’attente. 

11.  Salon. 

12.  Grand  salon. 

13.  Salon. 

14.  Grande  salle  à  manger. 


(Pu.  137  et  138). 

15.  Office. 

16.  Salon  (ancien). 

17.  — 

18.  Commission  de  répartition  des  contributions, 

19.  Chef  de  division. 

20.  Antichambre. 

21.  Bureau. 

22.  Bureau,  2e  division  des  finances. 

23.  Bureau. 

24.  Salle  pour  les  Bons  de  la  caisse  municipale. 

25.  Public  (salle  d’attente). 

26.  Salle  d’audience. 

27.  Conseil  de  préfecture  (avocats). 

28.  Antichambre. 

29.  Vestiaire. 

30.  Président. 

31.  Chambre  du  Conseil. 

32.  Journaux. 

33.  Cour  vitrée. 

34.  Vestiaire.  ’ 

35.  Huissiers. 

36.  Salle  de  commission. 

37.  — 

38.  — 

39.  — 

40.  — 

41.  — 

42. 

43.  — 

44.  Secrétaires. 

45.  — 

46.  Galerie. 

(N.  de  la  R.) 


PROJET  D’INSTALLATION  D’UN  PALAIS  DES  BEAUX-ARTS 


U  est  complètement  inutile  d’entrer  dans  de  longs  déve¬ 
loppements  pour  faire  voir  quels  sont  les  inconvénients  que 
présentent  actuellement  les  expositions  des  beaux-arts, 
telles  que  les  a  comprises  l’administration  qui  a  cru 
devoir  prendre  sous  sa  protection  les  arts  et  les  artistes. 

Le  palais  de  l’Industrie,  qui  n’a  pas  été  reconnu  bon 
pour  sa  destination  primitive  ;  que,  depuis  1855,  on  a  fait 
servir  à  toutes  sortes  d’usages  les  plus  contradictoires,  sans 
jamais  satisfaire  même  à  peu  près  à  aucun,  qui  est  le  seul 
établissement  offert  aux  artistes  pour  l’exposition  de  leurs 
œuvres,  n’est  pas  pour  cet  objet  plus  commode  et  plus 
convenablement  approprié  que  pour  tous  les  autres.  Tout 
le  monde  l’a  reconnu,  tout  le  monde  le  sait  :  les  artistes, 
mécontents  de  l’emplacement  où  leurs  tableaux  sont  relé¬ 
gués  ;  le  public  qui  paye,  et  pour  qui  cependant  le  plaisir 
d’une  excursion  au  salon  est  une  véritable  souffrance  ;  mais 
personne  n’a  jusqu’ici  cherché  un  remède  à  ce  déplorable 
état  de  choses;  personne  n’a  proposé  une  modification 
radicale  destinée  à  donner  satisfaction  à  de  trop  justes 
plaintes.  L’administration  elle-même  reste  sourde  à  toutes 
les  récriminations, 


On  comprendrait  à  la  rigueur  qu’on  ne  modifiât  que  fai¬ 
blement  l’état  actuel  des  choses,  si  l’on  n’avait  rien  de  mieux 
à  proposer.  Mais  il  n’y  a  rien  à  chercher;  le  problème  est 
résolu  ;  l’expérience  en  est  faite  ;  et  certaines  dispositions 
très-simples  ont  été  adoptées  qui  donnent  d’excellents  ré¬ 
sultats. 

Voyons  d’abord,  en  quelques  mots,  ce  que  sont  ces 
dispositions. 

On  a  reconnu  que  les  grandes  toiles  ne  sauraient  être 
exposées  de  la  même  façon  que  les  petites,  et  qu’en  les 
plaçant  ensemble  les  unes  écrasaient  les  autres,  ce  qui  se 
comprend,  puisque  de  l’une  à  l’autre  il  y  a  un  changement 
d’échelle  brusque  et  plus  ou  moins  considérable;  pourquoi 
alors  ne  pas  les  séparer?  Pourquoi  ne  pas  construire  des 
salles  qui  ne  recevraient  que  les  grandes  toiles,  et  d’autres 
disposées  d’une  tout  autre  manière,  et  dans  lesquelles 
seraient  exposés  les  tableaux  de  petites  dimensions  :  les 
aquarelles,  miniatures  et  les  dessins  d’architecture,  qu’on 
relègue,  j’ignore  pour  quel  motif,  dans  les  galeries  secon¬ 
daires,  étroites  et  souvent  sans  issue? 

A  Munich,  on  a  aménagé  les  salles  destinées  aux  tableaux 
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de  dimensions  importantes  en  partant  du  principe  indiqué 
dans  les  fig.  1  et  2  (1). 


Fig.  2. 


Ces  figures  font  voir  :  1°  que  les  tableaux  suspendus  sur 
les  parois  ab ,  d b'  sont  éclairés  par  un  vitrage  longitudinal 

(1)  Échelle  de  0,005  par  mètre. 


plat  qui  ne  prend  qu’une  partie  du  plafond  de  c  en  r/  ; 
2°  que  les  spectateurs  sont  placés  sous  un  plafond  qui  ne 
reçoit  pas  de  lumière  directe,  et  sont  ainsi  dans  une 
obscurité  relative,  d’où  ils  voient  les  peintures  sur 
lesquelles  vient  frapper  un  jour  puissant.  Cette  dis¬ 
position,  comme  on  peut  s’en  convaincre  au  dio- 
rama  des  Champs-Elysées,  établi  dans  ces  condi¬ 
tions,  donne  aux  peintures  même  médiocres  une 
certaine  valeur.  Ce  plafond  peut  être  couvert  d’une 
toiture  métallique  faisant  l’office  de  réflecteur  et  ré¬ 
pandant  dans  la  salle  directement  ou  par  réflexion 
une  lumière  diffuse,  très-douce,  qui  contribue  à 
éclairer  encore  les  tableaux,  et  atténue  quelque  peu 
la  pénombre  dans  laquelle  se  meuvent  les  visiteurs. 

Il  est  entendu  que  la  hauteur  lk'  doit  être  cal¬ 
culée  de  telle  sorte  que  le  spectateur  le  plus  désa¬ 
vantageusement  placé  pour  examiner  un  tableau 
fixé  sur  le  mur  ab  puisse  encore  le  voir  dans  toute  sa 
hauteur;  il  suffit  pour  cela  que  la  ligne  ao ,  tan¬ 
gente  en  A- et  partant  du  cadre  supérieur,  rencontre 
la  paroi  a'  b’  à  une  hauteur  supérieure  à  lm,50. 

Il  est  entendu  aussi  que  les  dimensions  relatives 
des  diverses  parties  de  la  salle  doivent  être  calculées, 
de  façon  à  éviter  les  miroitements  produits  par  un 
rayon  incident  qui,  réfléchi,  vient  frapper  l’œil  du 
spectateur.  On  pare  à  cet  inconvénient  en  inclinant 
légèrement  le  tableau,  ce  qui  rapproche  les  rayons 
réfléchis  vers  la  base  du  mur,  et  donne  assez  de 
reculée  pour  que,  dans  tous  les  cas,  ces  rayons  ne 
passent  pas  sous  ce  plafond  écran. 

Quant  aux  tableaux  de  petites  dimensions  qui 
ne  peuvent  que  perdre  auprès  des  grands,  et  aux 
aquarelles,  miniatures  et  dessins  d’architecture,  on 
les  a  disposés  dans  une  salle  analogue  à  celle  qui 
est  indiquée  dans  notre  figure  3  (même  échelle), 
laquelle  salle,  largement  éclairée  sur  une  de  ses 
faces,  est  divisée  par  des  cloisons,  laissant  un  large 
passage  le  long  du  vitrage  :  c’est  sur  les  faces  de  ces 
cloisons  que  les  petits  tableaux  sont  suspendus  ;  ils 
reçoivent  ainsi  une  lumière  oblique  dans  un  sens 
pour  les  uns,  dans  un  autre  sens  pour  les  autres  ; 
d’où,  la  possibilité  de  les  placer  dans  leur  véritable 
jour  et  de  les  éclairer  comme  le  peintre  les  a  lui- 
même  éclairés  dans  son  atelier.  Les  fonds  ab  reçoi¬ 
vent  également  desùableaux,  et  parmi  eux,  on  choi¬ 
sira  pour  les  y  mettre  ceux  qui  peuvent  sans  in¬ 
convénient  être  éclairés  de  face. 

Pour  ce  qui  concerne  la  sculpture,  la  disposition 
adoptée  au  palais  de  l’Industrie  ne  laisse  rien  à  dé¬ 
sirer.  Habilement  disposées  en  pleine  lumière  sous 
une  lanterne  vitrée,  au  milieu  de  massifs  de  fleurs  et  de 
verdures,  les  statues  sont  à  leur  vraie  place,  etles  parterres, 
où  l’on  peut  s’asseoir  et  se  reposer,  délassent  agi  eablement 
d’une  trop  longue  visite  dans  les  galeries  de  peintuie. 
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Tels  sont  les  principaux  éléments  dont  devrait,  selon 
nous,  se  composer  un  palais  des  beaux-arts.  Pour  les  coor¬ 
donner  entre  eux  d’une  manière  convenable,  il  faudrait 
évidemment  disposer  ces  deux  sortes  de  salles  autour 
d’une  grande  cour  vitrée,  en  ménageant  de  fréquentes  sor¬ 
ties  de  ces  salles  sur  la  cour  et  sur  le  dehors,  avec  entrée 


Fig.  3. 


unique,  puisqu’il  faut  percevoir  un  droit  d’entrée  et  avoir 
un  contrôle  de  ces  entrées  ;  construire  autour  des  bâti¬ 
ments  quelques  descentes  a  couvert  pour  qu’on  puisse 
monter  en  voiture  sans  être  exposé  à  la  pluie,  etc.,  etc. 
Toutes  dispositions  qu’on  ne  prévoira  d’une  manière  com¬ 
plète  qu’après  une  étude  sérieuse  des  besoins,  appuyée  sur 
une  statistique  des  œuvres  de  toute  nature  et  de  toute 
dimension  qui  peuvent  être  admises  dans  un  semblable 
édifice. 

Quelque  justes  que  soient  toutes  ces  observations,  quelque 
parti  qu  on  puisse  tirer  des  idées  bien  incomplètes  que  nous 
venons  d’exprimer,  fussent-elles  même  appuyées  par  les 
notabilités  artistiques  les  plus  recommandables,  il  est  pro¬ 
bable,  il  est  certain  même  que  l’Administration  ne  modifiera 
en  rien  les  errements  suivis  jusqu’àce  jour. 

Aussi,  y  aurait-il  un  parti  à  prendre  ;  c’est  de  ne  plus 
avoir  recours  à  l’Administration  ;  c’est  de  faire  ses  affaires 
soi-même,  ce  qui  est  incontestablement  dans  l’espèce, 
comme  en  tout,  le  seul  moyen  d’être  bien  servi.  Nous  allons 
chercher  à  prouver  maintenant  qu’en  s’appuyant  sur  l’as¬ 
sociation,  déjà  existante,  des  artistes  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  dessinateurs  et  graveurs,  il  est  non-seulement 
facile  d’obtenir  un  magnifique  résultat  comme  exposition 
annuelle,  mais  encore  que  l’on  peut  faire  une  très-belle 
spéculation. 

On  admettra  bien,  en  effet,  que  pour  5000  000  de  francs, 
il  est  possible  de  construire  un  monument  assez  vaste  pour 
y  admettre  toutes  les  œuvres  qui  pourront  être  annuelle¬ 
ment  présentées  pour  1  q  Salon. 

Que  l’association  emprunte  cette  somme  à  des  établisse¬ 
ments  de  crédit  pour  vingt-cinq  ans,  par  exemple,  à  charge 
de  remboursement  annuel  par  termes  égaux  ;  si  l’intérêt 
est  à  5  pour  100,  1  annuité  doit  être  calculée  sur  le  pied  de 
9  pour  100  environ,  soit  450000  francs  à  verser  par  an. 

Gomment  fera-t-on  face  à  cette  dépense  annuelle? 


On  a  observé  qu’au  Palais  actuel  de  l’Industrie  il  entrait 
journellement,  et  pendant  quarante  jours  à  peu  près,  15  à 
18000  personnes,  c’est  donc  40  fois  une  recette  de  15 000 
ou  000  000  francs  :  différence  en  plus  sur  l’annuité  d’amor¬ 
tissement,  150000  francs;  sur  lesquels  il  y  a,  il  est  vrai, 
quelques  gros  frais  d’installation,  d’entretien  et  de  garde  à 
solder;  aussi, pour  être  large,  disons  que  les  entrées  paie¬ 
ront  les  annuités.  Quel  banquier  ne  trouvera  pas  cette 
garantie  suffisante? 

Mais  il  y  a  mieux.  L’exposition  ne  dure  que  deux  mois  ; 
l’association  pourrait  donc,  pendant  les  dix  autres  mois, 
spéculer  sur  son  immeuble,  le  louer,  en  tout  ou  en  partie, 
pour  des  concerts,  pour  certaines  expositions  particulières, 
pour  des  réunions  d’actionnaires,  et  aussi,  y  admettre, 
moyennant  une  faible  rémunération,  une  exposition  per¬ 
manente  des  œuvres  à  vendre  de  ses  propres  membres  :  ce 
qui  assurerait  à  ces  œuvres  une  publicité  et  la  chance  d’une 
vente  plus  avantageuse  que  celle  que  peuvent  offrir  les  mar¬ 
chands,  qui  cherchent  d’abord,  et  l’on  ne  saurait  les  en 
blâmer,  à  faire  leurs  propres  affaires. 

Remarquons  aussi  que  l’association  ne  compte  que 
3600  souscripteurs,  et  que  bon  nombre  d’exposants  n’en 
font  pas  partie  ;  comme,  naturellement,  on  n’admettrait 
dans  cet  établissement  que  les  œuvres  de  ceux  qui  sont 
inscrits  sur  les  registres  de  l’association,  créatrice  de  l’œu¬ 
vre,  ce  serait  un  moyen  pour  elle  de  s’agrandir,  et,  par  con¬ 
séquent,  d’augmenter  ses  ressources. 

Et  ainsi,  aux  revenus  déjà  acquis  de  la  Société  viendraient 
s’ajouter  : 

1°  La  différence,  si  minime  qu’on  la  voudra  supposer, 
entre  le  produit  des  entrées  du  public  et  l’annuité  d’amor¬ 
tissement  ; 

2°  Le  produit  de  la  location  de  l’immeuble  en  dehors  du 
temps  consacré  au  Salon  ; 

3°  Un  surcroît  certain  de  souscripteurs; 

4°  Si  l’on  veut,  un  droit  quelconque  sur  l’admission  des 
œuvres  au  Salon. 

Et  enfin,  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  l’association  serait 
propriétaire  d’un  immeuble  considérable,  d’un  capital 
parfaitement  assuré  et  qui  ne  saurait  décroître  ;  au  bout 
de  vingt-cinq  ans,  elle  pourrait  compter  à  son  actif  cette 
annuité  d’amortissement  tout  entière,  puisque  ces  fonds 
proviennent  d’un  droit  d’entrée  du  public,  qu’il  n’y  aura 
jamais  lieu  de  faire  disparaître. 

N’est-ce  pas  là  un  projet  sérieux,  et  qui  demande  à  être 
sérieusement  mis  à  l’étude?  S’affranchir  delà  tutelle  de 
l’État,  et,  tout  en  recouvrant  son  indépendance,  faire  une 
bonne  affaire  et  une  bonne  action,  n’est-ce  pas  un  buf  qu’il 
est  toujours  louable  de  poursuivre,  et  doit-on  hésiter, 
quand  il  est  si  facile  de  l’atteindre? 

Lanck. 
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DE  LA  STABILITÉ  DES  CONSTRUCTIONS 


ET  DE  L  EMPLOI  RATIONNEL  ET  ÉCONOMIQUE  DES  MATÉRIAUX 

(Suite)  (1) 


MURS  DE  CLÔTURE. 

Dans  les  villes  les  murs  de  clôture  ont  en  général  peu 
de  longueur,  aussi,  dans  ce  cas,  est-il  peu  important  de  dé¬ 
terminer  avecr  igueur  l’épaisseur  qui  leur  convient.  C’est  la 
question  d’usage  qui  vient  primer  les  raisons  de  résistance 
et  nous  n’entendons  examiner  ici  que  la  question  des  murs 
de  grandes  longueurs  pour  jardins,  parcs,  usines,  etc., 
pour  lesquels  le  but  à  atteindre  est  de  se  clore  à  une  hau¬ 


teur  déterminée  dans  les  conditions  de  stabilité  à  la  fois 
très -rassurantes  et  les  plus  économiques. 

Supposons  d’abord  que  le  mur  à  établir  doive  être  très- 
long  par  rapport  à  sa  hauteur  et  sur  un  alignement  droit. 
On  conçoit  que  l’action  seule  du  vent  tendra  à  renverser  un 
tel  mur,  et  que  c’est  l’intensité  de  cette  action  qui  servira 
de  base  à  la  détermination  de  son  épaisseur. 

Nous  croyons  donc  utile  de  faire  connaître  cette  action  et 
de  représenter  par  une  courbe  la  relation  qui,  d’après 


Fig.  34. 


diverses  observations  faites,  lie  entre  elles  ces  deux  quan¬ 
tités  :  la  vitesse  propre  aux  différents  vents,  la  pression 
par  mètre  carré  qui  correspond  à  chacune  de  ces  vitesses. 

D’après  le  tableau  ci-dessus,  on  voit  que,  suivant  les 
pays  et  les  lieux,  les  murs  de  clôture  auront  à  résister  à  des 
efforts  très- variables  ;  par  exemple,  au  bord  de  la  mer  et 
surtout  près  des  plages  sujettes  aux  très-grands  ouragans,  il 
faudra  tenir  compte  de  la  pression  énorme  de  230  kilogr. 
au  mètre  carré,  tandis  qu’à  l’intérieur  des  terres,  où  ces 
grands  vents  ne  se  font  jamais  sentir  avec  toute  leur  intensité 
première,  on  pourra  supposer  limité  à  170  kilogr.  au  mètre 
carré  l’effort  maximum  à  supporter  par  le  mur.  11  est 
même  certains  cas  où  la  construction  devant  être  très- 
abritée,  soit  par  des  édifices,  soit  par  de  forts  rideaux 
d’arbres,  l’action  du  vent  ne  dépassera  pas  100  kilogr.  par 

(1)  Voyez  Encyclopédie  d'architecture,  n°  5,  p.  59-61. 


mètre  carré,  qui  correspond  encore  à  ce  qu’on  appelle  forte 
tempête.  Telles  sont  les  limites  extrêmes  dans  lesquelles  il 
est  bon  de  renfermer  le  calcul. 

Cela  étant  admis  comme  point  de  départ,  examinons 
quelles  sont  les  diverses  forces  qui  vont  agir  sur  le  mur. 

Pour  cela  considérons  la  coupe  d’un  mur  dont  la  hau¬ 
teur  est  Ji  et  l’épaisseur  e  à  déterminer  ;  soit  p  la  pression 
par  mètre  carré  due  au  vent.  Cette  pression  aura  son  point 
central  d’application  en  A,  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  mur 
et,  pour  1  mètre  de  longueur  de  celui-ci,  son  intensité  sera 
évidemment  exprimée  par  le  produit  Y  =  ph  ( fig.  35). 
Telle  est  la  force  qui  tendra  à  renverser  le  mur. 

Mais  le  propre  poids  de  celui-ci  agira  pour  s’opposer  à 
cette  action  et  l'intensité  de  ce  poids  sera  exprimée  par  le 
produit  p  —  eh%,  si  l’on  appelle  P  le  poids  du  mur  et  S  sa 
densité,  autrement  dit  le  poids  du  mètre  cube  de  la  ma¬ 
çonnerie  qui  le  compose. 
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Or,  ces  deux  forces  V  et  P  donneront  lieu  à  une  résul¬ 
tante  qui  devra  évidemment  passer  en  dedans  de  l’épaisseur 
du  mur. 

Désignons  par  a  la  distance  du  point  de  passage  de  cette 
résultante  à  l’arète  intérieure  du  pied  du  mur. 

Nous  avons  vu  précédemment,  dans  l’étude  des  lois  de 
répartition  des  pressions  dans  les  maçonneries,  que  la  pres¬ 
sion  R  sur  l’arête  intérieure  la  plus  comprimée  est  égale  à 
la  pression  totale  divisée  par  le  double  de  la  distance  a; 
d’où  il  suit  que  si  R  désigne  la  résistance  propre  aux  maté¬ 
riaux  employés,  et  si  l’on  considère  que,  vu  le  peu  d’incli- 


De  même  le  poids  du  mur  est  cAô,  son  bras  de  levier 
' e 


d’action  est  — a  y  par  suite  son  moment  par  rapport  au 
point  E  sera  :  eho(^  —  «j,  et  l’on  pourra  écrire  légalité  : 

~Y=ch' 


O  I  —  a 


d’où  il  est  facile  de  déduire,  en  remplaçant  a  par  sa  valeur 
trouvée  précédemment  : 


(1“) 


ph 


O  1  1  — 


Sh 

R 


Si  l’on  fait  diverses  applications  de  cette  formule,  on 


Fig.  36. 


s’aperçoit  que,  dans  presque  tous  les  cas  de  la  pratique,  le 
Sh 

facteur  ^  est  très-petit  par  rapport  à  1  et  par  conséquent 


naison  de  la  résultante  sur  la  verticale,  la  valeur  de  cette 
résultante  différera  pratiquement  très-peu  du  poids  propre 
du  mur,  il  faudra,  pour  que  le  mur  résiste,  que  l’action 
soit  égale  à  la  réaction,  c’est-à-dire  :  ehs= 2Ra,  d’où  l’on 

tire  formule  dans  laquelle  e  est  encore  inconnue; 

pour  déterminer  e ,  il  suffit  d’écrire  que  le  moment  de  l’ac¬ 
tion  du  vent  par  rapport  au  point  E,où  passe  la  résultante, 
est  égal  au  moment  de  la  pesanteur  du  mur  par  rapport  au 
même  point;  c’est,  en  effet,  l’une  des  conditions  d’équilibre 
énumérées  au  début  de  notre  étude. 

Or,  l’action  du  vent  est  exprimée  par  ph,  son  bras  de 

levier  d’action  est  par  suite  son  moment  sera  exprimé  par 


le  produit 


ph 2 

T 


négligeable  ;  dans  ces  cas  la  formule  précédente  se  réduit  à 

(2")  e=|/£$ 

Si  l’on  applique  cette  formule  à  des  murs  en  moellon 
pour  lesquels  5  =  2200  kilogr.,  on  peut  tracer  le  tableau 
(fig.  36)  qui  donne  pour  les  diverses  hauteurs  en  usage  et 
les  différentes  situations  climatologiques  décrites  plus  haut 
les  épaisseurs  rationnelles  à  adopter. 

On  remarquera  que  dans  la  formule  (2°)  l’épaisseur  e  est 
indépendante  de  la  résistance  propre  aux  matériaux  em¬ 
ployés,  et  qu’elle  ne  dépend  que  de  leur  densité.  C’est,  en 
effet,  ce  qui  se  produit  pratiquement.  L’usage  des  chaînes 
en  pierre  ne  peut  avoir  qu’un  but  décoratif,  attendu  que 
leur  densité,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  du 
moellon,  n’ajoute  que  fort  peu  à  la  stabilité  du  mur.  Leur 
effet  de  plus  complet  liaisoinement  des  deux  parements 
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s’obtiendrait  d’une  manière  tout  aussi  efficace  par  l’emploi 
de  moellons  parpaings  ;  ceux-ci  présenteraient  en  outre 
cet  avantage  que  le  mur  étant  plus  homogène  subirait  des 
tassements  égaux,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  chaînes  en 
pierre  donnant  lieu  en  général  à  des  fissures,  voire  même 
à  des  crevasses  si  le  mur  est  un  peu  haut  et  les  joints  de 
moellons  trop  épais. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  également  conclure  qu’un  mur 
de  clôture  fait  en  briques,  dont  la  densité  est  moindre  que 
celle  du  moellon,  devra  être  construit  avec  une  épaisseur 
plus  forte  que  celle  du  mur  en  moellon,  ce  qui  n’a  pas  lieu, 
comme  nous  le  ferons  ressortir  plus  loin,  pour  des  murs 
portant  charge.  Dans  ce  qui  précède  il  n’a  été  question  que 
des  murs  d’une  longueur  très-grande  par  rapport  à  leur  j 


hauteur,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  n’empruntaient  qu’à  leur 
poids  propre  la  résistance  dont  ils  ont  besoin. 

On  conçoit  qu  il  n’en  est  plus  de  même  pour  des  murs 
éperonnés,  soit  entre  eux  par  des  retours  successifs,  soit 
par  des  contreforts  construits  ad  hoc.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  calculs  auxquels  certaines  hypothèses  pourraient 
donner  lieu  à  ce  sujet,  nous  dirons  que  l’établissement  des 
contreforts  nécessite  un  cube  à  peu  près  égal  à  celui  qu’on 
peut  économiser  sur  le  mur  proprement  dit,  et  que  par 
conséquent,  sous  le  rapport  économique,  il  n’y  a  pas  avan¬ 
tagea  recourir  à  cet  artifice,  dans  la  plus  grande  généralité 
des  cas  d’application. 

(A  suivre.)  Jules  Bouruais. 


Le  Comité  de  rédaction  de  Y  Encyclopédie  d’ architecture 
s’est  mis  à  l’étude,  pendant  ses  dernières  Séances,  d’une 
question  qui  préoccupe  avec  raison  les  personnes  attentives 
au  développement  des  arts  appliqués  à  l'industrie ,  en 
France. 

Plusieurs  des  Membres  du  Conseil  municipal  de  Paris 
ont  bien  voulu  assister  à  l’une  de  ses  Séances,  et  ont  paru 
approuver  les  principes  mis  en  avant  par  le  Comité. 

Nous  sommes  en  mesure  d’annoncer  aux  Abonnés  de 
Y  Encyclopédie  d' architecture]^  publication  prochaine  d’un 
spécimen  de  la  méthode  adoptée,  après  de  sérieuses  discus¬ 


sions  sur  ce  sujet  d’un  haut  intérêt.  Le  Comité,  pour 
formuler  cette  méthode,  et  y  rattacher  les  séries  de  mo¬ 
dèles  qui  la  complètent,  s’est  entouré  d’artistes  et  de  pra¬ 
ticiens,  auxquels  l’art  du  dessin  appliqué  aux  diverses  in¬ 
dustries  est  familier. 

Nous  croyons  aller  au-devant  des  désirs  exprimés,  de¬ 
puis  longtemps,  par  les  chefs  de  l’enseignement  sur  la 
nécessité  de  présenter  de  bons  modèles  de  dessin  appuyés 
sur  une  méthode  sûre,  en  coordonnant  activement  les  do¬ 
cuments  qui  nous  arrivent  de  toutes  parts. 

(Note  de  la  Rédaction). 


Nous  avons  perdu,  le  mois  dernier,  M.  Eugène  Fla- 
chat,  membre  de  notre  Comité  de  rédaction. 

Cette  mort  laisse  un  vide  qu’il  sera  difficile  de  combler. 
Les  travaux  d’Eugène  Flachat  sont  considérables.  La 
science  perd  en  lui  un  de  ses  plus  hardis  vulgarisateurs. 

A  la  tête  des  chemins  de  fer  de  Saint-Germain  et  de 
Versailles,  pendant  de  longues  années,  il  fit  sur  la  ligne 
de  Saint-Germain  la  première  application,  en  France,  du 
télégraphe  électrique. 

Il  a  construit  le  chemin  de  fer  d’Auteuil,  concouru  très- 


activement  à  l’établissement  des  chemins  de  fer  du  Midi, 
participé  à  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Nord  de 
l’Espagne  dont  il  était,  il  y  a  quelques  jours  encore,  l’in¬ 
génieur  en  chef. 

En  dehors  de  ses  travaux  sur  les  chemins  de  fer,  il  faut 
rappeler  les  progrès  qu’il  fit  faire  à  J  a  fabrication  du  fer; 
c’est  à  lui  que  nous  devons  les  grands  combles  métalliques, 
les  premiers  ponts  en  fer  à  poutres  continues,  etc. 

La  reprise  en  sous-œuvre  de  la  tour  de  la  cathédrale  de 
Bayeux  est  l’un  de  ses  plus  beaux  travaux. 

(N.  de  la  R.) 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  Morel  &  C,c. 
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CHATEAU  DE  PAU 

(Pl.  102,  103,  109,  121-122,  etc.) 


Le  château  de  Pau  doit  à  sa  magnifique  situation  de  ne 
pas  avoir  subi  le  sort  de  la  plupart  des  châteaux  possédés  au 
moyen  âge  par  les  vicomtes  de  Béarn  (1) . 

Construit  à  l’extrémité  d’un  plateau  élevé,  défendu  d’un 


côté  par  le  Gave,  de  l’autre  par  un  cours  d’eau,  le  Hédas, 
l’admirable  position  qu’il  occupe,  en  face  des  Pyrénées,  à 
l’entrée  de  la  vallée  d’Ossau,  avait  de  bonne  heure  désigné 
cet  emplacement  comme  un  point  stratégique  important; 


Plan  du  château  de  Pau,  sous  Henri  IV. 

il.  Donjon  ou  tour  Gaston.  —  Tour  Montaüzet  et  sa  défense.  —  c.  Tour  Mazère.  —  d.  Tour  Bilhères.  —  e.  Tour  du  Moulin  ou  de  la  Monnaie.  —  f,f\  Chemin  de  ronde  — 
g.  Entrée  du  château  et  chemin  fortifié.  — -  h.  Poterne.  —  i.  Première  porte  du  château.  —  j.  Porte  de  la  ville.  —  k.  Première  porte  du  domaine  et  de  la  ville.  —  l.  Pont-levis.  — 
m.  Chemin  souterrain  et  poterne.  —  n.  Pont.  — -  o.  Puits.  —  p.  Poterne  et  pont-levis  (Corysandre).  —  q.  Parc  et  jardins  (occupaient  une  grande  étendue).  —  r.  Place  Saint-Martin. 
s.  Citerne.  —  t.  Cour. — r  u.  Ancien  pont.  — v.  Bâtiments  de  la  Monnaie.  —  x.  Moulin.  — ■  y.  Abreuvoir. 


aussi  fut-il  occupé  jusqu’au  xe  siècle  par  un  poste  militaire, 
pareil  à  ceux  dont  on  voit  encore  les  ruines  dans  les  vallées 
d’Ossau  et  de  Bigorre.  C’est  probablement  ce  poste  qui 

(1)  Gaston  Phœbus,  l’un  d’eux,  possédait  jusqu’à  dix-huit  châteaux  ;  il  ne 
reste  plus  que  les  ruines  des  principaux  :  Orthez,  Puyoo,  Sauveterre,  Monta- 
ner,  Moncade. 
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était  désigné  dans  la  légende  sous  le  nom  de  Castel-Menou. 

Vers  le  xe  siècle,  les  vicomtes  de  Béarn,  qui  avaient 
leur  résidence  à  Morlaas  (1),  voulant  se  protéger  contre 

(1)  Morlaas  est  situé  dans  l’intérieur  des  terres,  à  8  kilomètres  au  nord 
de  Pau. 

II.  —  15 
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une  suprise,  démolirent  le  petit  castel,  insuffisant  même  I 
à  cette  époque,  et  jetèrent  les  fondements  des  construc¬ 
tions  qui  semblent  les  plus  anciennes. 

De  cette  époque  datent  la  grande  tour  carrée  ou  donjon, 
les  murs  d’enceinte,  la  tour  Mazère  et  la  tour  Montaüzet. 
Cette  dernière  fut  plus  tard  défendue  par  un  ouvrage  con¬ 
struit  en  saillie  sur  le  chemin  de  ronde,  auquel  elle  fut 
reliée  par  un  pont-levis;  mais  déjà,  dans  l’origine,  privée 
d’escalier  (1),  on  n’v  avait  accès  que  par  le  mur  d’enceinte 
qui  s’élevait  à  la  hauteur  des  étages  habités  (environ  dix 
mètres) . 

A  la  fin  du  xive  siècle,  le  château  prit  une  nouvelle  im¬ 
portance  :  Gaston  de  Foix,  délaissant  son  château  d’Orthez 
et  voulant  faire  du  château  de  Pau  une  résidence  digne  de 
sa  puissance,  y  fit  faire  des  travaux  assez  considérables 
pour  que  quelques  historiens  l’aient  désigné  comme  en  étant  j 
le  fondateur. 

Un  acte  notarié,  portant  la  date  de  1375,  vient  au  con¬ 
traire  confirmer  qu’il  fit  achever  plusieurs  constructions 
non  terminées,  entre  autres  la  grande  tour  ou  donjon  qu’il 
fit  surélever. 

Gaston  Phœbus,  grand  homme  de  guerre,  augmenta 
considérablement  les  moyens  de  défense  du  château.  Une 
seule  entrée  donnait  accès  à  l’intérieur;  le  chemin  qui  y 
conduisait  fut  fortifié  et  coupé  par  six  portes  bien  défendues 
et  reliées  par  un  mur  crénelé  à  la  tour  du  Moulin  que 
Gaston  faisait  construire  en  même  temps,  en  face  du  pont 
jeté  sur  le  Gave  qu’elle  défendait;  et,  par  surcroît  de  pré¬ 
caution,  cette  tour  fut  mise  en  communication  avec  l’espla¬ 
nade  et  le  chemin  de  ronde  par  un  escalier  couvert,  par¬ 
tant  de  l’étage  supérieur  de  la  tour. 

Cette  disposition  permettait  aux  défenseurs  de  commu¬ 
niquer  encore  et  de  se  réfugier  au  besoin  dans  le  château, 
si  le  chemin  fortifié  venait  à  tomber  entre  les  mains  de 
l’ennemi. 

Les  talus  de  la  butte  sur  laquelle  s’élevait  le  château  furent 
recouverts  en  pierre,  et  un  chemin  de  ronde  relia  les  tours 
au  donjon  et  à  l’entrée  du  château. 

Enfin,  il  fit  construire,  avec  la  tour  Bilhères,  un  chemin 
couvert  qui  descendait  le  long  des  talus  de  la  butte  et  du 
plateau  et  qui  aboutissait  à  une  poterne  sur  la  rive  du 
Hédas,  qu’un  pont  permettait  de  franchir  pour  faire  des 
reconnaissances  ou  recevoir  des  secours. 

Gaston  Phœbus,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  travaux 
aussi  importants,  fit  placer  au-dessus  de  la  porte  d’entrée 
une  inscription  (2)  qui  portait  en  lettres  gothiques  :  Phœbus 
me  fe  — ,  et  au-dessous,  ses  armes  sculptées  (3) . 

C’est  à  cette  inscription  que  doit  être  attribuée  l’erreur  de 
quelques  auteurs  qui  ont  écrit  que  Gaston  avait  construit 
le  château  de  Pau. 

(1)  D’où  lui  vient  son  nom  Montaüzet,  en  béarnais  monte-oiseau. 

(2)  En  béarnais. 

(3)  Cette  inscription  a  été  placée  au-dessus  de  la  porte  qui  conduit  de  la 
chapelle  au  premier  étage  de  la  tour  Gaston. 


Les  travaux  furent  continués  sous  ses  successeurs;  la  porte 
Corysandre  fut  ouverte,  et  Gaston  X  acheva  d’entourer  de 
bâtiments  la  cour  d’honneur. 

L’avenir  du  château  de  Pau  semblait  compromis  lorsque 
Gaston  de  Foix  devint  roi  de  Navarre  (1A72);  mais  une 
partie  de  cette  province  ayant  été  arrachée  à  Jean  d’Albret 
(1512)  par  Ferdinand  le  Catholique,  cet  événement  rendit 
au  Béarn  ses  vicomtes,  qui  avaient  leur  résidence  royale 
à  Pampelune. 

Henri  II  de  Navarre  et  Ier  de  Béarn,  après  avoir  habité  le 
château  de  Monein,  résolut  de  se  fixer  à  Pau,  et,  après  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  Ier,  il 
fit  venir  des  artistes  d’Italie  pour  mettre  son  château  au 
goût  du  jour. 

Les  bâtiments  au  midi  et  à  l’ouest  furent  complètement 
transformés  :  au  midi,  le  chemin  de  ronde  fut  couvert  et 
réuni  à  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée  (1),  qui  put  ainsi 
prendre  jour  des  deux  côtés  (2).  Ce  changement  permit 
d’établir  un  balcon  au  premier  étage  ;  de  nouvelles  portes 
et  de  nouvelles  fenêtres,  ornées  de  fines  arabesques  et  de 
médaillons  sculptés  avec  portraits,  furent  percées  dans  les 
murs  de  la  cour. 

De  riches  lucarnes  couronnèrent  ces  bâtiments,  et  l’esca¬ 
lier  d’honneur,  un  bijou  de  la  Renaissance,  fut  construit 
à  l’extrémité  est  de  la  façade  du  midi. 

Les  salles  du  fond  de  la  cour  furent  voûtées;  des  culs-de- 
lampe  et  des  clefs  finement  sculptées  reçurent  les  nervures 
des  voûtes. 

Les  appartements  au  premier  et  au  deuxième  étage, 
au  midi,  furent  richement  décorés  et  meublés;  de  magni¬ 
fiques  jardins  complétèrent  ces  restaurations,  qui  firent  du 
château  de  Pau  nue  merveille  et  un  séjour  digne  de  la 
cour  la  plus  polie  et  la  plus  lettrée  de  l’époque  (1530)  (3). 

L’ avènement  de  Henri  IV  au  trône  de  France  mit  fin  à  la 
prospérité  du  château  de  Pau.  Il  fut  abandonné  et  démeu¬ 
blé  par  son  fils  Louis  XIII.  C’est  toutefois  du  temps  de 
Henri  IV  qu’un  pont-levis  fut  jeté  en  face  du  donjon,  pour 
mettre  le  château  en  communication  plus  facile  avec  la  ville; 
la  façade  du  porche  forme  actuellement  le  chevet  de  la 
chapelle  :  on  y  voit  encore  les  rainures  destinées  à  recevoir 
les  bras  du  pont-levis  (â). 

Sous  Louis  XIII,  le  donjon  fut  converti  en  prison.  En 
1808,  le  château  fut  transformé  en  caserne;  et,  faute  d’en- 

(1)  C’est  dans  cette  salle  que  se  tinrent  les  États  sous  Louis  XIII  et  ses 
successeurs. 

(2)  Henri  II  fit  aussi  transférer  dans  la  tour  du  Moulin  et  dépendances 
(1524)  les  ateliers  monétaires,  qui  étaient  depuis  des  siècles  à  Morlaas.  Celte 
tour  fut  depuis  également  désignée  sous  le  nom  de  la  tour  de  la  Monnaie. 

(3)  Les  Béarnais  avaient  composé  ce  distique  : 

Qui  n’a  vist  lo  casteiy  de  Paiï 
Jamaiz  n'a  vist  arcy  de  baü. 

Qui  n’a  vil  le  chûteau  de  Pau 
Jarnuis  ne  vit  rien  d’aussi  beau. 

(4)  Le  pont  actuel  date  du  règne  de  Louis  XIII. 
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tretien,  il  ne  restait  plus  guère  en  1825  que  les  murs  du 
lier  castel  de  Gaston  Phœbus. 

Les  Bourbons  n’oublièrent  pas  le  château  de  Pau;  mais 
les  travaux  projetés  sous  la  Restauration  ne  furent  mis 
à  exécution  qu’en  1838,  et,  pour  approprier  le  château  aux 
besoins  modernes,  les  dispositions  primitives  furent  chan¬ 
gées.  Aussi  le  château  actuel  est-ilautant  unereconstruction 
qu’une  restauration. 

Les  bâtiments  dits  de  la  chancellerie  (à  l’est)  tombaient 
en  ruine;  ils  furent  démolis  et  heureusement  remplacés  par 
l’élégant  portique  renaissance  qui  relie  aujourd’hui  la  tour 
Gaston  aux  nouvelles  constructions  qui  se  raccordent  à  la 
tour  Montatizet  (18(50). 

Grâce  à  cette  intelligente  modification,  l’air,  la  lumière, 
peuvent  enfin  pénétrer  jusqu’au  fond  de  la  cour,  qui  autre¬ 
fois  pouvait  être  comparée  à  un  puits. 

L’addition  d’une  deuxième  tour,  àl’ouest,  fut  au  contraire 
des  plus  fâcheuses,  car  elle  a  ôté  tout  caractère  à  cette  partie 
du  palais  autrefois  très-pittoresque  (1). 

Ce  qui  restait  du  chemin  de  ronde  fut  démoli.  Le  chemin 
fortifié  et  les  six  portes  construites  par  Gaston  Phœbus 
disparurent,  de  même  que  le  pont-levis  construit  sous 
Henri  IV;  le  porche  auquel  il  aboutissait  existe  seul  encore: 
couvert,  il  sert  aujourd’hui  de  chapelle;  un  escalier  met 
cette  chapelle  en  communication  avec  les  grands  apparte¬ 
ments  par  la  tour  Gaston. 

Au  midi,  des  escaliers  extérieurs  réunissent  le  balcon  du 
premier  étage  à  l’escalier  d’honneur,  accusé  par  un  avant- 
corps,  et  à  la  terrasse  du  rez-de-chaussée  qui  donne  accès 
dans  les  jardins  (1870). 

Les  appartements  ont  été  restaurés  et  meublés  ;  ils  con- 

(1)  Elle  est  de  plus  construile  en  porte-à-faux,  ce  qui  assigne  une  limite 
à  sa  durée. 


tiennent  surtout  de  magnifiques  tapisseries  de  Bruxelles,  de 
Flandre,  de  Beauvais  et  des  Gobelins  (1838  à  1848). 

Des  modifications  également  importantes  ont  été  faites  à 
l’extérieur.  Les  talus  de  pierre  ont  étégazonnés;  les  cours 
ou  esplanades  qui  entourent  le  château  au  nord  ont  été 
plantées  et  réunies  au  jardin  du  midi,  qui  forment  aujour¬ 
d’hui  la  terrasse  du  château,  d’où  l’on  jouit  d’une  des  plus 
belles  vues  de  la  chaîne  des  Pyrénées;  enfin,  des  ponts  ont 
réuni  le  château  à  la  Basse-Plante  et  au  parc  dont  la  répu¬ 
tation  est  européenne,  grâce  à  ses  frais  ombrages  et  à  ses 
vues  en  échappées  sur  la  montagne. 

Les  travaux  de  reconstruction  sont  aujourd’hui  terminés, 
et  le  château  de  Pau,  s’il  n’est  plus  le  château  de  Henri  IV, 
a  conservé  néanmoins  tout  ce  qui  pouvait  intéresser,  soit 
l’artiste,  soit  l’historien. 

Les  architectes  qui  se  sont  succédé  dans  les  dernières 
années  se  sont  fait  un  scrupule  de  garder  le  style  et  le  ca¬ 
ractère  des  éléments  qu’ils  empruntaient  au  vieux  monu¬ 
ment,  dans  la  construction  des  parties  nouvelles. 

Architectes  qui  ont  travaillé  au  château  de  Vau  : 

1  380.  Picard  de  Lordat,  architecte  de  Gaston  Phœbus. 

1557.  Hervé  Boulard,  maître  architecte. 

—  Odet  de  Lestang ,  maître  des  réparations  des 
fortifications. 

1 565.  Hervé  Boulard. 

—  Claude  Tinard  (dit  le  Capitaine),  maître  ingénieur 
des  fortifications  des  terres  de  la  reine. 

1838.  Lefranc  et  Abadie. 

1852.  Tétaz. 

1855.  Couvrechef. 

1857.  Ancelet. 

1864.  Lafollye. 

Lafollye. 


ETABLISSEMENT  D’ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  POUR  LES  JEUNES  FILLES 

(Pl.  142,  148,  151.) 


Sur  l’initiative  des  communes,  de  nombreuses  écoles  de 
jeunes  filles  ont  été  instituées  :  asiles  pour  la  première  en¬ 
fance,  classes  pour  l’âge  suivant,  écoles  normales  formant 
des  institutrices,  cours  publics  et  gratuits  d’adultes,  etc. 
On  a  beaucoup  fait,  et  cependant  il  y  a  encore  une  lacune. 

Il  n’a  été  ouvert  aucun  établissement  qui  ait  pour  mis¬ 
sion  de  former  des  mères  de  famille,  de  bonnes  maîtresses 
de  maisons  de  commerce  ou  d’industrie.  Ce  soin  a  été  laissé 
à  des  institutions  particulières,  laïques  ou  congréganistes, 
qui  n’atteignent  que  bien  rarement  le  but  élevé  qu’elles 
devraient  toujours  avoir  en  vue. 

Si,  dans  les  écoles  communales,  nos  filles  n’apprennent 
guère  qu’à  lire,  écrire,  compter,  dans  les  autres  mai¬ 
sons,  laïques  ou  non,  l’instruction  qu’on  leur  donne  n’est 


trop  souvent  que  superficielle  et  incomplète,  ou,  tombant 
dans  l’excès  contraire,  l’éducation  n’est  pas  toujours  en 
rapport  avec  la  fortune  de  la  jeune  fille  ;  elle  forme  de  grandes 
dames,  et  leur  donne  des  idées  de  grandeur  qui  n’amènent, 
au  bout  du  compte,  que  déception  pour  elles,  dès  leur  en¬ 
trée  dans  la  vie  réelle,  et  pour  leurs  maris  et  leurs  maisons 
d’autres  désagréments  encore  plus  graves. 

Et,  d’un  autre  côté,  combien  de  familles  qui,  par  suite  de 
nécessités  de  voyages,  d’occupations  journalières  trop  nom¬ 
breuses,  de  mille  autres  raisons,  ne  peuvent  assurer  à 
domicile  à  leurs  filles  l’éducation  qu’elles  voudraient  leur 
voir  acquérir,  n’ont  d’autre  alternative  que  de  les  placer 
dans  des  institutions  congréganistes,  ou  dans  des  pensions 
particulières,  sans  contrôle  suffisant  de  la  part  de  l’autorité 
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universitaire!  Ajoutons  d’ailleurs  que  dans  bon  nombre  de 
petites  villes,  ces  pensions  font  absolument  défaut  à  raison 
sans  doute  de  la  concurrence  loyale,  je  le  veux  bien,  mais 
facile  et  insoutenable  que  leur  font  les  couvents. 

Pour  donner  satisfaction  aux  exigences  bien  légitimes 
d’un  grand  nombre  de  familles,  pourquoi  les  villes,  sub¬ 
ventionnées  au  besoin  par  l’État,  n’établiraient-elles  pas, 
comme  elles  le  font  pour  les  jeunes  gens,  des  maisons  d’é¬ 
ducation  secondaire,  des  collèges  à  l’usage  des  femmes,  ou 
serait  donnée  une  forte  instruction,  où  nos  filles  appren¬ 
draient  tout  ce  qui  leur  est  indispensable  de  savoir  dans  le 
courant  de  leur  existence  conjugale,  dans  quelque  situation 
que  les  appellent  les  besoins  de  la  vie. 

Nous  voudrions  qu’à  leur  sortie  de  ces  maisons,  elles 
fussent  aptes  non-seulement  à  faire  donner  et  même  à 
donner  elles-mêmes,  à  leur  ménage,  tous  les  soins  qu’il  ré¬ 
clame,  mais  aussi  à  contribuer  pour  une  bonne  part  à  la 
première  éducation  de  leurs  enfants  des  deux  sexes;  à  de¬ 
venir  enfin  pour  leurs  maris,  dans  les  établissements  com¬ 
merciaux  ou  industriels,  des  auxiliaires  utiles  et  indispen¬ 
sables,  qui  y  introduiraient  un  élément  d’économie,  tant  j 
par  la  suppression  d’un  personnel  qu’elles  pourraient  sup¬ 
pléer  que  par  une  surveillance  efficace  sur  celui  qui,  mal¬ 
gré  leur  présence,  serait  indispensable  à  la  gestion  géné¬ 
rale.  Toutes  ces  connaissances,  si  la  jeune  fille  est  appelée 
à  une  grande  fortune,  à  une  haute  position  sociale,  ne  sau¬ 
raient  évidemment  lui  nuire,  et  son  salon  n’en  serait  que 
plus  agréable  et  plus  fréquenté  par  les  hommes,  parce  qu’ils 
y  trouveraient  plus  de  distractions  choisies  qu’au  club  ou 
au  café. 

La  description  rapide  que  nous  allons  faire  du  plan  que 
nous  avons  conçu  d’un  établissement  de  ce  genre  indi¬ 
quera  en  gros  ce  programme  d’éducation  maternelle  que 
nous  voudrions  voir  donner  à  toutes  les  jeunes  filles. 

Les  bâtiments  sont  divisés  en  huit  groupes  bien  distincts, 
et  ayant  chacun  une  destination  toute  spéciale;  ce  sont  les 
suivants  (pi.  1Û2)  : 

I.  Division  des  grandes ,  comportant  au  rez-de-chaussée  : 
trois  classes  D,  où  leur  seraient  enseignées  les  langues  vi¬ 
vantes,  l’histoire  et  la  géographie;  un  atelier  E,  qui,  tout 
en  servant  aux  jeunes  filles  de  salle  de  récréation,  serait  or¬ 
ganisé  pour  qu’elles  puissent,  sous  l’œil  de  maîtresses  spé¬ 
ciales,  y  tailler  leurs  robes,  les  coudre,  faire  leurs  chapeaux, 
confectionner  en  un  mot  toutes  les  pièces  de  leur  vêtement, 
et  aussi  s’occuper  de  tous  les  menus  travaux  d’aiguille 
d’utilité  ou  d’agrément. 

Au-dessus,  en  D,  sont  établies  des  salles  pour  l’enseigne¬ 
ment  des  sciences  physiques  et  naturelles  avec  laboratoire 
et  dépôt  de  collections;  en  E,  une  grande  salle  de  dessin, 
de  danse,  de  musique,  tous  arts  qui  -peuvent  s’enseigner 
simultanément,  au  besoin,  ou  qui  peuvent  être  communs 
à  toute  la  division  des  grandes  (fig.  1). 

IL  Division  des  petites ,  se  composant  des  mêmes  éléments 
que  la  précédente. 


III.  Groupe  du  coucher.  —  Les  dortoirs  sont  tous  contenus 
dans  un  seul  bâtiment  à  deux  étages  :  les  soixante  petites 
filles  occuperont  le  rez-de-chaussée  A,  qui  est  élevé  de  l-jâO 
ou  de  2  mètres  au-dessus  du  sol  général  du  terrain  ;  les 
grandes  coucheront  au  premier  étage.  Chaque  élève  a  sa 


cellule  spéciale,  éclairée  et  aérée  par  une  croisée.  Cet 
isolement  a  quelques  avantages  :  1°  il  permet  d’inscrire 
dans  les  règlements  de  la  maison  l’obligation  pour  chaque 
élève  de  faire  son  ménage  et  de  tenir  sa  chambre  en  bon 
état  de  propreté,  ce  qui  lui  apprend  à  se  servir  elle-même 
et  l’habitue  à  se  passer  de  domestiques;  2°  les  vestiaires 
et  lavabo  deviennent  inutiles,  car  chaque  cellule  sera  munie 
d’une  toilette- commode  qui  renfermera  le  linge  et  les  pe¬ 
tites  pièces  du  vêtement,  et  d’un  placard  qni  contiendra 
le  reste  de  l’ajustement. 

La  coupe  perspective  (pl .  1  /|8)  lait  voir  commen  t  a  été  com¬ 
prise  la  disposition  générale  de  ces  dortoirs.  P  est  un  pont 
de  2  mètres  placé  dans  toute  la  largeur  du  dortoir,  qui  per¬ 
met  à  la  maîtresse  une  surveillance  efficace  de  toutes  les 
cellules. 

En  B  (voyez  le  plan),  sont  des  chambres  entresolées  :  celles 
qui  sont  placées  au  niveau  des  dortoirs  sont  affectées  aux 
domestiques  ;  celles  qui  sont  de  plain-pied  avec  le  pont  re¬ 
cevront  les  sous-maîtresses.  Un  escalier  spécial  et  largement 
éclairé  sur  trois  faces  permet  d’accéder  aux  étages  de  ce  bâ¬ 
timent;  les  petits  degrés  y  servent  à  monter  sur  le  pont  et 
sont  ainsi  réservés  aux  sous-maîtresses. 

IV.  Division  de  la  bouche.  —  Réfectoire,  en  I,  pour  toutes 
les  élèves  ;  cuisine  et  dépendances,  en  N  (les  bâtiments  des 
cuisines  auront  un  comble  s'il  est  nécessaire).  Le  réfectoire 
(fig.  2)  n’a  qu’un  rez-de-chaussée  ;  il  devra  être  très-élevé  sous 
plafond,  car  cette  salle  ne  saurait  avoir  trop  d’air  :  on  sait, 
en  effet,  quelle  odeur  désagréable  s’en  dégage  quand  une 
active  ventilation  n’y  est  pas  ménagée.  Aussi,  outre  une 
grande  élévation  de  6  à  7  mètres,  établissons-nous  de  très- 
larges  ouvertures  sur  les  deux  grandes  faces  et  sur  le  pignon 
libre. 
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La  cour  des  cuisines  contient  un  poulailler,  une  porche¬ 
rie,  un  bassin  pour  les  palmipèdes,  avec  cabanes  pour  les 
recevoir. 


V.  Division  de  la  buanderie. — Lessive  et  repassage  au  rez- 
de-chaussée;  étendoir  aéré,  mais  couvert,  sous  les  combles  ; 
grand  bassin  S  pour  laver  le  linge  au  sortir  du  cuvier. 

Le  couloir  général  qui  met  toutes  les  divisions  en  com¬ 
munication  servira  aussi  aux  jeunes  filles  à  parcourir  les 
divisions  de  la  bouche  et  de  la  buanderie,  où  elles  devront 
apprendre,  par  une  pratique  journalière,  faite  sous  leurs 
yeux,  comment  s’élèvent  les  animaux  de  basse-cour,  com¬ 
ment  on  les  prépare,  comment,  en  un  mot,  se  fait  la  cuisine; 
elles  s’occuperont  également  du  blanchissage,  et  devront 
assister,  en  y  mettant  la  main,  les  ouvrières  chargées  de 
ces  services. 

VI.  Division  de  l’infirmerie ,  contenant  des  salles  de  bains, 
annexes  tout  à  fait  négligées  dans  les  établissements  où 
sont  élevés  nos  enfants. 


VIL  Cour  d’ honneur ,  avec  la  porterie  en  F,  et  l’admi¬ 
nistration  en  K.  La  directrice  se  trouve  ainsi  placée  au  cen¬ 
tre  de  tous  les  services,  et  de  là  elle  pourra  se  transporter 
rapidement  aux  points  où  sa  surveillance  deviendra  néces¬ 
saire. 

VIII.  Chapelle  et  aumônerie. 

Tous  les  espaces  laissés  libres  par  les  bâtiments  et  les 
préaux  sont  affectés  à  des  jardins  potager,  fruitier  et  d’a¬ 
grément;  les  élèves  viendront  y  apprendre  à  connaître  et 
même  à  cultiver,  non -seulement  les  fleurs  (histoire  naturelle 
pratique),  mais  aussi  les  légumes  et  les  fruits. 

Les  préaux  seront  plantés,  eux  aussi,  d’arbres  nombreux, 
qui  ne  contribueront  pas  peu  à  la  salubrité  générale,  et 
donneront  en  même  temps  un  aspect  riant  à  cet  asile  de 
l’éducation  (pl.  151). 

PRIX  DE  REVIENT. 

1°  Bâtiment  des  classes  à  un  étage  sur  rez-de-chaussée. 


surface  1200  mètres,  à  250  francs  le  mètre.  .  .  200  000  fr. 

2°  Dortoir,  surface  950  mètres,  à  300  francs  le  mètre.  285  000 
3°  Administration,  surface  304  mètres,  cà  220  francs 

le  mètre .  60  800 

4°  Réfectoire  325  mètres,  à  150  francs  le  mètre.  .  .  48  750 

5°  Cuisine  et  dépendances  et  buanderie  378  mètres, 

à  200  francs  le  mètre .  75  000 

0°  Infirmerie .  25  000 

7°  Chapelle  et  aumônerie .  00  000 

8°  Clôture  et  tous  les  accessoires,  latrines  des  cours, 

poulailler,  etc .  50  000 

9°  Valeur  du  terrain  très- variable,  mais  d’un  prix  rela¬ 
tivement  peu  élevé,  si  l’on  s’éloigne  du  centre.  .  .  188  850 


1  000  000  fr. 

Ou  8333  francs  par  élève  (le  mobilier,  bien  entendu, 
n’est  pas  compris  dans  cette  dépense). 

Lanck. 


PANTHEON 

RÉPARATION  UES  DEGATS  CAUSÉS  PAR  LA  GUERRE  DE  1870-71 

(Pl.  139-140  et  141.) 


Le  Panthéon  a  été  très-éprouvé  par  les  événements  de 
1870-1871.  Des  projectiles  de  toute  nature  l’ont  atteint 
en  grand  nombre  d’endroits  ;  la  coupole  particulièrement 
a  été  traversée  par  quatorze  obus. 

Les  travaux  nécessités  par  l’état  du  monument  ont  été 
exécutés  sous  la  direction  de  M.  Louvet,  premier  inspecteur 
de  l’Opéra  et  architecte  du  Panthéon. 

Voici  ce  qu’il  y  avait  à  faire  :  réparer  les  trois  coupoles, 
la  couverture  du  dôme,  la  lanterne  et  poser  la  croix  ;  à  l’in¬ 
térieur  du  bâtiment,  il  fallait  restaurer  les  peintures  de  la 
deuxième  coupole.  Ce  dernier  travail  a  été  confié  à  M.  Ch. 
Maillot. 


Les  échafaudages  nécessaires  à  ces  diverses  réparations 
ont  été  établis  par  M.  E.  Duprez,  entrepreneur  de  char¬ 
pente.  M.  Louvet  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
M.  Duprez  avait  déjà  exécuté  avec  succès  des  travaux  im¬ 
portants  du  même  genre  sur  plusieurs  points  de  Paris.  Les 
échafaudages  du  Panthéon  sont  remarquables  par  la  ma¬ 
nière  heureuse  dont  on  a  résolu  le  problème  d’équilibre, 
qui  se  posait  ici  dans  des  conditions  extrêmement  difficiles, 
à  savoir  :  la  longueur  des  portées,  le  poids  et  la  grandeur 
des  matériaux  à  employer,  les  hauteurs  auxquelles  il  fallait 
placer  ces  échafauds. 

Ces  charpentes  devaient,  en  outre,  fournir  des  planchers 
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assez  solides  pour  permettre  à  de  nombreux  ouvriers  d’exé¬ 
cuter  sans  péril  les  travaux  nécessaires  ;  notons  ici  le  mon¬ 
tage  et  la  pose,  à  110  mètres  au-dessus  du  sol,  de  la  croix 
de  fer  haute  de  9  mètres  et  pesant  4000  kilos. 

M.  Duprez  a  réussi  à  ériger  ses  échafaudages  avec  toute 
la  solidité  désirable,  sans  cependant  leur  donner  aucun  point 
d’appui  sur  le  sol  ni  sur  les  murs  du  bâtiment,  qu’il  fallait 
se  garder  d’entamer. 

La  charpente  de  tous  les  échafauds  extérieurs  repose  seu¬ 
lement  sur  l’entablement  de  la  grande  colonnade  qui  sou¬ 
tient  la  coupole,  et  tout  son  équilibre  est  tiré  surtout  de  la 
résistance  ingénieusement  combinée  de  ses  propres  pièces. 
Les  échafaudages  intérieurs  n’ont  également  aucun  point 
d’appui  sur  le  sol;  ils  reposent  sur  les  corniches,  et  pour 
poser  les  premiers  morceaux  de  bois  de  ces  échafaudages 
qui  se  trouvent  également  à  une  hauteur  considérable,  il 
a  fallu  suspendre  les  ouvriers  dans  des  tonneaux  dits  ben¬ 
nes,  accrochés  au  moyen  de  cordes  h  la  coupole  supé¬ 
rieure. 

La  planche  139-lZiO  représente  l’ensemble  des  échafau¬ 
dages.  Sur  la  partie  gauche  on  voit  les  échafaudages  exté¬ 


rieurs  placés  au-dessus  de  la  grande  colonnade;  ils  se  com¬ 
posent  de  treize  fermes  entourant  le  tiers  du  dôme  et 
montant  jusqu’à  la  lanterne.  La  partie  droite  de  la  même 
ligure  donne  la  coupe  faisant  voir  :  1°  les  échafaudages  in¬ 
térieurs,  composés  d’une  grande  armature  à  deux  ponts  su¬ 
perposés  de  22  mètres  de  portée  et  placés,  l’un  à  75  mètres, 
l’autre  à  90  mètres  au-dessus  du  sol;  2°  une  ferme  exté¬ 
rieure  en  vraie  projection. 

La  planche  1  h\  donne  différents  détails  indispensables. 
La  figure  1  représente  la  moitié  de  l’échafaudage  qui  a 
servi  aux  réparations  à  faire  sous  le  portique  faisant  face  à 
la  rue  Soufflot.  La  figure  2  donne  la  coupe  de  cet  échafau¬ 
dage.  On  voit,  figure  3,  l’échafaudage  servant  de  point  de 
montage,  placé  à  l’angle  de  la  chapelle  Sainte-Geneviève,  à 
Zi3  mètres  de  hauteur.  Les  figures  h  et  5  présentent  le  plan 
et  l’élévation  de  l’étoile  en  charpente  reposant  sur  les  murs 
et  la  galerie  extérieure  de  la  lanterne  pour  la  pose  de  la 
croix  ;  elle  est  représentée  par  la  ligne  AR  sur  la  planche  1 39- 
1Ü0.  La  figure  6  donne  la  coupe  CD  de  l’échafaudage  in¬ 
térieur  de  cette  planche. 

Pierre  Ciiabat. 


CHEMIN  DE  FER  DU  CENTRE  (MIDLAND  RAILWAY) 

GARE  DE  SAINT-P ANCRAS,  LONDRES  (1) 


Des  fermes  et  des  cornières  (suite). 

Il  a  été  dit  qu’en  voyant  l’élévation  de  cette  construction, 
la  naissance  des  voûtes  semblait  trop  faible,  et  que  le  dessin 
d’ensemble  ne  faisait  pas  assez  comprendre  comment  on 
avait  remédié  à  cette  faiblesse  apparente.  J’admets  cette 
observation  en  ce  sens  que  la  poussée  de  l’arc  porte  près 
de  la  naissance  même,  et  en  partie  aussi  à  la  clef  de  voûte. 
Si  donc  le  comble  se  déformait,  les  naissances  tendraient  à 
pousser  en  dehors,  tandis  que  la  clef  de  voûte  s’abaisse¬ 
rait;  mais,  pour  parer  à  tout  événement,  il  a  été  placé  des 
montants  rigides  de  fer  qui,  noyés  dans  la  maçonnerie, 
ne  peuvent  se  déverser  que  si  le  mur  lui-même  se  dé¬ 
versait. 

Du  système  de  tirants.  —  On  semble  croire  aussi  que  les 
tirants  ont  été  établis  en  vue  de  la  toiture  actuelle,  il  n’en 
est  rien;  on  en  avait  arrêté  la  construction  en  principe, 
avant  qu’on  se  fût  décidé  à  faire  un  comble  d’une  seule  vo¬ 
lée  ;  c’est  ce  plancher  qui  a  provoqué  l’idée  de  donner  une 
portée  unique  à  la  construction. 

Il  a  été  demandé  aussi  si  ces  tirants  avaient  à  résister 
à  des  pressions  horizontales.  S’ils  devaient  seuls  résister  à 
des  pressions  de  ce  genre,  je  crois  qu’ils  auraient  à  en  sup¬ 
porter  de  considérables  ;  mais  il  est  d’autres  éléments  de 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  n°  6,  p.  100  103. 


résistance  à  ces  pressions.  Ces  tirants  ne  subissent  donc  pas 
de  grandes  charges;  je  ne  crois  pas  cependant  que  sans 
eux  le  comble  eût  été  stable. 

Des  poussées.  —  A  propos  du  comble  du  bâtiment  de  l’ex¬ 
position,  on  a  parlé  des  expériences  qui  ont  montré  qu’il 
n’exerçait  pas  de  poussées.  Ceci  n’arrive  que  dans  les  com¬ 
bles  de  petite  volée  et  d’une  grande  hauteur  de  flèche;  mais 
dans  un  comble  comme  celui-ci,  où  la  flèche  n’est,  que 
des  deux  cinquièmes  de  la  volée,  les  poussées  sont  con¬ 
sidérables,  et  il  fallait  s’en  préoccuper  sérieusement.  Le 
comble  du  Palais  de  Cristal  n’a  pas  d’entrait,  il  est  vrai, 
mais  il  est  très-élevé,  et  de  plus  il  existe  aux  naissances  du 
comble  deux  galeries  et  des  colonnes  qui  agissent  comme 
contre- forts. 

Des  croisillons.  —  On  a  supposé  que  les  croisillons 
n’étaient  placés  que  dans  le  but  de  maintenir  l’écartement 
entre  les  cornières  supérieures  et  les  cornières  inférieures. 
Iis  ont  un  autre  rôle  à  jouer.  Les  courbes  de  pression  se 
modifient  en  raison  des  pressions  elles-mêmes.  Que  la 
neige  vienne  à  couvrir  un  des  côtés  du  comble  et  que  le 
vent  vienne  aussi  à  souffler  de  ce  côté,  le  rôle  des  croisil¬ 
lons  est  de  répartir  la  pression,  et  si  la  courbe  de  pression 
tombe  entre  deux  cornières,  les  croisillons  la  transmettent. 

Du  plancher.  —  Quant  au  calcul  du  poids  à  supporter 
par  le  plancher,  la  meilleure  réponse  qu’on  puisse  faire 
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à  cette  demande  est  qu’il  a  résisté  aux  échafauds  pesant 
1300  tonnes  qu’on  a  promenés  sur  lui,  et  que  cette  charge  est 
supérieure  à  celle  qu’il  aurait  à  porter,  toute  la  gare  fût- 
elle  remplie  de  locomotives.  Les  poutres  du  plancher  sont 
toutes  rivées  à  la  base  des  fermes.  Il  a  été  demandé  s’il 
avait  été  constaté  un  allongement  dans  les  tirants;  s’il  s’en 
est  produit,  il  a  été  tellement,  peu  sensible,  qu’on  ne  s’en 
n’est  pas  aperçu,  ou  bien  il  a  disparu  en  raison  de  l’élas¬ 
ticité  même  du  métal. 

De  l’épaisseur  du  clavage.  —  Il  a  été  observé  qu’il  eût 
été  préférable  d’augmenter  aux  naissances  l’épaisseur  du 
clavage  des  fermes  et  de  la  diminuer  à  la  clef.  Certes  c’eût 
été  mieux  ;  mais  il  tombe  de  la  neige,  il  règne  parfois  des 
vents  violents  ;  aussi  la  modification  proposée  n’est-elle  pas 
la  meilleure  forme  à  adopter  quand  les  pressions  sont  va¬ 
riables.  L’arc  est  soumis  à  deux  genres  de  pression,  l’une 
verticale,  l’autre  qui  tend  à  produire  une  déformation; 
c’est  pour  éviter  cette  dernière,  qu’on  a  mis  un  excès  de 
métal  à  la  clef,  ce  qui  a  d’ailleurs  permis  de  faire  l’ajustage 
plus  économiquement  :  ne  pas  adopter  partout  une  épais¬ 
seur  uniforme  eût  entraîné  des  dépenses  considérables  sans 
offrir  aucun  avantage.  Les  tympans  sont  en  partie  posés 
comme  ornementation. 

Des  fondations.  —  Quant  à  la  pression  des  fondations, 
qui  sont  sur  l’argile  de  Londres,  élément  assez  fantasque 
et  qui  a  ses  défauts,  ainsi  que  chacun  sait,  la  charge  a  tou¬ 
jours  été  au  minimum  de  deux  tonnes  par  pied  carré. 

I)E  L’ÉCHAFAUDAGE  (1). 

En  établissant  le  devis  d’un  comble  à  une  seule  volée 
comme  celui  de  la  gare  de  Saint-Pancras,  une  des  ques¬ 
tions  les  plus  importantes  à  résoudre  était  celle  du  levage  et 
de  la  pose.  Vouloir  mener  le  travail  en  considérant  ce  comble 
comme  un  grand  arc  de  fer  forgé  pour  lequel  on  eût  con¬ 
struit  un  échafaudage  unique,  aurait  entraîné  à  une  dépense 
beaucoup  trop  considérable.  On  songea  donc  d’abord  à  éta¬ 
blir  un  échafaud  embrassant  au  moins  huit  travées  ;  on  s’était 
arrêté  à  ce  chiffre,  parce  que  les  haubans  qui  partent  de  la 
première  ferme  ne  se  rattachent  aux  murs  qu’à  la  hui¬ 
tième  ferme.  Mais  monter  un  pareil  cintrage,  puis  le  dé¬ 
monter  pour  le  remonter  à  nouveau,  eût  également  occa¬ 
sionné  une  grande  dépense  de  temps ,  d’argent  et  de 
main-d’œuvre;  ce  projet  fut  pareillement  abandonné. 

On  en  arriva  à  cette  conclusion,  que  le  moyen  le  plus  sûr, 
le  plus  économique,  et  par  conséquent  le  meilleur,  serait 
d’établir  l’échafaudage  sur  galets,  et  de  le  disposer  de  façon 
qu’il  occupât  toute  la  largeur  de  la  gare  et  qu’il  fût 
assez  épais  pour  recevoir  deux  fermes,  tout  en  laissant  aux 
ouvriers  une  place  suffisante.  L’écartement  entre  les  fermes 
étant  de  29  pieds  4  pouces,  on  donna  à  l’échafaud  une 
épaisseur  de  4 0  pieds.  Il  fut  décidé  qu’il  serait  monté  sur 
galets  et  garni  de  glissières,  qui,  une  ferme  une  fois  en 

(1)  Royal  Institute  of  British  Architecte,  1871-72,  Bulletin,  n°  5.  Mé¬ 
moire  présenté  par  Sir  John  G.  N.  Alleyne. 


place,  s’abaisseraient  pour  permettre  de  pousser  l’échafaud 
en  avant. 

(L’ingénieur,  ayant  tout  d’abord  eu  l’idée  de  faire  un  écha¬ 
faud  unique,  expose  ici  comment  il  comptait  procéder  ;  mais 
la  difficulté  de  faire  mouvoir  carrément  un  appareil  de 
40  pieds  d’épaisseur  sur  208  pieds  10  pouces  de  largeur,  le 
détermina  à  le  diviser  en  trois  parties  indépendantes). 

Il  me  vint  tout  aussitôt  à  l’esprit,  dit-il,  que  je  pourrais 
fixer  les  trois  divisions  de  l’échafaudage  en  face  des  fermes 
nos  1  et  2  en  les  boulonnant  les  unes  aux  autres  et  tout  à 
la  fois  au  plancher  ;  de  plus,  en  plaçant  des  cales  sous  les 
maîtres  châssis  inférieurs,  je  déchargeais  d’autant  les  galets 
et  j’assurais  une  immobilité  parfaite.  Les  fermes  nos  1  et  2 
seraient  alors  ajustées  à  demeure  avec  leurs  eutretoises  et 
toutes  leurs  ferrures.  Une  fois  ce  travail  terminé,  on  enlève¬ 
rait  les  boulons  attachant  les  échafauds  latéraux  au  plan¬ 
cher  et  à  l’échafaud  central,  on  chasserait  les  cales,  on 
abaisserait  les  coulisses,  et  les  échafauds  latéraux  se  porte¬ 
raient  en  avant,  de  manière  que  leurs  coulisses  anté¬ 
rieures  fissent  face  à  la  ferme  n°  3,  tandis  que  les  coulisses 
postérieures  se  présenteraient  devant  la  ferme  n°  2.  Ces 
échafauds  seraient  alors  assujettis  au  plancher  comme  de¬ 
vant.  Puis  on  opérerait  de  la  même  manière  sur  l’échafaud 
central  resté  en  place,  boulonné  au  plancher,  et  ses  cou¬ 
lisses  supportant  les  fermes  ;  et,  une  fois  les  trois  écha¬ 
fauds  en  ligne,  on  les  boulonnerait  ensemble,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus,  puis  on  procéderait  ainsi  jusqu’au  com¬ 
plet  achèvement  du  travail. 

GRAND  CHASSIS  HORIZONTAL. 

Le  grand  châssis  de  base  porte  les  boîtes  de  galets  qui 
sont  disposées  de  façon  à  permettre  à  ceux-ci  de  se 
mouvoir  entre  les  moises,  sur  lesquelles  reposent  égale¬ 
ment  des  traverses  de  12  pouces  d’équarrissage  solide¬ 
ment  boulonnées.  A  la  partie  supérieure  de  ces  traverses 
sont  boulonnés  les  sabots  destinés  à  recevoir  les  montants 
et  les  croix  de  Saint-André.  Les  galets,  dont  le  diamètre  est 
de  2  pieds  6  pouces,  sont  placés  sous  ces  montants.  L’écha¬ 
faud  central,  en  raison  de  sa  grande  hauteur,  est  beaucoup 
plus  lourd  que  les  échafauds  latéraux;  aussi  a-t-on,  par 
mesure  de  précaution,  mis  deux  galets  au  lieu  d’un  au-des¬ 
sous  de  chaque  montant.  En  vue  de  répartir  aussi  égale¬ 
ment  que  possible  la  charge  sur  le  plancher,  les  roues  ont 
été  disposées  de  manière  que  chacune  d’elles  ne  portât 
qu’un  poids  d’environ  5  tonnes.  Mesurés  du  centre  des 
montants,  les  trois  échafauds  ensemble  donnent  une  lar¬ 
geur  de  207  pieds  4  pouces  et  une  épaisseur  de  38  pieds  ; 
les  plates-formes  ont  208  pieds  10  pouces  sur  40  pieds. 

DES  GALETS. 


Les  galets  sont  répartis  comme  suit  : 

Échafaud  central,  7  rangées  de  9  galets  chacune.  ...  63  galets. 

Échafauds  latéraux,  6  rangées  de  5  galets  chacune,  soit 

pour  deux .  60 

Ensemble .  123  galets. 
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Les  châssis  horizontaux  sont  solidement  reliés  entre  eux 
par  des  croisillons  destinés  à  empêcher  la  torsion  des  Lois. 

Les  trois  échafauds  se  meuvent  sur  dix-neuf  rails. 

Les  échafauds  sont  étagés  en  gradins  ou  plates-formes 
disposés  de  manière  à  leur  permettre  de  passer  sous  le 
comble. 

Chacun  de  ces  gradins  est  muni  d’un  jeu  de  coulisses  par 
ferme.  Ces  coulisses  ayant  un  double  mouvement  de  l’avant 
à  l’arrière  et  de  droite  à  gauche,  embrassent  solidement 
les  fermes.  Elles  ne  sont  fixées  à  la  ferme  que  lorsque 
celle-ci  est  bien  en  place . 

DES  MATÉRIAUX. 

La  ferronnerie  des  trois  échafauds  s’élève  à  environ 
80  tonnes,  soit  50  tonnes  de  fonte  et  30  tonnes  de  fer. 

Le  cubage  des  charpentes  se  résume  comme  suit: 

Échafaud  central .  10  155  pieds  cubes. 

Echafauds  latéraux .  15  831  — 

Ensemble .  25  986  pieds  cubes. 

UES  COULISSES. 

Les  coulisses,  une  des  pièces  les  plus  importantes  de 
l’appareil  et  qui  ont  été  des  plus  utiles  et  des  plus  mania¬ 
bles  durant  le  travail,  ont  12  pouces  d’équarrissage  et 
sont  munies  à  leur  extrémité  supérieure  d’une  mâchoire 
ressemblant  quelque  peu  à  celles  d’un  étau.  La  poutre  de 
12  pouces  d’équarrissage  est  renforcée  de  chaque  côté  par 
des  pièces  de  bois  de  2  pouces  d’équarrissage,  qui  elles- 
mêmes  sont  flanquées  extérieurement  par  les  poutres  for¬ 
mant  la  mâchoire  et  qui  ont  12  pouces  sur  h  pouces  d’équar¬ 
rissage.  L’arête  saillante  des  fermes  ayant  16  pouces  d’é¬ 
paisseur,  les  pièces  de  renfort  sont  disposées  de  façon  que 
les  mâchoires,  après  avoir  été  boulonnées,  maintiennent 
solidement  la  ferme  en  position.  La  poutre  de  12  pouces 
d’équarrissage  est  solidement  assujettie  par  des  boulons  de 

I  pouce  1  /h.  Ces  boulons  ne  traversent  d’ailleurs  pas  les  cou¬ 
lisses,  qui  sont  disposées  de  manière  à  pouvoir  se  régler. 

II  a  été  placé  une  traverse  à  l’extrémité  de  la  coulisse  ;  c’est 

dans  cette  traverse  et  à  l’extérieur  de  la  coulisse,  qu’ils  tou¬ 
chent  d’ailleurs,  que  sont  fixés  les  boulons;  il  est  aussi 
placé  une  traverse  sous  les  solives  des  plates-formes,  et  le 
tout  est  boulonné.  A  chaque  extrémité  de  la  coulisse  exis¬ 
tent  deux  boulons  et  deux  traverses  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  L’inclinaison  des  coulisses  au  dehors  des 
plates-formes  s’obtient  au  moyen  de  coins  qui  butent  contre 
les  maîtres-montants . 


GRUES. 

Le  levage  a  été  exécuté  au  moyen  de  grues  à  pivot.  Le 
cabestan  à  vapeur  faisant  mouvoir  les  cordes  des  grues 
était  placé  sur  le  plancher  même  de  la  station.  Les  cor¬ 
dages  se  manœuvraient  au  moyen  de  poulies. 

Quatre  grues,  deux  de  chaque  côté  de  l’échafaud, 
fonctionnaient  ensemble  et  d’une  manière  continue.  Les 
grues  sont  construites  en  bois  de  charpente  à  huit  pans, 
et  mesurent  10  pouces  de  diamètre  au  cercle  inscrit.  Le 
chapeau  est  muni  d’un  appareil  à  tourniquet  ordinaire,  et 
le  pied  d’un  tourillon  avec  écrou  pour  empêcher  le  bras 
delà  grue  de  tomber  sur  l’échafaud  au  cas  où  les'  tirants 
de  retenue  viendraient  à  être  brisés.  Au  moment  du  le¬ 
vage  des  diverses  parties  d’une  ferme,  les  grues  faisaient 
nécessairement  une  saillie  très-prononcée  en  dehors  de 
l’échafaudage,  et  quand  la  partie  de  la  ferme  était  à  la 
hauteur  voulue,  la  grue,  en  pivotant,  la  présentait  devant 
sa  place.  Quand  les  grues  ne  fonctionnaient  pas,  on  les 
posait  sur  les  plates-formes,  après  avoir  enlevé  les  tirants  de 
retenue . 

Nous  résumons  ici  les  réponses  que  Sir  John  G.  N.  Al- 
leyne  a  faites  aux  diverses  questions  qu’avait  provoquées  la 
lecture  de  son  mémoire. 

Je  crois  que  l’échafaudage  a  coûté  de  75  000  à  100  000  fr. 
Il  pesait  environ  600  tonnes.  Il  fallait  à  peu  près  quatre 
heures  pour  faire  avancer  chaque  échafaud  de  la  quantité 
voulue;  mais  on  mit  un  peu  moins  de  temps  quand  on  fut 
bien  au  courant  de  la  manœuvre.  Chaque  déplacement 
a  coûté  environ  /|50  francs. 

L’échafaud  roulait  sur  le  plancher  même  de  la  voie,  c’est- 
à-dire  sur  la  tête  des  colonnes  supportant  les  poutres  et  les 
solives.  Par  chaque  couple  de  fermes,  il  y  a  trois  rangées 
de  colonnes  et  de  poutres.  En  dehors  des  poutres  et  des  so¬ 
lives,  le  plancher  comporte  aussi  des  plaques  d’assemblage. 
Le  plancher  étant  parfaitement  roide,  la  charge  ne  pouvait 
donc  le  déformer.  J’ai  aussi,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  aug¬ 
menté  le  nombre  des  galets  pour  éviter  les  surcharges.  La 
charge  de  chacun  des  galets  était  de 5  à  5  1  /2  tonnes,  poids 
inférieur  à  celui  qui  pèse  sur  une  roue  de  locomotive.  Les 
galets  fonctionnaient  parfaitement.  Pour  assurer  l’avance¬ 
ment  régulier  des  échafauds,  le  contre-maître  frappait  sur 
une  tôle  en  guise  de  gong,  pour  régler  le  mouvement,  qui 
quelquefois  se  faisait  en  chantant.  Il  y  avait  vingt-quatre 
ouvriers  à  chaque  échafaud  latéral,  un  à  chaque  galet;  ils 
étaient  armés  de  pinces,  et  à  chaque  coup  de  gong  faisaient 
avancer  d’environ  2  pouces. 

Ch.  Haussoullier. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  MOREL  et  Cie. 
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ÉTUDES  SUR  LES  ÉCURIES  ET  LES  ÉTABLES 


PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  ÉCURIES. 

I.  -  GÉNÉRALITÉS. 

Les  locaux  affectés  aux  logements  des  animaux  doivent 
réunir  des  conditions  hygiéniques  analogues  à  celles  que 
réclame  l’habitation  de  l’homme.  C’est  un  fait  tellement 
élémentaire  qu’il  semblerait  inutile  d’en  parler.  Cependant 
nous  voyons  tous  les  jours  des  constructions  élevées  pour 
les  animaux  en  dehors  de  toutes  les  règles  d’une  saine  hy¬ 
giène.  (Nous  pourrions  ajouter  qu’il  en  est  souvent  de  même 
pour  le  logement  de  l’homme).  On  ne  tient,  la  plupart  du 
temps,  nul  compte  des  principes  de  l’hvgiène  dans  la  con¬ 
struction  des  écuries  ;  dans  les  grandes  villes  surtout,  on 
se  demande  assez  rarement  si  l’emplacement  choisi  est  bon 
ou  mauvais.  A  Paris  et  dans  d’autres  grandes  villes,  on  a 
trop  souvent  la  funeste  habitude  de  construire  les  écuries 
dans  des  sous-sols  et  même  dans  des  caves.  Ce  sont  là  de 
très-mauvais  emplacements;  car  les  chevaux,  de  même 
que  les  hommes,  aiment  l’air  et  la  lumière,  et  l’humidité, 
qui  leur  est  très-préjudiciable,  est  souvent  pour  eux  la  cause 
degraves  maladies.  On  doit  donc  éviter  de  placer  les  che¬ 
vaux  dans  des  locaux  humides. 

Le  cheval,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  est  un  animal  d’une 
organisation  toute  spéciale  ;  aussi  réclame-t-il  plus  de  soins 
et  de  ménagements  que  tout  autre  quadrupède  domestique. 
Le  haut  prix  de  certains  chevaux,  la  question  d’humanité 
mise  de  côté,  devrait  faire  comprendre  à  leur  propriétaire 
l’utilité  de  les  soigner  et  de  les  mettre  dans  un  milieu  qui 
soit  sain  et  approprié  aux  besoins  et  aux  goûts  de  l’animal. 

En  Angleterre,  le  cheval  est  l’objet  d’un  soin,  d’un  culte, 
pourrions- nous  dire,  tout  particuliers;  nous  aurons,  d’ail¬ 
leurs,  l’occasion  d’en  parler  dans  le  cours  de  cette  étude. 

Toute  écurie  doit  être  fraîche  et  spacieuse,  d’une  ventila¬ 
tion  facile,  car  le  cheval  transpire  beaucoup;  et,  comme  il 
consomme  une  grande  quantité  d’air,  qui  sort  vicié  de  ses 
poumons,  il  lui  en  faut  un  cube  considérable.  Sans  cela,  la 
quantité  d’air  respirable  de  l’écurie  est  promptement  insuf¬ 
fisante.  Le  volume  nécessaire  à  un  cheval  varie  de  28  à 
32  mètres.  Il  faut  donc  lui  accorder  un  espace  variable  de 
8  à  9  mètres  superficiels,  soit  lm,75de  largeur  sur  5  mètres 
de  longueur  et  h  mètres  de  hauteur:  en  tout,  35  mètres 
cubes. 

Voici  du  reste  les  deux  formules  à  appliquer  : 

Maxima  :  1,75  x  5  x  h  —  35  mètres  cubes. 

Minima  :  1,75  x  hx  à  =  28  mètres  cubes. 

Les  écuries  servent,  comme  on  le  sait,  à  plusieurs  fins  ; 
soit  au  logement  des  animaux  pendant  les  intervalles  de  tra- 
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vail  (écurie  d’attelage);  soit  à  leur  élevage  pendant  leur 
jeune  âge,  soit  enfin  au  dressage  pour  les  chevaux  de 
courses.  Suivant  ces  différentes  destinations,  la  disposition 
des  écuries  doit  varier.  Pour  les  chevaux  d’attelage,  on 
adopte  les  écuries  communes  à  plusieurs  animaux;  pour 
l’élevage  et  le  dressage,  au  contraire,  on  préfère  les  écuries 
séparées. 

Dans  les  écuries  communes,  les  chevaux  sont  attachés  à 
côté  les  uns  des  autres,  sans  séparation;  ou  bien  encore  ils 
ne  sont  séparés  que  par  des  planches  nommées  bat-flancs, 
ou  des  barres  de  bois,  espèces  de  boulins  suspendus  au 
plafond  à  l’aide  de  cordes,  ou  par  des  cloisons  ou  stalles  en 
bois  ou  même  en  brique. 

Dans  les  écuries  séparées,  les  chevaux  ne  sont  point  atta¬ 
chés,  ils  sont  libres  de  tous  leurs  mouvements;  enfin,  dans 
certaines  écuries  communes,  les  chevaux  ont  une  petite 
pièce  à  part  qu’on  nomme  box,  et  dont  nous  parlerons 
bientôt,  dans  un  chapitre  spécial. 

Entre  les  écuries  que  nous  venons  de  mentionner,  c’est- 
à-dire  celles  pour  les  chevaux  de  travail  et  celles  destinées 
à  l’élevage  et  au  dressage,  il  existe  un  genre  mixte  qu’on 
pourrait  nommer  écuries  de  luxe,  où  logent  les  chevaux  dits 
grands  carrossiers.  Les  heureux  qui  habitent  ces  écuries  ne 
connaissent  pas  le  travail  et  ne  servent  que  rarement  pour 
la  reproduction.  Ces  animaux  sont  la  classe  privilégiée  de 
l’espèce  chevaline  ;  ils  partagent  la  fortune  de  leur  maître 
(tant  qu’ils  sont  jeunes  et  beaux),  et,  dans  les  temps  pros¬ 
pères,  n’ont  d’autres  soucis  que  celui  de  bien  vivre;  aussi 
construit-on  pour  eux  les  magnifiques  écuries  que  nous 
avons  désignées  tout  à  l’heure  sous  la  dénomination  à' écu¬ 
ries  de  luxe.  L’établissement  de  ces  écuries  doit  être  étudié 
à  deux  points  de  vue  différents  :  au  point  de  vue  de  l’instal¬ 
lation  dans  les  conditions  reconnues  les  meilleures  pour 
assurer  au  cheval  tout  le  bien-être  et  tout  le  confort  pos¬ 
sible  :  on  doit  dès  lors  observer  toutes  les  précautions  hy¬ 
giéniques  que  recommande  une  bonne  expérience  ;  le  se¬ 
cond  point  de  vue  consiste  à  n’adopter  que  les  meilleures 
dispositions  pour  l’emplacement,  l’aménagement  et  les  di¬ 
mensions  à  donner  aux  locaux  dans  lesquels  sont  installés 
les  divers  services  qui  se  rapportent  au  cheval. 

Cette  deuxième  partie,  toute  pratique,  ne  peut  être  trai¬ 
tée  qu’à  l’aide  d’une  longue  observation  des  avantages  et 
des  inconvénients  de  telle  ou  telle  disposition  adoptée  dans 
des  établissements  similaires  ;  l’usage  seul  peut  en  faire 
apprécier  la  valeur  pratique;  car  en  général,  pour  ceci 
comme  pour  beaucoup  d’autres  choses  qui  concernent  le 
cheval,  les  opinions  les  plus  divergentes  sont  tour  à  tour 
en  faveur  ou  repoussées. 

Bien  souvent  dans  les  grandes  villes,  dans  les  quartiers 
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riches  et  commerçants,  les  terrains  sont  d’un  prix  très- 
élevé;  aussi,  pour  les  économiser,  voici  ce  qu’on  fait  quel¬ 
quefois.  Comme  les  remises  et  leurs  dépendances  occupent 
à  peu  près  le  même  emplacement  que  les  écuries  et  leurs 
dépendances,  on  superpose  celles-ci  à  celles-là.  Par  ce  fait, 
on  économise  la  moitié  du  terrain,  de  la  couverture,  de  la 
charpente  et  de  la  fondation  qu’auraient  réclamés  les  dispo¬ 
sitions  ordinaires,  si  Ton  eût  construit  séparément  les  écu¬ 
ries  et  les  remises.  Dans  ce  cas,  on  a  soin  naturellement 
de  donner  aux  murs  du  rez-de-chaussée  une  plus  grande 
épaisseur  que  dans  l’hypothèse  d’une  construction  à  un  seul 
étage.  On  doit  aussi,  et  cette  recommandation  est  élémen¬ 
taire,  prendre  de  grandes  précautions  pour  la  canalisation 
des  urines,  la  rigidité  et  la  stabilité  du  plancher  sur  lequel 
se  trouvent  les  chevaux. 

Du  reste,  dans  le  courant  de  cette  étude,  on  trouvera 
tous  les  renseignements  utiles  relatifs  à  ces  détails  de  con¬ 
struction. 

Il  existe  à  Londres  des  écuries  et  des  remises  construites 
comme  nous  venons  de  l’indiquer  ;  elles  font  partie  des 
dépendances  du  palais  Strafford.  Ces  écuries,  si  nos  souve¬ 
nirs  sont  fidèles,  ont  été  construites  par  l’architecte  anglais 
Ch.  Barry. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  des  écuries  ne 
peuvent  être  considérées  comme  bien  établies  que  si  elles 
assurent  le  bien-être  hygiénique  du  cheval,  en  prévoyant 
tout  ce  qui  peut  assurer  la  sécurité  d’un  animal  privé  de  sa 
liberté,  qu’il  aime  beaucoup;  il  faut  donc  laisser  au  cheval 
le  plus  de  latitude  possible,  afin  de  ne  pas  contrarier  ses 
instincts  naturels. 

Quant  aux  divers  services  que  nécessite  sa  présence,  ils 
ont  des  exigences  impérieuses,  qui  réclament  une  direction 
minutieuse  :  l’entretien  et  la  conservation,  entre  autres, 
d’un  matériel  souvent  très-dispendieux  qui  se  trouve  toujours 
à  côté  d’émanations  délétères. 

Gomme  on  peut  le  voir  par  les  réflexions  qui  précèdent, 
l’établissement  des  écuries  n’est  pas  chose  facile  ;  aussi 
avons-nous  cru  qu’il  ne  serait  pas  inutile  d’étudier  cette 
question  si  intéressante. 

Les  problèmes  qui  se  présentent  tout  d’abord  sont  ceux 
qui  ont  pour  objet  l’étude  de  l’exposition,  de  l’emplacement 
et  des  dimensions  des  écuries,  leurs  diverses  dispositions  ; 
les  écuries  spéciales,  la  jumenterie,  la  poulinerie;  les  boxes 
d’élevage  et  d’entretien,  les  loges  pour  haras  ;  les  ouver¬ 
tures  (portes  et  fenêtres),  l’éclairage  de  jour  et  de  nuit. 
Nous  examinerons  ensuite  la  ventilation;  nous  décrirons 
les  meilleurs  ventilateurs  et  cheminées  d’aération.  Nous 
traiterons  du  sol  et  de  ses  divers  pavages  ;  des  pentes, 
clayonnages,  des  rigoles  d’écoulement,  des  fosses  à  purin; 
des  divers  détails  de  construction  se  rattachant  aux  écuries, 
tels  que  plafonds,  charpentes,  auges,  râteliers,  mangeoires, 
barbotoires  ;  des  diverses  séparations  des  chevaux  ;  des 


sauterelles,  anneaux  et  crochets;  des  porte-selles,  porte- 
brides,  coffres  à  avoine,  de  la  sellerie  ;  nous  donnerons  enfin 
nos  conclusions. 

1.  Exposition.  —  La  meilleure  exposition  pour  une  écu¬ 
rie  est  celle  du  midi;  c’est  de  ce  côté  qu’on  doit  placer  les 
principales  portes  et  fenêtres.  Si  Ton  est  forcé  de  les  con¬ 
struire  au  nord  ou  à  d’autres  expositions,  il  est  nécessaire, 
autant  que  faire  se  pourra,  de  percer  des  fenêtres  au  midi. 
Si  cependant  l’emplacement  choisi  s’oppose  matériellement 
à  cette  condition,  on  devra  préférer  à  tout  autre  côté  celui 
où  ces  ouvertures  regarderont  le  levant. 

2.  Emplacement.  —  Dans  les  villes,  on  n’est  pas  toujours- 
libre  de  choisir  l’emplacement  sur  lequel  on  doit  construire 
des  écuries;  mais  à  la  campagne,  dans  les  fermes,  villas, 
bâtiments  d’industrie  agricole,  où  le  terrain  est  moins 
cher  que  dans  les  villes,  et  où  par  conséquent  on  a  du  choix, 
les  écuries  doivent  être  placées  le  plus  près  possible  de  la 
maison  d’habitation  du  maîire  :  cela  est  d’une  nécessité  ab¬ 
solue.  En  effet,  le  haut  prix  de  certains  chevaux,  la  fréquence 
des  accidents  qui  peuvent  leur  survenir,  les  soins  constants 
qu’ils  réclament,  la  valeur  des  aliments  qu’ils  consomment 
et  dont  il  faut  quelquefois  prévenir  les  détournements, 
toutes  ces  considérations  obligent  à  placer  les  écuries  le  plus 
près  possible  de  l’habitation  du  maître,  afin  qu’il  puisse 
exercer  une  surveillance  active.  Plus  celles-ci  seront  rap¬ 
prochées  du  chef  de  l’exploitation,  plus  cette  surveillance 
sera  fréquente  et  efficace.  C’est  la  satisfaction  de  ce  besoin 
impérieux  qui  a  créé  ce  dicton  connu  :  L’œil  du  maître  en¬ 
graisse  le  cheval. 

Dans  les  petites  fermes  ,  lorsque  les  bâtiments  sont, 
construits  sur  une  seule  ligne,  l’écurie  doit  être  à  côté 
même  de  la  chambre  de  l’exploitant,  et  une  porte,  ou  tout 
au  moins  une  fenêtre  doit  être  placée  de  façon  à  permettre 
au  cultivateur  de  voir  et  d’entendre  ce  qui  s’y  passe.  On 
doit,  par  cette  fenêtre,  faciliter  un  accès  à  l’écurie  à  l’aide 
d’une  échelle.  Nous  recommandons  d’adopter  cette  dispo¬ 
sition  chaque  fois  que  l’exploitation  ne  comporte  pas  plus 
de  deux  ou  trois  chevaux,  que  le  cultivateur  soigne  lui- 
même. 

Au  contraire,  lorsque  les  bâtiments  d’exploitation  sont 
plus  considérables  et  qu’un  valet  d’écurie  est  chargé  de  soi¬ 
gner  les  chevaux,  la  surveillance  peut  s’exercer  avec  moins 
d’assiduité,  car  le  valet  d’écurie  couche  soit  dans  l’écurie, 
soit  dans  le  grenier  à  foin  situé  au-dessus  d’elle;  mais,  dans 
ce  cas  encore,  il  faut  que  le  cultivateur  puisse  toujours 
avoir  l’œil  sur  son  écurie. 

Lorsque  celle-ci  n’est  pas  sur  la  même  ligne  que  la  mai¬ 
son  d’habitation,  la  meilleure  disposition  à  adopter  consiste 
à  placer  l’écurie  en  retour  d’équerre  à  angle  droit,  de  façon 
que  la  porte  d’entrée  de  l’écurie  soit  facilement  vue  du  cul¬ 
tivateur. 

Lorsque  l’exploitation  est  considérable  et  qu’elle  com- 
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porte  plusieurs  écuries,  il  est  utile  qu’elles  soient  placées 
les  unes  à  côté  des  autres.  Dans  ce  cas,  on  devra  construire 
une  petite  infirmerie  qui  sera  séparée  des  autres  construc¬ 
tions,  afin  d’y  placer  les  chevaux  malades. 

Enfin,  dans  une  vaste  exploitation  agricole,  les  écuries 
doivent  former  une  division  spéciale  des  constructions;  elles 
devront  avoir  leur  cour  séparée,  un  pavillon  pour  le  direc¬ 
teur  des  écuries,  qui  s’occupe  exclusivement  des  chevaux, 
administre  le  budget  des  écuries  et  décharge  le  maître 
de  tout  souci. 

La  cour  des  écuries  doit  contenir  un  abreuvoir,  de  l’eau 
fraîche  et  abondante,  des  auges  et  tous  les  accessoires.  Il 
va  sans  dire  que  cette  cour  et  ses  abords  seront  pavés,  ou 
plutôt  cailloutés  avec  des  cailloux  étêtés,  afin  qu’on  n’ait 
à  craindre  pour  les  chevaux  aucune  chute  ou  accident  par 
le  fait  d’excavations  ou  d’aspérités. 

3.  Dimensions.- — Il  n’y  a  pas  de  dimensions  rigoureuses 
à  fixer  pour  les  écuries;  cela  dépend  des  formes  qu’on  leur 
donne  et  de  l’emplacement  dont  on  dispose.  Suivant  la  dis¬ 
position  adoptée,  les  dimensions  sont  variables.  Nous  al¬ 
lons  donc  examiner  les  avis  de  gens  compétents,  pour  nous 
fixer  sur  l’espace  nécessaire  à  un  cheval,  ce  qui  nous  don¬ 
nera  la  base  pour  les  dimensions  générales  des  écuries. 

Le  génie  militaire  accorde  lm,45  de  largeur  pour  chaque 
■cheval  de  troupe.  Bourgelat  (1)  indique  lm,60;  M.  de  Gas- 
parin  (2)  va  jusqu’à  lm,75.  D’autres  auteurs  portent  jus¬ 
qu’à  2  mètres  l’espace  nécessaire  pour  les  chevaux  qui 
fatiguent  beaucoup,  parce  qu’ils  ont  besoin  de  pouvoir 
s’étendre  à  l’aise  ;  néanmoins  nous  pensons  qu’une  bonne 
largeur  est  lm,50.  Nous  devons  dire  cependant  que  le  mode 
qu’on  adopte  pour  séparer  les  chevaux  influe  nécessairement 
sur  la  largeur,  et  que  si  l’on  peut  accorder  plus  de  lm,50 
aux  chevaux,  cela  n’en  vaudra  que  mieux. 

Pour  la  longueur,  le  cheval  ne  demande  que  2m,50,  aux¬ 
quels  on  ajoute  1  mètre  pour  la  mangeoire  et  un  peu  d’es¬ 
pace  pour  le  recul,  et  lm,50  pour  le  passage  derrière  le  che¬ 
val,  ce  qui  donne  un  total  de  5  mètres. 

Ce  passage  doit  être  porté  à  2  mètres  lorsque  la  sépara¬ 
tion  des  chevaux  est  faite  à  l’aide  de  stalles,  parce  que  ce 
genre  de  séparation  gêne  les  mouvements  d’entrée  et  de 
sortie  des  animaux. 

Ainsi,  quoique  la  dimension  qu’il  .convient  de  donner 
aux  écuries  dépende  de  la  taille  des  chevaux,  on  peut  fixer 
comme  une  bonne  moyenne  5  mètres  pour  les  écuries 
ordinaires,  et  6  mètres  pour  celles  qui  ont  des  stalles  fixes. 
Ce  sont  là  les  dimensions  que  nous  avons  données  dans  les 
diverses  écuries  que  nous  avons  construites. 

Quant  à  la  hauteur  que  nous  avons  employée,  elle  varie 
entre  3m,50  et  h  mètres.  Il  ne  faudrait  pas  dépasser  par 
trop  cette  dernière,  car  si  on  le  faisait,  l’intérieur  des  écu¬ 
ries  pourrait  devenir  trop  froid;  or,  il  faut  éviter  à  tout 

(1)  Éléments  de  l'art  vétérinaire. 

(2)  Cours  d'agriculture. 


prix  les  variations  trop  brusques  de  température.  Une 
bonne  moyenne  est  3m,75.  Lorsque  nous  parlerons  de  la 
ventilation,  nous  verrons  que  les  tuyaux  d’aération  per¬ 
mettent  de  réduire  la  hauteur  des  écuries. 

IL  -  DES  DIVERSES  DISPOSITIONS  DES  ÉCURIES. 

Les  écuries  peuvent  affecter  diverses  dispositions,  aux¬ 
quelles  on  donne  les  dénominations  suivantes  : 

1.  Ecurie  longitudinale  simple. 

2.  Écurie  longitudinale  double  (1er  type). 

3.  Écurie  longitudinale  double  (2e  type). 

h.  Écurie  transversale  simple. 

5.  Écurie  transversale  double  (1er  type). 

6.  Ecurie  transversale  double  (2e  type). 

7.  Ecurie  avec  couloir  pour  l’alimentation. 

Nous  allons  examiner  successivement  chacune  de  ces  dis¬ 
positions. 

1.  Ecurie  longitudinale  simple.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  l’écurie  qui  présente  les  dispositions  indiquées  par  nos 
figures  1,  2,  3,  h. 


Fig.  1.  —  Plan  d’une  écurie  longitudinale  simple.  (Échelle  de  0m,00â 
pour  1  mètre.) 


La  longueur  de  cette  écurie  est  de  15  mètres  dans  œuvre 
et  sa  largeur  de  5  mètres  ;  les  murs  ont  50  centimètres 
d’épaisseur.  Gomme  le  plan  l’indique,  cette  écurie  peut  con¬ 
tenir  dix  chevaux. 


Fig.  2.  —  Coupe  longitudinale  d’une  écurie  longitudinale  simple. 
(Échelle  de  O111, 005  pour  1  mètre.) 


A  l’extrémité  droite  du  plan  se  trouve  en  a  un  cabinet 
dans  lequel  couche  le  valet  d’écurie  chargé  du  service.  Ce 
cabinet  est  entièrement  clos,  mais  les  côtés  ont  des'châssis 
vitrés  qui  permettent  au  valet  de  voir  de  son  lit  ce  qui  se 
passe  dans  l’écurie. 

c,  c,  c,  sont  des  crochets  sur  lesquels  on  place  les  har¬ 
nais. 
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Les  matériaux  employés  dans  cette  construction  sont  des 
moellons  et  de  la  pierre  de  taille  pour  les  murs,  les  cintres 
des  baies  sont  en  brique;  on  peut  employer  pour  celles-ci 
de  la  pierre  de  taille,  comme  pour  les  angles  du  bâtiment. 

Lorsqu’on  veut  faire  des  constructions  très-économiques, 
au  lieu  d’employer  de  la  brique  pour  les  dessus  de  baies, 
on  la  remplace  par  une  pièce  de  bois  faisant  linteau. 


Fig.  3.  —  Coupe  transversale  d'une  écurie  longitudinale  simple. 

(Échelle  de  0m,005  pour  1  mètre.) 

Dans  cette  écurie,  les  séparations  sont  mobiles,  au  moins 
pour  les  deux  chevaux  qui  sont  placés  au  droit  du  cabinet 
du  garçon  d’écurie.  Lorsque  celle-ci  a  Zi  mètres  de  hauteur, 
on  peut  établir  le  lit  du  garçon  dans  un  entresol  dont  le 
plancher  bas  est  assez  élevé  pour  permettre  aux  chevaux  de 
passer  au-dessous.  L’inspection  de  nos  figures  fait  voir  le 
mode  d’éclairage  et  l’entrée  de  cette  écurie,  qui  est  ventilée 
par  deux  tuyaux  d’aération  très-suffisants  pour  sa  capacité. 
On  multiplie  quelquefois  ces  tuyaux;  c’est  un  tort,  car  ils 
donnent  une  ventilation  trop  active,  ce  qui  refroidit  promp¬ 
tement  l’écurie  :  or,  on  doit  éviter  les  changements  trop 
brusques  de  température,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter. 

Au-dessus  de  cette  écurie,  il  existe  un  grenier  à  foin 
auquel  on  arrive  à  l’aide  d’échelles,  soit  par  l’extérieur,  soit 
par  une  trappe  pratiquée  dans  l’écurie  même,  dans  l’angle 


Fig.  à.  — Élévation  d’une  écurie  longitudinale  simple.  (Échelle  de  0m;005 
pour  1  mètre.) 

gauche,  c’est-à-dire  du  côté  opposé  au  cabinet  du  garçon. 
Dans  les  combles  sont  pratiquées  de  petites  lucarnes  dites 
chatières,  pour  donner  de  la  ventilation  dans  le  grenier,  ce 
qui  est  très-nécessaire,  afin  d’éviter  la  fermentation, 
réchauffement,  et  de  prévenir  l'inflammation  du  four¬ 
rage,  au  cas  où  il  aurait  été  enfermé  un  peu  vert  ou 
humide. 

Ces  détails  ont  une  grande  importance,  et  il  n’est  pas 


permis  de  les  négliger  lors  de  la  construction  des  écuries. 

2.  Ecurie  longitudinale  double  (  1er  type).  —  Nos  figures 
5  et  6  représentent  une  écurie  longitudinale  double.  Comme 
dans  la  précédente,  les  chevaux  sont  placés  suivant  la  lon¬ 
gueur  du  bâtiment,  mais  ils  sont  sur  deux  rangs.  Il  résulte 
de  cette  disposition  qu’on  économise  l’emplacement  qui  sert 


g 

Fig.  5.  —  Pl.in  d’une  écurie  longitudinale  double  (1er  type). 
(Échelle  de  0m,005  pour  1  mètre.) 


de  passage  derrière  les  chevaux  :  en  effet,  pour  10  chevaux 
il  faut  autant  d’étendue  de  passage  que  pour  20.  Il  ne  fau- 


Fig.  6.  —  Coupe  transversale  d’une  écurie  longitudinale  double  (1er  type). 

(Échelle  de  0in,005  pour  1  mètre.) 

drait  pas  croire  toutefois  que  cette  économie  est  si  grande 
qu’elle  le  paraît;  car,  dans  le  précédent  système,  le  mur  qui 
lait  face  aux  mangeoires  des  chevaux  sert  à  suspendre  les 
harnais  et  à  la  couchette  du  valet  d’écurie.  Avec  les  dispo¬ 
sitions  d’une  écurie  longitudinale  double,  on  est  donc  forcé 
d’établir  de  chaque  côté,  ô,ô,un  dépôt  de  harnais  qui  occupe 
la  place  de  quatre  chevaux,  plus  une  place  perdue  pour  le 
lit  du  garçon  d’écurie  a:  total,  5  chevaux  sont  logés  en  moins 
par  ce  système,  ce  qui  fait  que  le  bénéfice  du  passage  der¬ 
rière  les  chevaux  n’est  pas  aussi  net  qu’on  aurait  pu  le  sup¬ 
poser.  Nous  dirons  encore  que  la  porte  de  l’écurie,  au  lieu 
d’être  sur  le  mur  pignon,  est  percée  sur  l’un  des  murs  de 
face,  comme  l’indique  la  figure;  c’est  une  sixième  place 
perdue. 

Donc,  si  nous  comparons  ces  deux  systèmes,  nous  avons, 
pour  la  première  disposition  : 

Longueur  de  l’écurie,  1 5  mètres;  largeur,  5  mètres;  sur- 
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face  totale,  75m,  sur  lesquels  10  chevaux  sont  logés,  ce 
qui  donne  7"', 50  pour  un  cheval. 

Pour  la  deuxième  disposition,  nous  avons: 

Longueur,  18  mètres;  largeur,  8  mètres;  surface  totale, 
1AA  mètres  carrés,  sur  lesquels  16  chevaux  sont  logés,  ce 
qui  donne  8"‘,10  pour  un  cheval. 

Si  nous  mettons  en  parallèle  ces  doux  résultats,  7,n,50  et 
8e1 ,10,  nous  trouvons  qu’il  existe  un  écart  de  32  pour  100, 
soit  que  dans  l’écurie  longitudinale  double  il  faut  un  tiers 
de  plus  de  surface.  On  peut,  pour  ces  différents  cas,  établir 
des  formules  qui  représentent  la  superficie  nécessaire  à 
chaque  cheval;  ces  formules,  qu’elles  soient  appliquées  à  de 
grandes  ou  petites  écuries,  sont  peu  variables,  car  les  be¬ 
soins  du  service  sont  les  mêmes  et  exigent  la  répétition  des 
mômes  dégagements  pour  chaque  vingtaine  de  bêtes. 

Examinons  le  premier  cas.  —  10  chevaux,  sans  sellerie 
spéciale,  avec  cabinet  de  garçon  et  porte  d’entrée,  passage, 
occuperont,  à  raison  de  lm,50  de  largeur  sur  5  de  longueur, 
un  emplacement  de  75  mètres  carrés  ;  d’où  la  surface  né¬ 
cessaire  à  chaque  cheval  est  donc  la  formule  suivante  : 


Deuxième  cas.  —  16  chevaux,  à  part  leurs  selleries  laté¬ 
rales,  cabinet  de  garçon,  porte  d’entrée,  occuperont,  à  rai¬ 
son  de  1“,50  sur  A  mètres  de  longueur,  un  emplacement 
de  96  mètres  carrés.  Or,  dans  le  deuxième  exemple,  nous 
avons  ÎAA  mètres  carrés  pour  la  surface  totale;  il  reste 
donc  AS  mètres  pour  les  dépendances,  soit  50  pour  100  de 
la  surface  occupée  par  les  chevaux.  Commeon  peutle  voirpar 
la  comparaison  des  deux  dispositions,  la  première  est  plus 
économique,  en  tant  que  surface  occupée.  Au  point  de  vue 
delà  construction,  elle  est  plus  coûteuse,  puisque,  pour 
loger  un  môme  nombre  de  chevaux,  le  développement  des 
murs  est  plus  considérable.  En  effet,  si  nous  calculons  la 
longueur  de  ces  murs,  nous  trouvons  comme  développe¬ 
ment,  linéaire  :  /i 2  mètres  pour  la  longueur  totale  des  murs 
de  l’écurie  longitudinale  simple  avec  ses  accessoires,  et 
52  mètres  pour  l’écurie  longitudinale  double  avec  ses  ac¬ 
cessoires  :  ce  qui  donne  dans  le  premier  cas  ZT, 20 
linéaires  de  murs  pour  un  cheval,  et  dans  le  second,  3m,25. 

Si  maintenant  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  écono¬ 
mique,  nous  trouvons  que,  dans  le  second  cas,  le  grenier 
à  foin  étant  plus  large,  contiendra  beaucoup  plus  de  four¬ 
rages  ;  mais  l’écartement  des  murs  nécessite  un  plancher 
plus  coûteux  ;  ce  même  écartement  donne  une  surface  à 
couvrir  d’une  superficie  plus  considérable,  de  sorte  que  les 
bois  de  charpente  seront  plus  forts, la  surface  de  couverture 
plus  grande  :  les  combles  coûteront  par  conséquent  beau¬ 
coup  plus  cher  que  dans  le  premier  système.  Ainsi  donc, 
en  balançant  les  avantages  et  les  désagréments  et  en  sup¬ 
putant  les  dépenses,  on  voit  que  les  deux  systèmes  coûtent 
à  peu  près  le  même  prix  pour  leur  établissement;  aussi 
nous  n’hésitons  pas  à  conseiller  de  préférence  la  construc¬ 


tion  des  écuries  longitudinales  simples,  chaque  fois  que 
l’emplacement  permettra  de  les  établir. 

3.  Écurie  longitudinale  double  (2°  type). — Le  deuxième 
type  d’écurie  longitudinale  double  consiste,  comme  le  montre 
la  figure  7,  en  un  bâtiment  refendu  dans  son  milieu  par  un 
mur.  Ce  type  présente,  en  définitive,  deux  écuries  simples 
juxtaposées,  puisque  les  chevaux  n’ont  pas  de  voisin  der¬ 
rière  eux;  et  si  l’on  est  forcé  de  faire  une  écurie  double, 
nous  pensons  que  c’est  à  ce  modèle  qu’on  doit  s’arrêter. 
a,  a,  sont  les  crochets  pour  suspendre  les  harnais;  b,  un  lit 
pour  le  garçon  d’écurie;  c,  le  coffre  à  avoine. 

Les  écuries  doubles  ou  à  deux  rangs  autrement  établies 
doivent  toujours  être  rejetées  pour  les  chevaux  de  chasse, 
carrossiers,  de  courses,  en  un  mot  pour  les  chevaux  de  sang; 
car,  malgré  la  largeur  des  passages,  les  chevaux  vicieux  ou 
méchants  trouvent  toujours  l’occasion  de  ruer  lorsque 
d’autres  chevaux  sont  derrière  eux  ou  lorsqu’ils  sortent  de 
l’écurie  ou  qu’ils  y  rentrent. 


Fig.  7.  —  Plan  d’une  écurie  longitudinale  double  (2°  type). 
(Echelle  de  0“’,005  pour  1  mètre.) 


A.  Ecurie  transversale  simple.  — •  La  figure  8  montre 
une  écurie  transversale  simple.  Cette  écurie  se  compose 


Fig.  8.  —  Plan  d’une  écurie  transversale  simple.  (Échelle  de  0m,005  p.  1  ni.) 

d’un  grand  corps  de  bâtiment  de  I6m,A0  de  longueur.  Il 
est  divisé  en  deux  par  le  cabinet  du  garçon,  d’écurie  et  ce¬ 
lui  qui  renferme  les  caisses  à  avoine,  son,  etc.  Une  écurie 
simple  se  trouve  de  chaque  côté  du  bâtiment.  Le  mur  op¬ 
posé  aux  râteliers  et  auges  sert  à  suspendre  aux  crochets  c,  c, 
l’équipement  des  chevaux. 

(A  continuer.)  Ernest  Bosc. 
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Dictionnaire)  montre  en  détail  tout  le  parti  que  l’on  a  su 
tirer  de  l’observation  des  points  effectifs  de  passage  des 
résultantes  de  poussées. 

On  conçoit,  en  effet,  que  l’origine  de  ces  poussées, 
qu’elles  soient  dues  à  des  prismes  de  terre  ou  à  l’effet  de 
voûtes,  importe  peu  à  la  manière  dont  les  matériaux  qui 
reçoivent  ces  poussées  se  comportent  sous  leur  action. 
Nous  n’entrerons  pas  pour  le  moment  dans  de  plus  grands 
détails  à  ce  sujet;  nous  aurons  plus  loin  l’occasion  d’ap¬ 
pliquer  des  calculs  analogues  au  sujet  des  contre-forts 
recevant  voûtes  et  arcs-boutants.  Les  développements  que 


la  question  des  poussées  comporte  s’y  trouveront  alors  plus 
à  leur  place,  dans  cette  publication  faite  pour  des  archi¬ 
tectes  qui,  en  général,  bâtissent  plus  de  voûtes  contrebutées 
que  d’importants  murs  de  soutènement  des  terres. 

Pour  les  petits  murs  peu  élevés,  en  effet,  les  formules 
approchées  pour  premier  essai,  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  donnent  immédiatement  une  solution  très-com¬ 
plète  de  la  détermination  d’épaisseur,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  se  vérifier  par  des  épures  ad  hoc. 

(A  suivre.)  Jules  Bouhdais. 


TOMBEAU  DE  M.  N...,  AU  PÈRE-LACHAISE 

(Tl.  143.) 

les  soins  pieux  donnés  journellement  à  la  sépulture  ne  per¬ 
mettront  pas  l’oubli.  » 

Le  respect  que  l’on  doit  à  une  grande  douleur  n’a  pas 
laissé  à  l’auteur  la  liberté  de  trouver,  autant  qu’il  l’aurait 
voulu,  le  caractère  de  sévérité  et  de  durée,  dont  nous 
sommes  si  fortement  frappés  par  l’idée  de  la  mort. 

Simon et. 


ICHELlï  0,008. T  M 

Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  MOREL  et  C°  . 


Ce  monument  se  compose,  à  la  base,  d  une  cuve 
pierre  de  Lorraine,  flanquée  aux  angles  antérieurs  de  deux 
vases  destinés,  ainsi  que  la  cuve,  à  recevoir  des  fleurs.  A 
l’extrémité  se  dresse  une  dalle  verticale  de  même  pierre, 
sur  laquelle  s’élève  une  croix  de  marbre  blanc,  qui  domine 
toute  la  composition. 

«  Le  signe  éclatant  de  la  foi  chrétienne  rappelle  à  ceux 
qui  sont  restés,  que  la  séparation  ne  sera  pas  éternelle,  et 
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POMPÉI 


I 

Les  lecteurs  de  V Encyclopédie  savent  que,  clans  les  nu¬ 
méros  d’avril  et  de  mai  1S73,  M.  Ruggiero,  directeur  des 
fouilles  de  Pompéi,  a  bien  voulu  nous  permettre  d’insérer 
des  documents  d’un  haut  intérêt  sur  les  dernières  découvertes 
faites  dans  cette  antique  cité.  Le  soin  apporté  aujourd’hui 
dans  ces  délicates  explorations,  le  sens  critique  qui  préside 
au  classement  et  à  la  conservation  de  ces  précieux  restes, 
m’ont  engagé  à  aller  de  nouveau  visiter  les  ruines  de  la 
petite  ville  gréco-italique.  C’est  en  1836  que  je  vis  pour  la 
première  fois  Pompéi.  Alors  on  ne  parcourait  guère  que  les 
parties  de  la  cité  dessinées  par  Mazois  et  les  fouilles  étaient 
poursuivies  avec  peu  de  méthode  ;  mais  fort  lentement,  heu¬ 
reusement.  Beaucoup  d’objets  étaient  négligés,  perdus  ou 
vendus,  et  les  déblais  ne  laissaient  subsister  que  les  parties 
encore  debout.  Plus  tard,  en  lS6Zj,  je  parcourus  de  nou¬ 
veau  Pompéi,  et  déjà  les  travaux  de  déblayement  étaient 
exécutés  avec  intelligence  et  un  esprit  critique.  M.  Fiorelli, 
surintendant  général  du  musée  et  des  fouilles  de  Naples, 
apportait,  dans  la  suprême  direction  de  ce  labeur  délicat, 
le  savoir,  la  sagacité  et  le  soin  minutieux  que  l’on  sait; 
aussi  les  derniers  résultats  devaient-ils  jeter  une  lumière 
nouvelle  sur  les  mœurs,  les  usages  et  l’industrie  des  popu¬ 
lations  italo-grecques  de  l’antiquité. 

J’ai  donc  eu  à  me  féliciter  grandement  d’avoir  entrepris 
ce  pèlerinage,  etj’espère  que  les  lecteurs  de  Y  Encyclopédie 
verront  avec  quelque  intérêt  le  résultat  de  ces  dernières 
études,  que  l’extrême  obligeance  et  les  éclaircissements  de 
MM.  Fiorelli  et  Ruggiero  m’ont  permis  de  poursuivre  pendant 
plusieurs  jours  en  toute  liberté,  aidé  de  précieux  documents. 

Il  y  a  évidemment  deux  Pompéi  :  la  Pompéi  officielle , 
qu’on  nous  montrait  dans  notre  jeunesse,  et  la  Pompéi  vi¬ 
vante,  réelle,  qui  diffère  un  peu  de  la  première.  J’avoue 
que  je  comptais  bien,  cette  fois,  voir  enfin  cette  Pompéi  vi¬ 
vante;  mon  espérance  n’a  pas  été  déçue.  Grâce  aux  travaux 
critiques  de  M.  Fiorelli  et  aux  soins  minutieux  apportés 
dans  la  direction  des  fouilles  par  M.  Ruggiero,  nous  savons 
comment  cette  ville  s’est  peu  à  peu  constituée;  nous  en  dé¬ 
couvrons  les  embryons  pour  ainsi  dire,  les  parties  les  plus 
anciennes;  nous  pouvons  suivre  son  développement  et  nous 
savons  comment  logeaient  le  populaire,  les  petits  et  gros 
négociants  ainsi  que  la  classe  aisée,  au  moment  où  la  ville 
fut  enfouie  sous  les  cendres  du  Vésuve. 

Six  siècles  séparent  les  constructions  primitives  de  celles 
qui  furent  élevées  peu  avant  la  catastrophe  finale.  Les  plus 
anciennes  parmi  ces  constructions  sont  faites  de  pierre 
calcaire  de  Sarno;  la  pierre  de  Nocera  fut  employée  plus 
tard,  c’est  l’époque  samnite;  puis,  après  la  guerre  sociale, 
apparaissent  les  constructions  romaines. 
encyclop.  d’archit.  —  1873. 


L’aspect  de  la  cité  primitive  était  fort  différent  de  ce  que 
nous  voyons  aujourd’hui.  Des  habitations  isolées,  entourées 
de  jardins,  traversées  par  deux  chemins  qui  formaient  quatre 
grands  îlots,  constituaient  ce  centre  de  population,  protégé 
par  un  fossé  ou  des  palissades.  La  population  venant  à  aug¬ 
menter,  certaines  habitations  furent  agrandies,  de  nou¬ 
velles  furent  élevées  en  réduisant  les  espaces  cultivés;  Pom- 
péi  devenant  alors  un  centre  commercial,  des  édifices  publics 
furent  élevés.  Puis,  lorsque  Svlla  envoya  trois  cohortes  de 
vétérans  avec  leurs  familles  à  Pompéi,  après  la  guerre  So¬ 
ciale,  il  fallut  bâtir  de  nouvelles  maisons,  percer  des  rues 
et  agrandir  les  édifices  publics.  Le  marbre,  les  maçonne¬ 
ries  de  moellons  enduits  de  stuc,  remplacèrent  la  pierre  dans 
ces  nouvelles  constructions,  et  beaucoup  d’habitations  pri¬ 
mitives  furent  restaurées,  modifiées,  agrandies.  Le  tremble¬ 
ment  de  terre  de  l’année  63  n’arrêta  pas  ce  développement. 
Les  dommages  furent  activement  réparés,  et  l’on  faisait 
encore  des  bâtisses  au  moment  où  l’éruption  de  l’année  79 
ensevelit  la  ville.  Alors  la  population  s’élevait  à  environ 
12000  âmes.  L’amphithéâtre  pouvait  contenir  12807  spec¬ 
tateurs  assis;  mais  il  faut  admettre  une  population  flottante 
d’étrangers  attirés  par  le  commerce,  lesquels  logeaient  en 
grande  partie  dans  les  faubourgs  élevés  en  dehors  des 
murs. 

II 

Les  procédés  de  construction  employés  à  Pompéi,  malgré 
les  dernières  fouilles  qui,  sur  cet  objet,  jettent  une  vive  lu¬ 
mière,  laissent  encore  cependant  des  points  obscurs.  L’at¬ 
tention  suivie  apportée  dans  le  travail  de  déblayement  depuis 
1861  a  permis  de  constater  la  présence  du  bois  dans  les 
maçonneries,  soit  comme  linteaux,  montants,  jambages  et 
chambranles  de  portes  et  de  fenêtres,  soit  pour  obtenir  des 
encorbellements  sur  la  voie  publique  au  moyen  de  solives 
saillantes  portant  un  premier  étage.  Les  linteaux  ou  poi- 
traux  ont  parfois  des  portées  considérables,  et  l’on  ne  s’ex¬ 
plique  guère  comment  ces  bois  pouvaient  demeurer  hori¬ 
zontaux  sous  des  charges  assez  fortes.  Des  entablements  de 
pierre  reposaient  sur  des  linteaux  de  bois  peu  épais  qui  de¬ 
vaient  se  courber,  et  produire  les  plus  fâcheux  effets,  à 
moins  de  supposer  que  ces  bois  eussent  reçu  une  prépara¬ 
tion  qui  les  rendît  absolument  rigides  et  empêchât  leur  re¬ 
trait.  Le  portique  qui  entoure  l’aire  sur  laquelle  est  bâti  le 
temple  de  Vénus,  portique  appartenant  à  la  seconde  époque, 
se  compose  de  colonnes  cannelées  avec  chapiteaux  ioniques 
portant  un  entablement  dont  la  frise  est  décorée  de„trigly- 
phes.  Or,  les  joints  de  cette  frise,  faits  de  morceaux  de 
pierre  de  dimensions  diverses  et  qui  ne  peuvent  former  lin¬ 
teaux  par  suite  de  leur  peu  de  longueur,  sont  tous  verti¬ 
caux;  donc  il  fallait  une  architrave  de  bois  pour  les  porter; 
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Pendant  longtemps,  les  mythographes,  dans  leurs  travaux 
sur  le  polythéisme  hellénique,  se  sont  obstinés  à  rechercher 
la  signification  des  noms  divins  dans  la  langue  grecque 
même  ;  des  faits  décisifs  signalés  par  M.  Alfred  Maury  dans 
ses  beaux  ouvrages,  les  immenses  progrès  accomplis  par  la 
philologie  comparées,  depuis  ces  dernières  années,  ont  per¬ 
mis  à  M.  Burnouf  de  démontrer  que  ces  noms  sont  presque 
tous  dérivés  de  la  langue  sacrée  de  l’Inde,  du  sanscrit;  les 
hymnes  du  Rig-Vêda,  «  les  plus  anciens  monuments  reli¬ 
gieux  de  notre  race  »  dans  lesquels  les  dieux  sont  qualifiés 
dans  leurs  fonctions,  où  leurs  attributions  sont  décrites, 
nous  montrent  jusqu’à  l’évidence  la  plus  complète  que  pri¬ 
mitivement  les  dieux  n’étaient  que  la  personnification  des 
phénomènes  célestes,  des  corps  du  monde  sidéral  ;  plus 
tard  seulement  on  ajouta  à  cette  signification  primordiale 
une  signification  secondaire  morale  ou  terrestre.  Ces  con¬ 
ceptions  n’ont  donc  rien  de  commun  avec  le  grossier  féti¬ 
chisme  dont  on  a  trop  souvent  accusé  les  anciens;  les 
bétyles,  les  statues  de  pierre  ou  de  bois  n’étaient  que 
l’image  des  dieux  et  non  les  dieux  eux-mêmes  dont  «  l’ori¬ 
gine  cosmologique  »  ne  peut  plus  être  mise  en  doute. 

Scientifiquement  prouvés,  ces  faits  renversent  les  théories 
de  l’évhémérisme  antique,  qui  voyait  dans  les  dieux  des 
hommes  divinisés  ;  ils  écartent  l’exégèse  allemande,  qui 
considère  les  légendes  comme  ayant  une  signification  pu¬ 
rement  historique. 

Les  mythes  communs  à  la  race  aryenne  furent  apportés 
«  dans  leur  signification  générale  »  par  les  premières 
migrations  asiatiques  qui  les  localisèrent  sur  le  sol  de 
l’Hellade,  suivant  la  nature  des  lieux  et  celle  des  phéno¬ 
mènes  particuliers  dont  ils  étaient  le  théâtre. 

Ainsi  s’expliquent  la  multiplicité  des  formes  revêtues  par 
les  légendes  sacrées  et  leur  adaptation  à  chaque  région 
géographique,  à  chaque  bourg,  à  chaque  ville,  à  chaque 
acropole.  Les  phénomènes  célestes  de  l’air,  des  vapeurs,  de 
la  lumière,  étendent  leur  action  sur  toutes  les  régions,  mais 
dans  des  mesures  différentes,  suivant  la  diversité  des  confi¬ 
gurations  topographiques  :  de  là  sont  nées  ces  correspon¬ 
dances  qui  relient  les  sanctuaires,  suivant  un  mode  de 
groupement  qui  correspond  précisément  au  mode  et  à 
l’intensité  de  l’action  des  phénomènes  naturels;  de  là 
encore  l’extrême  importance  attachée  à  l’emplacement  et 
à  l’orientation,  qui  unissent  si  étroitement  le  temple  à  la 
divinité  à  laquelle  il  est  dédié.  Cette  question  de  l’orien¬ 
tation,  examinée  de  près,  peut  conduire  à  des  résultats 
remarquables  :  c’est  ainsi  queM.  Burnouf  a  pu  déterminer 
la  date  de  la  fondation  de  l’ancien  Parthénon  détruit  par 
les  Perses.  On  sait  que  le  soubassement  de  ce  temple  existe 
sous  le  Parthénon  de  Périclès  :  il  offre  cette  particularité 
qu’il  ne  supporte  pas  exactement  les  murs  du  nouvel  édifice  ; 
celui-ci  a  été  déplacé  d’une  faible  quantité  vers  le  nord.  Or, 
M.  Burnouf  a  trouvé  que  ce  déplacement  correspondait  à  la 
diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  par  rapport  au 
repère  établi  au  Ivynios  dans  l’enceinte  du  temple  d’Apol¬ 


lon,  «  point  fixe  et  invariable  aux  yeux  des  anciens  »,  ce  qui 
lui  a  permis  de  déterminer  par  un  calcul  très-simple  la 
date  de  la  fondation  du  premier  temple  et  de  la  fixer  en 
l’an  55â. 


i 


5  SS 


K  H  K’ 


A,  Ancien  autel  d’Atlicna. 

A',  Nouvel  autel  d’Atliena. 

K,  Kynios,  point  fixe. 

B,  Axe  de  l’ancien  Parthénon. 

B',  Axe  du  nouveau  Parthénon. 

S,  Soleil  se  levant  derrière  le  repère. 

S',  Point  ou  se  levait  le  soleil  en  445. 

S".  Soleil  ramené  derrière  le  Kynios. 

Angle  S  K  S"  =  angle  A  K  A'. 

Dislance  A  A'=  K  K'. 

Angle  SKS  représente  le  temps  écoulé  entre  les  fondations  des 
deux  temples. 


La  Légende  athénienne  est  entièrement  consacrée  à  la 
description  physique  de  l’Acropole,  aux  légendes  qui  s’y 
rattachent  et  aux  faits  astronomiques  et  météorologiques 
qui  la  dominent.  Une  carte  et  un  plan  d’une  exactitude 
parfaite,  dans  lesquels  M.  Burnouf  a  rectifié  les  trop  nom¬ 
breuses  erreurs  de  ses  devanciers,  permettent  de  suivre 
l’auteur  dans  ses  descriptions. 

La  plate-forme  entière,  comme  un  livre  sacré,  racontait  la 
gloire  de  la  fille  du  Ciel,  Athénà  «  aux  yeux  brillants»,  de 
Minerve  personnifiant  l’Aurore.  Ses  attributs  ne  laissent 
subsister  aucun  doute  sur  sa  nature;  son  costume  guerrier, 
sa  lance,  son  bouclier  à  ses  pieds,  le  sphinx,  une  des 
formes  de  la  nuit,  le  serpent,  expression  du  nuage  tortueux 
contre  lequel  elle  a  lutté,  nous  montrent  l’Aurore  victo¬ 
rieuse  des  ténèbres.  C’est  là  sa  signification  primitive  et  la 
plus  importante,  c’est  celle  qu’elle  revêt  dans  le  Parthénon. 
Son  autel,  sa  statue  et  son  temple  regardent  à  l’horizon 
le  point  précis  qu’elle  illumine  de  ses  premières  lueurs. 

La  face  orientale  de  l’édifice  sacré  est  pour  le  spec¬ 
tateur  qui  le  regarde  le  miroir  qui  réfléchit  dans  ses 
parties  sculpturales  le  phénomène  lumineux  au  moment 
de  son  apparition  et  pendant  sa  marche.  Les  rayons  de 
l’aube  atteignent  la  statue  d’ivoire  et  d’or  d’ Athéna  et 
frappent  en  même  temps  le  faîte  du  temple.  De  la  partie 
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supérieure  de  l’entablement,  émergeant  de  l’Océan,  s’élance 
le  quadrige  conduit  par  Hypérion  ;  la  naissance  d’ Athéna 
occupe  le  milieu  du  fronton,  elle  est  entourée  des  dieux  de 
la  lumière  qui  surgissent  de  l'ombre.  Dans  l’angle  opposé 
du  fronton,  on  voit  le  quadrige  solaire  rentrer  dans  les  flots 
de  l’Océan.  C’est  un  tableau  «  fidèle,  mais  réfléchi,  de  la 
réalité  ». 

Dans  le  fronton  occidental,  qui  représente  la  dispute  de 
Minerve  et  de  Posidôn,  les  dieux  sont  sur  l’horizon  et  com¬ 
plètement  visibles. 

Athénâ  contient  les  chevaux  du  Soleil,  Posidôn  frappe  de 
son  trident  le  rocher  qui,  dans  sa  signification  mythique, 
représente  la  nuée,  et  en  fait  jaillir  les  eaux.  Autour  du 
monument,  les  métopes  représentent  sous  des  formes  secon¬ 
daires  les  éternels  combats  des  nuages  et  du  soleil. 

Le  rocher  athénien  était  une  scène  merveilleusement 
choisie  pour  la  représentation  de  cette  tragédie  surhu¬ 
maine  ;  les  voyageurs  disent  quel  rôle  souverain  y  joue  la 
lumière ,  et  la  singulière  intensité  des  sensations  qu’y 
produit  la  victoire  matinale  de  la  fille  du  Jour. 

Le  défaut  d’espace  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre 
sur  la  prodigieuse  variété  de  statues,  d’édicules,  de  sanc¬ 
tuaires  qui  rayonnaient  autour  du  temple  de  la  Vierge  : 
nous  citerons  le  temple  de  la  Victoire  -  Aptère ,  celui 
d’Athénâ-Ergané,  c’est-à-dire  «  présidant  à  toute  l’activité 
féconde  de  l’homme  et  de  la  nature  »,  et  i’Érechthéum.  Ce 
dernier  édifice  abritait  divers  cultes  :  on  y  voyait  le  tom¬ 


beau  de  Cécrops  et  l’autel  d’Érechtée,  personnages  mytho¬ 
logiques,  rois -soleils. 

Dans  la  diversité  de  leurs  développements,  les  légendes, 
sous  des  acceptions  différentes,  mettaient  non-seulement 
ces  sanctuaires  en  rapport  direct  avec  le  mythe  principal, 
mais  elles  les  reliaient  encore  aux  édifices  sacrés  de  toute 
une  région  mythologique  déterminée.  Lorsque  ces  tradi¬ 
tions  se  rencontraient  en  un  point  de  convergence,  alors 
naissait  le  temple  à  expresssion  complexe,  dans  lequel  se 
contemplaient  les  dieux  de  la  terre  et  du  ciel,  et  des  rap¬ 
ports  si  étroits  l’unissaient  à  ces  divinités  qu’on  ne  sait 
plus  à  certains  instants  s’il  a  été  fait  pour  elles  ou  si 
elles  ont  été  inventées  pour  lui. 

Nous  devons  borner  là  ces  incomplètes  remarques.  Nous 
n’avons  certes  pas  la  prétention  de  donner  dans  ces  lignes 
une  analyse  de  la  Légende  athénienne.  Les  développe¬ 
ments  dans  lesquels  nous  sommes  entré  n’ont  d’autre 
but  que  de  signaler  aux  lecteurs  de  Y Encyclopédie  l’im¬ 
portance  des  sujets  traités  dans  cette  belle  étude.  Pour 
nous,  la  haute  expression  des  monuments  de  l’Acropole  est 
pleine  d’enseignements ,  nous  pensons  qu’il  est  bon  de 
regarder  de  près  ces  conceptions  grandioses  et  de  les 
opposer  aux  allégories  parfois  si  insignifiantes  et  si  froides 
de  notre  architecture  moderne. 

Charles  Chipiez. 

Les  croquis  faits  à  Athènes  par  Carreg,  en  167A  sont  les  seuls  do¬ 
cuments  qui  montrent  les  frontons  du  Parthénon  avant  leur  destruc¬ 
tion  partielle,  par  Morosini. 


ÉTUDES  SUR  LES  ÉCURIES  ET  LES  ÉTABLES 

(Suite)  (1). 


5.  Écurie  transversale  double  (1er  type).  —  Dans  notre  l’écurie  transversale  simple,  seulement  les  harnais  se  trou- 
figure  9  est  représentée  une  écurie  transversale  double;  le  vent  dans  une  sellerie  qui  précède  le  cabinet  du  garçon 

plan  de  celle-ci  est  absolument  disposé  comme  le  plan  de  d’écurie,  et  les  chevaux  sont  disposés  sur  deux  rangs. 


'1,00  > 
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Fie.  9.  —  Plan  d’une  écurie  transversale  double  (1er  type.)  (Échelle  de  Qm,005  pour  1  mètre  ) 


(3.  Écurie  transversale  double  (2e  type) .  —  Notre  figure 
\  0  représente  le  deuxième  type  d’une  écurie  transversale 
double  ;  c’est  un  grand  corps  de  bâtiment  rectangulaire, 
(1)  Voyez  Encyclopédie  d’architecture,  n°  9,  p.  121  et  suiv. 


qui  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première,  à  droite^,  sert 
de  sellerie  ;  derrière  elle  c,  se  trouve  un  cabinet  avec  un  lit  ; 
les  deux  suivantes  sont  les  écuries  proprement  dites,  et 
enfin  l’extrémité  gauche  a  sert  de  chambre  aux  valets  d’écu- 
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rie  ;  b  est  une  entrée  pour  l’escalier  qui  conduit  au  grenier 
à  foin  situé  au-dessus.  Ce  deuxième  type  est  fort  com¬ 
mode.  La  sellerie  est  à  l’abri  des  émanations  délétères  de 
l’écurie,  et  les  garçons  d’écurie  logés  ensemble  se  relayent 


Fie.  10.  —  Plan  d’une  écurie  transversale  double  (2e  type.) 

(Échelle  de  0,n,0025  pour  1  mètre.) 

comme  les  chevaux  de  l’écurie  de  droite  sont  éloignés  de 
la  chambre  des  garçons,  on  établit  un  cabinet  c  pour  un 
garçon  derrière  la  sellerie,  comme  le  montre  notre  ligure. 

7.  Écuries  avec  un  couloir  pour  l' alimentation.  —  On 
a  établi  quelquefois  des  écuries  avec  un  couloir  pour  l’ali¬ 
mentation;  ce  genre  d’écurie  ayant  des  inconvénients  a  été 
délaissé.  Nous  en  dirons  cependant  quelques  mots,  puisque 
nous  étudions  à  fond  la  question  des  écuries  et  que  nous 
devons  dire  non-seulement  ce  qui  est  bon  et  qu’il  faut  faire, 
mais  encore  ce  qui  est  mauvais  et  qu’on  doit  éviter.  Dans 
ce  système  d’écurie,  on  donne  la  nourriture  aux  chevaux 
par  des  trappes  qui  glissent  avec  plus  ou  moins  de  fracas 
sur  des  coulisses  :  ce  qui  a  l’inconvénient  d’effrayer  quel¬ 
quefois  les  chevaux  ;  il  est  vrai  qu’ils  s’y  habituent  vite  ; 
mais  ce  genre  d’écurie  prive  d’une  grande  ressource,  celle 
d’habituer  l’animal  à  vivre  pour  ainsi  dire  familièrement 
avec  l’homme.  En  effet,  il  faut  que  le  cheval  qui,  pendant 
son  travail,  est  sous  la  main  et  en  compagnie  de  l’homme, 
s’habitue  le  plus  possible  à  sa  présence  et  à  sa  fréquenta¬ 
tion;  l’instant  le  plus  propice  pour  développer  et  entretenir 
pour  ainsi  dire  la  liaison,  l’amitié,  qui  doit  exister  entre 
l’animal  et  son  maître  est  sans  contredit  celui  où  le  cheval 
voit  son  conducteur  s’approcher  de  lui  pour  lui  remettre  sa 
nourriture  ;  ce  qui  le  touche  le  plus  en  effet,  sa  grande  pré¬ 
occupation,  lorsqu’il  ajeûné  quelques  heures,  c’est  de  savoir 
s’il  mangera  bientôt;  aussi,  dans  ce  moment,  est-il  fort  bien 
disposé  pour  son  maître,  car  il  n’ignore  pas  qu’il  est  sous 
sa  dépendance  pour  sa  ration. 

Aussi,  blâmons-nous  complètement  le  système  d’écurie 
avec  couloir  d’alimentation,  parce  qu’au  lieu  d’habituer  le 
cheval  à  l’homme,  il  tend  au  contraire  à  les  rendre  étran¬ 
gers  l’un  à  l’autre. 

Après  avoir  étudié  les  dispositions  d’écuries,  nous  devons 
parler  des  séparations,  car  la  simple  barre  qui  est  le  point 
de  départ  de  celles-ci  nous  conduit  jusqu’au  boxe,  qui  pour 
n’être  qu’une  séparation  n’en  constitue  pas  moins  un  genre 
particulier  d’écurie.  Nous  le  verrons  du  reste  dans  le  cha¬ 
pitre  suivant. 

Dans  bien  des  cas  on  est  obligé  de  séparer  les  animaux 


qui  habitent  la  même  écurie;  c’est  indispensable,  lorsque 
celle-ci  renouvelle  souvent  son  personnel.  On  est  obligé 
d’agir  de  même  dans  celles  qui  reçoivent  des  chevaux  en¬ 
tiers  et  des  juments. 

Cependant  l’absence  de  toute  séparation  présenterait  des 
avantages.  En  premier  lieu,  elle  laisserait  plus  d’espace  aux 
animaux  pour  leur  repos,  et  aux  hommes  plus  de  facilité 
pour  leur  service;  ensuite  cette  absence  de  séparation  per¬ 
mettrait  aux  chevaux  qui  doivent  être  attelés  ensemble  de 
se  connaître  et  elle  les  habituerait  à  vivre  côte  à  côte.  Ce¬ 
pendant  comme  on  est  obligé  de  séparer  les  chevaux,  nous 
devons  indiquer  les  divers  moyens  en  usage  :  ils  sont  nom¬ 
breux  comme  nous  allons  le  voir;  le  plus  simple  consiste 
dans  le  barrage. 

1.  Le  barrage.  —  On  emploie  ordinairement  une  barre 
de  bois  ronde  de  sa  nature,  ou  rendue  telle  par  le  rabot. 
On  préfère  adopter  cette  forme,  afin  d’éviter  aux  chevaux 
les  blessures  qu’une  barre  à  vive  arête  pourrait  leur  occa¬ 
sionner.  Cette  barre  suivant  la  taille  de  l’animal  mesure  de 
2m,25  à  2”, 30  de  longueur.  Elle  est  fixée  d’un  côté  à  la  man¬ 
geoire  à  l’aide  d’un  crochet  et,  de  l’autre,  elle  est  soutenue 
par  une  corde  ou  chaîne  de  fer  fixée  à  une  solive  du  plan¬ 
cher  ou  bien  à  un  pilier,  lorsqu’il  s’en  trouve  dans  une 
position  convenable  dans  l’écurie.  Nous  ajouterons  qu’au- 
jourd’hui  les  cordes  de  chanvre  ou  les  chaînes  de  fer  sont 
souvent  remplacées  par  des  cordes  de  fil  de  fer  galvanisé. 

Le  barrage,  qui  est  un  moyen  assez  primitif  d’empêcher 
les  chevaux  de  se  taquiner,  a  des  inconvénients.  Il  arrive 
souvent,  en  effet,  que  les  chevaux  enjambent  la  barre  et,  en 
essayant  de  se  dégager,  ils  peuvent  s’estropier  ou  blesser 
leurs  voisins. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  afin  de  désempêtrer  ra¬ 
pidement  l’animal,  on  se  sert  d’un  ustensile,  très-varié  dans 
ses  formes,  qu’on  nomme  sauterelle. 

La  plus  simple  est  représentée  par  la  figure  11.  Elle  se 


Fig.  11.  —  Sauterelle. 


compose  d’un  petit  crochet  de  bois  a  et  d’un  anneau  4,  qui 
glisse  le  long  de  la  cordée.  Une  boucle  en  corde  d  située 
à  l’extrémité  de  la  barre  est  prise  dans  la  sauterelle.  En 
remontant  l’anneau  le  crochet  échappe  et  bascule,  la  barre 
tombe  et  le  cheval  se  trouve  dégagé.  Les  figures  12,13,  sont 
deux  autres  genres  de  sauterelle  au  repos;  la  figure  14  est 
celle  représentée  figure  13,  mais,  au  moment  où  la  barre 
échappe. 

Ces  diverses  sauterelles  laissent  à  désirer,  puisqu’elles 
nécessitent  la  présence  d’un  valet  d’écurie  ou  d’un  garçon 
quelconque  pour  dégager  l’animal  ;  il  fallait  donc  trouver 
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an  système  permettant  au  cheval  ayant  enjambé  sa  barre, 
de  se  dégager  de  lui-même  par  le  poids  do  son  propre  corps. 
Ce  système  a  été  trouvé,  notre  figure  15  le  représente.  Cette 


sauterelle  mesure  0m,35  de  longueur  et  0"*,0G  de  largeur  à 
sa  base.  Elle  possède  un  anneau  brisé  en  forme  de  lyre  au 
point  a.  —  On  peut  aisément  en  saisir  le  mécanisme  :  lors¬ 
que  le  cheval  pèse  sur  le  point  o  il  agit  comme  un  véritable 
levier  par  rapport  au  point  c;  l’extrémité  de  la  sauterelle 


Fig.  15.  —  Sauterelle. 

îôr'èôSur  les  bras  de  la  lyre  qui  cèdent  et  laissent  échapper 
le  bois  de  la  sauterelle  ;  par  suite  la  barre  tombe  instantané¬ 
ment  et  le  cheval  se  dégage  ainsi  de  lui-même.  L’essentiel 
dans  ce  mécanisme,  c’est  que  les  bras  de  la  lyre  soient  assez 


serrés  pour  nécessiter  un  effort  sensible  pour  les  écarter. 
Sans  cette  précaution  le  moindre  mouvement  imprimé  à 
la  barre  ferait  levier  à  son  tour  et  la  laisserait  s’échapper. 

Il  arrive  parfois  que  le  cheval,  au  lieu  d’enjamber  sa  barre 
de  séparation  se  trouve  pris  en  dessous,  s’il  s’accroupit 
pour  se  reposer.  Dans  ce  cas,  lorsqu’il  se  relève,  si  la  barre 
est  fixe  et  rigide  il  peut  se  blesser  grièvement.  Pour  parer 
à  ce  danger,  les  Anglais  ont  imaginé  un  système  de  saute¬ 
relle,  qui  dégage  la  barre,  si  la  pression  exercée  sur  celle-ci 
agit  de  bas  en  haut.  Voici  ce  système  représenté  par  notre 
figure  16. —  a  est  une  tige  de  fer  à  pivot  mobile  c  fixée  sur 


Fig,  17. —  Sauterelle  en  fer. 

un  poteau  d.  La  barre  étant  soulevée,  la  chaîne  qui  la 
supporte  fait  glisser  l’anneau  b;  la  tige  a  pivote  sur  c  et  la 
barre  se  trouve  dégagée.  C’est  ce  système  qui  a  donné 
naissance  à  la  sauterelle  que  représente  notre  figure  17.  Il 
est  si  simple  que  la  seule  inspection  du  dessin  suffit  pour  le 
faire  comprendre. 

Tous  nos  croquis  de  sauterelle  sont  faits  au  dixième  de 
leur  grandeur  réelle. 

Des  divers  systèmes  de  séparation,  le  barrage  est  le  plus 
défectueux;  cependant  lorsqu’il  est  bien  établi,  il  peut  être 
de  quelque  utilité;  mais  pour  cela  il  faut  avoir  soin  dans  sa 
pose  : 

1°  de  laisser  au  cheval  un  espace  suffisant  ; 

2°  de  placer  la  barre  à  une  hauteur  proportionnelle  à  sa 
taille. 

La  position  à  laquelle  on  doit  assujettir  la  barre  est  donc 
variable  suivant  la  taille  de  l’animal  ;  mais  il  existe  une  règle 
fixe  que  voici  :  du  côté  de  la  mangeoire,  elle  doit  partager 
l’avant-bras  du  .cheval  dans  son  milieu,  et  par  derrière  elle 
doit  arriver  à  13  centimètres  environ  au-dessus  du  jarret. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre,  la 
barre  a  des  inconvénients  ;  on  les  amoindrit  en  la  rembour¬ 
rant- dans  le  tiers  inférieur  de  sa  longueur,  soit  avec  de 
la  paille  tressée,  de  la  corde,  du  vieux  drap  ou  du  cuir.  On 
suspend  même  quelquefois  après  la  barre  un  paillasson 
qui  sert  à  amortir  les  coups  de  pieds  lorsqu'un  cheval  tra- 
cassier  en  adresse  à  ses  voisins.  Comme  le  plus  souvent  ce 
n’est  qu’une  affaire  de  taquinerie,  le  cheval  qui  ne  frappe 
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plus  directement  sur  son  voisin  s’arrête  et  perd  l’habitude 
de  ruer  parce  qu’il  croit  n’avoir  affaire  qu’au  paillasson.  En 
lui  donnant  ainsi  le  change,  on  le  corrige  de  ce  défaut. 

2.  Stalles  volantes  ou  bat-flancs.  — Nous  venons  de  voir 
que  la  séparation  la  plus  élémentaire  était  la  barre  ;  le  mode 
qui  vient  ensuite  est  la  stalle  volante  ou  bat-flancs;  il  se 
compose  d’une  pièce  de  bois  d’un  seul  tenant  ou  d’un 
assemblage  de  planches  réunies  entre  elles  par  des  rainures. 
Les  planches  employées  ont  O"1, 22  de  hauteur  sur  0m,05Æ 
d’épaisseur;  comme  il  y  a  trois  planches  pour  faire  le  bat- 
flancs,  il  a  donc  une  hauteur  totale  de  O‘",60  centimètres, 
environ. 

On  assemble  aussi  les  planches,  soit  à  l’aide  d’anneaux 
ou  de  charnières  qui  leur  donnent  une  certaine  mobilité. 
On  emploie  généralement  du  bois  de  chêne  parce  que  dur 
et  résistant  il  pourrit  difficilement;  mais  comme  il  s’éclate 
les  chevaux  peuvent  s’implanter  dans  les  jambes  des 
échardes.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  emploie  du 
bois  d’aulne  qui  est  assez  mou  pour  ne  pas  s’éclater  sous 
les  coups  de  pieds  des  chevaux  et  cependant  assez  résistant 
pour  ne  pas  se  briser  sous  ce  même  choc. 

Les  stalles  volantes  sont  suspendues  de  la  même  façon 
que  les  barres,  et  afin  de  pouvoir  augmenter  ou  diminuer  à 
volonté  l’espace  laissé  entre  les  séparations,  on  établit  au 
plafond,  parallèlement  à  la  mangeoire,  une  tringle  de  fer 
sur  laquelle  glisse  une  petite  roue  de  même  métal  qui  sup¬ 
porte  la  chaîne  de  suspension. 

Il  existe  divers  systèmes  de  stalles  volantes  ou  bat-flancs. 
Le  plus  simple  est  une  planche  qui  remplace  la  barre.  Nos 
figures  18, 19  représentent  les  deux  stalles  volantes  les  plus 


employées.  Celle  de  la  figure  18  est  composée  de  trois  plan¬ 
ches  de  0m,22,  assemblées  par  une  rainure;  en  a  se  trouve 
un  crochet  qui  s’accroche  dans  un  anneau  du  côté  de  la 
mangeoire,  en  b  une  bague  de  fer,  dans  laquelle  passe  la 
chaîne  de  suspension  qui  supporte  la  sauterelle. 

La  figure  19  indique  une  autre  disposition  de  bat-flancs, 
ce  sont  trois  planches  réunies  par  des  charnières  c\ 
en  a  se  trouve  le  fer  terminé  en  bague  pour  recevoir  la 
chaîne  de  suspension,  en  b  un  système  de  ferrure  analogue 


à  un  gond  de  porte  et  qui  est  fixé  dans  la  mangeoire.  Les 
figures  20,  21  indiquent,  à  plus  grande  échelle,  les  di¬ 
verses  ferrures  des  bat-flancs. 

Les  stalles  volantes  mesurent  environ  2n',25  de  longueur, 


Fig.  19.  —  Autre  genre  de  stalle  volante.  (Échelle  de  0,03  pour  1  mètre.) 

nous  conseillons  néanmoins  de  ne  les  faire  que  de  2m,10  à 
2n‘,15.  Cette  longueur  est  suffisante;  du  reste  dans  les 

il 


1  s 


Fig.  20.  —  Ferrure  de  bat-llancs. 

petites  écuries;  si  l’on  dépasse  cette  dimension,  elles  pour- 
raientgêner  pour  l’entrée  et  la  sortie  des  chevaux;  une  plus 


Fig.  21.  —  Ferrure  de  bat-llancs. 


grande  dimension  n’est  utile  que  pour  les  chevaux  de  très- 
grande  taille. 

3.  Stalles  fixes.  —  Enfin  il  existe  des  stalles  fixes;  on  les 
faisait  autrefois  en  maçonnerie  ;  aujourd’hui,  elles  ne  sont 
plus  qu’en  bois  parce  qu’on  a  reconnu  qu’elles  étaient  plus 
solides,  prenaient  moins  d’espace  et  étaient  d’un  nettoyage 
plus  facile. 

Les  stalles  doivent  toujours  avoir  au  minimum  i  '",75  de 
largeur  sur  2"', 50  de  longueur,  afin  d’empêcher  les  chevaux 
de  se  donner  des  coups  de  pieds. 

(A  continuer.)  Ernest  Bosc. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  MOREL  et  C,e 
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ÉTUDES  SUR  LES  ÉCURIES  ET  LES  ÉTABLES 

(Suite)  (1). 


Stalles  fixes  (suite).  —  La  figure  22  représente  une  stalle 
fixe  vue  de  profil,  la  figure  23  la  même  vue  de  face.  C’est 


ce  qui  se  fait  de  plus  économique  dans  l’espèce.  Elle  est 
simple  et  commode,  et  remplit  parfaitement  son  but.  Nous 


Fig.  23. —  Stalle  fixe  vue  de  face.  (Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre.) 

ne  lui  ferons  qu’un  reproche,  c’est  que  le  bois  au  lieu 
d’être  fil  debout  est  horizontal,  de  sorte  que  le  cheval  en 


se  frottant  contre  sa  stalle  peut  s’implanter  des  échardes 
dans  le  bas  des  jambes. 

(1)  Voyez  Encijclopédie  d'architecture,  n03  9  et  10,  p.  133  et  suiv. 
ENCYCLOP.  d’archit.  —  1873. 


La  figure  24  montre  une  autre  stalle  fixe.  Dans  celle-ci 
le  bois  est  fil  debout.  Quelquefois  avec  le  même  système  le 
fil  du  bois  est  horizontal,  figure  25,  ou  posé  à  45  degrés, 
figure  2(5. 


Fig.  25.  —  Portion  de  stalle  fil  ho¬ 
rizontal.  (Échelle  de  0 m , 0 2  pour 
1  mètre.) 


Fig.  26.  —  Portion  de  stalle  dont  le 
fil  du  bois  est  à  tib  degrés.  (Échelle 
de  0ln,02  pour  1  mètre). 


Pour  rendre  mobiles  les  stalles  fixes  on  emploie  une  fer¬ 
rure  spéciale  qui  permet  lorsque  cela  est  utile,  un  nettoyage 
et  des  réparations  faciles.  Cette  ferrure  se  pose  à  l’angle  droit 
inférieur  de  la  stalle,  tandis  que  le  haut  est  maintenu  par 
une  sorte  de  forte  charnière;  l’autre  extrémité  de  la  stalle 
est  arrêtée  par  un  fort  verrou,  sans  bouton  saillant,  qui 
s’enfonce  dans  le  sol. 


Fig.  27.  — Ferrure  pour  rendre  mobiles  les  stalles  fixes.  (Échelle  de 
_  pour  1  mètre.) 


Nos  figures  27  et  28  donnent  ces  ferrures  à  une' assez 
grande  échelle  pour  permettre  leur  construction. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  imaginé  une  armature  en 
fer  forgé  qui  maintient  les  madriers  de  chêne  formant  la 
stalle.  La  figure  29  montre  l’ensemble  de  cette  stalle,  la 
figure  30  indique  les  détails  à  0m,^0  pour  mètre;  ce  der- 

11.  —  18 
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nier  système  est  breveté;  mais  on  sait  le  cas  qu’on  doit 
faire  d’un  brevet. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  quelques  observations 


Fig  28.  —  Ferrure  pour  rendre  mobiles  les  stalles  fixes.  (Échelle  de  0m,1 5 
pour  1  mètre.) 


Fie.  29.  —  Stalle  fixe  avec  armature  en  fer.  (Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre. 

ep 


l'iG.  30.  —  Coupe  d  une  stalle  fixe  avec  armature  en  fer.  (Échelle  de  0m,10 
pour  1  mètre.) 

pratiques  sur  les  stalles  fixes  ou  mobiles.  Quelques  construc¬ 
teurs  ont  revêtu  leur  stalle  avec  des  feuilles  de  métal  ;  l’usage 
a  promptement  fait  justice  de  cet  emploi  ;  en  effet,  les  che¬ 


vaux  avec  leurs  fers  déchiraient  rapidement  les  feuilles  de 
tôle  ou  de  zinc  et  ils  s’écorchaient  à  leur  tour  les  jambes  à 
ces  éraflures. 

Quelques-uns  ont  essayé  de  placer  ces  mêmes  feuilles  entre 
deux  bois.  Ce  système,  outre  le  tort  qu’il  a  d’augmenter 
considérablement  le  prix  de  fabrication,  avait  encore  celui 
de  diviser  le  bois  en  deux  parties,  de  sorte  que  ces  feuilles 
qui  n’étaient  là  que  pour  renforcer  les  stalles,  les  affaiblis¬ 
saient  au  contraire;  aussi  ces  procédés  n’ont  jamais  été  d’un 
long  usage  et  nous  ne  les  mentionnons  que  pour  éviter  des 
écoles  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  renouveler  ces  essais 
malheureux. 

III.  —  BOXES 

Les  boxes  (I)  sont  des  petites  écuries  dans  des  grandes,  ou 
mieux  des  écuries  divisées  par  compartiments,  dans  lesquels 
les  chevaux  ne  sont  pas  attachés,  mais  laissés  en  toute 
liberté. 

Les  boxes,  soit  qu’on  les  établisse  dans  le  bâtiment 
d’une  écurie  ou  sous  un  hangar,  sont  des  loges  séparées, 
ayant  ou  n’ayant  pas  de  cour.  Parfois  même  ils  forment  de 
petites  écuries  particulières  complètement  isolées. 

Dans  bien  des  cas  les  boxes  n’occupent  guère  que  l’es¬ 
pace  accordé  à  un  cheval  dans  une  écurie  bien  distribuée, 
soit  3in,25de  longueur,  sur  1'", 75  de  largeur;  ce  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  des  stalles. 

Quant  à  la  cour  du  boxe,  s’il  en  possède,  sa  dimension 
est  fort  variable.  Elle  est  proportionnée  au  terrain  dont  on 
dispose,  et  sa  grandeur  ne  peut  être  rigoureusement  fixée; 
cependant  son  étendue  minima  doit  toujours  être  double  de 
celle  du  boxe,  et  la  dimension  ordinaire  de  ceux-ci  sont 
les  suivantes  : 

3n,,25  X  2m,25  =  7m,30  carré. 

3n\25  X  3m,00  =  9”, 75  — 

3m,25  X  à™, 00  =  13m,00  — 
âm,00  X  à'", 00  =  16m,00 
âm,00  X  5m,00  =  20m,00  — 

on  dépasse  même  quelquefois  cette  dernière  dimension. 

Ce  système  de  stabulation  a  ses  partisans  et  ses  adver¬ 
saires,  et,  suivant  l’usage,  les  uns  le  trouvent  excellent, 
tandis  que  les  autres  le  tiennent  pour  mauvais.  Nous  n’en¬ 
trerons  pas  dans  toutes  les  discussions  soulevées  à  ce  sujet, 
car  nous  sortirions  des  limites  que  nous  avons  assignées  à 
cette  étude;  nous  dirons  seulement  que  la  somme  des  avan¬ 
tages  balance  celle  des  inconvénients,  et  que,  de  l’avis  des 
hommes  les  plus  compétents,  le  boxe  est  pour  le  cheval  une 
excellente  écurie;  aussi  l’usage  s’en  est-il  de  plus  en  plus 
répandu.  L’air,  la  lumière,  l’espace  et  le  mouvement  sont 
quatre  conditions  essentielles  au  bien-être  et  à  la  prospérité 
des  animaux;  le  cheval  en  jouit  pleinement  dans  le  hoxe; 
déplus,  comme  il  a  toute  sa  liberté,  il  ne  se  couche  pas  sur 

(1)  Ce  mot  est  tantôt  du  genre  masculin  et  tantôt  du  féminin;  nous  avons 
preléré  adopter  le  masculin  pour  le  distinguer  du  mot  boxe,  action  de  boxer, 
qui  e-t  du  féminin. 
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ses  déjections  et  ne  mange  pas  le  fourrage  imprégné  de 
ses  urines. 

Dans  les  exploitations  de  quelque  étendue  les  boxes  fa¬ 
cilitent  l’engraissement  et  la  reproduction  des  animaux. 


Fig.  31.  —  Plan  d’une  écurie  avec  boxes.  (Échelle  de  0m,05  pour  1  mètre. 

On  a  reproché  au  boxe  de  laisser  le  cheval  dans  l’isole¬ 
ment  ;  ce  reproche  n’est  pas  sérieux,  car  le  cheval  travaille, 
on  lui  donne  sa  nourriture,  on  le  panse,  de  sorte  qu’il  est, 
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Fig.  32.  —  Plan  d’une  écurie  avec  boxes  et  couloir  central. 


dans  le  jour,  très-souvent  en  compagnie  de  l’homme. 
Lorsque  le  cheval  est  seul  il  repose  plus  tranquillement. 
Les  praticiens  ont  du  reste  reconnu  que  les  chevaux  en 
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F;g.  33.  —  Plan  d’une  écurie  avec  boxes  et  couloir  d’alimentation. 

(Échelle  de  0in,0025  pour  1  mètre.) 

boxes  étaient  d’un  caractère  plus  doux  et  avaient  plus  d’ap¬ 
pétit  que  les  chevaux  enfermés.  Espérons  que  le  boxe  sera 
apprécié  à  sa  juste  valeur  et  que  chaque  cheval,  quel  que 
soit  son  prix,  aura  son  boxe  un  jour,  tandis  qu’aujourd’hui, 
en  France,  les  boxes  sont  exclusivement  réservés  pour  les 
chevaux  de  luxe. 

Les  écuries  avec  boxes  peuvent  affecter  diverses  dispo¬ 
sitions.  Elles  sont  isolées,  figure  31  ;  ou  bien  les  boxes  sont 
groupés  avec  un  couloir  longitudinal  et  central  figure  32, 
ou  bien  encore  ils  peuvent  être  isolés  avéc  un  couloir  d’ali¬ 


mentation.  La  figure  33  montre  le  plan  de  ce  dernier 
genre,  esont  les  boxes,  d  le  couloir  éclairé  par  les  fenêtres 
c  c  percées  devant  les  boxes.  11  existe  deux  petites  cours  ou 
parcs  gg  nommés  paddocks ,  qui  permettent  de  faire  prendre 
l’air  aux  chevaux  enfermés  dans  les  boxes.  Notre  figure  3 A , 


Fig.  34.  —  Coupe  d’une  écurie  avec  boxe  et  couloir  d’alimentation. 
(Échelle  de  011,01  pour  1  mètre.) 


montre  la  coupe  de  ce  bâtiment  faite  sur  a  b.  Enfin  la  fi¬ 
gure  35  est  la  perspective  de  ces  boxes  ;  on  y  voit  un  pad¬ 
dock  pour  deux  boxes. 


Fig.  33.  —  Perspective  d’une  écurie  avec  boxes  et  avec  paddocks. 


Ce  dernier  système  de  construction  est  assez  dispendieux  ; 
aussi  est-il  fort  rare  aujourd’hui  qu’on  fasse  le  couloir  de 
service. 

Les  valets  d’écurie  tout  le  service  directement  par  la  porte 
de  chaque  boxe;  c’est  un  peu  plus  long,  il  est  vrai. 

Quoique  les  divers  genres  d’écuries  à  boxes  puissent 
servir  aux  mêmes  usages,  nous  les  diviserons  en  quatre 
classes  distinctes,  que  nous  décrirons  sous  le  titre  d 'écuries 
spéciales. 

IV.  —  ÉCURIES  SPÉCIALES 

Les  écuries  spéciales  comprennent  : 

1°  Les  écuries  d’élevage ,  la  jumenterie  et  la  poulinerie; 

2°  Les  écuries  d’ entraînement  ; 

3°  Les  écuries  pour  hunters ,  ou  chevaux  de  chasse; 

4°  Loges  pour  haras. 

1.  Écuries  d’élevage.  Jumenterie.  —  Ce  mot  n’a  pas 
encore  été  reconnu  par  l’Académie,  mais  peu  importe; 
comme  il  exprime  parfaitement  ce  qu’il  représente,  la  pra¬ 
tique  l’a  partout  admis,  la  jumenterie  désigne  donc  le  lieu 
qu’habitent  les  poulinières  et,  par  extension,  leur  habitation 
même. 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


4  Zi  0 

La  juraenterie  est  généralement  située  au  milieu  d’une 
prairie;  elle  se  compose  d’un  bâtiment  qui  renferme  18  à 
20  boxes,  rarement  davantage.  Ces  boxes  sont  séparés, 
mais  ils  peuvent  être  mis  en  communication  à  l’aide  de 
portes  à  coulisses;  ils  mesurent  h  mètres  de  largeur  et  de 
longueur  et  h  mètres  de  hauteur. 

La  jumenterie  a  comme  corollaire  obligé  la  poulinerie. 

Poulinerie. —  Ce  mot  exprime  le  Lût  de  l’élevage  du  pou¬ 
lain  dans  son  ensemble;  il  désigne  aussi  les  bâtiments, 
cours,  pacages  destinés  au  sevrage  des  poulains.  La  pouline¬ 
rie  les  reçoit  de  l’âge  de  six  mois  à  trois  ans,  c’est-à-dire 
de  l’époque  du  sevrage  à  celle  du  second  entraînement. 

Pour  la  construction  d’écuries  d’élevage,  on  emploie  les 
même  matériaux  que  pour  les  écuries  ordinaires,  c’est-à-dire 
la  pierre  et  la  brique  pour  les  bâtiments  soignés,  tandis 
que  pour  les  écuries  modestes  on  emploie  le  pisc,  le  pan  de 
bois  avec  bauge,  torchis  ou  plâtras. 

Les  couvertures  de  ces  écuries  sont  en  ardoises,  tuiles 
ou  autres  matériaux  plus  ou  moins  économiques;  mais 
généralement  ces  couvertures  sontdoublées  à  l’intérieur  en 
paille.  Ce  doublis  a  pour  but  d’empêcher  les  changements 
brusques  de  température. 

L’aire  est  pavée  par  les  moyens  en  usage  que  nous  décri¬ 
rons  lorsque  nous  parlerons  du  soldes  écuries;  seulement, 
comme  dans  les  boxes  les  chevaux  changent  de  place,  ce 
pavage  n’a  pas  besoin  d'être  aussi  résistant  que  dans 
l’écurie  ordinaire  où  le  cheval,  pour  ainsi  dire  immobilisé, 
frappe  toujours  du  sabot  sur  le  même  point. 

2.  Ecuries  d'entrainement.  —  Pour  loger  convenable¬ 
ment  le  cheval  de  course,  il  faut  connaître  ses  goûts  et  s’y 
conformer.  Les  écuries  d’entraînement  diffèrent  peu  des 
boxes  pour  poulains;  elles  sont  plus  sombres  et  il  est  néces¬ 
saire  d’y  maintenir  une  température  plus  élevée.  Le  ther¬ 
momètre  ne  devrait  jamais  marquer  moins  de  17  de¬ 
grés  centigrades  au-dessus  de  zéro  et  plus  de  20  degrés.  La 
fermeture  hermétique  des  portes  et  fenêtres  et,  au  besoin, 
un  système  de  chauffage  pendant  les  grands  froids  de  l’hi¬ 
ver,  doivent  contribuer  à  maintenir  une  température  à  peu 
près  égale.  L’emploi  du  thermomètre  est  donc  nécessaire, 
car  lorsqu’il  s’élèvera  au-dessus  de  0  x  20  degrés,  on  devra 
aérer  successivement  afin  de  renouveler  l’air.  Les  fenêtres 
seront  pourvues  de  stores  en  osier  afin  d’assombrir  l’écurie 
chaque  fois  qu’une  trop  vive  lumière  apporterait  un  obstacle 
à  un  repos  complet. 

Quelquefois,  pour  maintenir  la  température  nécessaire^ 
ces  écuries,  on  conserve  pendant  plusieurs  jours  le  fumier; 
c’est  un  grand  tort,  car  celui-ci  dégage  des  miasmes  préju¬ 
diciables  à  la  santé  des  chevaux. 

3.  Ecuries  pour  huniers.  —  La  figure  30  montre  le  plan 
d’une  écurie  anglaise  de  hunters.  a  est  un  large  passage 
fermé  qui  sert  à  laveries  chevaux  crottés  lorsqu’ils  revien¬ 
nent  de  la  chasse,  h  le  magasin  à  avoine,  c  la  sellerie,  d  la 
cour  couverte  servant  de  manège,  e  la  canalisation  pour  les 


urines,  qui  aboutissent  en  y  à  la  fosse  à  purin,  dans  laquelle 
sont  entassés  les  fumiers  ;  les  points  indiqués  autour  de 
cette  fosse  ouverte,  sont  les  poteaux  qui  supportent  la  cou¬ 
verture  du  manège  d.  Enfin,  //  sont  les  boxes  pour  les 
chevaux. 

Ce  plan  est  le  type  le  plus  répandu  en  Angleterre  et  qui 
passe  pour  le  meilleur  pour  les  écuries  des  hunters. 


Fi  G .  36.  —  Plan  d’une  écurie  pour  hunters.  (Échelle  de  O"1, 0025 
pour  1  mètre.) 

Cependant  cette  disposition  n’est  pas  exempte  de  repro¬ 
ches,  comme  nous  allons  le  voir. 

Les  Anglais  comprennent  mieux  que  nous  l’installation 
des  écuries,  nous  le  reconnaissons  volontiers;  nous  ne  pou¬ 
vons  toutefois  partager  l’anglomanie  qui  règne  chez  nous 
et  qui  fait  admettre  comme  bon  ce  qui  est  mauvais,  par 
cela  setd  que  cestmnglais.  Nous  préférons  raisonner. 

Ainsi,  nous  trouvons  le  plan  ci-dessus  défectueux  et  nous 
en  donnons  les  raisons.  Les  portes  des  boxes,  sauf  les  deux 
latérales,  sont  d’un  accès  difficile;  les  fenêtres  placées  au- 
dessus  de  la  tête  des  chevaux  les  incommodent;  le  trou  à 
fumier  pourrait  se  trouver  en  dehors  de  la  cour  centrale; 
enfin,  la  forme  carrée  n’est  pas  tant  s’en  faut  la  meilleure 
disposition  à  adopter  pour  un  manège.  Nous  préférerions 
de  beaucoup  pour  une  écurie  de  hunters  adopter  le  plan 
que  nous  avons  composé  et  que  représente  notre  figure  37. 

a,  vestibule  avec  escalier  conduisant  au  grenier  à  foin. 
Dans  l’angle  de  ce  vestibule  se  trouve  un  fourneau  pour  en¬ 
voyer  de  la  chaleur  dans  la  sellerie  c;  il  sert  aussi  à  avoir 
de  l’eau  chaude  pour  laver  les  chevaux  qui  reviennent  de 
la  chasse  couverts  de  boue,  h  est  le  magasin  à  avoine,  d  le 
grand  manège  couvert  par  un  large  auvent  posé  sur  les 
murs  des  boxes  /  ;  ee  sont  les  canalisations  pour  les  urines 
qui  se  rendent  dans  la  fumière  y,  en  dehors  de  la  cour  et 
des  bâtiments. 

Si  nous  comparons  ces  deux  plans,  voici  les  avantages 
que  nous  offre  le  dernier  : 

1"  La  piste  est  beaucoup  plus  grande,  elle  a  une  surface 
de  332  mètres  carrés,  tandis  que  la  première  ne  mesure 
que  125  mètres  carrés;  son  parcours  est  donc  plus  considé¬ 
rable,  le  rapport  en  est  comme  18  est  à  8. 
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2°  Le  dépôt  des  fumiers  est  mieux  placé. 

3°  Malgré  une  plus  grande  surface  de  terrain,  le  dévelop¬ 
pement  des  murs  est  moins  considérable,  défalcation  faite 
des  murs  de  boxes  qui  n’existent  pas  dans  le  plan  anglais, 


Fie.  37.  —  Plan  proportionné  d’une  écurie  pour  huniers.  (Échelle  de  0m,0025 
pour  1  mètre.) 

puisque  les  chevaux  sont  réunis  par  trois  dans  quatre 
écuries. 

Si  l’on  voulait  adopter  la  même  disposition,  cela  ferait 
une  économie  de  8  murs  qui  développent  AO  mètres. 

On  pourra  nous  objecter  que  notre  plan  occupe  plus  de 
terrain  que  le  plan  anglais;  c’est  très-vrai,  puisque  nous 
avons  7(58  mètres  carrés,  tandis  que  le  plan  anglais  n’a  que 
576  mètres  carrés.  Mais  à  la  campagne,  le  terrain  a  une 
valeur  minime  et  les  avantages  compensent  largement  la 
plus-value  des  dépenses;  d’autant  que  ce  qui  coûte,  ce  sont 
les  surfaces  de  construction  ;  et  nous  avons  dit  que  dans 
les  conditions  identiques  notre  plan  coûterait  moins  que 
le  plan  anglais. 

h.  Loges  pour  haras.  —  On  construit  quelquefois  dans  les 
haras  des  loges  destinées  à  réunir  quelques  élèves.  Ces  loges 
sont  situées  au  centre  d’un  enclos  qui  sert  de  promenade 
aux  jeunes  poulains.  En  général,  ce  sont  de  petites  con¬ 
structions  isolées  qui  comprennent  deux,  quatre  et  quel¬ 
quefois  un  plus  grand  nombre  de  boxes. 

Chez  les  grands  éleveurs,  les  chevaux  sont  dans  des  prai¬ 
ries  en  rase  campagne  et,  suivant  les  localités,  ils  sont 
exposés  aux  vents  et  aux  coups  de  soleil,  ce  qui  peut  avoir 
une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  jeunes  chevaux. 
Pour  obvier  à  ce  désagrément,  on  construit  dans  de  grands 
pacages,  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Roumanie,  un  abri 
(fig.  38)  pour  les  juments  et  les  poulains,  qui  serait  d’une 
utilité  incontestable  pour  nos  éleveurs  s’ils  l’introduisaient 


chez  eux.  Ces  abris  sont  formés  par  trois  murs  longs  de 
8  à  9  mètres.  Ils  mesurent  environ  2m,75  de  hauteur.  Ils 
sont  disposés  de  manière  à  former  entre  eux  un  angle  de 
120  degrés  ;  de  sorte  que  quel  que  soit  le  vent  qui  souffle, 


Fig.  38.  —  Abri  pour  chevaux  dans  les  prairies.  (Échelle  de  0m,0025 
pour  1  mètre.) 

les  chevaux  peuvent  s’en  préserver  en  se  réfugiant  dans 
l’angle  opposé;  de  même,  aux  époques  de  l’année  et  aux 
heures  de  la  journée  où  le  soleil  est  très-chaud,  ils  trouvent 
derrière  ces  murs  une  ombre  agréable  et  salutaire. 

V.  —  DES  PORTES  ET  UES  FENÊTRES. 

Un  bâtiment  quel  qu’il  soit  a  toujours  des  portes  et  des 
fenêtres,  chacun  connaît  leur  usage  et  leur  utilité.  Si  les 
portes  et  fenêtres  étaient  établies  en  nombre  suffisant  avec 
des  dimensions  raisonnées,  elles  rempliraient  parfaitement 
le  rôle  qu’on  leur  assigne,  mais  dans  la  pratique  (ce  qui  est 
regrettable)  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  On  oublie  insen¬ 
siblement  l’usage  respectif  de  chacune  d’elles,  et  pour  satis¬ 
faire  à  des  ordonnances  d’architecture  puériles,  on  arrive  à 
annihiler  leur  utilité;  et  souvent,  là  où  il  faudrait  de  larges 
baies,  on  en  construit  de  petites  et  réciproquement;  il  faut 
bien  faire  de  la  ligne. 

Beaucoup  de  constructeurs,  en  effet,  croient  encore,  à  tort, 
que  sans  la  symétrie  il  n’y  a  pas  d’architecture  possible. 
Il  est  juste  d’ajouter  que  bon  nombre  d'architectes  de  grande 
valeur  n’ont  jamais  partagé  de  pareils  préjugés,  et  ont  tou¬ 
jours  fait  des  ouvertures  en  rapport  avec  les  exigences  de 
leur  destination. 

Au  point  de  vue  de  la  ventilation  nous  reprochons  aux 
portes  et  aux  fenêtres  de  déterminer  des  courants  d’air  tan- 
|  tôt  trop  vifs,  tantôt  insignifiants  (cela  dépend  de  l’atmo¬ 
sphère)  et  toujours  dans  un  mauvais  sens,  dans  le  sens  hori¬ 
zontal.  Or,  cette  direction  est  toujours  dangereuse  pour 
l’animal,  à  moins  que  le  tirage  ne  fonctionne  au-dessus  de 
lui  et  ne  le  frappe  pas  directement.  En  un  mot,  l’aération 
n’est  utile  qu’autant  qu’on  peut  en  bénéficier  sans  en  res¬ 
sentir  le  courant;  sinon,  elle  est  toujours  nuisible. 

On  ne  peut  facilement  atteindre  ce  résultat  qu’en  diri¬ 
geant  verticalement  les  colonnes  d’air  et  en  ne  le  faisant 
encore  que  d’une  manière  peu  sensible  et  graduée.  Nous 
nous  appesentirons  plus  longuement  sur  cette  question 
capitale  dans  le  paragraphe  suivant,  lorsque  nous  traite¬ 
rons  delà  ventilation;  pour  l’instant  nous  nous  occuperons 
uniquement  des  portes,  des  rouleaux  qu’on  y  place  et  des 
fenêtres. 
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1.  Portes.  —  Les  portes  d’écuries  doivent,  autant  que 
possible,  être  assez  larges  pour  donner  passage  à  un  cheval 
harnaché;  elles  mesurent  de  l'n,20  à  1"',30  de  largeur  et 
quelquefois  lm,50.  Leur  hauteur  est  de  2m,‘25  à  2m,85.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  partie  supérieure  a  une  imposte  vitrée. 
Cette  élévation  qui  peut  paraître  considérable  est  souvent 
nécessaire;  elle  permet  l’examen  attentif  des  yeux,  de  la 
bouche  et  des  naseaux  du  cheval. 

11  existe  divers  genres  de  portes  ;  nous  allons  les  décrire 
successivement. 

Le  plus  simple  de  tous  est  une  porte  à  un  seul  vantail; 
la  figure  39  montre  la  face  extérieure,  et  la  figure  40  la  face 


Fig.  39.  —  Porte  à  un  vantail  (face  extérieure).  (Échelle  de  0m,02  pour 
1  mètre.) 

intérieure.  Ces  portes  sont  généralement  pleines,  mais 
souvent  aussi,  suivant  la  localité,  elles  sont  à  claire-voie 
dans  la  partie  supérieure,  comme  l’indiquent  nos  figures. 


Fig.  40.  —  Porte  à  un  vantail  Fig.  41.  —  Porte  coupée  (face 
(face  intérieure).  (Échelle  de  intérieure).  (Échelle  de  0m,02 
0®, 02  pour  1  mètre.)  pour  1  mètre.) 

D’autres  portes  sont  aussi  dites  coupées  (fig.  41),  parce 
que  la  partie  supérieure  peut  rester  ouverte,  tandis  que  le 
bas  est  fermé. 

Lorsque  les  portes  d’écuries  sont  plus  larges,  on  les  fait 
à  deux  vantaux  (fig.  42)  ;  dans  ce  cas,  ces  vantaux  sont  ou 
de  même  largeur,  ou  l’un  d’eux  est  plus  petit  que  l’autre; 
il  mesure  alors  40  centimètres  de  largeur,  et  on  le  rend 
dormant  à  l’aide  d’un  verrou  qu’on  ne  retire  que  pour  le 
passage  des  chevaux. 

On  fait  enfin  quelquefois  des  portes  à  coulisses,  dont  la 


partie  supérieure  armée  de  roulettes  court  sur  une  tringle 
en  fer,  tandis  que  la  partie  inférieure  glisse  sur  des  galets. 
Ces  portes  sont  en  diminutif  des  portes  de  granges;  nous 
trouvons  que  pour  la  circonstance  elles  ne  présentent  aucun 
avantage. 

Les  seuils  des  portes  doivent  être  élevés  de  7  centi- 


Fig.  42.  - — Porte  à  deux  vantaux  (face  intérieure).  (Échelle  de  0m,02  pour 

1  mètre.) 

mètres  au-dessus  du  sol  extérieur,  les  angles  seront  arrondis 
et  la  surface  cannelée. 

Les  portes  des  écuries  doivent  être  faites  en  bois  dur,  en 
chêne  dans  le  nord,  en  noyer  dans  le  midi;  elles  doivent 
être  assemblées  et  réunies  avec  des  traverses  et  décharges 
sur  le  parement  intérieur,  ce  qui  eu  augmentera  la  solidité. 

En  été,  pour  activer  la  ventilation  on  ouvre  souvent  les 
portes;  dans  cette  occurence  il  est  indispensable  de  poser 
des  portes  mobiles  à  claire-voie,  espèces  de  grand  châssis, 
pour  empôcner  les  volailles  de  la  basse-cour  de  picorer  dans 
l’écurie  et  de  salir  les  harnais,  mangeoires,  râteliers,  etc. 

Toutes  les  ferrures  seront  encastrées  dans  le  bois;  les 
boutons  de  loquets,  loqueteaux  et  verroux  seront  remplacés 
par  des  anneaux  pendants,  afin  que  les  chevaux  ne  puissent 
y  accrocher  leur  harnais  ou  s’y  blesser. 

Pour  toutes  les  ferrures  en  général,  il  faut  éviter  les  sail¬ 
lies;  du  reste,  nous  indiquerons  un  peu  plus  lias  celles 
qu’on  devra  adopter  de  préférence  aux  anciennes  dont 
l’usage  est  encore  malheureusement  trop  répandu. 

2.  Rouleaux  dans  les  portes.  —  Dans  les  villes  on  est 
souvent  obligé  d’économiser  le  terrain  et  de  diminuer  par 
suite  la  largeur  des  portes  d’écuries.  Lorsqu’on  est  réduit  à 
cette  extrémité,  on  emploie  des  rouleaux  pour  empêcher  le 
cheval  de  se  blesser  à  son  entrée  ou  à  sa  sortie  de  l’écurie. 
11  y  a  deux  genres  de  rouleaux.  Ils  mesurent  0"',90  de  lon¬ 
gueur,  sur  8  à  10  centimètres  de  diamètre. 

Ils  sont  cylindriques  (fig.  43),  ou  en  fuseau  (fig.  44); 
ils  sont  frettés  à  leurs  extrémités  et  au  moyen  de  tourillons 
engagés  dans  des  tenons  scellés  dans  le  mnr,  ils  tournent 
verticalement  sur  eux-mêmes  si  le  cheval  ne  passe  pas  dans 
l’axe  de  la  baie  et  se  porte  soit  à  droite,  soit  à  gauche.  Ces 
rouleaux  se  posent  à  1  mètre  au-dessus  du  sol. 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE 


Dans  les  poulineries  et  jumenteries  ces  rouleaux  peuvent 
rendre  de  grands  services  en  les  appliquant,  soit  aux  pieds- 
droits  des  portes  des  boxes,  soit  aux  angles  des  bâtiments 


Fig.  43. —  Rouleau  cylindrique.  Fig.  44.  — Rouleau  en  fuseau. 

contre  lesquels  les  jeunes  poulains  ou  les  poulinières  pleines 
peuvent  se  blesser  en  courant. 

3.  Fenêtres.  —  Les  écuries  doivent  être  éclairées;  cela 
est  indispensable,  non-seulement  pour  panser  et  surveiller 
les  chevaux,  mais  encore  parce  qu’on  a  remarqué  que  le 
brusque  passage  de  l’obscurité  à  la  lumière  occasionnait 
aux  chevaux  des  ophthalmdes  et  parfois  même  la  cécité. 
C’est  pourquoi  on  doit  établir  des  fenêtres  dans  les  écuries  ! 
pour  les  éclairer  pendant  le  jour. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  la  lumière  est  inutile 
dans  une  écurie;  en  vérité  lorsque  les  chevaux  sont  j 
devenus  aveugles  pour  en  avoir  été  privés,  les  fenêtres  ne 
leur  sont  pas  d’une  grande  utilité.  Ces  mêmes  personnes 
prétendent  que  les  chevaux  engraissent  rapidement  dans  j 
l’obscurité;  cette  opinion  est  fort  exagérée. 

On  peut  aujourd’hui  affirmer  avec  certitude  que  les 
écuries  sombres  sont  non-seulement  dangereuses  pour  les 
yeux  si  délicats  du  cheval,  mais  encore  que  de  telles  écuries 
sont  avec  raison  réputées  mauvaises. 

Les  maladies  d’yeux  des  chevaux  sont  aussi  occasionnées  ! 
par  les  courants  d’air  qui  frappent  directement  sur  la  tête 
des  animaux  ;  aussi  doit-on  éviter  de  placer  des  fenêtres  au- 
dessus  des  râteliers.  Si  cependant  on  ne  peut  faire  autre¬ 
ment,  il  faut  qu’elles  soient  situées  à  3  mètres  au-dessus  du 
sol  et  qu’elles  ouvrent  en  vasistas;  de  cette  façon  l’air 
frappe  le  plafond  de  l’écurie  et  n’arrive  sur  les  chevaux 
qu’après  s’être  mélangé  avec  l’air  intérieur. 

Le  meilleur  système  de  fenêtres  est  celui  que  représente 
notre  figure  â5.  C’est  un  double  châssis  ;  celui  de  l’intérieur 
est  assujetti  à  celui  de  l’extérieur  par  deux  charnières.  Il 
s’ouvre  horizontalement  par  le  haut  à  l’aide  d’une  corde  de 
tirage  qui  glisse  dans  un  système  de  petites  poulies  disposées 
à  cet  effet.  La  partie  supérieure  du  châssis  ouvrant  est  garnie 
de  plomb,  qui  par  son  poids  tend  à  l’entraîner  à  l’intérieur. 
L’extrémité  de  la  corde  qui  se  fixe  dans  un  crochet,  a  des 
nœuds  de  distance  en  distance  qui  servent  à  régler  l’ouver¬ 
ture  du  châssis  suivant  les  besoins  du  service. 


U  3 

Un  emploie  encore  d’autres  fenêtres  qui  s’ouvrent  verti¬ 
calement  au  moyen  d’un  loqueteau  à  ressort.  On  manœuvre 
ce  dernier  à  l’aide  d’une  corde.  Si  l’on  tire  doucement  sur 


la  corde,  ce  loqueteau  cède  et  permet  le  rabattement  du 
châssis  sur  le  tableau  intérieur  de  la  haie. 

Au  contraire,  par  un  mouvement  rapide  opéré  avec  l’aide 
de  la  corde,  on  ramène  le  châssis  dans  sa  première  position 
et  on  le  ferme. 

On  fait  aussi  des  fenêtres  à  coulisse  qui  fonctionnent  à 
fleur  du  mur  intérieur. 

Un  excellent  système  pour  éclairer  les  écuries  consiste 
à  pratiquer  de  larges  cheminées  dans  l’axe  du  bâtiment  et 
prenant  un  jour  direct  sur  les  toits.  Si  au-dessus  des  écuries 
il  existe  des  greniers  à  foin,  ces  cheminées  traverseront  les 
fenils.  Elles  seront  maçonnées  et  couvertes  d’un  châssis  à 
tabatière;  on  les  manœuvre  à  l’aide  de  cordes  comme  pour  les 
tabatières  ordinaires  situées  dans  les  combles  des  maisons. 

Par  ce  système  l’air  extérieur  pénètre  les  couches  supé¬ 
rieures  de  l’air  intérieur,  et  n’affecte  les  organes  des  ani¬ 
maux  qu’après  s’être  confondu  avec  la  température  générale 
de  l’écurie.  Ces  cheminées  comme  on  voit  peuvent  servir 
aussi  pour  la  ventilation. 

Dans  les  pays  chauds,  les  fenêtres  sont  souvent  mobiles; 
on  les  démonte  en  été  et  on  les  remplace  par  des  châssis 
tendus  de  toile  claire  ou  de  gros  canevas  qu’on  mouille 
plusieurs  fois  dans  la  journée.  L’air  qui  passe  au  travers  de 
ces  toiles  imbibées  d’eau  acquiert  un  degré  de  fraîcheur 
très-appréciable. 

h.  Volets.  —  On  doit  mettre  dans  certains  pays  méri¬ 
dionaux  des  volets  aux  fenêtres;  car  on  peut  en  retirer 
quelques  avantages. 

Ils  assombrissent  l’écurie  et  cette  absence  de  lumière  in¬ 
vite  le  cheval  fatigué  à  se  reposer.  Ils  empêchent,  en  outre, 
les  mouches  d’envahir  l’écurie  durant  les  chaudes  journées 
de  l’été,  et  contribuent  en  hiver  à  conserver  la  chaleur. 
On  peut  faire  les  volets  en  bois,  en  osier;  suivant  même  le 
but  qu’on  se  propose,  on  peut  n’employer  que  de  sinàples 
paillassons. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l’éclairage 
de  jour,  nous  ajouterons  que  les  chevaux  ne  doivent  rece¬ 
voir  la  lumière  que  par  derrière  et  que  les  portes  et  les  fe- 
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nôtres  doivent,  autant  que  possible,  être  placées  au  sud-est. 
Lorsqu’on  sera  obligé  de  les  établir  au  nord  et  au  midi,  on  le 
fera;  mais,  dans  ce  cas,  pendant  l’hiver,  on  aura  soin  d’ou¬ 
vrir  seulement  au  midi;  dans  l’été  au  contraire  on  ouvrira 
au  nord;  de  plus,  en  toutes  saisons,  on  fera  jouer  les  volets 


de  manière  à  fermer  les  ouvertures  qui  présenteraient  des 
inconvénients;  en  opérant  ainsi  on  peut  éclairer  et  ventiler 
les  écuries  convenablement  et  y  entretenir  une  tempéra¬ 
ture  et  un  air  salubres. 

(A  continuer.)  Eknest  Bosc. 


PROJET  DE  LYCÉE  A  LA  CAMPAGNE  POUR  200  ÉLÈVES 


(PL.  1G2.) 


Tous  nos  lycées  de  Paris  sont  établis  dans  d’anciens 
bâtiments,  tant  bien  que  mal  appropriés  à  leur  nouvelle 
destination,  et  ils  présentent,  sous  tous  les  rapports,  à  notre 
avis,  de  trop  nombreux  inconvénients  que  nous  allons  rapi¬ 
dement  énumérer  : 

1°  Les  terrains  qu’ils  occupent  ont  une  surface  insuffi¬ 
sante  pour  le  nombre  toujours  croissant  des  élèves  qui  s’y 
présentent.  Il  en  est  résulté  la  double  nécessité  de  rétrécir 
les  préaux  et  de  superposer  les  services,  ce  qui  rend  ces 
bâtiments  obscurs  et  mal  aérés,  les  cours  sont  privées  d’air 
et  de  soleil,  humides  par  conséquent; 

2°  La  surveillance  est  fort  difficile  au  milieu  de  tous  ces 
escaliers,  de  tous  ces  couloirs  qui  ont  été  rendus  indispen¬ 
sables  par  cette  superposition  de  services  et  des  appropria¬ 
tions  successives  ; 

3°  Les  classes  sont  fréquentées  par  un  trop  grand  nombre 
d’élèves;  bien  souvent  un  professeur  en  a  jusqu’à  50  ou 
00  sous  sa  direction.  On  sait  ce  qui  en  résulte  :  les  15  ou 
20  premiers  seuls,  et  c’est  beaucoup  dire,  profitent  des 
leçons;  les  30  ou  /i0  derniers,  découragés,  ne  tardent  pas 
à  abandonner  le  lycée,  où  il  leur  devient  de  plus  en  plus 
impossible  de  suivre  les  cours;  on  remarque,  en  effet,  que 
chaque  année,  au  passage  de  la  troisième  à  la  seconde,  la 
classe  s’est  réduite  de  moitié; 

h°  Dans  les  cours,  dans  les  dortoirs,  c’est-à-dire  aux 
points  où  la  surveillance  est  le  moins  aisée,  trois,  quatre 
divisions  de  chacune  trente  élèves  sont  agglomérées  sous 
l’œil  d’un  ou  de  deux  maîtres,  tout  au  plus;  cette  agglomé- 
tion  est  fort  dangereuse  aux  points  de  vue  de  la  moralité  et 
de  la  discipline. 

Le  projet  de  lycée  que  nous  présentons  a  pour  but  de 
parer  à  ces  différents  inconvénients. 

Des  lycées  actuels  de  Paris,  il  y  en  a  deux  qui  reçoivent 
uniquement  des  externes,  les  cinq  autres  reçoivent  en  outre 
des  pensionnaires.  Nous  proposons  de  transporter  ces  éta¬ 
blissements  hors  des  murs  de  Paris,  d’utiliser  les  bâtiments 
devenus  sans  emploi  à  des  classes  d’externes,  et  d’en  créer 
de  nouveaux  au  besoin  dans  les  quartiers  qui  eu  sont  dé¬ 
pourvus,  afin  d’en  rendre  partout  possible  la  fréquentation. 

C’est  donc  un  lycée  d’internes,  construit  dans  la  campagne, 
que  nous  avons  voulu  étudier. 

La  salubrité  est  obtenue,  dans  ce  projet,  par  ce  double 
moyen  que  nous  nous  plaçons  en  dehors  de  l’air  concentré 


de  Paris,  et  que  les  bâtiments  affectés  aux  élèves  n’ont 
tous  qu’un  étage  sur  rez-de-chaussée;  que  d’ailleurs  les 
cours  sont  entourées  de  murs  bas,  surmontés  de  grilles,  et 
qu’ainsi,  l’air  de  toute  la  campagne  environnante  peut 
venir  pénétrer  sans  obstacle  dans  toutes  les  parties  de  l’éta¬ 
blissement. 

Pour  obvier  aux  difficultés  de  surveillance,  à  la  trop 
grande  agglomération  des  enfants  dans  les  classes,  dans  les 
dortoirs  et  dans  les  cours,  nous  posons  en  principe  que 
chaque  division  ne  comportera  que  20  élèves,  tous  de  la 
même  classe,  ce  qu’il  est  toujours  facile  d’obtenir  par  un 
roulement  convenable  d’écoliers  d’un  lycée  à  l’autre;  qu’à 
ces  20  élèves  sera  affecté  un  bâtiment,  tout  spécial,  conte¬ 
nant  la  classe,  l’étude  et  le  dortoir,  et  donnant  sur  une  cour 
qui  lui  soit  propre  (tout  lycée  ayant  plus  de  200  élèves 
pourra  aisément  en  donner  20  aux  dix  classes  entre  les¬ 
quelles  se  répartissent  nos  études  universitaires).  Chacun 
de  ces  bâtiments  est  d’ailleurs  relié  à  l’ensemble  par  une 
grande  galerie  qui  sert  à  la  surveillance  et  à  l’accession  aux 
réfectoires,  à  l’administration,  à  la  chapelle,  à  l’infirmerie 
et  à  la  porte  de  sortie. 

Ce  principe  une  fois  admis,  la  disposition  générale  s’en 
est  facilement  suivie,  comme  va  le  montrer  la  description 
sommaire  qui  suit  (fig.  1)  : 

Sept  bâtiments  parallèles,  chacun  séparé  de  ses  voisins 
par  une  cour  largement  plantée,  et  dont  le  premier  est 
précédé  d’une  grande  cour  d’honneur,  composent  tout 
l’établissement. 

Ils  sont  réunis  par  la  grande  galerie  centrale  à  deux 
étages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  premier  bâtiment  renferme  l’administration,  cabinets 
et  appartements  du  proviseur,  du  censeur,  de  l’économe, 
chapelle  au  premier,  parloir,  etc.;  puis  sur  une  division 
spéciale  de  la  cour  d’honneur,  l’infirmerie  avec  promenoir- 
jardin  des  convalescents;  et  sur  une  autre  division,  les 
ateliers  et  dépendances  des  divers  corps  d’état  (tailleurs, 
cordonniers,  menuisiers,  serruriers,  etc.). 

Dans  le  second  bâtiment,  nous  avons  placé  deux  réfec¬ 
toires  de  cent  élèves  chacun,  et  de  chaque  côté,  par  bout, 
et  sur  des  cours  isolées,  mais  accessibles  aux  voitures,  sont 
la  cuisine  et  ses  dépendances  d’une  part,  et  de  l’autre  la 
buanderie,  la  lingerie  etieurs  dépendances. 

Dans  la  partie  centrale  de  ce  même  corps  de  bâtiment,  au 
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1er  étage,  sont  disposées  des  salles  de  dessin,  des  classes  et 
laboratoires  pour  l’enseignement  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  avec  locaux  pour  les  collections  (1). 


Fig.  I. 


(1)  LÉGENDE  DES  AUTRES  BATIMENTS. 

Rez-de-chaussée:  G,  cabinet  du  censeur;  J,  cabinet  de  l’économe;  K,  en¬ 
trée.  —  Au-dessus  :  Appartement  du  censeur. 

Au  1er  élage  :  L,  appartement  du  proviseur;  M,P,  chapelle;  0,  sacristie; 

Q,  accès  direct  de  la  chapelle.  —  Au-dessous  :  Parloir  et  cabinet  du  pro¬ 
viseur. 

Rez-de-chaussée  :  R,  réfectoire  pour  100  élèves.  —  Au-dessus  :  Salle  de  1 
dessin. 

1er  étage  :  S,  classes  de  sciences  :  collections,  laboratoire.  —  Au-dessous: 
Réfectoire  pour  100  élèves. 

BATIMENTS  ANNEXES. 

1er  étage  :  T,  dortoir  de  l’infirmerie;  U,  chambre  de  garçon  ;  V,  chambre  du 
surveillant;  X,  malades  isolés. 

Rez-de-chaussée  :  T',  cuisine;  T7,  réfectoire;  T'",  pharmacie;  U', U",  bains; 

V',  bains  de  pieds;  X',  salon  de  consullations. 

Rez-de-chaussée  :  aa ,  cuisine  ;  bb,  laverie;  cc,  dépense;  dd,  water-closet  des 
domestiques  ;  ce,  hangar. 

Au  premier  :  gg,ff,  viandes;  hh,  paneterie. 

Rez-de-chaussée:  u,  repassage;  v,  buanderie;  x,  raccommodage.  —  Au-  ! 
dessus  :  lingerie. 

g  ,z,  cordonniers  et  tailleurs  dans  les  deux  étages. 
encïclop.  d’archit. —  1873. 
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An  troisième  corps  de  bâtiment  commence,  à  proprement 
parler,  l’habitation  de  l’écolier,  que  nous  allons  décrire  avec 
plus  de  détails.  (Voyez  la  planche.) 

A  rez-de-chaussée,  en  A  est  l’étude,  entourée  d’un  préau 
qui  lui  est  propre,  comme  le  montre  le  plan,  et  éclairée  sur 
ce  préau  en  avant  par  de  larges  fenêtres  ordinaires  et  sur 
le  préau  de  la  division  voisine  par  des  fenêtres  hautes.  — 
Cette  étude  contient,  outre  la  chaire  du  maître,  vingt  tables- 
pupitres  isolées  les  unes  des  autres  par  un  passage  de 
0"‘ à  0m,30,  ce  qui  rend  plus  difficile  la  communica¬ 
tion  dos  enfants  entre  eux  pendant  les  heures  de  travail. 

En  B,  est  la  classe,  contenant  tous  les  élèves  de  l’étude  A, 
et  ne  contenant  qu’eux  ;  ils  y  sont  disposés  le  long  de  tables 
en  amphithéâtre. 

En  C,est  l’entrée  particulière  et  le  vestiaire  du  professeur. 

D,  escalier  montant  au  dortoir,  immédiatement  situé  au» 
dessus  de  la  classe  et  de  l’étude. 

a,  hangar  couvert,  propre  à  différents  services. 

c ,  cabinets  d’aisances. 

d ,  courette  couverte  qui  sera  utilisée  par  le  garçon  pour 
le  nettoyage  de  la  cour,  et  servira  de  passage,  les  jours  de 
pluie,  de  l’étude  au  hangar. 

/,  préau  planté,  s’ouvrant  largement  sur  la  campagne; 
il  est  borné,  aux  limites  du  terrain,  par  un  mur  à  hauteur 
d’appui  surmonté  d’une  grille. 

b,  hangar  où  les  enfants  viennent  jouer  pendant  les  mo¬ 
ments  de  pluie. 

Au  premier  étage,  sur  le  palier  d’arrivée  de  l'escalier, 
est  une  porte  qui  s’ouvre  au  milieu  même  de  la  largeur  du 
dortoir. 

H,  dortoir,  divisé  en  vingt  cellules.  Ces  cellules,  éclairées 
chacune  par  une  baie,  sont  formées  par  des  cloisons  en 
chêne  qui  ne  s’élèvent  qu’à  3  mètres.  A  cette  hauteur 
est  établi,  au-dessus  du  couloir  des  cellules,  un  passage 
supérieur  de  surveillance  pour  la  nuit,  traversant  le  dortoir 
dans  toute  sa  longueur,  avec  simple  garde-fou  à  droite  et  à 
gauche;  il  aboutit  de  plain-pied  à  la  chambre  I  du  maître 
d  etude  (voyez  la  coupe,  fig.  2);  de  niveau  avec  le  plancher 
du  dortoir,  est  une  autre  chambre  T,  destinée  au  garçon  ou 
à  un  vestiaire.  —  Les  cellules  n’ont  pas  d’autre  plafond  que 
celui  du  dortoir  lui-même,  lequel  est  à  3  mètres  au-dessus 
du  plancher  du  pont;  en  sorte  que  les  élèves  profitent  de  la 
masse  d’air  contenue  dans  les  0  mètres  de  hauteur  du 
dortoir. 

L’escalier  F  permet  d’arriver  sur  cette  galerie. 

En  K,  sont  ménagés  des  cabinets  d’aisances  pour  la  nuit. 

A  ce  dortoir  n’est  pas,  comme  d’habitude,  annexé  de  la¬ 
vabo  ;  chaque  élève  aura  une  toilette  complète  dans  sa  cellule. 

-  E,  passage  mettant  la  grande  galerie  centrale  en  commu¬ 
nication  avec  les  dortoirs  par  le  palier  de  l’escalier. 

N,  vide  éclairant  le  grand  escalier. 

Les  quatre  autres  bâtiments  sont  exactement  semblables 
à  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  serait  utile  de  savoir  à  combien  pourrait  revenir  un 

il.  —  19 
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établissement  conçu  sur  de  semblables  bases;  le  calcul 
approximatif  en  est  facile. 

La  surface  totale  du  terrain  est ,  d’après  notre  projet,  d’environ 
2600  mètres.  Ces  terrains  peuvent  valoir  en  moyenne  2  fr. 
le  mètre,  soit  pour  26  000  mètres .  52  000  fr. 

Les  bâtiments  n’ont  qu’un  seul  étage,  combles, 
rez-de-chaussée  et  caves  ;  élevés  sans  luxe, 
mais  cependant  avec  une  certaine  recherche 
qui  en  rende  le  séjour  aussi  gai  que  possible, 

A  reporter .  52  000  fr. 


Report .  52  000  fr. 

le  prix  n’en  dépassera  guère  2fi0  à  250  fr.  le 
mètre  de  surface  construite.  Cette  surface  est 
d’environ  6000  mètres,  ce  qui  porte  le  mon¬ 
tant  des  travaux  à .  1  500  000 

Soit  pour  clôture  et  accessoires .  âS  000 

Nous  obtenons  un  total  de . J  600  000  fr. 


En  sorte  que  la  dépense  par  élève  est  de  8000  francs. 
Comme  on  le  voit,  le  prix  du  terrain  entre  pour  une 
faible  part  dans  la  dépense  totale  :  elle  reste  à  la  charge  de 


Fifi.  2. 


la  ville,  mais  l’Etat  fait  ordinairement  une  subvention  à  ces 
sortes  d’œuvres;  partie  de  cette  subvention  pourrait  consis¬ 
ter  dans  la  cession  à  la  ville  de  terrains  devenus  inutiles 
au  gouvernement,  et,  dans  le  moment  actuel,  ces  empla¬ 
cements  ne  manquent  pas. 

Le  progrès  de  l’artillerie  moderne  obligent  le  génie  à 
éloigner  presque  tous  nos  forts  des  remparts  de  la  ville. 
Je  propose  que  l’on  transporte  sur  ces  points  des  lycées  de 


200  à  /|00  élèves  au  maximum,  en  nombre  suffisant  pour 
y  recevoir  tous  nos  internes  des  lycées  actuels  de  Paris.  — 
Situés  sur  des  points  culminants,  ces  lycées  seraient  dans 
des  conditions  exceptionnelles  de  salubrité,  et  cependant 
à  proximité  de  la  ville,  de  telle  sorte  que  les  communications 
pour  les  professeurs  et  les  parents  avec  Paris  seraient  très- 
aisées  et  très-commodes.  , 


Lanck. 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE 


Vu 


CHATEAU  DE  PAU 


Nous  avons  donné  un  historique  du  château  de  Pau  dans  Nous  compléterons  cette  monographie  par  quelques  dé¬ 
tend  (août  1873),  et,  précédemment,  un  certain  nombre  tails  intéressants,  soit  comme  composition,  soit  comme 
de  planches  sur  ce  même  édifice.  exécution. 
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La  lucarne  que  nous  publions  aujourd’hui  est  placée  à  j  Nous  donnerons  prochainement  une  des  portes  exté- 
droite  de  la  cour  d’honneur.  I  rieures.  {N.  de  la  lî.) 


BUFFET  DU  CHEMIN  DE 

(PL.  145 

Les  planches  145  et  146  présentent,  à  l’échelle  de  0"',05 
pour  mètre,  la  décoration  intérieure  du  buffet  de  la  gare 
d’Orléans,  à  Paris,  exécutée  sous  les  ordres  de  M.  Louis 
Renaud,  architecte.  Cette  salle  est  rectangulaire;  sa  lon¬ 
gueur  est  de  14m,40  environ  et  sa  largeur  de  9"', 25.  Quatre 
portes  y  donnent  accès  du  côté  de  la  cour  d’arrivée;  ces 
portes  sont  vitrées  et  surmontées  d’impostes  ornées.  Sur  le 
côté  opposé,  quatre  baies  avec  fenêtres  éclairent  encore  la 
salle.  Un  lambris  règne  sur  le  pourtour  à  la  hauteur  de 
3  mètres.  Dans  les  axes  des  petits  côtés,  ainsi  que  le  montre 
la  planche  145,  sont  placées  des  glaces  avec  encadrements 
couronnés  par  des  frontons;  les  motifs  qui  ornent  les 
milieux  de  ces  frontons  sont,  d’un  côté,  une  horloge,  de 
l’autre,  un  . baromètre.  A  droite  et  à  gauche  de  cha¬ 
cune  de  ces  glaces  se  trouvent  des  portes.  Les  lambris 
ont  peints  en  gris  rosé  avec  encadrements  brun  rouge. 


FER  D’ORLÉANS-PARIS 

ET  140.) 

La  hauteur  comprise  entre  ces  lambris  et  la  corniche  est 
garnie  d’un  papier  cuir  comme  tenture. 

La  planche  146  montre  la  corniche  décorée  de  rinceaux 
avec  fruits,  feuillages;  dans  les  axes,  au-dessus  de  chacune 
des  glaces,  se  trouve  un  motif  représentant  une  locomotive. 
Le  plafond  est  orné  d’étoiles  brun  rouge  et  bleu,  sur  un 
fond  brun  rouge  très-tendre. 

Toutes  les  parties  de  cette  décoration  s’harmonisent  par¬ 
faitement  tant  au  point  de  vue  de  la  disposition  des  motifs 
et  de  l’emploi  des  matériaux  que  du  choix  des  tons. 

Nous  aurions  voulu  donner  un  ensemble  complet  de  la 
salle,  ou  tout  au  moins  de  l’une  de  ses  faces;  mais,  vu 
l’exiguïté  du  format,  et  la  nécesité  d’une  échelle  convenable, 
nous  avons  dû  nous  borner  à  donner  ce  travail  en  deux 
parties. 

Pierre  Chabat. 


SERVICE  CENTRAL  DE  LA  COMPAGNIE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE 


PARIS-ORLÉANS 


M .  LOUIS  RENAUD,  ARCHITECTE 
(Pl.  110,  111,  159,  160, "167.) 


La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris-Orléans  a  in¬ 
stallé  rue  de  Londres  l’unejdes  principales  branches  de  son 
administration,  le  service  central.  Le  choix  de  cette  situa¬ 
tion  était  commandé,  en  raison  même  des  attributions  de 
ce  service,  de  préférence  à  la  position  excentrique  des  bâti¬ 
ments  de  la  gare  :  en  effet,  c’est  là  que  se  trouvent  établis  le 
secrétariat  du  conseil  d’administration  avec  les  bureaux  qui 
en  dépendent,  et  les  locaux  nécessaires  aux  opérations  rela¬ 
tives  aux  titres,  actions  et  obligations  émis  par  la  Compa¬ 
gnie. 

Les  relations  avec  le  public  sont  donc  nombreuses  et  il 
était  important  de  les  rendre  plus  faciles  en  plaçant  l’éta¬ 
blissement  à  proximité  du  centre  des  affaires.  Nous  donnons, 
sur  plusieurs  planches ,  les  dessins  qui  représentent  ces 
bâtiments  exécutés  d’après  le  programme  suivant  : 

Il  était  demandé  comme  parties  principales  :  une  salle 
pour  les  réunions  du  conseil  d’administration,  des  salles  de 
commissions,  des  bureaux  pour  le  secrétariat,  etc.,  un  vaste 
espace  couvert  pour  recevoir  le  public,  au  moment  des 
échéances  d’intérêts,  et  autour  duquel  devaient  être  groupés 
les  derniers  bureaux  chargés  de  vérifier  les  titres  avant  le 


payement;  cet  espace  couvert  devait  aussi  servir  pour  les 
assemblées  générales  des  actionnaires;  une  salle  isolée  le 
plus  possible  des  autres  constructions  et  garnie  d’armoires 
en  fer  destinées  à  recevoir  les  titres  donnés  en  dépôt  à  la 
Compagnie;  enfin  un  appartement  pour  le  directeur,  situé 
au  deuxième  étage  du  bâtiment  principal. 

L’ensemble  de  ces  constructions  devait  occuper  une  sur¬ 
face  de  terrain  de  4300  mètres. 

Notre  planche  110  présente  le  plan  du  rez-de-chaussée. 
L’entrée  est  placée  rue  de  Londres  n°  8  et  donne  accès  sur 
la  cour  principale  par  un  passage  couvert;  à  gauche  de  ce 
passage  est  situé  le  logement  du  concierge;  à  droite  est 
installé  le  bureau  avec  ses  dépendances  pour  le  départ  des 
voyageurs  et  de  la  messagerie.  Ces  différents  locaux  n’oc¬ 
cupent  que  le  rez-de-chaussée;  les  bâtiments  qui  leur  sont 
affectés  n’ont  point  d’étage  supérieur,  comme  le  montre 
le  plan  du  premier  étage  (planche  167).  Le  corps  de 
logis  qui  fait  suite  occupe  l’un  des  côtés  de  la  cour  :  le  rez- 
de-chaussée  en  est  disposé  pour  des  services  qu’indique  la 
légende  de  la  planche  110;  le  premier  étage  est  réservé  au 
secrétariat  du  conseil  et  à  l’agence  financière.  En  retour  se 
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trouve  le  bâtiment  principal.  Un  perron  composé  de  neuf 
marches  et  abrité  par  une  marquise  précède  le  vestibule 
qui  donne  accès  dans  la  salle  principale,  la  salle  des  bor¬ 
dereaux.  C’est  un  vaste  espace  couvert,  entouré  d’une  gale- 


(i 


Fig.  1. 


rie  sur  laquelle  ouvrent  les  divers  bureaux  qui  servent  aux 
opérations  relatives  aux  titres.  Le  cabinet  du  conservateur 
des  titres,  la  salle  de  dépôt  et  un  hôtel  avec  cour,  mis  en 


Fig.  2. 


location,  occupent  la  partie  du  plan  bordée  par  la  rue  de 
Clichy. 

La  planche  411  représente  l’élévation  du  bâtiment  princi¬ 
pal  et  le  premier  étage  est  donné  par  Tune  de  nos  planches. 


C’est  là  que  se  trouvent  la  salle  et  le  secrétariat  du 
conseil,  les  bureaux  de  la  direction  et  les  archives  du  service 
central. 

La  coupe  longitudinale  (pl.  159)  montre  l’intérieur  de  la 
salle  du  conseil  et  de  la  salle  des  commissions.  Le  deuxième 
étage  est  occupé  parles  appartements  du  directeur. 

Nous  avons  tenu  à  donner  une  coupe  avec  détails 
(pl.  160)  de  l’espace  couvert  réservé  au  public.  La  toiture  est 


soutenue  par  une  charpente  en  fer  qui  repose  sur  les 
colonnes  en  fonte  entourant  la  salle  ;  cette  charpente  est 
formée  d’arbalétriers  cintrés  supportant  des  pannes  en  tôle 
découpée.  Le  détail  A  (pl.  160)  présente  à  l’échelle  de 
!  0m  ,0â  pour  mètre  l’assemblage  d’une  des  fermes  de  tête  avec 
les  arêtiers  et  la  demi-ferme  de  croupe.  Toutes  ces  pièces, 
ainsi  que  la  panne  faîtière,  sont  composées  de  tôles  avec 
cornières. 

Les  figures  ci-dessus  compléteront  notre  travail  : 
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La  figure  1  représente  les  différentes  vues  du  poinçon 
avec  les  tirants. 

La  figure  2  représente  la  partie  supérieure  d’une  ferme 
avec  une  coupe  DE  qui  montre  la  disposition  de  la  panne 
faîtière  avec  les  fermes. 

La  figure  3  indique  le  détail  du  pied  des  arbalétriers 
reposant  sur  le  chapiteau  des  colonnes.  Le  détail  du  chêneau 
est  représenté  sur  la  planche  \  60.  Les  colonnes  sont  creuses, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  sur  notre  figure  3,  et  dans  cette 
même  figure  est  représenté  le  détail  du  chapiteau  vu  dans 
le  sens  longitudinal,  avec  les  naissances  des  parties  cintrées, 
en  tôle  découpée,  qui  relient  les  colonnes  entre  elles. 

Les  divers  travaux  exécutés  pour  l’ensemble  des  construc¬ 
tions  ont  donné  lieu  à  une  dépense  de  I  /|32  000  francs, 
détaillée  ci-après,  savoir  : 


STABILITÉ  DES  ÉDIFICES  PENDAN 

i 

Les  vibrations  du  sol  ont  lieu ,  soit  dans  un  sens 
vertical,  soit  dans  le  plan  horizontal,  soit  le  plus  souvent 
dans  une  direction  intermédiaire,  composée  avec  les  deux 
premières.  Aussi,  pour  les  habitants  d’une  localité,  comme 
le  dit  Lyell  avec  une  grande  sagacité,  l’ondulation  paraît 
rayonner  horizontalement,  à  partir  du  point  de  la  surface 
où  elle  s’est  fait  d’abord  sentir.  En  réalité,  elle  n’agit  pas 
dans  une  direction  horizontale,  à  la  manière  d’une  ondu¬ 
lation  produite  à  la  surface  d’une  nappe  d’eau  par  la  chute 
d’un  caillou  ;  car  elle  monte  obliquement  de  l’intérieur  à 
tous  les  points  de  l’enveloppe  terrestre,  excepté  à  celui  qui 
se  trouve  immédiatement  au-dessus  du  foyer,  en  impri¬ 
mant  au  sol  une  impulsion  en  avant,  puis  le  ramenant  en 
arrière,  suivant  une  direction  qui  s’écarte  plus  ou  moins  de 
l’horizontale.  Il  s’ensuit  que  tous  les  objets  qui,  comme  les 
murs  d’un  édifice,  ne  participent  pas  d’une  manière  com¬ 
plète  aux  mouvements,  paraissent  se  mouvoir  dans  une  di¬ 
rection  opposée  à  celle  du  sol  et  tomber  par  l’effet  de  leur 
propre  poids  ou  de  leur  inertie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
lorsqu’une  ondulation  traverse  des  roches  de  densité  et 
d’élasticité  différentes,  elle  change  jusqu’à  un  certain  point, 
non-seulement  de  vitesse,  mais  aussi  de  direction,  se  trou¬ 
vant  à  la  fois  réfractée  et  réfléchie  d’une  manière  analogue 
à  celle  d’un  rayon  lumineux  qui  passe  d’un  milieu  d’une 
certaine  densité  dans  un  milieu  d’une  densité  différente. 
Gela  explique  d’une  manière  satisfaisante  pourquoi  les  vi¬ 
brations  se  font  dans  des  directions  différentes  inexplicables 
pour  l’observateur  superficiel.  Une  étude  méthodique  de  ces 
directions,  avec  celle  des  diverses  vitesses,  conduirait  ra¬ 
pidement  à  des  connaissances  précises  et  exactes  sur  la 
constitution  et  la  composition  du  sous-sol  ;  car  si  la  secousse 
traverse,  dans  la  croûte  terrestre,  une  épaisseur  de  plu- 


Terrasse  et  maçonnerie .  549  000  fr. 

Charpente .  73  000 

Couverture .  84  000 

Menuiserie .  165  000 

Gros  fers,  serrurerie,  quincaillerie .  043  000 

Fumisterie  et  calorifères .  34  000 

Peinture,  vitrerie,  tenture,  miroiterie .  90  000 

Sculpture,  ornement  en  carton-pâte .  34  000 

Stuc  et  marbrerie .  70  000 

Pavage,  granit,  asphalte . 23  000 

Canalisation  et  appareils  pour  l’éclairage  au  gaz.  11  000 

Caisses  en  fer  pour  les  titres .  31000 

Travaux  divers .  12  000 

Appointements  du  personnel  de  l’agence  des  tra¬ 
vaux  .  . .  13  000 

Total  égal .  1  432  000  fr. 


Pierre  Chabat. 


T  LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE 

sieurs  kilomètres,  elle  rencontre  nécessairement  des  roches 
d’une  grande  variété,  ainsi  que  des  fentes  et  des  failles,  qui 
contrarient  plus  ou  moins  la  marche  du  mouvement  vibra¬ 
toire.  De  même,  la  fracture  des  murs  d’un  édifice,  comme 
on  va  le  voir  plus  loin,  est  considérablement  modifiée  par 
la  nature  des  matériaux  qui  entrent  dans  sa  construction, 
et  par  la  cohésion  plus  ou  moins  forte  du  mortier  qui  ci¬ 
mente  entre  elles  les  pierres  ou  les  briques  (1). 


(1)  Pour  mieux  faire  comprendre  comment  se  propagent  les  ondulations, 
nous  empruntons  aux  Principes  de  géologie  de  Lyell,  le  diagramme  ci-contre 
ainsi  que  l’explication  qui  l’accompagne. 


A.  Foyer  du  tremblement  de  terre.  —  B.  Sommet  séismique,  où  point  de  la  surface  atteint 
le  premier  par  choc.  —  C.  Foyer  supposé  à  une  plus  grande  profondeur.  La  ligne  C  1  re¬ 
présentant  la  direction  de  l’émergence  est  plus  inclinée  que  la  ligne  A  t . —  ce',  dd' .  Coupe 
des  enveloppes  sphériques  montrant  la  manière  suivant  laquelle  l’onde  se  propage  dans  tous 
les  sens  à  partir  du  centre  de  désordre  A.  —  1,1'.  Points  coséismiques,  ou  points  de  la 
surface  qu’atteint  simultanément  l’ondulation.  Il  en  est  de  même  pour  les  points  2  2'  et 
3  3'. 

Supposons  que  le  centre  souterrain  de  désordre  soit  situé  à  plusieurs  kilo¬ 
mètres  au-dessous  de  la  surface,  soit  en  A  ;  la  croûte  terrestre  étant  homo¬ 
gène,  le  choc  se  propagera  dans  tous  les  sens,  comme  une  onde  de  compres¬ 
sion,  en  déplaçant,  sur  un  certain  espace,  les  molécules  du  milieu  mis  en 
vibration  et  en  leur  laissant  ensuite  reprendre  leur  position  primitive,  sans 
qu’il  y  ait  ordinairement  fracture  de  la  roche.  Les  ondes  se  meuvent  sous  la 
forme  d’une  série  d’enveloppes  sphériques,  dont  les  coupes  sont  représentées 
dans  le  diagramme  en  ce',  ddr,  etc  Lorsque  le  mouvement  s’étend  jusqu’à 
la  sphère  ddr,  le  tremblement  de  terre  commence  à  se  faire  sentir  à  la  sur¬ 
face,  au  point  immédiatement  situé  au-dessus  de  A.  Le  point  B,  où  le  choc 
sera  ressenti  avec  le  plus  de  violence  par  les  habitants,  comme  étant  le  plus 
rapproché  du  centre  d’ébranlement,  est  nommé  verticale  séismique.  Les  vi- 
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Certaines  localités,  grâce  à  leurs  dispositions  et  à  leur 
structure  géologique ,  peuvent  être  préservées  des  effets 
des  secousses;  il  en  est  ainsi  pour  celles  dont  le  sous-sol, 
sur  une  grande  épaisseur,  est  relativement  un  terrain 
mou,  qui,  eu  éteignant  en  partie  l’intensité  des  secousses, 
atténuent  considérablement  les  dégâts  produits  par  les 
commotions.  11  serait  donc  d’un  très-grand  intérêt  pour 
l’architecte  de  connaître,  jusqu’à  une  profondeur  suffisante, 
la  composition  et  la  disposition  des  couches  qui  forment  la 
portion  de  l’écorce  terrestre  sur  laquelle  il  veut  élever 
des  constructions  durables.  C’est  une  nouvelle  preuve 
de  l’étroite  alliance  qui  existe,  surtout  pour  le  praticien, 
entre  les  sciences  qui  ne  paraissent  [avoir  au  premier 
abord  qu’une  utilité  très-éloignée  pour  lui.  Ce  qu’il  serait 
nécessaire  de  savoir  sur  ce  point,  il  serait  facile  de  le  con¬ 
clure  des  accidents  antérieurs  ;  car  il  est  très-rare  qu’une 
région  où  une  secousse  se  fait  sentir  aujourd’hui  n’ait  pas 
déjà  été  le  théâtre  de  semblables  mouvements  à  des  époques 
antérieures,  et  si  rien  ne  nous  en  est  parvenu,  cela  vient  de 
l’incurie  ou  de  l’ignorance  des  habitants  et  du  défaut  de  publi¬ 
cité.  C’est  d’autant  plus  fâcheux  que  ces  mouvements  du  sol 
semblent  indiquer  que  ces  régions  ne[sont  pas  arrivées  à  être 
dans  une  situation  d’équilibre  stable  ;  que,  par  conséquent, 
de  nouveaux  mouvements  sont  à  craindre,  qui  tendront  à 
se  produire  dans  les  mêmes  circonstances  que  par  le 
passé. 

Dans  d’autres  pays,  au  contraire,  il  existe  certaines  cir¬ 
constances  qui,  sur  quelques  points,  paraissent  aggraver 
l’intensité  du  fléau.  Nous  allons  énumérer  quelques-unes 
de  ces  circonstances  dont  il  faudra  absolument  tenir 

brations  gagneront  le  points  1  et  1'  quelques  secondes  plus  tard,  selon  la 
distance  qui  sépare  ces  points  du  foyer  A.  L’onde  atteindra  successivement  les 
points  2  et  2',  3  et  3',  et  son  émergence  à  la  surface  de  la  contrée  se  pro¬ 
duira  suivant  une  série  d’anneaux  concentriques  qui  s’éloigneront  de  plus  en 
plus  du  point  B  où  s’est  fait  sentir  le  choc  initial.  Les  cercles  11',  2  2',  3  Z' 
qui  sur  le  terrain  ont  tous  leur  centre  en  B  sont  appelés  cercles  coséismaux, 
parce  que  tous  les  points  de  leur  circonférence  se  trouvent  simultanément 
ébranlés  dans  le  cas  d’un  choc  unique  se  propageant  dans  un  milieu  homogène. 


compte  pour  les  édifices  futurs.  Les  modiücations  à  intro¬ 
duire  dans  la  construction  des  bâtiments  existant  actuelle¬ 
ment  seraient  trop  coûteuses  et  quelquefois  d’une  applica¬ 
tion  trop  difficile  pour  que  l’on  puisse  songer  sérieusement 
à  les  y  apporter. 

Dans  l’île  de  Métellin  (ancienne  Lesbos)  qui  fut  secouée 
violemment  et  à  diverses  reprises  pendant  le  mois  de 
juillet  18(57  (1),  certaines  régions  eurent  à  souffrir  d’une 
façon  particulièrement  grave,  à  cause  du  mode  défectueux 
de  construction  qui  y  était  adopté.  Les  murs  du  rez-de- 
chaussée  de  chaque  habitation  y  étaient  composés  de  blocs 
prismatiques  de  boue  desséchée,  superposés,  et,  au- 
dessus,  s’élevait  un  premier  étage  en  bois  qui  faisait  saillie 
au  dehors  dans  toutes  les  directions.  Dans  certains  villages, 
des  pièces  de  bois  plus  ou  moins  longues  étaient  en  outre 
interposées  dans  lepaisseur  des  murs  en  terre  pour  leur 
donner  un  peu  plus  de  cohésion;  l’événement  est  venu 
prouver  que  ce  moyen  était  peu  efficace.  La  première  se¬ 
cousse  du  tremblement  de  terre  a  généralement  renversé 
et  broyé  les  murailles  en  terre  formant  le  rez-de-chaussée, 
et  le  reste  de  la  maison  s’est  trouvé  par  la  suite  entraîné 
dans  la  chute.  Le  plus  souvent  la  construction  en  bois  du 
premier  étage  a  été  brisée  et  mise  en  pièces  en  tombant. 
Quelquefois  aussi,  quelques-uns  de  ces  fragiles  édifices, 
mais  en  petit  nombre,  ne  furent  pas  brisés  dans  leur  écrou¬ 
lement,  mais  la  plupart  furent  mis  en  pièces. 

L’emplacement  mauvais  de  quelques  centres  de  popu¬ 
lation  a  été  aussi  une  cause  aggravante  dans  beaucoup  de 
cas.  Plusieurs  villages  étaient  bâtis  sur  un  sol  d’alluvion, 
un  terrain  meuble  formé  par  une  argile  sableuse  provenant 
de  décomposition  de  trachytes.  Dans  de  pareilles  conditions, 
les  moindres  mouvements  du  sol  y  amènent  des  tassements 
éminemment  défavorables  a  la  solidité  des  murailles  qui 
s’élèvent  au-dessus  et  qui  y  prennent  leur  point  d’appui. 

(1)  Voyez  sur  ce  sujet  un  rapport  très-intéressant  de  M.  Fouqué,  inséré 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  en  18ü8.  Nous  devons  à  ce  tra¬ 
vail  des  renseignements  nombreux,  recueillis  avec  autant  de  savoir  que  de 
véritable  esprit  scientifique. 

(.4  continuer.)  Charles  Terrier. 


PARVIS  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  MOULINS 

(pl.  157.) 


En  1823  seulement,  la  ville  de  Moulins  devenait  le  siège 
d  un  évêché,  et  jusqu’en  1852  une  église  commencée  par  les 
ducs  de  Bourbon,  dont  le  chœur  avait  été  construit  pen¬ 
dant  les  premières  années  du  xive  siècle,  servait  de  cathé¬ 
drale.  En  1852  l’agrandissement  de  l’édifice  était  ordonné 
parle  ministre  des  cultes;  on  se  mettait  à  l’œuvre  aussitôt  ; 
mais  l’opération  subissait  des  difficultés  de  diverses  natures 
et  la  bâtisse  ne  fut  réellement  commencée  qu’à  la  fin  de 
1  année  18(50.  Il  s’agissait  de  construire  une  nef,  avec  façade 


comprenant  deux  tours  couronnées  par  des  flèches  polygo¬ 
nales  en  pierre,  et  un  bâtiment  annexe  pour  les  sacristies. 
Le  travail  est  presque  terminé,  la  nef  est  fermée  et  vitree  et 
le  narthex  a  été  décoré  de  peintures  murales  par  MM.  Den- 
nuelle  et  Lameire.  Les  deux  portions  de  l’église  seront  bien¬ 
tôt  soudées,  réunies,  et  le  clergé  pourra  prendre,  dans  un 
très-court  délai,  possession  des  parties  ajoutées  à  la  cathé¬ 
drale  de  Moulins. 

Pour  isoler  le  monument  religieux  des  rues  environnantes 
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il  fallait  enclore  des  terrains  appartenant  à  l’État  et,  à  Mou¬ 
lins,  on  prit  le  parti  d’ériger  un  petit  mur,  en  pierre 
d’appareil,  formant  parvis,  suivant  ce  qui  est  indiqué  dans 
la  figure  n°  1.  Bien  des  cérémonies  de  l’église  se  prolongent 
pendant  les  soirées  et  le  constructeur  jugeait  à  propos  de 
flanquer  l’entrée  principale  du  panis,  sur  sa  façade  prin¬ 
cipale,  vers  l’ouest,  de  deux  édicules  ou  espèces  de  fanaux, 
en  pierre  de  Volvic,  destinés  à  l’éclairage  des  abords.  La 
planche  157  que  nous  devons  au  talent  de  M.  Sauvageot, 
directeur  de  la  gravure  de  Y  Encyclopédie  d' architecture , 
rend  compte  de  ces  dispositions. 

Les  fanaux  placés  à  droite  et  à  gauche  de  l’entrée  du 


parvis  sont  disposés  pour  recevoir  des  lanternes  en  métal 
et  des  poulies  ont  été  scellées  dans  les  voutains  pour  la 
suspension.  Chaque  plate-forme  des  fanaux  est  en  outre 
arrangée  pour  recevoir  des  vases  contenant  des  matières 
grasses  d’éclairage,  faisant  saillie  sur  les  colonnettes,  et  de 
façon  à  projeter  la  lumière  au  loin.  Il  fallait  songer  au 
service  des  édicules  et  pour  le  faciliter,  tout  en  défendant 
l’escalade  aux  enfants,  on  ménageait  des  gradins  dans  les 
petites  tours  dont  il  s’agit.  La  figure  2  donne  le  plan  et  la 
coupe  longitudinale  et  nos  lecteurs  se  rendront  alors  facile¬ 
ment  compte  de  l’ensemble  des  dispositions. 


Fig.  2. 


Eugène  Mili 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  MOREL  et  C,e 
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POMPÉI  (E 


in 

Quelles  étaient  donc  ces  constructions  de  bois  si  fré¬ 
quentes  à  Pompéi?  Nous  nous  occuperons  d’abord  des  plus 
simples,  de  celles  le  plus  vulgairement  employées.  Beau  • 
coup  de  ces  habitations  possédaient,  sur  la  rue,  un  premier 
étage  qui  servait  de  logements  aux  marchands  dont  les 
boutiques  et  magasins  étaient  au  rez-de-chaussée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Pompéi  était  une  ville  commer¬ 
çante,  que  bon  nombre  des  possesseurs  de  ces  charmantes 
habitations,  étaient  des  marchands  qui  ouvraient  boutiques 
sur  la  rue.  Quelques  riches  habitants  se  contentaient  de 
louer  ces  boutiques,  et  il  fallait  nécessairement  que  les  dé¬ 
bitants  pussent  loger  près  de  leurs  magasins.  Ces  logements, 
fort  exigus  d’ailleurs,  étaient  généralement  situés  au  pre¬ 
mier  étage,  ou  plutôt  dans  un  entresol  dont  la  hauteur, 
sous  plafond,  ne  dépassait  pas  celle  du  plafond  du  rez-de- 
chaussée  des  grandes  salles  réservées  à  l’habitation  des 
propriétaires,  de  telle  sorte  que  le  tout  était  compris  sous 
des  combles  uniformes. 

Pour  donner  plus  d’espace  à  ces  logements  d’entresol,  on 
les  élevait  parfois  en  encorbellement  sur  la  rue,  ce  qui  for¬ 
mait  en  même  temps  abri  au-dessus  des  boutiques,  sur  les 
trottoirs.  Mais  il  n’y  avait  pas  que  les  maisons  à  boutiques 
s’ouvrant  sur  la  rue  qui  fussent  surmontées  de  ces  étages 
en  encorbellement.  A  Pompéi,  certaines  voies  étaient  mar¬ 
chandes;  ce  sont  les  plus  larges,  celles  qui  étaient  le  plus 
fréquentées;  d’autres  sont  presque  entièrement  dépourvues 
de  boutiques  et  ne  donnent  entrée  que  dans  des  maisons 
closes,  percées,  outre  les  portes  d’entrée,  de  rares  petites 
fenêtres  très-élevées  au-dessus  du  sol  extérieur.  Nous  allons 
d’abord  étudier  une  de  ces  maisons.  C’est  celle  qui  porte 
le  n°  28  de  Y  îlot  XII,  septième  région.  La  figure  5  donne 
le  plan  de  cette  petite  habitation  qui  date  de  la  première  et 
de  la  seconde  époque. 

A  droite  de  l’entrée  A  est  une  chambre  à  coucher  B, 
éclairée  sur  la  rue  avec  une  autre  petite  pièce  D.  A  gauche 
est  une  pièce  G,  avec  escalier  de  bois  montant  au  pre¬ 
mier  étage,  puis  un  triclinium  E  s’ouvrant  sur  YatriumF, 
lequel  possède  sa  petite  cour  ou  xyste  G  entouré  d’un 
podium  et  dont  le  toit  est  supporté  par  deux  colonnes 
isolées  et  deux  engagées.  Entre  les  deux  colonnes  isolées 
est  une  jolie  fontaine  do  marbre  blanc,  décorée  d’une 
statue  d’enfant  versant  l’eau  d’une  coquille  dans  une  petite 
vasque  carrée;  deux  autres  minces  filets  d’eau  tombent 
dans  cette  vasque,  l’un  formant  gerbe,  l'autre  sortant  d’une 
tête  de  satyre.  Derrière  la  fontaine  est  une  table  de  marbre 
qui  masque'les  robinets.  La  cour  ou  petit  jardin  était  le  vi- 
ridarium  où  poussaient  quelques  arbustes.  Deux  gros  vases 

1)  Voy.  Encyclopédie  d’ Architecture,  n°  10,  p.  129. 
f.'cvaop.  d’arcuit —  1873. 


de  terre  cuite  sont  rangés  le  long  du  mur.  A  la  gauche  de 
l’atrium  F  est  en  H  le  tablinum ,  le  iieu  où  étaient  déposées 
les  archives  de  la  famille,  puis  en  I  une  petite  chambre. 
En  K  est  1  ’exèdre,  à  ciel  ouvert,  avec  une  salle  couverte  L, 
d’où  l’on  pouvait  monter  à  l’étage  supérieur.  En  M  et  N  Ya- 
potheca ,  pièces  réservées  aux  provisions,  et  en  O,  la  cuisine 


Fig.  5. 

avec  les  latrines,  éclairées  par  le  haut.  La  figure  G  donne 
la  forme  de  cette  habitation  sur  la  rue,  avec  son  étage  sou¬ 
tenu  en  encorbellement  sur  l’extrémité  des  solives  du  plan¬ 
cher.  Tout  cela,  à  l’intérieur  comme  à  l’extérieur,  était  cou¬ 
vert  de  peinture.  Le  mur  en  encorbellement  n’est  pas  un 
pan  de  bois,  mais  un  ouvrage  de  maçonnerie  légère.  La 
planche  1  donne  la  vue  du  xyste  (1);  puis  la  figure  7,  l’en¬ 
trée  de  la  pièce  C,  avec  le  petit  escalier  en  façon  d’échelle 
de  meunier  qui  monte  au  premier  étage.  Suivant  l’usage 
adopté  dans  la  plupart  des  habitations  de  Pompéi,  le  sol  de 
l’entrée  A  du  plan  est  incliné,  s’élevant  sensiblement  vers 
l’intérieur.  On  remarque  au  milieu  du  pavement  de  ce  pas¬ 
sage  un  arrêt  A  (fig.  7),  fait  de  trois  petits  morceaux  de 
marbre  destiné  à  recevoir  le  pied  d’un  étai  de  bois  qui  ser¬ 
vait  à  fermer  la  porte,  en  butant  contre  son  vantail.  Cette 
fermeture  n’était  pas,  à  proprement  parler,  une  porte  sur 
gonds  et  pivots;  car  l’inclinaison  du  pavage  n’aurait  pu 
permettre  de  la  faire  ouvrir,  mais  un  volet  que  l’on  posait 
seulement  le  soir;  la  baie  restant  ouverte  probablement 
pendant  le  jour  avec  une  courtine  flottante,  suivant  l’usage 
admis  encore  dans  les  habitations  des  environs  de  Naples. 
On  voit  aussi  la  conduite  d’eau  en  plomb  qui  affleure  le 
pavage  de  ce  passage. 

(1)  Dans  noire  gravure,  planche  I,  le  podium  antérieur  a  été  supprimé 
pour  laisser  voir  la  fontaine  et  l’arrangement  du  viridarium  avec  scs  cani¬ 
veaux. 

II.  —  20 


ENCYCLOPEDIE  D’ARCHITECTURE. 


15 1\ 

Ces  conduites,  laites  d’une  lame  épaisse  de  plomb  soudée 
dans  sa  longueur,  sont  presque  partout  à  fleur  du  sol.  La 
figure  7  montre  les  chambranles  et  pilastres  de  bois  qui 
accompagnaient  toujours  les  baies;  nous  reviendrons  sur 
cette  partie  importante  de  la  structure  intérieure  des  mai¬ 
sons  de  Pompéi.  Ici  la  trace  de  ces  chambranles  et  tableaux 
de  bois  est,  comme  dans  toutes  les  maisons,  parfaitement 
apparente.  On  observera  que  la  seconde  marche  estentière- 


Fiu.  li. 


ment  faite  de  briques  afin  de  porter  la  charge  de  ces 
tableaux  ou  pilastres  de  bois,  tandis  que  les  autres  marches 
sont  simplement  faites  d’une  légère  maçonnerie  recouverte 
de  grandes  briques,  formant  le  pas.  Les  crémaillères  de 
l’escalier  et  ses  scellements  sont  parfaitement  indiqués 
par  les  traces  laissées  contre  le  mur.  Les  solives  du  plan¬ 
cher,  laissées  en  brins,  rondes  à  l’intérieur,  sont  équarries 
à  l’extérieur  pour  recevoir  le  petit  étage  en  encorbelle¬ 
ment. 

Le  premier  étage  s’étendait  sur  les  pièces  B,D,G,E,H,1, 
partie  de  la  pièce  L  et  sur  le  passage  A.  Ces  indications 
font  assez  ressortir  le  rôle  important  que  remplissait  le  bois 
dans  ces  constructions.  La  catastrophe  de  l’année  79  ne 
mit  certainement  pas  le  feu  à  ces  bois,  qui  ont  été  détruits 
par  l’humidité  du  sol.  Si  ces  bois  eussent  pris  feu,  il  ne 
resterait  rien  de  cette  fragile  construction,  et  l’on  verrait  les 


traces  d’incendie  le  long  des  scellements  de  solives;  or,  ces 
traces  n’existent  pas.  Ces  scellements  sont  restés  intacts,  à 
ce  point  que  l’on  a  pu  replacer  dans  chacun  d’eux  les  bois 
détruits  en  leur  donnant  ainsi  exactement  les  dimensions 
et  formes  anciennes.  Les  solives  de  planchers,  dans  ces 
habitations  modestes,  ne  sont  pas  toujours  équarries  et 
rappellent  ces  solivages  des  maisons  d’Alger  faits  de  brins 
de  sapin.  Et,  en  effet,  les  maisons  de  deuxième  et  de  troi¬ 
sième  ordre  de  Pompéi  ressemblent-elles  beaucoup  aux 
habitations  arabes  de  l’Algérie  :  même  simplicité  de  moyens, 


Fig .  7. 


même  emploi  simultané  du  bois  et  de  la  maçonnerie, 
mêmes  encorbellements  sur  la  voie  publique,  rareté  pa¬ 
reille  d’ouvertures  sur  le  dehors,  même  système  d’enduits 
sur  maçonnerie  en  biocailles,  étages  supérieurs  pareils  et 
sous  les  plafonds  desquels  on  peut  à  peine  se  tenir  debout. 
Si  bien  que  pour  restaurer  les  habitations  de  Pompéi,  la 
première  chose  à  faire,  ce  me  semble,  serait  d’étudier  les 
maisons  anciennes  encore  existantes  à  Alger,  à  Constan- 
tine,  à  Tanger  et.  en  général  sur  la  côte  septentrionale  afri¬ 
caine,  au  moins  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  structure. 

11  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  ces  constructions  afri¬ 
caines  de  ces  filières  de  bois,  noyées  dans  la  maçonnerie, 
qui  composent  un  chaînage,  retiennent  les  angles  et  for¬ 
ment  en  même  temps  linteaux  de  portes  et  de  boutiques. 
Même  fait  se  présente  à  Pompéi.  La  charpenterie  des  Maures 
est  généralement  composée  de  petites  pièces,  et  toute  la 
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solidité  du  système  dépend  des  combinaisons  adoptées.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  en  était  de  même  à  Pompéi  ; 
que  les  bois  longs  et  de  fort  équarrissage  étaient  rares  ; 
qu’on  s’en  passait.  Et  d’ailleurs,  on  ne  comprend  guère 
comment  des  poutres  de  1 0  mètres  de  longueur  auraient  pu 
tourner  dans  ces  voies  étroites  et  comment  on  aurait  pu  les 
introduire  dans  les  maisons.  C’est  donc,  encore  une  fois,  à 
la  structure  des  Arabes,  ou  plutôt  des  Maures,  qu’il  faut 
demander  l’explication  de  certains  ouvrages  de  charpen¬ 


terie  qui  ont  dû  être  adoptés  par  les  Pompéiens.  Ces  Gréco- 
Italiens  faisaient  fort  usage  aussi  des  claires-voies  de  bois, 
des  cloisons  mobiles,  des  portes  coulisses.  Nous  avons  re¬ 
cueilli  à  ce  sujet  des  renseignements  précieux,  grâce  aux 
soins  méthodiques  des  directeurs  actuels  des  fouilles;  et 
ainsi,  beaucoup  de  peintures  qui  semblaient  ne  reproduire 
que  des  objets  de  pure  fantaisie  sont-elles  simplement  une 
interprétation  de  dispositions  habituelles. 

( A  suivre .)  E.  Viollet-le-Duc. 


ETUDES  SUR  LES  ECURIES  ET  LES  ETABLES 

(Suite)  (1). 


5.  Eclairage  de  nuit.  —  Nous  avons  démontré  l’utilité  de 
l’éclairage  diurne;  pendant  la  nuit  il  est  également  utile 
d’éclairer  les  écuries,  car  cela  permet  d’exercer  une  sur¬ 
veillance  nécessaire. 

On  emploie  trop  souvent,  dans  ce  but,  des  lampes 
fumeuses  à  l’huile  ou  au  pétrole,  qu’on  introduit  dans  des 
lanternes  accrochées  à  un  poteau  ou  suspendues  au  plafond. 
Cet  éclairage  primitif  doit,  pour  plusieurs  raisons,  être 
complètement  abandonné  dans  les  écuries  bien  tenues; 
d’abord  parce  qu’il  est  malsain  et  n’éclaire  qu’imparfaite- 
ment  ;  puis,  parce  qu’il  présente  des  dangers  sérieux  au 
point  de  vue  de  l’incendie. 

On  doit  préférer  le  système  que  voici  :  on  pratique 
dans  le  mur  des  écuries  une  ouverture  carrée  ayant  0m,â0de 
côtés.  Cette  petite  baie  est  évasée  à  l’intérieur  de  l’écurie; 
elle  comporte  deux  châssis  vitrés  ;  celui  du  dehors  sert  pour 
l’allumage  d’une  lanterne  placée  dans  cette  double  fenêtre. 
Avec  ce  système,  pas  de  danger  d’incendie,  pas  de  fumée 
dans  l’écurie,  puisqu’elle  s’échappe  par  un  trou  extérieur 
qui  fournit  l’air  nécessaire  à  la  combustion.  Malgré  cette 
innovation,  la  lanterne  sera  trop  longtemps  encore  en  usage. 

VI.  —  Ventilation  et  température  des  écuries. 

1.  Ventilation.  —  Une  très-grave  fonction  pour  l’éco¬ 
nomie  animale,  c’est  l’absorption  et  l’assimilation  de  l’air  ; 
chacun  connaît  l’influence  de  l’air  pur  sur  la  santé.  Le 
sang,  ce  fluide  vital  en  perpétuel  état  de  transformation, 
remplit  des  fonctions  innombrables  à  travers  le  corps  ;  ces 
fonctions  dénatureraient  promptement  sa  composition,  s’il 
n’était  sans  cesse  renouvelé  ;  il  serait  bientôt  impropre 
à  remplir  le  rôle  que  lui  a  assigné  la  nature. 

L’air  pur  vivifie  le  sang  auquel  il  se  mêle  dans  les  pou¬ 
mons.  L’air  y  perd  son  oxygène  qu’il  abandonne  au  sang  et 
celui-ci  rejette  des  poumons  le  produit  de  sa  combustion, 
le  carbone. 

Ce  fait  connu,  il  est  évident  que  si  dans  un  local  clos, 

(1)  Voy,  Encyclopédie  d’architecture ,  n°  11,  p.  137  et  suiv. 


un  grand  nombre  d’animaux  respirent,  l’air  est  bientôt 
vicié  et  impropre  à  la  respiration  ;  on  dit  alors  que  l’air  est 
usé,  altéré.  Cette  altération  poussée  à  l’extrême  amènerait 
de  grands  désordres  et  même  la  mort  par  l’aphyxie.  Les 
chevaux ,  quadrupèdes  de  forte  taille ,  absorbent  50  à 
60  mètres  cubes  d’air  par  heure,  ils  en  vicient  donc  une 
grande  quantité;  aussi  l’air  d’une  écurie  close  perd-il 
promptement  son  oxygène  et  se  sature-t-il  d’acide  carbo¬ 
nique  et  de  gaz  ammoniacaux.  Dans  cet  état,  non-seulement 
il  est  impropre  à  la  respiration,  mais  les  vapeurs  ammonia¬ 
cales  attaquent  les  yeux,  les  narines  et  la  gorge  du  cheval 
et  lui  occasionnent  de  nombreuses  maladies. 

Le  but.de  la  ventilation  est  de  renouveler  sans  cesse  l’air 
d’un  local  et  de  procurer  ainsi  la  quantité  d’air  pur  néces¬ 
saire  aux  animaux  qui  y  vivent.  Aujourd’hui  l’utilité  de  la 
ventilation  des  écuries  est  démontrée  ;  plusieurs  systèmes 
sont  en  présence;  nous  allons  décrire  celui  qui  paraît 
réunir  le  plus  de  suffrages  (1). 

Comme  nos  lecteurs  l’ont  déjà  vu  plus  haut,  en  été  la 
ventilation  est  facile,  à  l’aide  de  fenêtres  fermées  au  midi 
et  ouvertes  au  nord.  Avec  des  stores  en  toiles  ou  des 
châssis  tendus  de  canevas  on  parvient  aisément  à  ventiler. 

En  hiver  cela  est  moins  facile,  car  il  ne  faut  pas  que  les 
ouvertures  soient  trop  largement  ouvertes,  sans  quoi  le  froid 
s’introduirait  dans  les  écuries. 

L’air  que  rejettent  les  poumons  du  cheval  est  plus  lourd 
que  l’air  ambiant,  puisqu’il  est  chargé  d’acide  carbonique, 
il  se  tient  donc  dans  la  partie  basse  de  l’écurie;  c’est  en 
vertu  de  ce  principe  que  doivent  être  construits  tous  les 
ventilateurs. 

On  emploie  généralement  des  cheminées,  tubes  ou  tuyaux 

(1)  Les  Anglais  prétendent  avoir  les  premiers  démontré  l'utilité  de  la  ven¬ 
tilation,  et  à  l’appui  de  leur  dire  ils  citent  un  ouvrage  que  James  Clarke, 
d'Édimbourg,  a  publié  en  1788,  dans  lequel  il  traite  de  cetle  question? 

Les  Anglais  ont  pu  appliquer  les  premiers  la  ventilation  aux  écuries,  c’est 
fort  possible  ;  mais  c’est  un  Français,  Teissier,  qui,  dans  ses  Observations  sur 
plusieurs  maladies  des  animaux  domestiques,  attribue,  dès  1782,  un  grand 
nombre  de  maladies  des  animaux,  au  manque  d’air  pur  des  étables,  et  il  con¬ 
seille  l 'emploi  des  ventouses  d'aération  pour  y  suppléer. 
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de  ventilation.  C’est  par  eux  que  l’air  extérieur  faisant  pres¬ 
sion  sur  celui  de  l’écurie,  le  chasse  par  des  trous,  ou  bar- 
bacanes  ménagées  au  bas  des  murs  de  l’écurie.  Le  mau¬ 
vais  air  s’écoide  par  ces  trous  comme  le  ferait  un  liquide. 

Les  cheminées  de  ventilation  mesurent  à  leur  base  inté¬ 
rieure,  depuis  30  centimètres  jusqu’à  1  mètre  de  large  ;  cette 
dimension  dépend  de  la  capacité  de  l’écurie  et  du  nombre 
de  chevaux  qu’elle  renferme.  Ces  cheminées  d’aération  dont 
le  bas  est  en  planche  et  le  haut  en  tôle,  en  poterie  ou  même 
en  bois,  traversent  le  plancher  haut  du  fenil  et  la  toiture 
du  bâtiment.  Leur  extrémité  supérieure  est  terminée  par 
des  mitres  ou  mitrons  lorsqu’elles  ont  peu  de  largeur,  ou 
bien  par  une  construction  en  brique  lorsqu’elles  sont  très- 
larges.  L’ouverture  inférieure  est  fermée  par  un  volet  à 
coulisses,  ou  registre,  qui  permet  de  régler  la  ventila¬ 
tion. 

C’est  là  un  point  très-délicat;  il  faut  même  une  grande 
habitude  et  l’emploi  du  thermomètre  pour  opérer  d’une 
manière  rationnelle  et  ne  pas  confondre,  surtout,  le  tirage 
et  la  ventilation. 

2.  Température.  —  Le  plus  grand  obstacle  à  la  ventila¬ 
tion  des  écuries  provient  d’une  erreur  malheureusement 
trop  accréditée;  beaucoup  de  personnes  croient  que  Laéra- 
tion  refroidit  par  trop  les  écuries  et  y  occasionne  des  mala¬ 
dies.  C'est  une  grave  erreur,  et  nous  demandons  pardon 
au  lecteur  d’insister  sur  ce  point. 

La  chaleur,  il  est  vrai,  est  favorable  au  cheval,  il  en 
éprouve  du  bien-être,  elle  lui  donne  une  meilleure  appa¬ 
rence,  plus  de  vigueur,  de  sorte  qu’il  serait  tout  à  fait  inu¬ 
tile  de  combattre  ce  principe  ;  seulement  il  faut  trouver  le 
moyen  de  procurer  une  chaleur  saine. 

Anciennement  les  palefreniers,  en  fermant  pour  la  nuit 
leurs  écuries,  avaient  soin  de  boucher  toutes  les  ouvertures 
(y  compris  le  trou  de  la  serrure)  afin  d’empêcher  l'intro¬ 
duction  de  l’air.  Le  cheval  était  ainsi  confiné  dans  une 
étuve  malsaine,  chargée  d’humidité  et  de  vapeur  beaucoup 
plus  pernicieuses  que  le  froid.  Aujourd’hui,  on  est  complè¬ 
tement  revenu  de  cette  fausse  donnée. 

D’autres  palefreniers  tombent  dans  l’excès  contraire  ;  et 
pour  ceux-là,  écurie  chaude  ou  insalubre  est  tout  un. 

C’est  l’air  impur  et  non  chaud  qui  occasionne  les  ma¬ 
ladies  du  cheval.  Il  faut  donc  éviter  l’exagération  dans 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre;  excès  en  tout  est  un  défaut. 

La  température  des  écuries  doit  varier  entre  1  h  et  18  de¬ 
grés  centigrades  pour  les  chevaux  de  service;  17  à  21  poul¬ 
ies  chevaux  d’entraînement;  et  entre  20  et  25  pour  les 
poulinières  sur  le  point  de  mettre  bas,  carie  poulain,  dans 
les  premiers  jours  de  sa  naissance,  réclame  ce  degré  de 
chaleur. 

3.  liarbacane.  —  Ventouse  d'aération.  —  Afin  de  pou¬ 
voir  régler  la  température,  on  a  proposé  aussi  d’établir  des 
ventouses  d’aération,  sorte  de  barbacanes  représentées  par 
la  figure  /|6.  Le  mur  de  l’écurie  est  traversé  par  un  drain  au 


point  u,  au  bas  de  l’écurie,  et  sous  le  plancher,  au  point  â, 
un  autre  drain  posé  avec  une  légère  inclinaison  permet 
l’entrée  de  l’air  extérieur  qui  chasse  l’air  vicié.  Lorsqu’on 
établit  ces  sortes  de  ventouses  dans  les  écuries,  il  faut  avoir 
soin  de  grillager  ces  ouvertures,  pour  empêcher  les  rats, 


Fig.  46.  —  Ventouse  d’aération.  (Échelle  de  0,002  pour  1  mètre.) 

souris  et  autres  animaux  de  pénétrer  dans  l’écurie.  Ces 
ventouses  présentent  des  avantages  et  des  inconvénients  ; 
c’est  au  constructeur  à  les  appliquer,  suivant  le  cas  et  sui¬ 
vant  l’exposition  de  l’écurie,  et  quand  il  ne  peut  ventiler 
par  les  moyens  ordinaires. 

Il  est  utile  quand  on  établit  des  ventouses  d’aération,  de 
pouvoir  les  fermer  par  des  coulisseaux,  soit  intérieurs  soit 
extérieurs  à  l’écurie. 

Enfin,  quelques  sportrnen  ont  proposé  d’établir  le  départ 
de  ces  ventouses  sous  les  mangeoires  des  chevaux  et  de 
pratiquer  l’entrée  de  l’air  au-dessus  des  râteliers,  afin 
disaient-ils  de  donner  de  l’air  pur  autour  de  la  tête  du  che¬ 
val.  Nous  laissons  à  d’autres  plus  compétents  d’expérimen¬ 
ter  ce  mode  de  ventilation  ;  pour  nous,  nous  le  trouvons 
dangereux  et  jusqu’au  jour  où  son  utilité  sera  bien  démon¬ 
trée,  bien  constatée,  nous  nous  garderons  bien  de  l’appli¬ 
quer  et  surtout  de  le  préconiser. 

ATI.  —  Sol  des  écuries. 

1 .  Généralités.  —  Il  faut  éviter  de  construire  des  écuries 
plus  basses  que  le  niveau  du  sol  environnant;  parce  que 
celles-ci  sont  presque  toujours  humides  et,  partant,  mal¬ 
saines. 

Le  sol  des  écuries  doit  être  imperméable;  sans  cela  il 
absorberait  les  urines  et  déjections  des  animaux,  et  sous 
l’influence  de  la  chaleur  et  de  l’humidité  il  dégagerait  une 
quantité  considérable  d’ammoniaque  très-préjudiciable  à  la 
santé  des  animaux. 

Il  est,  de  plus,  indispensable  que  le  sol  des  écuries  reçoive 
un  pavage  assez  ferme,  assez  solide  pour  résister  aux  chocs 
répétés  des  sabots  du  cheval. 
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Dans  certaines  localités,  on  a  l’habitude  d’établir  le  pave¬ 
ment  des  écuries  comme  une  aire  de  grange  ;  c’est  une  pra¬ 
tique  vicieuse,  d’abord  parce  que  le  sol  n’est  pas  imper¬ 
méable,  ensuite  parce  qu’on  est  obligé  de  donner  une  forte 
pente  (0,n,03  par  mètre)  pour  faciliter  le  prompt  écoulement 
des  urines  qui,  sans  cette  forte  inclinaison,  ramolliraient  le 
sol. 

2.  Pente.  —  La  pente  nécessaire,  mais  suffiante,  c’est 
un  centimètre  par  mètre;  une  pente  plus  considérable  fati¬ 
gue  le  cheval  en  le  faisant  trop  porter  sur  l’arrière-train, 
ce  qui,  au  bout  d’un  certain  temps,  peut  fausser  son 
aplomb. 

Les  marchands  de  chevaux  ont  souvent  des  écuries  dont  I 
le  sol  a  une  forte  pente,  parce  que  sur  un  pareil  sol  les  ! 
chevaux  ont  beaucoup  d’allure;  mais  ils  ne  tiennent  leurs 
animaux  dans  celles-ci  que  quelques  heures,  lorsqu’ils 
attendent  des  clients.  Ils  leur  font  au  contraire  passer  le 
reste  du  temps  et  la  nuit  dans  des  écuries  où  le  sol  a  très- 
peu  de  pente  ;  les  chevaux  ne  fatiguent  pas  et  ils  se  refont. 

Du  reste,  lorsqu’on  s’explique  dans  quel  but  les  pentes 
sont  créées,  on  sait  fort  bien  que  la  moindre  pente  suffit, 
puisqu  elles  sont  seulement  établies  afin  que  le  cheval  porte 
légèrement  sur  l’arrière-train  pour  économiser  ses  jambes 
de  devant;  elles  sont  faites  aussi  pour  faciliter  l’écoulement 
des  urines;  or,  pour  si  minime  que  soit  cette  pente,  les  li¬ 
quides  la  suivent  toujours  et  rapidement. 

Les  pentes  sont  dirigées  de  l’avant  à  l’arrière  des  che¬ 
vaux  ;  quelquefois  dans  les  boxes  les  pentes  forment  cuvette  1 
par  quatre  plans  inclinés  et  les  liquides  se  rendent  au  con¬ 
tre  du  boxe;  dans  d’autres  cas,  au  contraire,  le  sol  du  boxe 
est  convexe  comme  une  chaussée. 

De  tous  ces  systèmes,  le  plus  simple  et  le  plus  générale¬ 
ment  employé  est  celui  où  la  pente  est  dirigée  de  l’avant  à 
1  arrière,  et  cela  depuis  le  dessous  de  la  mangeoire;  quelque¬ 
fois  sous  celle-ci  on  ne  donne  point  de  pente,  le  sol  est  de 
niveau  sur  une  profondeur  de  80  centimètres. 

Les  constructeurs  qui  font  ainsi  prétendent  que  si  devant 
la  mangeoire  on  donne  de  la  pente,  le  cheval  se  fatigue  par 
les  efforts  incessants  qu  il  est  oblige  de  faire  pour  se  main¬ 
tenir  en  équilibre;  nous  croyons  fort  exagérée  cette  sup¬ 
position;  car,  que  peut  faire  un  centimètre  de  pente  au 
cheval  ;  il  ne  s’en  aperçoit  pas,  et  comme  nous  venons  de  le 
dire  plus  haut,  elle  lui  est  au  contraire  agréable,  eu  égard 
à  sa  conformation. 

3.  Urines.  —  Nous  avons  vu  que  les  pentes  sont  établies 
dans  les  écuries  pour  faciliter  l’écoulement  des  urines  •  nous 
ajouterons  qu  elles  doivent  encore  conduire  celles-ci  à  des 
rigoles  ou  caniveaux  situés  derrière  les  chevaux. 

Dans  les  écuries  bien  tenues,  ces  caniveaux  doivent  être 
grillagés  pour  faciliter  avec  l’écoulement  des  urines  leur 
nettoyage. 

Si  le  sol  sur  lequel  repose  le  cheval  est  fait  en  brique  ou 
en  tous  autres  matériaux  poses  jointifs,  on  établit  un  em- 


1  57 

branchement  du  caniveau  au  conduit  principal  qui  dirige 
les  liquides  à  l’extérieur  ou  «à  la  fosse  au  purin. 

Si  le  sol  est  un  plancher,  les  madriers  sont  percés  de 
trous  et  la  pente  n’existe  qu’en  dessous  de  ce  plancher;  en¬ 
fin  si  le  sol  est  composé  de  soliveaux,  on  les  espace  de  façon  à 
laisser  un  centimètre  et  demi  entre  chacun  d’eux.  Ce  sys¬ 
tème  de  sol  est  fort  controversé,  les  uns  le  trouvent  très- 
bon,  les  autres  très-mauvais,  et  comme  toujours  il  faut  en 
prendre  et  en  laisser;  il  offre  cependant  l’avantage  de  four¬ 
nir  aux  chevaux  une  litière  plus  fraîche,  plus  souple  et  plus 
élastique,  pour  ainsi  dire,  et  cela  sans  humidité;  mais  d’un 
autre  côté  ce  qui  empêche  la  vulgarisation  de  son  emploi, 
c’est  qu’il  coûte  beaucoup  plus  cher  que  les  autres  systèmes 
comme  frais  de  premier  établissement  et  surtout  comme 
entretien.  Ensuite  lorsque  les  chevaux  frappent  du  pied  ils 
font  beaucoup  plus  de  bruit  sur  ces  planchers  de  bois  que 
sur  les  autres;  leur  sonorité  étant  encore  augmenté  par 
la  fosse  qui  est  dessous  et  qui  remplit  l’office  d’une  véri¬ 
table  caisse  d’harmonie,  puisqu’elle  double  le  vacarme. 

h.  Pavage.  —  On  emploie  pour  le  pavage  des  écuries 
des  matériaux  de  toutes  sortes.  On  doit  cependant  préférer 
ceux  qui  sont  très-durs  et  qu’on  noie,  suivant  leur  nature, 
soit  dans  du  béton  ou  du  ciment,  soit  dans  l’asphalte  ou  le 
goudron. 

La  brique  de  Bourgogne,  une  brique  dite  brique  de  fer , 
des  cailloux  étêtés,  du  grès,  du  granit,  du  porphyre,  du 
schiste,  sont  les  matériaux  les  plus  généralement  employés. 

Lorsqu’on  emploie  de  la  brique,  il  ne  faut  prendre  que 
celle  de  très-bonne  qualité,  car  la  brique  mauvaise  ou  même 
médiocre  s’effrite,  s’égrène  sous  les  coups  répétés  du  fer 
des  sabots;  on  doit  aussi  la  poser  de  champ  et  en  épi,  ou 
en  arête  de  poisson,  car  elle  présente  ainsi  plus  de  solidité, 
puisque  le  sabot  ne  peut  la  frapper  suivant  la  longueur  du 
joint. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  trop  de  détails  sur  la  con¬ 
struction  des  divers  pavages,  nos  lecteurs  en  connaissent 
aussi  bien  que  nous  la  construction  ;  nous  nous  bornerons 
donc  à  signaler  les  meilleurs  systèmes,  qui  sont  quelquefois 
les  moins  connus;  ce  sont  les  pavés  métalliques  et  les  pavés 
de  bois. 

Les  pavés  métalliques  sont  composés  d’un  mélange  d’as¬ 
phalte  et  de  pyrite  ou  minerai  de  fer  pulvérisé.  Le  prix  de 
ce  magma  ferrugineux  se  décompose,  en  chiffres  ronds, 
comme  il  suit,  pour  un  mètre  carré  de  superficie  sur  0m,10 
d’épaisseur  : 


Asphalte,  120  kilog.,  à  7  fr.  les  100  kilogr .  .  .  8  fr.  AO 

Bastène,  20  kilog.  à  36  fr.  les  100  kilogr.  ...  7  20 

Minerai,  18  kilog.,  à  30  fr.  les  100  kilog.  ...  5  40 
Tourbe,  50  kilog.,  à  2  fr.  50  les  100  kilog.  .  .  1  25 
Frais  de  manipulation  et  d’application .  1  50 


Prix  de  revient  d’un  mètre  carré .  23  fr.  75 


Pour  les  pavés  de  bois  les  avis  sont  partagés.  On  leur 
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reproche  de  pourrir  très-vite  et  d’absorber  les  urines.  Ces 
reproches  sont  fort  exagérés. 

D’abord  les  pavés  ne  pourrissent  pas  rapidement,  si  l’on  a 
eu  soin  d’employer  du  bon  bois  et  de  les  noyer  dans  du  bi¬ 
tume  liquide,  ou  de  les  plonger  préalablement  dans  un 
hydrocarbure  porté  à  AO  degrés  centigrades.  En  outre, 
lorsqu’ils  sont  fortement  imprégnés  de  goudron,  ils  n’absor¬ 
bent  pas  les  urines  et  ne  peuvent  par  conséquent  donner  de 
mauvaise  odeur;  au  contraire  les  vapeurs  empyreuma- 
tiques  qu’ils  dégagent  sont  très-salutaires  et  chassent  les 
miasmes  putrides  qui  pourraient  prendre  naissance  dans 
l’écurie. 

Nous  trouvons,  ensuite,  que  ce  mode  de  pavage  pré¬ 
sente  des  avantages;  premièrement  le  fer  et  le  sabot  du 
cheval  ne  s’usent  point  sur  ce  dernier  comme  sur  les  autres 
genres  de  pavés  ;  de  plus,  le  bruit  des  sabots  est  amorti  com¬ 
plètement  sur  le  bois.  (Cette  observation  a  son  utilité  pour 
les  villes,  où  bien  souvent  le  dessus  des  écuries  sert  d’habi¬ 
tation).  Aussi,  comme  il  est  encore  peu  connu,  nous  en 
donnerons  la  construction. 

11  y  a  deux  modes  d’établir  ce  pavage;  le  premier  consiste, 
après  avoir  damé  le  sol  des  écuries,  à  répandre  une  couche 
de  sable  humide  de  8  à  10  centimètres  d’épaisseur  ;  on  la 
régularise  et  on  lui  donne  la  pente  désirable;  on  pose 
ensuite  fil  debout  des  pavés  en  bois  qui  ont  environ  0"‘,1 1\ 
de  hauteur,  0m,12  de  largeur  et  18  à  20  centimètres  de 
longueur.  Les  interstices  qui  existent  entre  chaque  pavé 
sont  remplis  avec  du  gravillon  ;  le  tout  est  arrosé  de  gou¬ 
dron.  On  comprime  fortement  avec  un  fer  qui  a  la  forme 
d’un  énorme  couteau,  le  mélangé  formé  de  goudron  et  de 
gravillon,  et  l’on  frappe  sur  ce  couteau  avec  la  hie  ou  demoi¬ 
selle.  11  faut  deux  hommes  pour  exécuter  ce  travail,  l’un 
qui  conduit  le  fer  horizontalement  sur  les  interstices, 
l’autre  qui  donne  les  coups  de  demoiselle;  on  égalise  enfin 
avec  du  sable  et  l’opération  est  terminée. 

Le  deuxième  mode  consiste  à  poser  des  pavés  taillés  en 
biseau,  sur  un  lit  de  béton;  on  les  maçonne  comme  on 
ferait  pour  un  mur  en  moellons  smillés,  en  employant  aussi 
du  béton  pour  faire  la  liaison  ;  on  répand  du  goudron  liquide 
à  l’arrosoir  et  l’on  jette  sur  le  tout  du  sable  de  plaine. 

5.  Planchers.  —  On  a  tenté  à  diverses  reprises  des 
essais  pour  remplacer  dans  les  écuries  le  pavage  par  des 
planchers  à  claire-voie  ;  c’était  surtout  dans  le  but  de  sup¬ 
primer  la  litière  etde  profiter  delà  paille  pour  l’alimentation. 

Les  cultivateurs  anglais  ont  les  premiers  introduit  dans 
les  écuries  cette  innovation  qui  est  arrivée  ensuite  en  France. 
Certains  praticiens  ont  prétendu  que  les  animaux  qui  séjour¬ 
nent  sur  les  planchers  à  claire-voie  sont  toujours  plus 
propres  et  exempts  de  nombreuses  infirmités  qui  atteignent 
les  chevaux  même  dans  leur  plus  jeune  âge,  lorsque  ceux-ci 
couchent  et  souvent  pourrissent  sur  la  paille  humide  de 
leur  litière.  Quand  nous  parlerons  ci-après  des  étables, 
nous  aurons  l’occasion  de  constater  que  les  planchers  à 


claire-voie  préservent  du  piétin  les  animaux  qui,  dans 
les  écuries  mal  tenues,  sont  sujets  à  cette  grave  maladie. 

N’ayant  jamais  eu  l’occasion  d’employer  ce  genre  de 
plancher,  il  nous  est  difficile  d  emettre  une  opinion  ;  nous 
nous  contenterons  d’en  donner  une  description  pour  ceux 
de  nos  confrères  qui  seraient  tentés  d’en  faire  l’application. 

On  pratique  un  encaissement  de  0"’,35  de  profondeur 
sous  la  place  que  doivent  occuper  les  chevaux.  Après  avoir 
nivelé  et  tassé  fortement  la  terre,  on  construit  un  mur  afin 
delà  maintenir  sur  les  côtés.  Ces  opérations  faites,  on  élève 
des  murs  en  travers  de  cette  excavation,  à  O"', 50  les  uns 
des  autres  ;  ces  murs  servent  à  supporter  des  solives  formant 
châssis  sur  lesquels  on  cloue  des  madriers;  ils  sont  espacés 
entre  eux  d’un  centimètre  pour  l’écoulement  des  urines; 
quant  aux  déjections  elles  sont  ramenées  vers  une  ouver¬ 
ture  longitudinale  pratiquée  au-dessous  de  la  mangeoire. 

Cette  fosse  à  fumier  doit  contenir  de  la  terre  sèche  qui 
agit  comme  désinfectant,  car  elle  empêche  la  fermentation 
des  urines  qu’elle  absorbe;  en  outre,  cette  terre  peut  servir 
comme  amendement  en  agriculture. 

VIII.  —  Diveks  détails  sur  l’écurie  et  ses  annexes. 

Plafond.  —  Le  plafond  de  l’écurie  forme  bien  souvent 
le  plancher  du  grenier  à  foin. 

Dans  bien  des  cas  ce  plancher  est  fait  avec  des  solives  ou 
de  mauvaises  perches,  sur  lesquelles  on  cloue  des  planches; 
ce  mode  de  plafonnage  est  des  plus  défectueux. 

Dans  les  campagnes,  et  surtout  dans  les  villes,  on  entasse 
ordinairement  la  litière  dans  l’écurie  môme,  de  sorte  que 
les  émanations  du  fumier  traversent  ces  mauvais  planchers 
et  gâtent  les  fourrages,  ou  les  imprègnent  tout  au  moins 
d’une  odeur  qui  les  rend  désagréables  aux  chevaux. 

Les  mauvais  planchers  tamisent  en  outre  sur  les  râteliers, 
mangeoires,  et,  sur  les  chevaux,  de  la  poussière  et  des  saletés 
qui  abîment  les  yeux  des  animaux.  Cette  poussière  leur 
cause  à  la  peau  des  irritations  qui  deviennent  la  source 
d’affections  cutanées  d’autant  plus  difficiles  à  extirper  que 
la  cause  qui  les  produit  est  permanente. 

Enfin  ces  sortes  de  planchers,  que  nous  pourrions  sans 
dérision  nommer  à  claire-voie ,  sont,  en  cas  d’incendie,  un 
des  éléments  les  plus  favorables  à  la  propagation  du  feu. 

Aussi  conseillons-nous  de  construire,  chaque  fois  qu’on 
le  pourra,  des  écuries  sans  grenier  à  foin  au-dessus,  et  quand 
on  ne  pourra  se  dispenser  de  mettre  le  fenil  au-dessus  des 
écuries,  on  devra  faire  des  planchers  en  fer  avec  des  briques 
tubulaires  de  grand  modèle  posées  à  plat  et  noyées  dans  le 
plâtre;  enfin  le  plafond  devra  être  hourdé  avec  la  même 
matière. 

Cependant  si  le  constructeur  était  obligé  de  réaliser  des 
économies,  il  pourrait  établir  un  plancher  en  bois  comme 
anciennement;  mais  il  aurait  soin  de  ne  point  faire  un  pla¬ 
fond  en  plâtre-. 

Il  faudrait  au  contraire  laisser  les  poutres,  solives  et  en- 
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trevous  apparents  ;  car  tous  les  bois  noyés  dans  le  plâtre, 
surtout  dans  les  écuries,  pourrissent  rapidement,  à  cause 
de  l’atmosphère  chaude  et  humide  qui  y  règne;  et  il  faut 
renouveler  régulièrement  tous  les  six  ans  les  planchers 
qui  sont  entièment  perdus  par  l’eau  de  condensation 
qu’absorbe  avidement  le  plâtre. 

Enfin,  on  peut  encore  exécuter  des  planchers  très-écono¬ 
miques  qui  sont  fort  en  usage  dans  les  campagnes;  en  voici 
la  description  :  on  prend  des  perches  ou  des  rondins  d’un 
faible  diamètre,  afin  de  ne  pas  surcharger  les  poutres  du 
plancher;  on  scie  ces  rondins  sur  une  longueur  de  l,n,90, 
c’est-à-dire  suivant  une  longueur  permettant  à  leurs  extré¬ 
mités  de  porter  sur  les  poutrelles  qu’on  a  disposées  dans 
ce  but.  Ce  plancher  ainsi  obtenu,  on  prépare  un  mortier 
avec  de  l’argile,  de  l’eau  et  du  foin  haché  (espèce  de  torchis). 
On  étend  ensuite  sur  une  surface  plane  une  mince  couche 
de  paille  d’avoine,  sur  laquelle  on  étale  un  enduit  de  deux 
centimètres  d’épaisseur  de  mortier  argileux,  et  le  rondin 
est  roulé  dans  cet  amalgame.  Ces  opérations  terminées,  il 
ne  reste  plus  qu’à  serrer  les  rondins  les  uns  contre  les  au¬ 
tres,  sur  les  poutrelles,  et  à  les  clouer.  On  recouvre  ensuite 
le  tout  du  même  mortier,  qu’on  bat  comme  on  le  ferait 
pour  une  aire  de  grange.  On  peut  également  plafonner  des¬ 
sous  avec  le  même  mortier. 

Ce  procédé  est  plus  long  à  décrire  qu’à  exécuter  ;  nous  le 
recommandons  aussi  pour  les  plafonds  des  chrlets  et  con¬ 
structions  pittoresques  qu’on  élève  dans  les  parcs  et  jardins. 
Nous  pouvons  garantir  que  les  planchers  ainsi  exécutés  font 
un  long  usage;  nous  en  connaissons  dans  le  midi  de  la 
France  qui  subsistent  depuis  plus  de  quinze  années  et  qui 
sont  en  parfait  état,  sans  avoir  jamais  nécessité  aucune 
réparation. 

2.  Buanderie.  —  Dans  les  grandes  écuries,  il  nous  paraît 
bien  difficile  de  se  passer  d’une  chaudière,  soit  pour  avoir 
de  l’eau  chaude,  soit  pour  laver  et  panser  les  chevaux,  quand 
en  hiver  ils  rentrent  crottés  à  l’écurie.  La  chaudière  sert 
encore  à  faire  cuire  la  nourriture  des  animaux.  Aussi 
nous  trouvons  qu’il  serait  utile,  à  côté  ou  parallèlement  à 
l’écurie,  d’établir  une  buanderie.  Ce  petit  bâtiment  doit 
être  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  destinée  au  ma¬ 
gasin  des  carottes ,  la  troisième  sert  à  emmagasiner  le 
charbon;  enfin  celle  du  milieu  contient  la  chaudière,  avec 
robinet  d’alimentation  au-dessus.  Cette  dernière  chambre 
renferme  en  outre  tous  les  ustensiles  de  service,  auges, 
baquets,  brouette  pour  la  nourriture,  et  refroidisseurs. 

3.  Sellerie.  — Le  complément  indispensable  de  l’écurie, 
c’est  la  sellerie.  On  en  fait  parfois  avec  beaucoup  de  luxe 
dans  les  hôtels  ou  dans  les  maisons  des  riches  particuliers  ; 
il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cette  étude  d’en  don¬ 
ner  des  spécimens;  nous  devons  nous  borner  à  soumettre 
à  nos  lecteurs  quelques  conseils  pratiques  à  ce  sujet. 

La  sellerie,  cela  va  de  soi,  doit  être  située  le  plus  près 
possible  des  écuries,  et  alors  même  que  dans  celles-ci  on 


suspend  les  harnais  ordinaires,  il  est  indispensable  d’avoir 
une  sellerie  pour  les  harnais  de  rechange.  On  les  dépose 
ordinairement  sur  des  bouts  de  chevrons  scellés  dans  le 
mur  présentant  une  saillie  de  0"',50.  Ces  chevrons  sont 
polis  et  leurs  angles  arrondis.  Ils  sont  espacés  de  0'" ,80, 
lorsqu’ils  sont  sur  un  même  rang;  mais  on  porte  jusqu’à 
lm,10  et  lm,20  cette  distance,  lorsqu’ils  sont  posés  sur  deux 
rangs  entrecroisés.  Dans  ce  cas,  le  premier  rang  est  à  lm ,30 


Fig.  M .  —  Porte-harnais  mobile,  en  fer. 


et  le  second  à  2  mètres  au-dessus  du  sol.  Aujourd’hui  dans 
bien  des  selleries  on  a  remplacé  les  simples  chevrons  par 
des  supports  spéciaux,  tels  que  les  montrent  nos  figures  4 7, 


48,  49,  50  et  51  qui  sont  au  dixième  de  leur  grandeur  réelle. 
Notre  figure  47  représente  un  porte-harnais  mobile  ;  on  le 


pose  à  scellement;  notre  figure  48,  un  porte-harnais  fixe; 
notre  figure  49,  un  porte-bride;  notre  figure  50,  un  poite- 
selle  mobile,  ces  divers  ustensiles  sont  en  fer;  enfin  notre 
figure  51,  un  porte-selle  en  bois  surmonté  de  son  porte- 
bride. 

Dans  le  milieu  de  la  sellerie  on  doit  placer  des  chevalets 
pour  recevoir  des  harnais  complets.  En  outre,  des  armoiies 
adossées  à  un  mur,  ou  une  encoignure,  compléteront  le  mo- 
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Pilier  de  la  chambre  aux  harnais.  Ces  armoires  serviront  à 
serrer  les  ustensiles  nécessaires  à  l’entretien  des  harnais, 
aux  mors  de  rechange,  aux  éperons,  brosses ,  boîtes ,  pin¬ 
ceaux,  cirage,  vernis,  etc. 

L’humidité  et  la  sécheresse  en  excès  sont  les  plus  grandes 
causes  d’altération  pour  les  cuirs  ou  les  matières  employés 


pour  la  confection  des  harnais.  Il  faut  donc  que  la  sellerie 
soit  saine,  sans  être  trop  exposée  à  l’action  desséchante  des 
vents  violents  ou  aux  rayons  du  soleil. 

La  double  exposition  du  nord  et  de  l’est  est,  la  meilleure 
à  adopter.  Pour  éviter  que  les  cuirs  ne  durcissent  ou  ne 


Fig.  51.  — •  l’orle-sclle  en  bois  surmonté  d’un  porte-bride. 

moisissent  au  contact  des  murs,  on  doit  revêtir  ceux-ci  de 
planches  ou  de  paillassons. 

Enfin,  on  doit  prendre  tous  les  moyens  et  toutes  les  pré¬ 
cautions  possibles  pour  obtenir  une  sellerie  fraîche  sans 
humidité  ;  il  faut  en  y  entrant  sentir  une  impression  ana¬ 
logue  à  celle  qu’on  éprouve  en  entrant  dans  un  magasin  de 
toiles;  dans  une  pareille  sellerie  les  harnais  sont  fort  bien 
et  ne  gercent  pas  plus  qu’ils  ne  moisissent. 


Il  nous  resterait  bien  à  parler  encore  d’une  quantité 
d  ustensiles  qui,  dans  les  écuries,  sont  immeubles  par  desti¬ 
nation  ;  nous  ne  le  ferons  pas,  car  nos  confrères  trouveront 
dans  le  commerce,  chez  des  marchands  spéciaux,  ces  divers 
ustensiles.  Nous  devons  nous  borner  à  signaler,  figure  52, 


Fig.  52.  —  liatelier  en  fer  pour  écurie 


un  râtelier  enfer  pour  écuries, fig. 5 3  un  râtelier-corbeille 
en  fer  pour  boxe,  et  fig.  5/i  une  corbeille  d’angle  en  fer 
également  pour  boxe,  enfin  un  système  d’attacher  les 


Fig.  53.  —  Râtelier- corbeille  en  fer  pour  boxe. 


anneaux  aux  mangeoires  qui  n’est  pas  connu  et  qui  peut 
rendre  quelques  services. 

Les  chevaux  sont  ordinairement  attachés  ,  soit  par  ce 


Fig.  54 .  —  Corbeille  d’angle  en  fer  pour  boxe. 

qu’on  nomme  des  conduits  de  longe ,  espèce  de  tuyaux  en 
fonte  dans  lesquels  est  enfermée  une  boule  de  bois  qui  monte 
et  descend  sans  bruit,  suivant  que  le  cheval  s’éloigne  ou  se 
rapproche  de  sa  mangeoire. 

Quand  on  emploie  les  anneaux  on  a  souvent  des  répara- 
lions  à  faire,  parce  que  le  cheval  en  tirant  sur  l’anneau 
agrandit  le  trou  dans  lequel  celui-ci  est  vissé  ou  scellé. 

Il  paraissait  difficile  de  trouver  un  système  qui  ne  fût  ni 
scellé,  ni  à  vis  et  écrou. 

Dans  les  mangeoires  en  bois  on  arrive  encore  à  fixer  assez 
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bien  les  anneaux;  mais  dans  les  auges  en  pierre  ou  même 
en  marbre,  il  était  difficile  de  résoudre  le  problème. 


FiG.  55.  —  Anneau  sans  scellement  pour  mangeoire. 


Il  a  cependant  été  résolu  par  le  système  représenté  par 
notre  figure  55. 

Un  tailleur  de  pierre,  avec  un  ciseau,  taille  un  cône  tron¬ 


qué  dans  la  mangeoire  comme  le  fait  voir  notre  croquis 
montrant  le  ciseau  engagé  pour  la  taille.  Afin  d’éviter  à 
l’ouvrier  des  recherches  longues  et  pénibles,  après  avoir 
creusé  un  trou  perpendiculaire,  il  doit  introduire  la  boîte 
en  zinc  représentée  dans  le  haut  de  notre  figure  à  gauche. 
Gela  fait,  le  ciseau  de  l’ouvrier,  guidé  par  la  découpure  de 
la  boîte  en  zinc,  ne  peut  s’égarer.  Le  cône  taillé  haut  et 
bas,  il  retire  la  boîte  et  il  introduit  perpendiculairement  une 
piècede  cuivre  ayant  une  section  conique.  Il  la  fait  tourner 
dans  le  sens  de  la  flèche  /y,«,  de  façon  à  la  rendre  horizon¬ 
tale.  Il  pose  ensuite  un  morceau  de  bois  à  cheval  dans  lequel 
on  visse  l’anneau  comme  le  font  voir  nos  différents  croquis. 
L’animal  a  beau  tirer  et  forcer  sur  l’anneau,  celui-ci  reste 
fixe  et  ne  peut  être  arraché. 

Nous  terminons  ici  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 
écuries,  et  beaucoup  de  détails  que  nous  avons  donnés  sur 
celles-ci  peuvent  et  doivent  s’appliquer  aux  étables;  nous 
n’y  reviendrons  pas,  lorsque  prochainement,  dans  la  seconde 
partie  de  cette  étude,  nous  parlerons  des  bouveries,  berge¬ 
ries  et  porcheries. 

{A  suivre.)  Ernest  Bosc. 


STABILITÉ  DES  ÉDIFICES  PENDANT  LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE 

(Suite)  (1) 


Quelques  villages  situés  sur  le  penchant  de  collines  for¬ 
tement  inclinées  ont  souffert  de  graves  dommages  par  suite 
de  leur  position,  les  maisons  les  plus  élevées  s’étant  écrou¬ 
lées  sur  celles  qui  étaient  au-dessous.  C’est  ainsi  que  pen¬ 
dant  le  mois  de  juillet  dernier,  à  Donzère  (Drôme),  des 
blocs  énormes  se  sont  détachés  de  collines  voisines  du 
chemin  de  fer,  sont  venus  rouler  sur  la  voie,  et  ont  fait 
lézarder  la  gare. 

Enfin,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  les  maisons 
vieilles  et  mal  entretenues  souffrent  beaucoup  plus  que  les 
bâtiments  neufs  ou  récemment  restaurés.  Au  même  lieu 
de  Donzère,  tandis  que  chez  la  plupart  des  habitants  les 
effets  des  oscillations  se  bornaient  à  la  chute  de  quelques 
cheminées  trop  élevées  ou  en  mauvais  état,  au  renversement 
des  meubles,  au  tintement  des  sonnettes,  un  édifice  très- 
vieux,  mal  entretenu,  s’est  écroulé  complètement. 

Ces  détails  permettent  déjà  de  se  faire  une  idée  de  la 
forme  des  accidents,  de  voir  comment  on  peut  évaluer 
l’étendue  et  l’intensité  de  l’action  souterraine  dans  une  ré¬ 
gion  donnée.  Maintenant  pour  trouver  la  direction  princi¬ 
pale  des  secousses,  il  suffit  de  voir  la  disposition  des  ruines. 
Les  murs  perpendiculaires  à  la  direction  du  mouvement  sont 
généralement  les  plus  éprouvés,  ceux  qui  ont  la  même  direc¬ 
tion,  ou  des  directions  parallèles,  ont  subi  beaucoup  moins 

(1)  Yoy.  Encyclopédie  d'architecture,  n°  41,  p.  150. 

ENCYCLOP.  g’archit.  —  1873. 


de  dégâts.  Le  sens  des  lézardes  concourt  aussi  à  donner 
des  indications  sur  ce  point  fort  important  pour  l’avenir, 
pour  le  cas  fort  à  craindre  où  de  nouvelles  secousses 
se  produiraient,  puisqu’elles  auraient  lieu  très-probable¬ 
ment  dans  les  mêmes  directions.  En  l’île  de  Céphalonie, 
par  exemple,  en  1867  aussi,  les  secousses  se  firent  sentir 
à  diverses  reprises,  tous  les  jours,  durant  plusieurs  mois, 
les  dernières  faisant  plus  de  mal  que  les  premières  qui 
avaient  déjà  ébranlé  les  édifices  et  préparé  ainsi  le  travail 
de  destruction. 

Des  observations  nombreuses,  recueillies  sur  des  points 
très-divers  du  globe  et  soumises  à  une  critique  sévère, 
permettent  d’établir  quelques  règles  rationnelles  en  cette 
matière,  soit  sur  le  choix  des  matériaux,  soit  sur  celui  des 
emplacements  pour  lesédificesà  construire  dans  les  contrées 
où  des  tremblements  sont  à  craindre,  parce  qu’il  y  en  a  déjà 
eu,  ou  parce  quelles  sont  voisines  de  régions  volcaniques. 
Toutefois  les  pays  habituellement  ravagés  par  les  tremble¬ 
ments  de  terre  n’ont  pas  forcément  dans  leur  voisinage 
dçs  volcans  éteints  ou  en  activité  ;  mais  ce  sont  toujours  des 
pays  dont  le  sol  a  été  profondément  fracturé  et  bouleversé, 
et  qui,  par  conséquent,  sont  sujets  plus  que  d’autres  à  des 
éboulements  au  milieu  des  matériaux  qui  en  constituent 
la  charpente.  Dans  cette  hypothèse,  les  ravinements  con¬ 
tinuels  opérés  par  les  cours  d’eau  souterrains  seraient  la 
cause  principale  des  écroulements  qui  s’opèrent  dans  les 
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profondeurs  du  sol,  et  des  secousses  qui  en  sont  la  consé¬ 
quence. 

Des  tremblements  de  terre  très-locaux,  comme  ceux  qui 
se  sont  produits  dans  quelques  vallées  de  la  Suisse  et  du 
Jura,  à  la  suite  d’infiltration  d’eau,  n’ont  probablement 
pas  une  autre  origine  (1). 

III 

Les  constructions  en  pierre  sontdebeaucouplesplus  nom¬ 
breuses  dans  les  pays  sujets  aux  tremblements  de  terre, 
car  ces  pays  sontgénéralemeni  montagneux.  Les  roches  cris¬ 
tallines  et  métamorphiques,  qui  forment  d’excellents  ma¬ 
tériaux  de  construction,  y  sont  très-communes,  et  le  plus 
souvent  à  découvert  :  la  pierre  y  est  donc  d’une  exploitation 
facile.  Au  contraire,  fréquemment  le  bois  est  rare;  dans 
la  zone  méditerranéenne,  par  exemple,  le  déboisement  est 
général,  et  il  est  impossible  d’espérer  qu’un  jour  les  mon¬ 
tagnes  y  seront  recouvertes  de  forêts  comme  autrefois,  car 
la  terre  végétale  y  a  disparu  entraînée  par  les  pluies.  En 
France  notamment,  on  sait  quelle  est  la  cherté  croissante 
du  bois,  ce  qui  indique  bien  combien  il  devient  rare.  L’em¬ 
ploi  du  bois  ira  donc  toujours  en  diminuant.  Quant  à  celui 
du  fer,  il  est  encore  trop  restreint  pour  en  tenir  compte, 
et  d’ailleurs  les  architectes  paraissent  en  général  peu  se 
soucier  d’en  répandre  l’usage,  peut-être  parce  qu’ils  sont 
loin  de  connaître  les  conditions  de  son  bon  emploi. 

La  densité  la  plus  considérable  et  des  blocs  très-volumi¬ 
neux  doivent  être  recherchés,  avant  toutes  choses,  si  l’on 
peut  choisir  entre  des  pierres  de  composition  et  de  propriétés 
différentes.  Quand  une  muraille  est  lézardée  par  une  se¬ 
cousse,  il  arrive  souvent  que  l’ouverture  tend  à  se  prolon¬ 
ger  pendant  cette  secousse  et  pendant  les  suivantes.  Dans 
le  cas  où  la  fente  vient  à  rencontrer  dans  la  composition  du. 
mur  un  bloc  volumineux  et  suffisamment  résistant,  elle  se 
trouve  arrêtée  par  cet  obstacle;  elle  cesse  de  s’étendre. 
Dans  le  cas  contraire,  elle  peut  se  continuer  tout  au  travers 
de  la  maçonnerie  et  jusqu’à  sa  base.  Il  est  donc  préférable 
d’employer  des  blocs  de  gros  volume.  Il  faut  aussi  les  choi¬ 
sir  d’une  grande  densité  :  en  les  taillant  de  manière  que 
les  surfaces  des  joints  et  des  lits  restent  rugueuses ,  ils 
pressent  énergiquement  les  uns  contre  les  autres  en  vertu 
de  leurs  poids  considérables.  Cette  action  supplée  à  celle  des 
mortiers  qui  est  trop  souvent  insuffisante,  par  suite  de 
leur  mauvaise  qualité  et  de  leur  emploi  défectueux.  Les 
aspérités  des  pierres  engrènent  les  unes  dans  les  autres, 
et  les  blocs  ne  peuvent  plus  que  difficilement  se  déplacer  et 
glisser,  même  sous  l’influence  d’oscillations  énergiques. 

(1)  Si  l’on  supposait  que  dans  les  nombreuses  cavités  souterraines  et  faites 
de  main  d’homme  et  qui  existent  sous  une  grande  partie  de  la  ville  de  Paris, 
passent  de  grands  cours  d’eau  ayant  assez  de  violence  pour  ronger  et  dé¬ 
truire  les  points  d’appui  qui  supportent  le  plafond  de  ces  anciennes  carrières 
à  plâtre,  il  faudrait  s’attendre  à  voir  se  produire  de  très-grands  bouleverse¬ 
ments  dans  le  sol  de  la  capitale,  et  à  voir  s’effondrer  ou  être  détruites,  en 
lout  ou  partie,  uri  grand  nombre  de  maisons.  Ce  serait  une  image  réduite  d’un 
tremblement  de  terre  local. 


L’artifice  qu’il  s’agit  de  réaliser  consiste  toujours  à  essayer 
de  rendre  toute  la  construction  homogène,  solidaire  et 
élastique. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  montre  qu’il  ne 
faut  pas  choisir  pour  emplacement  à  construire  un  sol  trop 
meuble,  facile  à  délayer  par  l’eau,  ni  des  terrains  trop  en 
pente. 

Il  convient  aussi  de  ne  pas  isoler  les  édifices.  Quand  ils 
sont  réunis  par  des  murs  mitoyens,  ils  se  soutiennent  mu¬ 
tuellement  et  résistent  mieux  que  ceux  qui  sont  séparés  les 
uns  des  autres.  Dans  ce  cas,  leur  ruine  est  plus  facile,  plus 
complète,  lors  même  qu’ils  seraient  mieux  construits. 

L’emploi  des  assises  horizontales  qui  sont  d’un  aspect 
plus  décoratif,  mais  aussi  plus  coûteux,  doit  être  rejeté. 
Quand  les  pierres  sont  taillées  avec  soin  et  réunies  par  un 
mortier  à  cohésion  insuffisante,  à  adhérence  trop  faible, 
sous  l’influence  d’une  secousse  normale  à  la  direction  de  la 
muraille,  elles  peuvent  se  détacher  en  file  et  toutes  ensem¬ 
ble  de  l’assise  inférieure.  On  a  des  exemples  de  ce  mode  de 
déplacement  des  assises  supérieures  sans  que  les  assises  in¬ 
férieures  aient  paru  avoir  été  ébranlées.  Il  paraît  donc  pré¬ 
férable  de  ne  plus  former  les  murs  d’assises  régulières,  . 
d’enchevêtrer  au  contraire  les  joints;  d’employer,  si  l’on 
tient  aux  assises  horizontales,  des  pierres  placées  à  certaines 
distances  pour  rompre  les  lignes  de  lits.  On  aura  un  peu, 
en  appareillant  ainsi,  les  avantages  des  constructions  en 
meulières,  ou  du  mode  d’appareil  dit  à  joints  incertains. 
Les  fissures  ne  peuvent  facilement  se  prolonger  dans  des 
murs  ainsi  construits,  surtout  si  les  encastrements  ont  été 
faits  soigneusement  et  bien  cimentés. 

C’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’en  Grèce,  pays  clas¬ 
sique  des  tremblements  de  terre,  les  murs  cyclopéens  sont 
encore  si  nombreux  et  si  bien  conservéSj  malgré  leur  anti¬ 
quité  reculée  et  l’absence  de  ciment,  tandis  qu’il  reste 
relativement  peu  de  monuments  de  la  grande  époque  archi¬ 
tecturale  hellénique.  Les  colonnes  étaient,  en  effet,  un 
membre  d’architecture  peu  fait  pour  résister  à  des  commo¬ 
tions  un  peu  fortes;  la  manière  dont  les  différents  mor¬ 
ceaux  du  fût  jonchent  le  sol  donne  bien  l’idée  que  c’est, 
un  ébranlement  des  bases  qui  les  a  dispersés  tout  autour 
des  piédestaux. 

Il  faut  aussi  n’adopter  pour  un  même  mur  que  des  ma¬ 
tériaux  de  même  densité,  ou  du  moins  mettre  les  matériaux 
les  plus  denses  dans  les  parties  les  plus  basses.  Si  l’on  pro¬ 
cède  autrement,  on  peut  voir,  lors  de  secousses  un  peu 
rapides,  les  matériaux  plus  lourds  se  déplacer  davantage  et 
rester  en  surplomb  du  mur.  Aussi  l’usage  des  corniches  et 
autres  ornements  plus  ou  moins  volumineux  dont  on  charge 
souvent  les  parties  supérieures  des  bâtiments  privés  ou 
publics  doit  être  absolument  proscrit.  Quand  un  mouvement 
se  produit  dans  le  sol,  ce  sont  toujours  ces  parties  des  édi¬ 
fices  qui  se  détachent  les  premières,  annoncentet  préparent 
la  ruine  complète  du  reste. 

Il  ne  faut  pas  apporter  moins  d’attention  aux  charpentes. 
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Elles  doivent  être  légères  et  fixées  à  la  partie  supérieure  des 
murs  sur  une  surface  aussi  grande  que  possible;  caria 
quantité  de  mouvement  que  leur  communique  une  secousse 
n’étant  pas  la  même  que  celle  imprimée  aux  murs,  il  en 
résulte  nécessairement,  dans  les  points  d’attache,  des  chocs 
assez  forts,  difficiles  à  éviter  complètement,  mais  qu’il  faut 
chercher  à  diminuer.  On  doit  charger  autant  que  possible 
les  pièces  de  charpente.  Si  ces  pièces  sont  mobiles,  elles 
sont  poussées  au  delà  des  murs  qui  les  soutiennent  par 
les  oscillations  horizontales,  ou  bien  soulevées  par  les  chocs 
verticaux.  Dans  les  deux  cas,  elles  sont  bientôt  brisées  et 
elles  s’effondrent  dans  l’intérieur  des  habitations.  Ce  cas  se 
présente  dans  tous  les  tremblements  de  terre. 

En  France,  comme  en  Turquie  et  en  Grèce,  on  emploie 
beaucoup  les  tuiles  pour  les  couvertures.  Cela  ne  vaut  rien 
dans  un  pays  où  des  mouvements  sont  à  craindre  dans  le  sol; 
les  tuiles  se  détachent  dans  l’action  des  secousses  et  viennent 
blesser  grièvement  ou  tuer  les  habitants  au  moment  où, 
aveuglés  par  la  peur,  ils  se  précipitent  au  dehors  pour  échap¬ 
per  à  la  mort  qui  les  menace  dans  l’intérieur  de  leurs  mai¬ 
sons.  Quelquefois  le  nombre  des  morts  dues  à  cette  cause 
d’accidents  s’est  élevé  au  tiers  de  la  totalité  des  victimes.  Il 
serait  difficile  en  France  de  renoncer  à  ce  genre  de  couver¬ 
tures  dont  le  remplacement  par  l’ardoise  ne  présenterait 
pas  grand  avantage  sous  ce  rapport.  Cependant  la  chose  est 
possible  dans  les  pays  où  l’on  peut  fabriquer  à  assez  bon 
marché  des  ciments  présentant  une  solidité  particulière. 
Dans  le  midi,  l’emploi  du  ciment  paraît  tout  indiqué  pour 
les  terrasses. 

Quand  on  est  forcé  de  se  servir  des  tuiles,  et  des  briques 
qui  présentent  le  même  danger,  on  peut  du  moins  rendre  , 
leur  chute  moins  dangereuse  en  perçant  des  portes  et  des 
fenêtres  dans  les  pignons  des  habitations.  C’est  la  disposi¬ 
tion  que  présentent  plusieurs  anciennes  maisons  de  Cépha- 
lonie  qui,  du  reste,  ont  déjà  résisté  à  beaucoup  de  trem¬ 
blements  de  terre.  Mais  parmi  ces  vieilles  maisons,  les 
unes  ont  seulement  un  rez-de-chaussée,  les  autres  n’ont 
qu’un  étage.  On  conçoit  facilement  que  le  danger  croît  avec 
la  hauteur  du  bâtiment. 

Le  mode  de  distribution  qui  paraît  le  plus  convenable  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  consiste  à  partager  les  maisons 
en  pièces  nombreuses  et  petites,  séparées  par  des  cloisons 
en  pierre,  solidement  bâties,  comme  les  murs  extérieurs. 
Ces  cloisons  jouent  le  rôle  du  squelette  qui  dans  un  animal 
soutient  tout  le  corps  ;  elles  consolident,  en  les  contrebutant, 
les  murailles,  les  empêchent  de  céder  à  l'effort  des  se¬ 
cousses,  quelle  que  soit  la  direction  de  celles-ci,  et  elles 


n’offrent  par  elles-mêmes  aucun  surcroît  de  danger,  ainsi 
que  l’expérience  l’a  prouvé.  Le  but  à  atteindre  consiste  tou¬ 
jours  à  rendre  solidaires  autant  que  possible  les  unes  des 
autres  les  différentes  parties  des  édifices.  C’est  pourquoi 
dans  les  pays  chauds  qui  sont  plus  souvent  exposés  à  subir 
des  tremblements  de  terre,  on  doit  toujours  préférer  des 
constructions  en  béton.  On  réalise  de  véritables  mono¬ 
lithes  qui  présentent  les  divers  avantages  de  conserver  à  leur 
intérieur  une  fraîcheur  agréable  pendant  l’été,  de  ne  pas 
permettre  d’infiltrations  pendant  les  longues  pluies  d’au¬ 
tomne,  et  d’être  à  peu  près  à  l’abri  des  funestes  effets  des 
convulsions  souterraines.  C’est  ainsi  qu’à  Santorin,  si  cé¬ 
lèbre  depuis  longtemps  par  des  catastrophes  dues  aux  phé¬ 
nomènes  volcaniques,  des  maisons  et  des  églises  bâties  de 
la  sorte  ont  pu  parvenir  intactes  jusqu’à  nous  depuis  une 
très-haute  antiquité.  Les  habitations  y  sont  composées  de 
vastes  chambres,  chacune  recouverte  par  une  voûte  en  ci¬ 
ment  volcanique  de  même  que  les  murs  qui  les  soutiennent. 
Chaque  bâtiment  ne  forme  pour  ainsi  qu’un  tout  bien  ho¬ 
mogène,  qui  jouit  d’une  immunité  presque  complète  contre 
les  nombreux  et  violents  effets  des  tremblements  de  terre. 
En  1857  par  exemple,  lors  du 'dernier  mouvement  intestin 
un  peu  violent,  on  observa  bien  quelques  dommages  par-ci 
par-là  dans  toutes  les  constructions  disséminées  sur  le  sol, 
mais  ils  furent  tous  sans  gravité,  malgré  la  violence  de  la 
commotion  qui  les  détermina.  On  constata  que,  quand,  par 
hasard,  de  larges  voûtes  s’entr’ouvraient  par  le  milieu,  ainsi 
que  cela  arriva  dans  le  dortoir  d’un  établissement  de  sœurs 
de  charité,  les  deux  moitiés  de  la  voûte  béante  restaient 
en  place  de  chaque  côté  sans  qu’il  s’en  détachât  aucun  frag¬ 
ment.  Ce  mode  de  construction  est  donc  la  vraie  solution 
que  doivent  appliquer  les  architectes,  partout  où  cela  sera 
possible,  pour  les  travaux  confiés  à  leur  surveillance,  dans 
les  pays  où  les  habitants  sont  trop  souvent  les  malheureuses 
victimes  de  l’instabilité  du  sol. 

En  enfermant  complètement  dans  une  ou  plusieurs  cein¬ 
tures  en  ferles  anciennes  constructions  exécutées  en  pierre, 
on  obtiendrait  une  partie  des  avantages  qui  résultent  pour 
les  édifices  de  leur  construction  en  béton.  Les  bâtiments 
dont  la  carcasse  serait  une  charpente  méthodiquement 
assemblée  participeraient  aussi  à  ces  avantages. 

L’étude  des  effets  si  variés  dus  aux  tremblements  de  terre 
conduit  forcément  aux  principes  que  nous  venons  d’essayer 
ue  montrer,  et  permet,  si  ce  n’est  de  supprimer  complète¬ 
ment  les  accidents  et  les  dégâts,  de  les  atténuer  dans  la 
mesure  que  permet  l’état  actuel  de  nos  connaissances. 

Charles  Terrier. 
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LYCEE  DE  VANVES  (près  paris) 

(Pl.  91,  99,  107,  149,  154.) 


Nous  donnons  aujourd’hui  quelques  détails  du 
lycée  de  Va  rives  ;  ils  peuvent  être  utiles  aux  archi¬ 
tectes  qui  auraient  à  s’occuper  de  l’aménagement 
hygiénique  d’un  grand  établissement  scolaire. 

La  figure  1  représente  une  salle  de  bains  avec  une 
disposition  en  épine  pour  les  bains  de  pieds.  La 
coupe  de  cette  dernière  partie  (fig.  2)  fait  voir  le 
rapport  de  hauteur  des  sièges,  des  récipients  et  du 
sol,  qui  a  été  calculé  pour  faciliter  un  service  de 
garçons  chargés  du  soin  des  enfants. 

La  figure  3  est  un  lavabo-fontaine,  dont  la  déco¬ 
ration  a  été  un  peu  développée  à  cause  de  sa  posi¬ 
tion  centrale  et  du  désir  de  mettre  en  évidence  le 
buste  de  l’impératrice,  mère  du  prince  impérial, 
qui  avait  donné  son  nom  au  lycée. 
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Fig.  à. 


Les  figures  Ix  et  5  représentent  les  casiers  de  la  lingerie  afin  d’établir  une  circulation  d’air  favorable  à  l’assainisse- 
et  du  vestiaire,  dont  on  remarque  les  dispositions,  ajourées,  |  ment  des  vêtements  et  du  linge. 


Le  secrétaire  de  la  rédaction. 
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ÉCURIES  DE  COURSES  DE  CHAMANT  (oise) 

(Pl.  118,  119,  129,  144,  147,  152,  153.) 


Les  écuries  exécutées  dans  le  parc  du  château  de  dia¬ 
mant  font  partie  d’un  grand  établissement  hippique  com¬ 
prenant  :  l’élevage,  le  dressage  et  rentraînement  des  che¬ 
vaux  de  courses.  Elles  se  composent  : 

1°  D’un  bâtiment  principal  élevé  dans  l’axe  de  la  cour 
d’entrée  et  renfermant  au  centre  le  pavillon  de  l’entraîneur  ; 
à  droite  l’habitation  des  jockeys,  avec  infirmerie,  lavabo,  J 
cuisine  et  réfectoire  ;  à  gauche  la  sellerie,  la  salle  de  net-  i 
toyage  et  les  logements  des  chefs  d’écuries  ; 

2°  De  deux  ailes  formant  retour  sur  la  grande  cour  et  ! 
composées  de  cinquante  boxes  ayant  chacun  une  porte,  une 
fenêtre  et  un  ventilateur;  dans  les  angles  se  trouvent  les 
pièces  de  service,  savoir  :  la  maréchalerie,  la  buanderie,  la 
lampisterie  et  les  cabinets  avec  urinoirs.  Le  dessus  est 
occupé  par  de  vastes  greniers  à  fourrage  et  des  chambres 
à  avoine,  auxquels  on  accède  par  deux  escaliers  situés  dans 
les  pavillons  d’entrée; 

3 3  D’une  cour  de  service  avec  hangars  au  pourtour. 

Les  bâtiments  sont  construits  en  briques,  pierre  et 
moellons  ;  tous  les  matériaux  sont  apparents  et  font  déco¬ 
ration  par  la  variété  de  leur  taille  et  de  leur  couleur. 

Les  socles  sont  en  pierre  et  moellons  de  roche  rustiqués, 
les  appuis  et  les  corniches  en  pierre  de  roche  layée,  les 
chaînes  d’angle  ou  de  refend,  les  cintres  des  baies  et  les 
bandeaux  sont  en  briques  avec  joints  renfoncés  ;  les  murs 
sont  en  moellons  piqués;  les  enduits  intérieurs  et  le  sol  des 
écuries  sont  en  ciment.  Tous  les  planchers  sont  en  fer, 
hourdés  en  briques  creuses  apparentes  et  jointoyées,  dans 


les  écuries,  enduites,  dans  les  pièces  d’habitation.  Les  char¬ 
pentes  sont  en  chêne  et  sapin,  la  couverture  en  tuiles  à 
emboîtement. 

PLAN  DU  REZ-DE-CHAUSSÉE. 

A.  Pavillon  de  l’entraîneur.  —  B.  Sellerie.  —  C.  Salle  de  nettoyage.  —  B.  Cuisine.  —  E.  Ré¬ 
fectoire.  —  F.  Passage.  —  G.  Buanderie.  —  H.  Maréchalerie.  —  I.  Cabinets,  urinoirs. — 

J.  Lampisterie. 

PLAN  DU  PREMIER  ÉTAGE. 

K.  Logement  des  chefs  d'écurie.  —  L.  Dortoir  des  jockeys.  —  m.  Infirmerie.  —  n.  Lavabo. 
ÉCURIES  D’ATTELAGE. 

Les  écuries  d’attelage  sont  conçues  dans  le  même  système 
que  les  écuries  de  courses  ;  elles  se  composent  :  d’une 
grande  cour  couverte  destinée  à  recevoir  les  voitures  atte¬ 
lées;  au  fond,  se  trouve  une  remise  pour  six  voitures,  avec 
une  sellerie  et  une  salle  de  nettoyage.  Sur  les  côtés  sont 
disposés  dix  boxes  pour  les  chevaux  de  grand  attelage,  et, 
sur  le  devant,  deux  écuries  à  stalles  avec  sellerie  pour  les 
chevaux  de  poste. 

Les  remises  et  les  boxes  sont  couverts  par  les  greniers  à 
fourrage;  les  écuries  de  poste  portent  un  premier  étage 
destiné  aux  logements  des  grooms  et  des  cochers. 

La  construction  est  identique  avec  celle  des  écuries  de 
courses. 

REZ-DE-CHAUSSÉE. 

A.  Remises. —  B. Sellerie.  -  C.Boxe. —  D.  Ecurie  de  poste.—  E.  Sellerie.—  F.  Cabinets  W.  C. 
PREMIER  ÉTAGE. 

G.  Cuisine.  —  H.  Salle  à  manger.  —  I.  Chambre  de  cocher.  —  J.  Chambre  de  grooms.  — 

L.  Goub'ir. 

JüST  LlSCU. 


HALLE  DE  MIRECOURT  (v  OSGES) 

(Pl.  161  et  168.) 


Ce  monument,  spécimen  tout  particulier  d’architecture 
civile,  de  1618  selon  les  uns,  de  1625  d’après  les  autres, 
possède  bien  tous  les  caractères  de  l’architecture  du  xvue  siè¬ 
cle.  Il  se  fait  remarquer  par  une  grande  sobriété  de  lignes, 
et  des  bossages  en  font  la  décoration,  ce  qui  lui  donne  un 
air  sévère  s’appliquant  bien  à  sa  destination. 

Le  rez-de-chaussée  manque  peut-être  de  hauteur  ;  les  habi¬ 
tants  du  pays  seraient  heureux  de  voir  cet  édifice  disparaître 
et  remplacé  par  un  marché  en  fonte,  suivant  la  mode  du 
jour.  Espérons  que  la  municipalité  sera  toujours  désireuse 
de  garder  cette  construction,  qui  est  le  seul  monument  an¬ 
cien  et  complet  que  possède  la  ville  de  Mirecourt. 

Cette  ville,  qui  appartenait  au  xve  siècle  au  comte  de  Vau- 
démont,  était  fortifiée  et  avait  un  bon  château.  (La  mairie 
actuelle  occupe  l’emplacement  de  ce  château  et  possède  en¬ 


core  des  traces  d’architecture  ancienne,  entre  autres  la 
porte  d’entrée  qui  est  du  xvie  siècle.)  Sous  Charles  YI1  elle 
fut  prise  par  Lahire.  En  4670,  le  maréchal  de  Créqui  en 
détruisit  les  fortifications  et  en  abatiit.  le  château.  La  façade 
des  halles  sur  la  rue  Frairain  porte  encore  les  traces  de  ce 
dernier  siège;  elle  est  criblée  de  trous  de  balles. 

L’édifice,  que  nous  présentons,  se  compose  de  deux 
étages  :  le  rez-de-chaussée  qui  sert  de  marché  est  acessible 
sur  trois  faces,  par  de  nombreuses  arcades  ;  la  quatrième, 
sur  la  rue  des  Cloîtres,  est  percée  d’une  baie  passant  sous 
l’escalier;  elle  est  épaulée  aux  extrémités  par  deux  pavillons, 
donnant  entrée  aux  rampes,  mettant  en  communication 
l’extérieur  et  le  premier  étage,  qui  servait  de  bourse  ou  de 
dépôt  de  grains. 

Ce  premier  étage,  dans  lequel  on  pénètre  par  une  porte 
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cintrée  d’ordre  dorique,  portant  dans  l’archivolte  des  grains 
de  blés,  se  compose  d’une  seule  et  unique  pièce,  couverte 
par  un  plafond  à  solives  apparentes.  11  est  largement  éclairé 
par  de  grandes  haies,  partagées  par  des  meneaux  horizon¬ 
taux  et  verticaux  en  pierre. 

Un  escalier  en  limaçon  en  pierre,  dans  chaque  tourelle, 
dessert  les  combles. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  cet  édifice  n’est 


décoré  que  par  les  bossages  encadrant  les  baies  du  rez-de- 
chaussée  et  du  premier  étage.  Pourtant  il  y  a  une  certaine 
recherche  de  détails  dans  l’ordre  dorique  du  premier  étage 
et  dans  la  décoration  des  plafonds  en  pierre  des  tourelles. 

La  façade  sur  la  grande  rue,  portait  autrefois  les  armes 
de  la  ville,  sous  la  saillie  du  bandeau-appui  des  fenêtres  du 
premier  étage,  supportée  par  des  consoles. 

P.  Naples, 


MAISON  COMMUNE  A  MASNY  (nord) 

(I>l.  128,  150,  155.) 


La  commune  de  Masny  doit  à  M.  Constant  Fiévct,  son 
maire,  la  construction  de  tous  ses  édifices.  Église,  presby¬ 
tère,  maisons  d’école  pour  les  deux  sexes  :  tout  a  été  élevé 
par  ses  soins. 

La  mairie  qui  nous  occupe  est  située  entre  murs  mi¬ 
toyens,  avec  façade  sur  la  grande  rue  de  Masny;  un  pas¬ 
sage  a  été  réservé  à  droite  conduisant  à  l’école  des  garçons; 
une  cour  sépare  la  mairie  de  cette  école,  derrière  laquelle 
se  trouve  un  vaste  espace,  oh  les  enfants  reçoivent  les  pre¬ 
mières  notions  d’agriculture,  d’horticulture,  etc.  C’est 
encore  à  M.  Fiévet  qu’est  due  l’introduction  de  ces  notions 
agricoles  dans  l’enseignement  primaire. 

Le  plan  répond  à  la  condition  souvent  demandée,  de 
renfermer  dans  la  Maison  Commune  le  logement  de  l’insti¬ 
tuteur  qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  ce  logement,  le  dépût 
de  la  pompe  à  incendie  et  le  vestibule  de  la  mairie.  Le 
premier  étage  est  consacré  spécialement  aux  besoins  de  la 
Maison  Commune. 

L'école  comprend  une  seule  grande  salle  éclairée  par 
neuf  baies  ;  un  petit  porche  en  abrite  l’entrée. 

Les  matériaux  employés  dans  cette  construction  sont  la 
pierre  et  la  brique  :  la  pierre  de  Soignies,  d’un  ton  gris- 
bleu,  pour  toutes  les  parties  exigeant  de  la  résistance,  telles 
que  marches,  appuis,  corbeaux,  linteaux  et  balcon.  La 


même  pierre,  qui  reçoit  parfaitement  le  poli,  a  servi  à  faire 
les  cheminées.  La  pierre  blanche,  du  pays,  pour  le  cam¬ 
panile,  le  couronnement  des  pignons  et  des  tètes  de  che¬ 
minées.  La  brique  compose  tout  le  reste  de  la  construction. 
L’habileté  avec  laquelle  l’emploient  les  ouvriers  briqueteurs, 
pour  la  plupart  des  Belges,  permet  d’en  tirer  parti  pour 
varier  la  décoration  des  formes  d’architecture. 

Les  planchers  et  la  charpente  sont  en  bois  et  la  couver¬ 
ture  en  tuiles. 

Cette  construction  (mairie  et  école  des  garçons)  a  néces¬ 
sité  une  dépense  de  53  000  francs,  répartie  ainsi  qu’il 


suit  : 

Terrassements .  1 26  fr.  95 

Maçonnerie  de  briques  .  . . 1 5 , *S 2 7  00 

Maçonnerie  de  pierre  de  Soignies  ,  pierre 

blanche  et  marbrerie .  A , 5 1 c)  55 

Carrelage .  1,181  25 

Plafonds  et  enduits  .  1,555  70 

Jointoiements .  1,020  00 

Chapente  et  menuiserie . 15,605  00 

Serrurerie . .  655  60 

Couverture .  896  60 

Plomberie . 1,120  00 

Peinture  et  vitrerie. .  1,505  35 

Total .  53,000  fr.  00 

Paul  Boesavillwald. 
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PROBLEME  DE  L’ABSIDE  DE  LA  CATHEDRALE  D’AMIENS 

(Voyez  Viollet-le-Duc,  Dictionn.  raisonné ,  t.  II,  p.  332.) 


u  moyen  âge,  les  architectes,  dans 
leurs  tracés ,  ont  fait  un  fréquent 
usage  du  triangle  équilatéral,  et  la 
méthode  employée  pour  le  tracé  de 
l’abside  de  la  cathédrale  d’Amiens 
nous  semble  avoir  été  celle-ci  (fîg.  1). 
(Ab  B.  —  Les  lettres  majuscules 
des  figures  1  et  2  correspondent  à  celles  du  diagramme, 
p.  332,  vol.  II,  Dict.  d’ architecture  de  Viollet-le-Duc.) 


Soit  AB  =  \  de  la  largeur  de  l’abside  de  la  cathédrale. 

Sur  AD  qui  représente  la  prolongation  de  l’axe  de  la  nef, 
prenez  AO  — •  1625  de  AB. 

Du  point  O  comme  centre,  avec  OB  comme  rayon,  décri¬ 
vez  l’arc  BD.  Divisez  l’arc  BD  en  21  \  parties  (ou  supposez 
qu’il  le  soit). 

Le  point  F  sera  distant  de  B  de  G  j  de  ces  parties. 

—  G  —  12  |  — • 

—  H  —  18  f  — 

Si  nous  joignons  ces  points  entre  eux  par  des  lignes, 
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celles-ci  ne  nous  donneront  point  un  polygone  régulier 
quelconque. 

Traçons  0/  parallèle  à  AB  (et  par  conséquent  perpendi¬ 
culaire  à  AD).  Prolongeons  l’arc  DB  en  e  de  manière  à 
avoire  le  —  /F.  Tirons  Qe  qui  vient  couper  AB  en  C.  Avec 
OC  comme  rayon,  décrivons  l’arc  CK  qui  coupe  OF  en  K. 

Kindique  l’emplacement  delà  première  colonne  du  chœur 
qui  sera  dans  l’axe  des  piliers  de  la  nef  (si  C  du  diagramme, 
p.  322,  indique  la  position  du  dernier  pilier  de  la  nef). 


D 


Prenant  AB  =  15m  80  (dimension  donnée  pour  Amiens, 
texte  p.  330  ;  fîg.  p.  329)  nous  obtenons  : 

AO  =  2m,5675 
AG  =  7m,40A67 

Ces  dimensions  sont  {Dict.  d' architecture,  II,  p.  330)  : 

AO  =  2m,50 
AC  =  7m,30 

Les  chiffres  trouvés  se  rapprochent  tellement  des  chiffres 
calculés,  qu’il  est  permis  de  supposer  en  toute  probabilité 
que  la  méthode  proposée  ci-dessus  est  celle  qui  a  été 
adoptée  par  l’architecte  de  la  cathédrale. 


ni.  —  i. 
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Le  rapport  entre  AO  (16*25  de  AB)  et  le  triangle  équila¬ 
téral  s’établit  comme  suit  : 

Sur  le  quart  de  cercle  D/,  prenez  In  =  un  des  côtés  de 
l'hexagone  inscrit,  c’est-à-dire  du  triangle  équilatéral  /On. 
Divisez  l’arc  In  (que  sous-tend  un  côté  du  triangle  équila¬ 
téral)  en  13  parties. 

L’arc  >iD  =  }  arc  In  ;  il  renferme  donc  6  ‘  de  ces  parties. 

Prolongez  le  quart  de  cercle  D/  en  B  de  manière  que 
/ B  =:  deux  de  ces  parties.  L’arc  BD  sera  alors  divisé 
en  21  '  parties. 

F  indique  l’emplacement  de  la  première  colonne  exté¬ 
rieure  (ou  au  moins  le  point  ainsi  marqué  sur  la  fig.  de  la 
page  332). 

Arc  BF  =  y  arc  BD  (c’est-à-dire  6  ‘  parties  de  B  (BD)  ). 

Maintenant  dans  le  triangle  ABO,  on  a  : 

•) 

Angle  ABO  =  angle  BO  /  — - de  90°  =  9°  13'51" 

1 9  !, 

et  (si  l’on  fait  R  =  1)  : 

AO  =  sin.  9°13'5l"  =  160â 
AB2  =  l2  —  A02  =  1  —  0,0257  =0,97427184 
AB  =  Y(É97A2718i  =  0,98705 

Si  maintenant  on  fait  AB  =  1,  on  obtient: 

AO  =  0.1625 

Pour  trouver  AG  (voy.  fig.  1). 

15  a_ 

An°le  AOC  =  ang.  DOF  =  — —de  90°  =  70°52'37" 

19  } 

Angle  ACO  =  90°  —  ang.  DOF  =  1 9 ° 7 ' 2  3  " 

Dans  le  triangle  AOC  (avec  O  comme  centre  et  OA  comme 
rayon)  : 

B  :  tang.  O  ::  AO  :  AC 
R  :  cotang.  C  *.:  AO  :  AC 
1  :  cotang.  19°  7'  23"  ::  2,5675  :  AC 


N.  B.  —  En  divisant  l’arc  hi  que  sous-tend  le  côté  de 
1  hexagone  (fig.  2)  en  un  nombre  de  parties,  inférieur  ou 
supérieur  à  1 3  et  en  procédant  comme  ci-dessus,  on  obtient 
des  valeurs  relatives  différentes  pour  AO,  AC  et  AB  ;  de 
fait,  on  peut  leur  donner  presque  toutes  les  valeurs  relatives 
qu’on  veut. 

Avec  la  méthode  ci-dessus,  au  lieu  de  faire  résulter  la 
largeur  de  la  nef  et  celle  de  diverses  autres  parties  impor¬ 
tantes  de  la  construction  d’une  ligne  insignifiante  comme 
AO  :  étant  donnée  la  largeur  de  l’abside,  les  longueurs  de 
AO  et  de  AG  sont  calculées  d’après  cette  largeur,  et  on 
leur  donne  entre  elles  ainsi  que  par  rapport  à  AB  (demi- 
largeur  de  l’abside)  telles  longueurs  relatives  qu’il  plaît  à 
l’architecte  de  leur  assigner. 

Mais  dira-t-on,  pourquoi  employer  le  triangle  équilaté¬ 
ral?  Pourquoi  ne  pas  diviser  tout  de  suite  le  quart  de  cercle 
en  19}  parties  ou  tel  autre  nombre  qu’il  plaira  d’adopter? 
On  arriverait  au  même  résultat. 

Je  répondrai  qu’au  moyen  âge  la  trigonométrie  n’était 
pas  aussi  bien,  ou  au  moins  aussi  généralement  comprise 
que  de  nos  jours  ;  —  qu’on  ne  trouvait  pas  des  tables  de 
logarithmes  chez  tous  les  libraires  ;  —  mais  qu’au  moyen 
du  triangle  équilatéral  on  pouvait  arriver  à  déterminer 
toutes  les  dimensions  requises  en  les  calculant  à  l’aide  de 
l’ennuyeux  procédé  basé  sur  cette  donnée  que  le  carré  de 
l’hypoténuse  d’un  triangle  rectangle  est  égal,  etc.;  —  qu’il 
est  reconnu  que  les  architectes  du  moyen  âge  faisaient  un 
fréquent  usage  du  triangle  équilatéral  auquel  ils  attri¬ 
buaient,  je  crois,  une  influence  mystérieuse  ; —  et  que  l’arc 
B/  du  tracé  de  l’abside  de  la  cathédrale  d’Amiens  repré¬ 
sentant  presque  (si  même  ce  n’est  pas  exactement)  les 
de  l'arc  In  (que  sous-tend  le  côté  de  l’hexagone  inscrit),  il 
me  semble  très-probable  que  le  traceur  de  l’abside  a  em¬ 
ployé  la  méthode  que  je  viens  d’exposer. 

John  H.  Pell. 
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e  pas  faire  une  statistique  incomplète 
des  carrières  qui  fournissent  ou  qui 
pourraient  fournir  des  matériaux  de 
construction  au  département  de  la 
Seine  ;  établir  une  classification  ra¬ 
tionnelle  de  ces  matériaux,  en  tenant 
compte  de  toutes  les  propriétés  physi¬ 
ques,  telles  que  la  résistance  à  l’écrasement ,  à  la  gelée, 
propriétés  dont  la  connaissance  importe  tant  à  l’architecte 
et  au  constructeur  ;  donner  accessoirement  les  prix  de  re¬ 
vient  ;  déterminer  les  localités  où  des  exploitations  nou¬ 
velles  pourraient  fructueusement  être  établies  :  tel  fut  le 
projet  que  chercha  à  réaliser  la  Ville  de  Paris  quand  elle  créa 
il  y  a  une  vingtaine  d’années  son  service  de  recherches 


statistiques  sur  les  matériaux  de  construction  employés 
dans  le  département  de  la  Seine. 

C’est  pour  développer  ce  programme  si  vaste  que  M.  Mi- 
chelot,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  chargé 
de  bonne  heure  de  l’organisation  de  ce  service,  publia  un 
mémoire  extrêmement  intéressant,  malheureusement  resté 
inédit.  C’est  à  ce  travail,  qui  servit  de  point  de  départ  à  de 
nombreuses  recherches  se  poursuivant  encore  aujourd’hui 
sous  l’habile  direction  de  M.  J.  Brun,  que  nous  allons 
emprunter  les  considérations  suivantes  dont  l’enchaînement 
a  conduit  M.  Michelot  dans  une  voie  féconde  en  résultats 
nouveaux  et  imprévus,  que  nous  exposerons  plus  tard. 

Tout  d’abord,  on  pourrait  citer  nombre  de  faits  qui 
montrent  quelle  eût  été  l’importance  des  services  rendus 
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par  une  bonne  statistique  des  matériaux  de  Paris,  si  elle 
eût  été  exécutée  il  y  a  longtemps.  Au  xivc  siècle,  on  trou¬ 
vait  dans  le  sol  même  de  la  capitale,  et  en  abondance,  les 
excellentes  pierres  dures  connues  déjà  sous  le  nom  de  liais , 
de  cliquart ,  etc.  Cependant,  on  voyait  les  architectes 
d’alors,  soit  par  négligence,  soit  plutôt  par  ignorance, 
employer  en  soubassement,  avec  ces  matériaux  de  premier 
choix,  des  pierres  beaucoup  moins  bonnes,  connues  sous 
le  nom  de  bancs  francs.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  du  xve  siècle 
qu’on  voit  entrer  à  Paris  les  pierres  tendres  de  Saint- Leu, 
qui,  cependant,  comme  le  prouve  M.  Michelot,  étaient 
appréciées  sur  les  bords  de  l’Oise  dès  le  xne.  A  l’époque  de 
la  Renaissance,  leur  usage  devint  général.  On  peut  s’en 
assurer  en  examinant  les  principaux  édifices  de  Paris  de  ce 
moment,  le  Louvre,  l’Hôtel-de-Y’ille. 

Le  verqe/é,  pour  les  mêmes  raisons  sans  doute,  ne  fut 
employé  à  Paris  que  beaucoup  plus  tard. 

11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si,  au  xvne  siècle,  les  liais 
et  les  cliquarts  devenant  beaucoup  plus  rares,  l’emploi  des 
mauvais  bancs  francs  devient  facilement  plus  général. 
C’est  pourquoi  nous  voyons  tous  les  soubassements  de 
cette  époque  fortement  endommagés  par  la  gelée. 

Au  xvme  siècle,  on  commence  à  faire  usage  de  la  pierre 
de  Confieras.  On  la  retrouve  au  Garde-Meuble,  à  la  Mon¬ 
naie  ;  plus  tard,  Perronet  ouvre  la  carrière  de  Château- 
Landon,  pour  construire  le  pont  de  Nemours,  et  celles  de 
Saillancourt,  dont  les  matériaux  sont  employés  aux  ponts 
de  Mantes,  de  Neuilly,  delà  Concorde. 

Enfin,  de  nos  jours,  on  voit  successivement  apparaître  la 
roche ,  négligéepar  les  anciens  architectes,  et  que  l’on  asso¬ 
cie  aux  bancs  francs  dans  les  soubassements  ;  le  vergelé, 
employé  avec  avantage  dans  les  gares,  notamment  dans 
celles  de  Lyon  et  de  Strasbourg,  tandis  que  dans  celles  de 
Rouen  et  de  l’Ouest  on  continue  à  admettre  les  mauvaises 
pierres  tendres  de  la  banlieue  de  Paris  ;  et  enfin  les  excel¬ 
lentes  pierres  dures  du  Soissonnais,  de  la  Picardie  et  de  la 
Bourgogne. 

Ces  détails  historiques  font  comprendre  comment  les 
monuments  de  certaines  époques,  comme  le  Louvre,  par 
exemple,  sont  encore  intacts  aujourd’hui,  tandis  que  ceux 
construits  à  des  dates  moins  anciennes  sont  déjà  rongés 
par  la  gelée. 

Mais  la  consommation  de  Paris  grandit,  son  cercle  d’ap¬ 


provisionnement  doit  s’élargir  ;  immédiatement  le  choix  des 
matériaux  devient  plus  difficile.  Aussi,  dans  les  nombreux 
monuments  construits  sous  le  second  Empire,  voit-on 
employer  des  matériaux  d’une  nature  plus  que  douteuse. 
C’est  ainsi  qu’on  s’est  servi  de  pierres  de  qualité  inférieure 
au  Palais  de  Justice,  à  la  caserne  Napoléon,  au  Palais  de 
l’Industrie,  à  la  gare  de  l’Ouest  de  la  rue  Saint-Lazare,  et 
malheureusement  aussi  dans  les  travaux  du  Louvre. 

Des  faits  si  regrettables  montrent  bien  la  nécessité  des 
études  confiées  àM.  Michelot,  qui  s’occupe  dans  son  travail 
de  la  recherche  et  de  la  valeur  des  nouvelles  carrières 
auxquelles  Paris  pourra  désormais  s’approvisionner,  avec- 
sécurité  et  avec  avantage,  de  matériaux  de  toutes  sortes  pro¬ 
pres  à  la  construction.  Rétablit  pour  la  pierre  de  taille  une 
division  svstémaslique  excellente,  basée  à  la  fois  sur  les 
gisements  géologiques  et  sur  les  qualités  physiques.  C’est 
d’ailleurs  celle  qui  est  admise  maintenant  par  tous  les  archi¬ 
tectes  ;  elle  fait  la  partie  statistique  proprement  dite  de  ce 
travail.  Pour  chaque  carrière  du  bassin  de  Paris,  actuelle¬ 
ment,  on  possède  la  production  annuelle,  la  position  géolo¬ 
gique  du  bassin  avec  sa  désignation  locale,  son  épaisseur, 
la  nature  des  pierres  qui  en  proviennent,  avec  leur  qualité, 
l’emploi  qu’on  en  peut  tirer,  des  données  numériques  sur 
les  prix  des  matériaux  sur  carrière  et  à  Paris,  les  prix  du 
sciage  et  de  la  taille,  le  poids  du  mètre  cube,  la  résistance 
à  l’écrasement.  On  conçoit  que  ces  renseignements  sont, 
les  uns  très-variables,  les  autres  encore  incomplets.  C’est 
à  les  compléter  par  des  expériences  multipliées,  à  les 
modifier  selon  les  fluctuations  des  cours,  et  à  mettre  à  jour 
les  indications  sur  les  carrières  nouvellement  ouvertes  ou 
arrivées  à  épuisement  que  sont  consacrés  les  efforts  du 
service  de  la  Ville.  Il  a  fait  aussi  pour  l’École  des  ponts  et 
chaussées,  l’École  des  mines  et  le  Muséum,  des  collections 
complètes  de  tous  les  matériaux  employés  dans  la  construc¬ 
tion  à  Paris. 

Mais  c’est  particulièrement  dans  ses  recherches  sur  la 
résistance  à  l’écrasement  des  pierres  de  taille  que  M.  Miche¬ 
lot  est  arrivé  à  des  conclusions  neuves  qui  permettront 
désormais  aux  constructeurs,  de  savoir  d’une  manière  suf¬ 
fisamment  précise,  et  sans  expérience,  le  degré  de  dureté 
sur  lequel  ils  peuvent  compter  dans  l’emploi  des  matériaux 
pierreux  les  plus  usuellement  employés. 

( A  suivre.)  Charles  Terrier. 


PONT  DE  LA  TAY  (ÉCOSSE)1 

e  pont  relie  le  North  British  au  Ca-  mettra  aux  houilles  du  comté  de  Fife  d’arriver  à  moins  de 
ledonian  railway.  frais  dans  les  centres  industriels  et  dans  les  ports  d’expor- 

Non-seulement  il  abrégera  de  plus  tation  de  cette  partie  du  Royaume-Uni. 
de  40  kilomètres  la  distance  qui  sé-  Une  fois  achevé,  ce  sera  le  pont  le  plus  long  du  monde 
pare  Édinburgh  d’Aberdeen  et  Lon-  entier.  Il  aura  plus  de  3  kilomètres,  exactement  3150  mè- 

dres  de  Dundee;  mais  encore  il  per-  très  de  rive  en  rive. 

;,(  I  )  Extrait  du  journal  The  Engineer .  ,  A  Partil’  de  la  rive  Sud>  Celle  du  COmté  de  Fife>  011  ren- 
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contre  successivement  :  trois  arches  de  J  S  mètres  de 
portée  ;  deux  de  2 4  mètres;  vingt-deux  de  3(3  mètres  ;  qua¬ 
torze  de  (30  mètres;  seize  de  3(3  mètres;  vingt-cinq  de 
20  mètres;  une  de  48  mètres,  et  enfin,  six  de  S  mètres, 
soit  ensemble  quatre-vingt-neuf  arches. 

En  commençant  par  cette  même  rive  sud,  la  voie  court 
sur  la  partie  supérieure  des  fermes  des  vingt-trois  pre¬ 
mières  arches;  elle  est  à  23'", 70  au-dessus  du  niveau  de 
la  haute  mer,  mais  en  arrivant  aux  quatorze  arches  de 
(30  mètres  de  portée  qui  franchissent  le  canal  navigable  du 
fleuve,  les  rails  sont  placés  sur  la  partie  inférieure  du  bâti 
qui  est  surélevé  de  manière  à  être  dans  le  plan  supérieur 
des  fermes  des  autres  arches,  et  ils  se  trouvent  ainsi  à 
2(3"’, 75  au-dessus  des  eaux  quand  elles  battent  le  plein.  La 
voie  reprend  ensuite  sa  position  première  qu’elle  continue 
jusqu  a  ce  qu’elle  ait  atteint  l’autre  rive,  excepté  toutefois 
en  franchissant  l’arche  de  4  8  mètres  de  portée. 

Les  cinq  premières  arches  forment  une  courbe  de 
402  mètres  de  rayon;  puis,  le  pont  se  dirige  en  ligne  droite 
jusqu’aux  seize  arches  de  3(3  mètres;  à  ce  point  il  décrit 
une  nouvelle  courbe  également  de  402  mètres  de  rayon,  en 
formant  presque  un  quart  de  cercle;  cette  disposition  était 
commandée  par  la  situation  de  la  voie  du  Caledonian  rail- 
way  qui  longe  le  fleuve  et  qu’il  fallait  rattacher  à  celle  du 
pont  orienté  lui-même  du  sud  au  nord. 

Les  piles  sont  en  grande  partie  construites  en  briques. 
Leur  diamètre  varie  de  J m , S 0  à  4“’, 50.  Lafig.  1  donne  l’élé¬ 
vation  et  la  section  d’une  pile  portant  les  fermes  de  36  mè¬ 
tres;  son  diamètre,  à  la  ligne  d’eau  de  haute  mer,  est  de 
2‘",85.  La  fig.  2  représente  l’élévation  et  la  section  d’une  des 
piles  de  60  mètres  de  portée;  son  diamètre  au  niveau  de  la 
haute  mer  est  de  4m,05. 

Ou  a  adopté  pour  la  construction  et  le  fonçage  des  piles 
une  méthode  nouvelle,  spécialement  appropriée  aux  fleuves 
à  courant  violent,  qui  charrient  des  blocs  de  rocher,  et  dont 
le  fond  solide  et  résistant  n’est  recouvert  que  d’une  petite 
épaisseur  de  dépôts  d’alluvion,  ce  qui  présente  un  obstacle 
à  l’emploi  des  échafaudages  sur  place. 

Sur  un  massif  de  béton,  disposé  à  cet  effet  sur  la  partie 
du  rivage  qui  découvre  à  basse  mer,  on  monte  d’abord  les 
tubulures  des  piles  jusqu’à  une  hauteur  de  4 m , 5 0 .  Quand 
la  marée  monte,  on  amène,  au  moyen  de  pontons,  les 
fermes  qu’on  fixe  à  l’aide  de  consoles,  aux  flancs  de  ces 
tubulures,  puis  on  monte  ces  dernières  de  façon  qu’une 
fois  en  place,  leur  niveau  supérieur  dépasse  celui  des  basses 
eaux.  Puis  les  fermes  sur  lesquelles  reposent  les  pompes 
hydrauliques  qui  doivent  faire  descendre  les  tubulures, 
sont  mises  en  rapport  avec  les  armatures  attachées  à  la 
base  du  pilier  pour  en  faciliter  la  descente.  On  ramène  les 
pontons  sous  les  fermes  pour  conduire  les  tubulures  en 
place,  à  marée  haute. 

Les  neufs  premiers  caissons  ou  tubulures  des  piles  furent 
construits  isolément,  soulevés  et  mis  en  place  séparément; 
mais  il  était  difficile,  par  suite  du  peu  d’assiette  de  leur 


base  cylindrique,  de  les  empêcher  de  se  déverser  durant  le 
fonçage,  d’autant  que  de  gros  blocs  de  rocher  entraînés 
par  les  eaux  venaient  souvent  les  heurter  pendant  l’opéra¬ 
tion.  On  abandonna  cette  méthode,  et  on  les  accoupla  à 
leur  base  par  deux  longues  faces  parallèles,  terminées  en 
amont  et  en  aval  par  des  surfaces  courbes.  Le  nouveau 
procédé  réussit  complètement  ;  avant  d’arriver  à  la  pile  n°  9 
on  avait  déjà  vu  chavirer  trois  tubulures,  mais  depuis 
l’adoption  des  piles  accouplées,  il  ne  s’est  produit  aucun 
accident. 

...  C’est  pendant  le  jusant  qu’on  met  en  place  les  tubu¬ 


lures  qui  arrivent  à  toucher  le  fond  quelque  temps  avant  la 
basse  mer.  Leur  place  se  détermine  au  moyen  d’amers  et 
de  repères  placés  sur  le  rivage,  ainsi  qu’en  mesurant  la 
distance  qui  doit  les  séparer  de  la  dernière  pile  posée. 
Durant  la  dernière  demi-heure  de  l’ebbe,  on  surveille  avec 
soin  la  descente  des  tubulures,  au  moyen  d’un  niveau  à 
bulle  d’air,  et  s’il  se  produit  le  moindre  déversement,  on  le 
corrige  en  faisant  fonctionner  les  crics  hydrauliques.  Quand 
la  pile  est  bien  en  place,  on  détache  les  pontons  qui  retour¬ 
nent  à  leur  ancrage.  Le  procédé  offre  toute  sûreté;  car,  par 
trois  fois,  il  s’éleva  une  tempête  qui  obligea  d’arrêter  les 
travaux  de  pose,  les  pontons  purent,  cependant,  rentrer  à 
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quai,  avec  leur  charge,  malgré  une  grosse  mer.  Les  plus 
lourdes  tubulures  transportées  pesaient  1A5  tonnes. 

La  construction  des  piles  accouplées  s’opère  comme  suit; 
voy.  lafig.  4,  qui  donne  une  élévation  et  une  coupe;  cette 
dernière  montre  les  ouvriers  travaillant  aux  fondations.  Un 
caisson  de  fer  oblong,  terminé  circulairement  à  ses  extré¬ 
mités  et  ayant  90  centimètres  de  hauteur,  6'", 80  de  lon¬ 
gueur  et  3m,15  de  largeur  est  posé,  à  marée  basse  et  à  sec, 
sur  le  massif  en  béton  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Puis  on  le  recouvre  d’un  chapeau  de  fonte  de  lm,50  de 
haut  et  garni  à  sa  partie  supérieure  d’une  grande  cornière 
de  75  centimètres  de  large.  L’espace  compris  entre  ces 
deux  pièces  sert  de  chambre  de  travail  durant  le  fonçage 
des  tubulures.  Sur  la  cornière,  comme  assise,  on  élève  une 
maçonnerie  de  briques  de  2m,85  de  diamètre,  au  centre  de 
laquelle  on  réserve  une  âme  vide  de  l'n,20.  Cette  maçon¬ 
nerie  est  entourée  d’une  chemise  de  fonte  dont  les  bagues 
se  composent  chacune  de  quatre  plaques  de  19  millimètres 
d’épaisseur.  Entre  la  maçonnerie  et  la  chemise  de  fonte, 
qu’on  monte  jusqu’au  niveau  des  basses  mers,  on  laisse  un 
vide  de  5  centimètres,  qu’on  remplit  ensuite  avec  un  bain 
de  ciment.  Puis,  au-dessus  de  la  partie  ainsi  achevée,  on 
ajuste  des  bagues  ou  tubulures  provisoires,  soit  en  fonte, 
soit  en  fer,  de  manière  à  dépasser  le  niveau  delà  haute  mer 
d'environ  yl ,n ,80.  On  continue  à  monter  la  maçonnerie  jus¬ 
qu’à  ce  que  son  poids  soit  suffisant  pour  empêcher  le  sou¬ 
lèvement  de  la  pile  au  moment  de  l’ introduction  de  l’air 
comprimé  nécessaire  au  parachèvement  et  à  la  mise  en 
place  définitive.  On  opère  ensuite  comme  dans  tous  les 
foncements  de  pont  à  air  comprimé.  La  seule  innovation 
consiste  dans  l’extrême  légèreté  de  l’appareil  à  air  comprimé  ! 
qui,  cloche,  machine,  bouilleur  et  tous  accessoires  compris, 
ne  pèse  que  six  tonnes.  Les  déplacements  répétés  qu’exigeait 
le  nombre  considérable  des  piles  ont  amené  les  construc-  ' 
teurs  à  alléger  ainsi  leur  appareil  qui  n’en  fonctionne  pas 
moins  parfaitement. 

La  chambre  de  travail  formée  par  la  bague  de  tôle  et  le 
chapeau  de  fonte  a  2m,â0  de  hauteur,  et  est  assez  spacieuse 
pour  que  douze  ouvriers  puissent  y  travaillera  la  fois. 

Quand  la  pile  est  définitivement  en  place,  on  remplit  la 
chambre  de  travail  d’un  béton  composé  de  quatre  parties 
de  cailloux  concassés  et  d’une  partie  de  ciment,  et  la  cor¬ 
nière  du  chapeau  de  fonte  est  soigneusement  garnie  de 
ciment  hydraulique.  On  remplit  ensuite  le  vide  central  de 
la  maçonnerie  en  briques,  on  enlève  les  appareils  à  com¬ 
primer  l’air  ainsi  que  les  chemises  provisoires  de  métal,  et 
l’on  exhausse  la  maçonnerie  de  briques  à  environ  2  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  haute  mer.  On  remarquera 
(fig.  1),  que  les  âmes  des  deux  tours  de  briques  communi¬ 
quent  entre  elles  au  moyen  d'une  voûte  placée  au-dessus  de 
la  chambre  de  travail.  Cette  disposition  a  été  adoptée  pour 
faciliter  le  bourrage  du  ciment  sous  les  cornières  des  cha¬ 
peaux  de  l’embase. 

Le  bâti  en  fer  formant  tablier  se  compose  d’un  jeu  de 


fermes  à  croisillons  qui  se  continue  sur  une  série  de  quatre 
travées  ;  chaque  jeu  est  pourvu  de  son  système  propre  de 
dilatation  et  de  joints  fixes.  Les  fermes  de  chaque  travée 
sont  calculées  de  manière  à  résister  à  une  charge  roulante 
de  l‘0,me’25  par  30  centimètres  courants,  en  dehors  de  leur 
propre  poids  et  de  celui  de  leur  planchéiage.  Dans  ces 
conditions  le  maximum  de  la  charge  ne  dépassera  [pas 
h  tonnes  par  pouce  carré  de  métal  (environ  630  kilogr.  par 
centimètre  carré)  (fig.  2). 


On  assemble  et  l’on  rive  les  bâtis  des  travées  sur  les  jetées, 
on  y  établit  un  plancher  provisoire,  et  lorsque  des  piles 
émergent  d’environ  2  mètres  au-dessus  de  la  haute  mer,  on 
les  pose  sur  celles-ci  au  moyen  de  pontons  qui  les  y  trans¬ 
portent  quand  la  mer  est  pleine  ;  on  procède  par  série  de 
quatre  travées.  Quand  ces  travées  occupent  encore  leur 
place  provisoire  on  y  suspend  des  échafaudages  qui  facili¬ 
tent  le  travail  des  maçons  ;  puis  à  l’aide  des  crics  hydrau¬ 
liques  on  les  soulève  d’environ  60  centimètres  au-dessus  de 
la  maçonnerie  terminée,  sur  laquelle  on  construit  de  petits 
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massifs  de  briques  qui  servent  à  étayer  les  travées  ;  on 
monte  ensuite  la  maçonnerie  jusqu’au  niveau  de  ces  tra¬ 
vées,  et  l’on  répète  l’opération  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé 
à  la  hauteur  voulue. 

On  maçonne  les  briques  avec  du  ciment  de  Portland  mé¬ 
langé  avec  parties  égales  de  sable,  et  l’adhérence  est  telle 
que  lorsqu’on  a  voulu  démolir,  après  les  avoir  amenées  sur 
la  rive,  les  trois  piles  renversées  dont  nous  avons  parlé,  on 
ne  put  y  arriver  qu’à  l'aide  de  la  mine. 

Les  planchers  provisoires  des  tabliers  servent  très-utile¬ 
ment  à  l’emmagasinement  du  ciment,  des  briques,  des 
matériaux  et  appareils  nécessaires  aux  travaux  et  à  la 
manœuvre,  les  pontons  venant  se  placer,  soit  à  rive  de 
quai  des  fermes,  soit  au-dessous.  Entre  chaque  jeu  de 
quatre  fermes  existe  un  vide  qui,  dès  que  celles-ci  sont 


arrivées  au  niveau  voulu,  est  comblé  par  des  sommiers 
qu’on  fixe  dans  leur  position  définitive. 

Les  fermes  à  croisillons  des  travées  de  ‘16  mètres  sur  le 
sommet  desquelles  la  voie  de  fer  est  établie,  sont  construites 
comme  l’indique  la  figure.  Elles  ont  36“,70  de  long, 
à1", 95  de  haut,  et,  de  centre  en  centre,  leur  écartement  est 
de  2"’, 78.  Les  fermes  inférieures  et  supérieures  sont  solide¬ 
ment  reliées  par  des  équerres:  La  voie  porte  sur  des  tra¬ 
verses  de  305  millimètres  sur  225  millimètres,  dont  l’écar¬ 
tement  est  de  90  centimètres.  Dans  les  travées  de  60  mètres 
la  voie,  qui  court  sur  les  fermes  inférieures,  porte  sur  des 
traverses  écartées  les  unes  des  autres  de  lm,50,  et  dont 
1  épaisseur,  par  suite  de  leur  renflement  inférieur,  varie  de 
30  à  52  centimètres.  Les  rails  sont  fixés  sur  des  sommiers 
longitudinaux  de  35  millimètres  de  section.  Les  confré¬ 


rie . 
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fiches  des  travées  de  36  et  de  60  mètres  sont  en  fer  à  dou¬ 
ble  cornière,  celles  des  travées  de  18“, 80  sont  en  fer  en  U. 

La  plus  grande  profondeur  de  la  rivière  est  à  la  pile 
n°  20,  à  environ  660 mètres  de  la  rive  sud;  aux  basses  mers 
de  l’équinoxe  du  printemps,  cette  profondeur  est  encore  de 
7m,50.Le  lit  du  fleuve,  dont  la  pente  est  presque  insensible 
à  partir  de  la  rive  sud  jusqu’à  la  pile  n°  21,  se  compose 
d’une  marne  rouge  très-dure  qui  recouvre  un  grès  rouge 
et  est  elle-même  recouverte  par  un  stratum  de  cailloux  et 
de  blocs  de  rocher,  dont  l’épaisseur  varie  de  15  à  60  centi¬ 
mètres.  Les  fondations  des  piles  reposent  tantôt  sur  le  grès 
qu’on  nivelle  avant  d’y  placer  le  béton,  tantôt  sur  la  marne 
dont  l’épaisseur  varie  de  3  à  h  mètres.  A  partir  de  la  pile 
n°  21  le  fond  du  fleuve  se  relève  brusquement  et  forme 
l’amorce  d’un  puissant  banc  de  sable,  si  bien  que  la  pile 
n°  2Zi,  ne  plonge  que  dans  1“,50  d’eau.  De  ce  point  jusqu’à 


la  rive  nord  le  fleuve  coule  sur  un  fond  de  sable  qui  couvre 
entièrement  le  grès  rouge  ainsi  que  les  marnes  bleues  et 
dont  une  grande  partie  découvre  à  la  basse  mer. 

Les  matériaux  employés  pour  la  construction  de  ce  pont 
s’élèveront  en  chiffres  ronds  à  :  3600  tonnes  de  fer, 
2600  tonnes  de  fonte,  27  000  mètres  cubes  de  briques  et 
2500  stères  de  bois.  Il  coûtera  5  500  000  francs.  Les  tra¬ 
vaux  ont  commencé  en  1872,  et.  malgré  les  terribles  vents 
N.  O.  et  S.  0.  qui  soufflent  en  tempête,  surtout  pendant 
les  équinoxes  et  qui  ont  parfois  arrêté  les  travaux  pendant 
trois  semaines,  on  espère  que  le  pont  sera  livré  à  la  circu¬ 
lation  en  187/j.  L’ingénieur  est  M.  Thomas  BouchM.  J.  C. 
E.  (d’Édimbourg)  et  les  entrepreneurs  sont  MM.  C.  de 
Bergue  et  Gie  de  Londres,  Manchester  et  Cardiff. 

C’est  M.  Waddell  de  Bathgate  qui  s’est  chargé  de  relier 
le  pont  à  la  station  de  Leuchars  et  à  celle  de  Dundee.  Ce 
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dernier  raccordement  sera  un  travail  d’autant  plus  difû-  construire  un  batardeau  étanche,  afin  d’empêcher  l’infil- 
cile  que  non-seulement  le  tunnel  de  jonction  court  sous  tration  des  eaux. 

une  des  principales  voies  de  la  cité  écossaise,  mais  encore  Nous  donnons  (fig.  3)  le  flottage  des  piles  au  moyen  des 
qu’il  longe,  à  le  toucher,  un  des  flancs  du  Earl  Crey  Dock  ;  pontons  sous  le  point  où  elles  doivent  être  coulées, 

celui-ci  ne  pouvant  être  mis  à  sec,  il  a  fallu  tout  d’abord  Ch.  Haussoulliek. 


SUR  LA  COURBURE  DISSYMÉTRIQUE  DES  DEGRÉS  LIMITANT  AU  COUCHANT 

LA  PLATE-FOKME  DU  PARTHÉNON 


ENDANTiin  séjour  de  trop  courte  durée 
que  j’ai  fait  à  Athènes,  mon  attention 
se  fixa  d’une  manière  toute  spéciale 
sur  la  disposition  des  degrés  taillés 
dans  le  roc  entre  les  enceintes  du  Par- 
thénon  et  de  Minerve  Ergané.  Ces  de¬ 
grés,  parallèles  à  la  face  occidentale 
du  Parthénon,  sont  légèrement  bombés  vers  le  ciel  (1), 
et  reproduisent  dans  leurs  formes  à  très-peu  près  la  cour¬ 
bure  même  du  stvlobate  étudiée  par  M.  Penrose. 

Courber  ces  degrés  comme  la  base  même  du  temple,  ce 
n’était  en  définitive  qu’établir  l’harmonie  entre  deux  par¬ 
ties  d’un  même  tout  par  l’application  d’un  procédé  déco¬ 
ratif  uniforme;  l’existence  de  courbures  dans  les  gra¬ 
dins  n’a  donc  rien  qui  doive  surprendre.  Mais  un  fait 
plus  inattendu  s’observe  dans  la  position  des  som¬ 
mets.  Les  points  culminants  des  arêtes,  au  lieu  de  s’a¬ 
ligner  sur  l’axe  du  temple,  s’écartent  vers  la  gauche  à 
une  distance  de  7m,50,  et  se  placent  entre  l’axe  du  Par¬ 
thénon  et  la  grande  voie  de  l’Acropole.  En  répétant  les 
observations,  en  variant  les  points  de  vue,  j’ai  acquis  la 
conviction  qu’une  telle  apparence  n’est  point  le  fait  d’une 
illusion  optique;  enfin,  l’obligeance  de  M.  Maniataki, 
directeur  des  travaux  publics,  m’a  procuré  les  moyens  de 
soumettre  les  courbures  à  des  mesures  exactes. 

IL  Les  causes  de  déformation  qui  ont  altéré  la  cour¬ 
bure  ne  suffiraient-elles  pas  pour  en  expliquer  l’origine?  — 
Remarquons  d’abord  que  les  gradins  sont  taillés  dans  le 
roc;  et  une  courbure  aussi  notable  que  celle  dont  j’ai  me¬ 
suré  les  éléments  ne  supposerait  rien  moins  qu’une  dislo¬ 
cation  survenue  dans  la  masse  même  du  rocher,  postérieu¬ 
rement  à  la  taille  des  degrés.  Des  fissures  existent,  il  est 
vrai,  mais  la  cristallisation  calcaire  qui  les  remplit  ne  per¬ 
met  point  d’en  attribuer  la  cause  à  des  altérations  moder¬ 
nes.  D’ailleurs,  comme  ces  fissures  se  dirigent  toutes  vers 
le  Parthénon,  l’explication  qu’elles  pourraient  donner  de  la 
courbure  des  gradins  s’applique  au  temple  même  ;  et  l’on 
n’en  saurait  admettre  l’idée  sans  abandonner  du  même  coup 
les  plus  belles  conclusions  du  grand  ouvrage  de  Penrose. 

III.  Le  seul  mouvement  moderne  bien  constaté  dans 
l’Acropole  est  un  relèvement  vers  l’angle  S.  0.,  signalé  par 

(1)  L’existence  des  courbures  a  été  déjà  signalée  par  M.  Boetticher. 


M.  Paccard.  Or,  non-seulement  ce  relèvement  très-faible 
ne  suffit  point  pour  expliquer  les  courbures  de  l’escalier, 
mais,  au  lieu  du  relèvement  mesuré  par  M.  Paccard,  c’est 
un  affaissement  qu’il  faudrait  supposer  pour  rendre  compte 
de  la  dissymétrie  que  les  sommets  affectent. 

IV.  Il  est  probable  que  le  rocher,  rendu  régulier  par  la 
taille  et  par  l’interposition  de  pierres  dans  les  lacunes,  n’of¬ 
fre  à  l’œil  qu’une  ébauche  destinée  à  disparaître  sous  un 
revêtement.  Aux  propylées,  le  revêtement  était  de  marbre  ; 
mais  la  taille  du  rocher  sous-jacent  était  bien  moins  soi¬ 
gnée.  Ici,  le  revêtement  consistait  en  une  couche  de  stuc- 
blanc  très-fin,  dont  on  trouve  la  trace  sous  des  endiuts 
grossiers,  d’origine  byzantine  ou  turque.  Nécessairement 
appliqué  sous  une  faible  épaisseur,  le  stuc  dut  épouser,  en 
les  corrigeant,  les  courbures  du  rocher.  En  outre,  la  faible 
résistance  qu’un  tel  enduit  présente  donne  à  croire  que, 
dans  la  pensée  de  l’architecte,  l’escalier  ne  devait  point  ser¬ 
vir  comme  lieu  de  passage  :  c’était  plutôt  (suivant  une  opi¬ 
nion  émise  d’ailleurs  par  M.  Beulé)  un  emplacement  des¬ 
tiné  à  recevoir  des  stèles,  et  comme  une  étagère  immense 
au  milieu  de  l’Acropole. 

Y.  La  forme  de  l’escalier  et  son  rôle  primitif  étant  ainsi 
connus,  il  reste  à  rendre  compte  de  la  dissymétrie  que  ses 
courbures  affectent,  j’ai  dit  que  la  forme  convexe  des  mar¬ 
ches  servait  à  mettre  l’escalier  en  harmonie  avec  la  base  du 
Parthénon.  Une  condition  toutefois  est  essentielle  pour  que 
le  spectateur  découvre  du  sentier  de  l’Acropole  une  liaison 
entre  ces  courbures  diverses  situées  à  différentes  distances  : 
c’est  que  toutes  s’offrent  à  son  regard  dans  des  positions  à 
très-peu  près  semblables.  Or  supposons  pour  un  instant 
qu’au  lieu  de  la  dissymétrie  observée,  la  régularité  géomé¬ 
trique  règne  dans  l’ensemble;  supposons,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  que  les  points  culminants  des  gradins  viennent  se 
placer  dans  le  plan  diamétral  même  qui  contient  les  som¬ 
mets  de  courbure  de  toutes  les  lignes  du  Parthénon.  Comme 
le  rayon  visuel  tombe  obliquement  sur  l’ensemble,  la  per¬ 
spective  va  rompre  toute  cette  symétrie  géométrique  ;  les 
sommets  respectifs  de  l’escalier  et  du  temple  apparaîtront 
dans  des  directions  divergentes;  et  les  convexités,  loin  d’in¬ 
troduire  dans  le  tableau  l’unité  et  l’harmonie,  ne  produi¬ 
ront  au  contraire  qu’une  inutile  confusion  et  un  inexplica¬ 
ble  désordre.  Contre  ces  fâcheux  effets,  un  remède  se  pré- 
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sente  :  il  consiste  à  placer  les  sommets  de  l’escalier  dans  la 
direction  même  qui  va  du  point  de  vue  principal  au  point 
milieu  de  la  façade.  C’est  ce  que  l’architecte  a  fait;  grâce  à 
cette  habile  dissymétrie,  les  deux  séries  de  courbes  se  mon¬ 
trent  concentriques  et  comme  parallèles;  l’analogie  de  po¬ 
sition  semble  établir  un  lien  entre  elles;  et  l’harmonie 
cherchée  saisit  et  frappe  dès  le  premier  regard. 

VI.  Ce  procédé,  qui  consiste  à  réaliser  un  ensemble  har¬ 
monieux  aux  dépens  de  la  symétrie  géométrique  n’est  point 
du  reste  un  fait  isolé  dans  l’art  grec.  La  dissymétrie,  dans 
notre  exemple,  se  réduit  à  un  déplacement  d’axe  :  ailleurs 
elle  se  manifeste  par  des  déviations  angulaires;  partout 
elle  se  justifie  par  des  raisons  de  perspective  très-simples. 
—  Que  l’Académie  me  permette  d’énumérer  rapidement 
les  grandes  dissymétries  de  l’Acropole,  d’en  rechercher  les 
causes,  enfin  de  rattacher,  s'il  est  possible,  la  discussion 
qui  précède  à  l’exposé  d’une  méthode  générale  qui  semble 
présider  aux  apparentes  anomalies  du  plan  d’ensemble. 
Rien  n'est  dissymétrique  comme  la  disposition  géométrale 
des  Propylées  :  la  masse  toutefois,  de  part  et  d’autre,  s’é¬ 
quilibre,  et  le  contour  apparent  est  limité  à  droite  et  à 
gauche  par  deux  lignes  issues  de  la  base  des  degrés,  et  éga¬ 
lement  inclinées  sur  leur  axe.  L’architecte  avait  à  respecter 
un  élégant  édifice,  mais  dont  les  dimensions  restreintes  pa¬ 
raissaient  faire  disparate  dans  l’ensemble,  le  temple  delà 
Victoire  Aptère.  C’est,  encore  par  une  déviation  d’axe  et 
par  une  dissymétrie  en  plan  que  Mnésiclès  l’agrandit.  11  di¬ 
rige  l’axe  des  Propylées  de  manière  que  le  temple  de  la 
Victoire  tourne  sa  face  droit  vers  l’entrée  ;  il  tronque  visi¬ 
blement  une  moitié  de  son  œuvre  pour  respecter  l’enceinte 
sacrée  et  permettre  au  modeste  temple  de  dessiner  sur  le 
ciel  toute  la  gracieuse  élégance  de  ses  contours  ;  et  ainsi,  à 
force  de  dissymétries,  il  parvient  à  mettre  le  sanctuaire 
comme  dans  une  place  d’honneur,  digne  des  souvenirs  qu’il 
rappelle  et  de  la  vénération  qu’il  inspire. 

VIL  C’est  pour  l’instant  où  l’on  franchit  la  porte  exté¬ 
rieure  que  toutes  les  inclinaisons  d’axes  sont  calculées  dans 
l’ensemble  des  Propylées.  De  même  c’est  de  la  porte  des 
Propylées  que  l’Acropole  doit  apparaître  sous  son  plus  ma¬ 
gnifique  aspect.  A  droite  le  Parthénon,  à  gauche  et  à  une 
distance  moindre,  pour  compenser  l’insuffisance  de  la 
masse,  la  gigantesque  figure  de  la  Minerve  Promachos. 
Mais  ce  n’était  point  assez  d’exagérer  les  dimensions  de 
cette  statue  pour  lui  assurer  dans  l’ensemble  toute  l’impor¬ 
tance  qu’elle  doit  prendre  en  face  du  temple  dont  elle  ba¬ 
lance  l’effet:  Phidias  la  met  en  relief  par  une  déviation 
d’axe.  Placée  au  milieu  d’édifices  tous  orientés  dans  le 
mèmesens,  la  Minerve  Promachos  incline  sur  la  commune 
direction  des  temples  son  large  piédestal;  elle  se  dessine 
par  là  comme  une  chose  à  part  au  milieu  de  l’Acropole  ;  elle 
fait  face  à  l’entrée  et  la  dissymétrie  qu’elle  présente  attire 


sur  elle  les  regards  plus  vivement  peut-être  que  la  richesse 
de  ses  bronzes,  ou  sa  hauteur  de  quatre-vingts  pieds.  Au 
delà  de  cette  statue  est  l’emplacement  de  l’olivier  sacré,  et 
le  tombeau  de  Cécrops  marqué  par  la  tribune  des  Arrhé- 
phores.  Ces  charmantes  figures  sculptées  avec  la  plus  grande 
finesse,  et  destinées  à  être  vues  de  face  et  d’une  faible  dis¬ 
tance,  seraient  comme  écrasées  par  la  masse  de  la  Minerve, 
si  l’architecle  n’eût  pris  soin  d’en  projeter  sur  elles  le  pié¬ 
destal,  de  manière  à  les  masquer  complètement  au  premier 
coup  d’œil.  Au  contraire,  faite  surtout  pour  être  vue  du 
dehors  et  pour  annoncer  aux  marins  la  ville  de  Minerve,  la 
grande  statue  cesse  bientôt  (en  raison  même  de  l’élévation 
de  sa  base)  d’être  visible  pour  le  spectateur  qui  s’approche; 
et  c’est  alors  seulement  qu’apparaît,  sous  une  inclinaison 
plus  favorable,  la  gracieuse  tribune  dont  les  figures  pren¬ 
nent  plus  d’élégance  encore  par  leur  contraste  avec  le  sou¬ 
venir  de  la  menaçante  déesse. 

MIL  11  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  d’irrégu¬ 
larités  en  plan  combinées  par  les  Grecs  en  vue  d’effets 
voulus.  Ceux  qui  -précèdent  semblent  m’autoriser  à  con¬ 
clure  que  les  anciens  se  faisaient  de  la  régularité  une  idée 
autre  que  celle  de  symétrie  :  idée  plus  large,  tout  à  fait 
compatible  avec  les  apparentes  anomalies  de  courbes  que  je 
développais  au  début  de  cette  note.  La  symétrie,  ils  l’appli¬ 
quèrent  aux  effets  perspectifs,  rarement  aux  combinaisons 
géométrales  ;  c’est  grâce  à  cette  heureuse  extension  qu’ils 
surent  concilier  dans  leurs  ouvrages  l’unité  de  l’ensemble 
avec  la  variété  des  parties.  Nous  avons  vu  comment  ils  réus¬ 
sirent,  par  une  dissymétrie  géométrique,  à  rapprocher  sur 
un  même  rayon  visuel  les  sommets  de  deux  courbes  qu’ils 
voulaient  mettre  en  parallèle.  —  S’agissait-il  de  mettre  en 
évidence  une  statue,  soit  même  un  temple,  nous  savons 
quelles  ressources  ils  trouvèrent  dans  la  déviation  des  axes 
pour  fixer  les  regards  et  commander  l’attention.  Enfin,  par 
un  ménagement  qui  témoigne  autant  de  la  sûreté  de  leurs 
méthodes  que  de  l’exquise  délicatesse  de  leurs  esprits,  ils 
allèrent  jusqu’à  dissimuler  parfois,  du  point  de  vue  princi¬ 
pal,  telles  parties  de  leur  ensemble  que  de  défavorables  con¬ 
trastes  eussent  reléguées  en  un  rang  indigne  d’elles.  Mais 
un  fait  général  semble  dominer  leur  système  :  c’est  le  soin 
de  tout  combiner  en  vue  du  premier  aspect  qui  s’offre  au 
spectateur,  et  grave  dans  son  esprit  une  impression  entre 
toutes  plus  durable  et  plus  vive. 

Telles  sont  les  conclusions  générales  qui  ressortent  des 
exemples  cités.  Mais  il  serait  possible  de  particulariser 
la  méthode,  d’en  suivre  l’application  dans  le  détail  des  édi¬ 
fices  après  l’avoir  vérifiée  sur  l’ensemble,  d’expliquer  par 
elle  plusieurs  procédés  de  la  statuaire  antique,  peut-être 
même  d’en  déduire  quelques  lumières  sur  la  position  des 
points  célèbres  d’où  l’Acropole  devait  être  aperçue  :  le 
Pnyx  ou  lhNgora. 

Chois  y. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  MOREL  et  C,e 
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de  la  construction  raisonnée 


ET  DE  SON  INFLUENCE  SUR  L’ARCHITECTURE 


DE  LA  FORME  ET  DE  LA  CONSTITUTION  DES  BAIES. 

omme  nous  l’avons  vu  précédem¬ 
ment  (1),  la  forme  des  baies  dépend 
essentiellement  de  la  nature  des  ma¬ 
tériaux  et  de  leur  mode  d’emploi; 
toutefois,  on  peut  admettre  que  le 
constructeur  est  amené  presque  for¬ 
cément  à  adopter  la  forme  rectangulaire  pour  les  fenêtres 
des  habitations  privées,  à  moins  que  celles-ci  ne  soient  sur¬ 
montées  d’impostes  dormantes,  et  cela  par  suite  du  mode 
de  châssis  qu’entraîne  l’usage  des  croisées  ouvrantes.  Tl 
n’en  est  pas  de  même  pour  des  ouvertures  dont  les  châssis 
sont  en  partie  dormants  telles  que  celles  d’une  église,  d’un 
portique  ou  d’un  escalier,  par  exemple;  il  est  évident  que, 
dans  ce  cas,  si  l’on  ne  considère  que  la  question  de  fer¬ 
meture,  toute  forme  peut  être  admise  en  principe.  Mais 
il  est  d’autres  considérations  dont  l’architecte  doit  tenir 
compte  ;  le  plus  rarement  possible,  il  emploiera  le  linteau, 
n’y  étant  pas  obligé,  pour  éviter  les  difficultés  que  présente 
ce  système  de  construction,  et  il  aura  recours  aux  arcs  plein 
cintre,  en  anse  de  panier,  en  segment  de  cercle  ou  en 
ogive.  Nous  n’envisagerons  pas  ici,  en  ce  moment  au 
moins,  à  laquelle  de  ces  formes  il  devra  s’arrêter  dans  tel 
ou  tel  cas  ;  toutefois  il  y  a  lieu  d’entrer  dans  quelques  con¬ 
sidérations  générales  élémentaires. 

Si  chacune  des  formes  d’arcs  citées  plus  haut  est  exécu¬ 
table  en  pierre  de  taille,  ce  n’est  qu’avec  certaines  réserves 
qu’on  doit  y  avoir  recours,  s’il  s’agit  de  briques  ou  de 
moellons,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’arc  surbaissé;  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  indispensable  (voy.  fig.  16)  d’établir 


A  B 


Fig.  16. 

des  sommiers  en  pierre  A,  afin  d’éviter  les  briques  recou¬ 
pées  qui,  posées  en  sommiers,  risquent  d’être  écrasées  sous 
la  pression  des  claveaux. 

Envisagée  au  point  de  vue  pratique,  la  forme  des  baies 
dépend  aussi  beaucoup  de  l’importance  des  poussées  par  rap¬ 
port  aux  culées,  et  il  est  bien  des  cas  dans  lesquels  l’archi¬ 
tecte  est  obligé,  par  manque  d’espace,  de  restreindre  les 
piles  qui  ont  à  contrebuter  des  arcs  et  d’adopter  par  suite 
les  formes  donnant  le  moins  de  poussée.  Étant  donné  par 
exemple  (fig.  17  )  trois  étages  de  portiques  superposés  à  con- 

(1)  Voyez  Encyclopédie  d’architecture ,  p.  42,  année  1872. 

ENCYCL.  D’ARCHIT.  —  1874. 


struire,  il  peut  ne  pas  être  indifférent,  si  la  dimension  des 
piles  extrêmes  est  limitée  par  une  raison  quelconque,  d’a¬ 
dopter  sans  raisonnement  la  première  forme  venue.  Sup¬ 
posons  en  effet  que,  vu  le  peu  de  hauteur  du  rez-de-chaussée, 
le  constructeur  soit  amené  à  prendre  pour  les  arcades  infé¬ 
rieures  l’arc  surbaissé,  adoptera-t-il  cette  même  formedans 
le  simple  but  de  la  reproduire,  pour  le  premier  étage, 
quoique  la  hauteur  de  celui-ci  lui  permette  l’emploi  du 
plein  cintre?  évidemment  non,  s’il  est  rationnel  ;  car  il  se 
dira  que  si  la  pile  inférieure  peut  suffire  à  contrebuter  la 
poussée  de  l’arc  correspondant,  c’est  grâce  au  poids  vertical 


dont  elle  est  surchargée,  poids  dont  ne  profitera  pas  la  pile 
du  premier  étage. 

Pour  la  même  raison,  il  sera  amené  à  tracer  en  ogive  les 
arcades  supérieures,  cette  forme  donnant  encore  moins  de 
poussée  que  le  plein  cintre.  En  procédant  ainsi,  il  arrivera, 
ce  qui  était  son  intention,  à  réduire  autant  que  possible  la 
section  des  piles  d’extrémité  du  portique. 

Disons  encore,  avantd’abandonner  cette  question ,  quelles 
ressources  peuvent  présenter  les  encorbellements  pour  di¬ 
minuer  la  poussée  d’un  arc;  il  est  certain,  en  effet,  qu’étant 
donnée  une  ouverture  de  3  mètres,  par  exemple,  à  fermer 
par  un  arc  plein  cintre  ou  surbaissé  (voy.  fig.  18)  avec  cette 
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condition  de  réduire  autant  que  possible  la  section  des  pié¬ 
droits,  l’usage  des  encorbellements  successifs  sera  d’une 
grande  utilité,  puisqu'il  l’aide  de  deux  corbeaux  on  peut 
aisément  diminuer  l’arc  du  quart  de  l’écartement  des  piles. 


I? 


Fig.  18. 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre  d’idées  et  voyons 
quelle  influence  peuvent  avoir  sur  la  forme  des  baies  les  dif¬ 
férents  genres  de  fermetures  extérieures  généralement 
employés.  Le  plus  souvent,  et  c’est  à  tort,  le  constructeur 
étudie  les  détails  d’une  fenêtre  et  les  livre  à  l’ouvrier  sans 
s’être  demandé  s’il  établirait,  comme  clôture  extérieure, 
des  persiennes  ou  des  jalousies;  et  ce  n’est  que  lorsque 
le  ravalement  est  terminé  que  cette  question  est  résolue  ; 
rien  d’ étonnant  alors  si,  dans  le  premier  cas,  les  gonds 
viennent  se  sceller  sur  des  moulures  de  chambranles  et 
si,  dans  le  second,  le  pavillon  destiné  à  cacher  la  jalousie 
ne  trouve  pas  de  place.  Il  serait  beaucoup  plus 
sage  de  ne  pas  procéder  ainsi,  et  si  le  soin  de 
l’architecte  se  portait  davantage  sur  ces  ques¬ 
tions  qu’il  dédaigne,  il  n’est  pas  douteux  que 
les  résultats  pratiques  seraient  meilleurs  et  que 
la  monotonie  des  habitations  modernes  serait 
moins  grande.  Croit-on  que  le  public  ne  s’in¬ 
téresserait  pas  autant  à  des  solutions  résultant 
de  la  satisfaction  d’un  besoin  qu’à  la  répétition 
continuelle  de  la  guirlande  classique,  du  mou¬ 
choir  Louis  XYI,  ou  des  mascarons  plus  ou 
moins  grossiers  qui  décorent  nos  façades  du 
xixe  siècle? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  s’il  s’agit 


de  persiennes  se  développant  à  l’extérieur,  le 
parti  le  plus  franc  consiste  à  renoncer  aux 
chambranles  en  se  contentant  de  ménager,  si 
les  murs  sont  en  moellon  ou  en  briques,  et  sur 


du  tableau,  disposition  dont  on  use  très-volontiers  aujour¬ 
d’hui  dans  les  villes,  au  lieu  d’adopter  pour  les  chambranles 
un  profil  analogue  à  celui  A  (voy.  fig.  20;,  il  serait  plus  lo¬ 
gique  de  ménager  franchement  une  saillie  sur  le  nu  du 


mur  afin  d’augmenter  d’autant  l’épaisseur  de  l’ébrasement 
qui,  dans  un  mur  de  0m,50,  est.  beaucoup  trop  réduit  lors¬ 
qu’on  a  pris  pour  le  tableau  la  place  nécessaire  au  dévelop¬ 
pement  de  la  persienne.  Cette  disposition  amènerait  alors 
à  des  profils  B  ou  G  et  à  des  solutions  comme  celles  indi- 
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chaque  piédroit  de  la  baie,  trois  morceaux  de  pierre  des¬ 
tinés  à  recevoir  les  gonds  afin  d’en  assurer  la  solidité  ;  quant 
au  linteau,  il  devrait  être  pourvu  d’une  saillie  garantissant 
de  l’eau  pluviale  la  partie  supérieure  de  la  persienne  et 
empêchant  par  conséquent  le  bois  de  s’altérer  aussi  rapide¬ 
ment  (voy.  fig.  19). 

Dans  le  cas  de  persiennes  se  développant  dans  l’intérieur 


Fig.  20. 

quées  par  les  croquis  (fig.  20  et  21)  qui  ne  sont  d’ailleurs 
présentées  ici  qu’à  titre  d’indications. 

Enfin,  pour  les  jalousies,  dont  l’usage  est  si  fréquent 
pour  les  étages  supérieurs  de  nos  maisons  de  villes,  il  est 
évident  qu’on  pourrait  les  disposer  d’une  façon  plus  com¬ 
mode  et  plus  rationnelle  qu’on  ne  le  lait  généralement. 
D’abord  il  ne  faudrait  pas  réduire  la  quantité  de  jour  que 
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peut  donner  une  fenêtre,  ce  qui  est  facile  en  relevant  la  ja¬ 
lousie  au-dessus  de  la  partie  ouvrante,  au  lieu  de  la  laisser 
pendre  sur  le  vitrage  lorsqu’elle  est  remontée.  Pour  cela,  il 
suffit,  sur  la  largeur  nécessaire  à  la  jalousie  (largeur  qui 
peut  être  fournie  en  partie  par  un  léger  encorbellement),  de 


Fig.  21. 


disposer  une  sorte  de  case  ayant  la  hauteur  des  lames  réu¬ 
nies  et  que  l’on  peut  obtenir  par  la  structure  même  de  la 
baie  à  l’aide  de  deux  linteaux  superposés,  appareillés  ou  non 
selon  la  nature  de  la  construction  (voy.  fig.  22).  D’autre  part, 


afin  d’empêcher  la  jalousie  de  venir,  sous  l’action  du  vent, 
frapper  les  carreaux  de  la  fenêtre,  rien  n’est  plus  simple 
que  de  dégager  les  piédroits,  de  façon  à  laisser  une  saillie 
forçant  les  lames  à  rester  en  dehors  et  les  guidant  dans 
leur  développement.  Cette  disposition  est  indiquée  sur  le 
croquis  en  perspective. 

Quelque  peu  importante,  en  apparence,  que  soit  la  ques¬ 
tion  des  appuis,  nous  ne  voulons  pas  terminer  ces  réflexions 
sur  la  constitution  des  baies,  sans  en  dire  un  mot.  Comme 


II 

le  disait  un  jour  devant  nous,  très-spirituellement,  un  de 
nos  plus  habiles  confrères  :  puisque  les  appuis  sont  destinés 
à  être  brisés  par  suite  des  tassements,  mieux  vaut  les  casser 
à  l’avance,  c’est-à-dire  les  faire  en  deux  ou  plusieurs  mor¬ 
ceaux.  C’est  en  effet  de  beaucoup  préférable,  et  ce  parti  ne 


présente  aucun  inconvénient,  si,  surtout,  le  constructeur  a 
le  soin  de  faire  des  joints  renflés  (voy.  fig.  23).  Pour  les 
appuis  des  églises  quiîréclament  une  feuillure  extérieure, 


afin  d’empêcher  l’eau  de  séjourner  sur  la  partie  plate,  nous 
avons  vu  adopter  une  disposition  indiquée  (fig.  24)  et  qui 
donne  les  meilleurs  résultats;  à  l’aide  de  deux  contre-pentes 
se  réunissant  au  milieu  de  la  croisée,  on  rejette  l’eau  prove¬ 
nant  de  la  buée  intérieure  sur  la  pente  rapide  de  l’appui  ; 
si  l’appui  est  en  deux  ou  plusieurs  parties,  les  joints  peu¬ 
vent  également  être  renflés  comme  dans  le  cas  précédent; 
seulement,  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  multi¬ 
plier  les  contre-pentes. 

(A  suivre .) 


A.  de  Baudot. 
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CHATEAU  DE  PRËGNY  (suisse) 

MM.  Viollet-le-Duc  et  Félix  Narjoux,  architectes 
(PL.  171,  176.) 


e  château  est  de  construction  récente. 
Nos  planches  indiquent  le  parti  géné¬ 
ral  de  la  décoration  intérieure  de  deux 
salons  destinés  à  servir  de  musée  et  de 
salle  d’exposition. 

Le  propriétaire  du  château  est  un  très-riche  amateur  de 
curiosités  (J  )  ;  sa  collection  de  cristaux  de  roche  est  une  des 
plus  remarquables  qui  existe  en  Europe  ;  ses  objets  d’art, 
sculptures  sur  bois,  pierre,  métaux  ornés,  sont  peu  nom¬ 
breux,  il  est  vrai,  mais  tous  très-rares  et  de  grand  prix. 

Les  salons  A  et  R  ainsi  que  l’arrière-salon  à  la  suite 
devaient  être  la  boîte,  l’écrin  pour  ainsi  dire,  destiné  à 
renfermer  et  à  faire  valoir  ces  trésors  artistiques. 

Il  fallait  donc  que  la  décoration  de  ces  pièces  fût  en 
harmonie  avec  les  œuvres  qu’elles  devaient  renfermer,  que 
le  contenant  fît  valoir  le  contenu,  n’appelât  pas  l’attention 
et  ne  heurtât  pas  les  yeux  par  des  formes  trop  accusées  ou 
d’un  caractère  trop  tranché. 

Ce  n’est  donc  pas  une  création,  mais  bien  plutôt  une 
adaptation  que  les  architectes  se  sont  efforcés  de  faire, 
tout  en  conservant  dans  la  plus  large  limite  possible  le 
caractère  d’originalité  que  tout  artiste  cherche  à  donner 
à  son  œuvre. 
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Fig.  1. 

1.  Vestibule.  —  2.  Salon  A.  —  3.  Salon  B.  — 4.  Arrière-salon. 

Le  plan  (üg.  1)  indique  la  dimension  des  salons,  leur 
orientation  ;  du  grand  salon  A  on  pénètre  dans  le  salon  B 
plus  petit  et  dans  barrière-salon;  une  grande  porte  donne 
accès  direct  du  vestibule  dans  le  salon  A.  Une  porte  de 
service  exclusivement  réservée  au  maître  du  lieu  s’ouvre 

(1)  Le  château  de  Prégny  appartient  au  baron  A.  de  Rothschild;  il  est 
situé  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  et  a  été  construit  par  Sir  W.  Paxton, 
baronnet,  architecte  du  palais  de  Sydenham. 


également  dans  l’arrière- salon  ;  des  mesures  exception¬ 
nelles  de  sûreté  ont  dû  être  prises  contre  les  malfaiteurs  : 
les  portes  sont  doublées  en  tôle,  les  fenêtres  défendues  pai¬ 
lles  volets  en  fer  dont  nous  donnerons  un  jour  le  détail. 

La  décoration  se  compose  de  sculptures  et  de  peintures. 

Les  boiseries  d’appui,  montants  des  fenêtres  et  portes, 
encadrements  des  panneaux,  frises  et  moulures  de  couron¬ 
nement,  corniches,  consoles  et  plafonds  sont  en  chêne 
sculpté. 


Lesjpanneaux  des  plafonds  sont  décorés  de  toiles  peintes, 
les  parties  de  murs  laissées  libres  sont  recouvertes  de  même 
de  toiles  peintes  avec  frises  régnant  haut  et  bas  ;  ces  toiles 
sont  laissées  unies  dans  leur  partie  centrale,  afin  de  ne 
pas  gêner  la  mise  en  place  des  tableaux  ou  autres  objets. 

La  figure  2  représente  un  des  piédroits  de  la  porte 
d’entrée  ;  le  montant  du  chambranle  est  à  une  certaine 
hauteur  arrêté  par  une  console  sur  laquelle  on  peut  poser 
le  soir  une  lampe,  le  jour  un  vase. 
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La  frise  d’encadrement  (fig.  3  et  l\)  est  formée  d’un  pre- 


Fig.  6. 

mier  plancher  en  chêne  composant  le  fond  sur  lequel  sont 


appliqués  des  ornements  à  combinaisons  géométriques  que 
mouvementent  quelques  sculptures  et  des  applications  de 
marbre  de  couleur. 


Le  même  système  est  adopté  pour  les  rinceaux  des  fe¬ 
nêtres  (fig.  5)  et  les  grands  écussons  placés  en  différents 
endroits  (fig.  6). 


Fig.  8.  Fig.  9.  Fig.  10. 


Les  plafonds  sont  formés  d’encadrements  de  chêne 
sculpté,  entre  lesquels  s’ajoutent  des  •  panneaux  de  toiles 
décorées  d’enroulements  et  d’entrelacs  soutenus  par  une 
corniche  régnant  au  pourtour  (fig.  7). 

Les  fig.  8  et  9  indiquent  les  moulures  placées  aux  angles 
des  salons  ou  encadrant  les  compartiments  des  tentures. 


1  h 
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Le  croquis  d’un  des  panneaux  de  la  porte  (fig.  10)  montre 
par  un  détail  le  parti  adopté  pour  sa  décoration. 

La  cheminée  est  en  pierre  grise  de  la  Meuse  dans  la 
partie  inférieure,  en  chêne  dans  la  partie  supérieure;  les 
colonnettes  sont  en  marbre  rouge  d’Italie,  les  fonds  polis, 
les  sculptures  laissées  mates,  le  foyer  est  à  compartiments, 
en  marbre  de  différentes  couleurs. 


Toutes  les  menuiseries  ont  été  passées  à  l’huile  bouil¬ 
lante,  puis  encaustiquées  ;  le  bois  a  pris  ainsi  une  couleur 
chaude  et  accusée  qui  tranche  avec  le  ton  plus  clair 
laissé  aux  tentures,  de  façon  que  les  objets  exposés  con¬ 
servent  sur  ce  fond  neutre  toute  leur  importance  et  leur 
valeur. 

Félix  Narjoux. 


MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION  EMPLOYÉS  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE 


(Suite)  (1) 


RÉSISTANCE  A  L  ÉCRASEMENT  DE  MATÉRIAUX  PIERREUX. 

a  résistance  des  matériaux  aux  divers 
efforts  qu’ils  ont  à  subir  dans  une  con¬ 
struction  est  une  donnée  delà  plus  haute 
importance  pour  tous  les  constructeurs. 
Ce  n’est  cependant  qu’à  une  époque  très- 
récente  qu’on  a  commencé  à  se  livrer  à  des  recherches  sui¬ 
vies  sur  ce  sujet.  Quoique  l’origine  de  l’art  de  bâtir  se 
confonde  avec  celle  des  civilisations,  et  que  les  monu¬ 
ments  qui  nous  ont  été  laissés  par  les  anciens  témoignent 
que  les  règles  de  cet  art  ont  acquis  de  bonne  heure  un 
haut  degré  de  développement,  ce  n’est  que  de  nos  jours 
que  cet  art  a  vraiment  avancé  ;  (mais  beaucoup  moins  que 
certaines  industries  modernes  qui  sont  nées  et  arrivées 
presque  sous  nos  yeux  à  la  perfection)  et  que  l’on  a  ap¬ 
pliqué  le  principe  fécond  de  la  méthode  expérimentale  et 
les  progrès  de  la  science  moderne  à  des  études  sur  la  résis¬ 
tance  des  matériaux. 

i 

Les  nombreux  résultats  trouvés  ou  recueillis  par  Rondelet, 
sont  depuis  longtemps  devenus  insuffisants,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  quelques-uns  ont  été  reconnus  comme  étant 
singulièrment  erronés.  Rondelet,  pour  quelques-uns  de  ses 
chiffres,  n’avait  fait  qu’attacher  la  grande  autorité  de  son 
nom  à  des  données  qu’il  semblait  avoir  cherché  à  trouver 
aussi  peu  différentes  que  possible  de  celles  que  suivait  in¬ 
stinctivement  ou  empiriquement  la  pratique  journalière  et 
dont  certaines  erreurs  mémorables  auraient  dû  montrer 
plus  tôt  le  peu  de  valeur. 

Ces  trente  dernières  années  ont  vu  s’accumuler  les  tra¬ 
vaux  dans  ce  sens;  mais  ils  sont  éparpillés  dans  des  ouvrages 
périodiques  ou  consignés  dans  des  brochures  introuvables, 
ce  qui  les  rend  peu  accessibles  au  praticien.  Celui-ci  ne 
peut  d’ailleurs  s’engager  lui-même  dans  des  expériences 
toujours  longues  et  délicates,  pour  l’exécution  desquelles  il 
faut  une  instruction  particulière  et  un  outillage  spécial 
assez  coûteux. 

Au  nombre  de  ces  travaux  que  nous  n’avons  pas  la  pré¬ 
tention  de  nommer  tous,  il  faut  citer  de  nombreuses  et 
belles  recherches  de  M.  le  capitaine  Fowke,  officier  du 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'archileclure,  1874,  n°  1,  p.  2. 


génie  anglais,  sur  les  différents  bois  de  l’Angleterre  et  de 
ses  colonies,  envoyés  à  l’Exposition  permanente  du  South 
Kensington  muséum ,  institution  que  nous  devons  envier 
à  l’Angleterre.  Sur  les  matériaux  pierreux,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  désigner  les  expériences  poursuivies  avec  per¬ 
sévérance  pendant  près  de  vingt  ans  par  M.  Michelot,  pour 
le  bureau  de  statistique  des  matériaux  pierreux  employés 
ou  à  employer  dans  les  constructions  de  Paris.  C’est  de 
ces  travaux  que  nous  allons  parler  maintenant. 

Voici,  entre  autres,  les  résultats  que  cet  ingénieur  a  ob¬ 
tenus  sur  la  sécurité  et  la  résistance  à  l’écrasement  poul¬ 
ies  pierres,  de  natures  si  variées,  qui  ont  été  employées  dans 
le  nouvel  Opéra. 


NATURE  ET  PROVENANCE. 

poids 

du 

mètre  culte. 

Poids  supporté 
par  centimèt. 
carré  lors  de 
l'écrasement. 

Jaspe  du  mont  Blanc,  carrière  de  Saint-Gervais 

kilog-. 

Kilog-. 

(Haute-Savoie) . 

2716 

1839 

Porphyre  granitoïde  brun,  du  bois  de  Vauban, 

commune  de  Bazoches  (Nièvre) . 

2585 

1487 

Porphyre  vert  i  mélaphyre)  de  Ternuay  (Hte-Saône). 

2855 

1111 

Porphyre  granitoïde  rouge,  du  bois  de  Planoïse, 

Autun . 

2585 

1080 

Granit  porphyroïde  des  bois  de  Saint-Martin-du-Puy 

(Nièvre) . 

2567 

107  7 

Granit  micacé,  commune  de  Lormes  (Nièvre) . 

2694 

1077 

Syénite,  d’un  rouge  corail,  du  hautdu  Them,  à  Ser- 

vance  (Haute-Saône) . 

2654 

901 

Syénite,  dite  feuille  morte,  du  Ménil,  commune  de 

Servance  (Haute-Saône) . 

2685 

867 

Marbre  sanguin  de  Sampans  (Jura) . . . 

2637 

1076 

Marbre  violacé  de  Sampans  (Jura) . 

2663 

994 

Pierre  de  Damparis,  dite  de  Sairit-Y lie,  carrière 

de  l’Abbaye,  banc  de  fond  (Jura) . 

2683 

898 

Échaillon  (Pierre  dite  de  T),  carrière  de  Revon,  Com- 

mune  de  la  Rivière  (Isère) . 

2726 

852 

Échaillon  blanc,  carrière  de  l’Échaillon,  commune 

de  Saint-Quentin  Qsère) . 

2529 

781 

Échaillon  (marbre  jaune  clair,  dit  roche  de  1’),  car- 

rière  de  Lignet . 

2686 

777 

Échaillon  rose,  carrière  de  TÉchaillon . 

2472 

606 

Pierre  de  Damparis,  dite  de  Saint-Ylie,  carrière, 

Rouge  (Jura) . 

2553 

671 

Pierre  de  Damparis,  dite  de  Saint-Ylie,  carrière  de 

l’Abbaye,  banc  blanc . 

2583 

565 

Pierre  d’Anstrude  (Yonne) . 

2261 

365 

Pierre  tendre,  du  Larrys  de  la  Guiche,  commune 

de  Gry  (Yonne) . 

2161 

369 

Pierre  tendre,  du  Larrys  de  la  Guiche,  bas  de  la 

carrière  (Yonne) . 

2171 

327 

Pierre  de  Ravière,  milieu  (Yonne) . 

2157 

377 

—  haut  —  . 

2124 

333 

—  bas  —  . 

2121 

324 

Grès  bigarré  de  Lutzelbourg  (Meurthe) . 

2130 

215 
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Il  faut  remarquer,  avec  M.  Delesse,  que  le  chiffre  élevé 
de  la  résistance  à  l’écrasement  de  ces  matériaux  montre 
qu’ils  ont  été  choisis  avec  beaucoup  de  soin.  Dans  le  jaspe 
de  Saint-Gervais,  qui  a  servi  à  faire  des  colonnes,  elle  est 
exceptionnelle.  Dans  les  porphyres,  elle  est  aussi  très- 
grande,  supérieure  même  à  celle  des  granités  et  des  své- 
nites,  ce  qui  tient  à  ce  que  ces  dernières  roches  ont  une 
structure  plus  grenue  et  plus  cristalline.  Certains  calcaires  1 
très-compactes,  comme  le  marbre  de  Sampans,  de  Saint- 
Ylie  et  de  l’Échaillon,  peuvent  offrir  d’ailleurs  une  résis¬ 
tance  qui  est  non-seulement  égale,  mais  même  plus  grande 
que  celle  des  granités  (1). 

L’examen  attentif  du  tableau  précédent  permet  de  renou¬ 
veler  certaines  remarques  faites  autrefois  par  les  carriers 
et  par  les  constructeurs.  Les  chiffres  ci-dessus  leur  donnent 
une  précision  remarquable.  L’ordre  dans  lequel  a  lieu  en 
général  la  décroissance  de  la  résistance  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  dans  lequel  se  fait  la  diminution  du  poids,  ; 
quelles  que  soient  la  nature  et  la  provenance  de  la  pierre. 

Il  y  a  quelquefois  des  exceptions  à  cette  règle,  et  même  on 
en  voit  plus  haut,  quelques  exemples  ;  mais  elles  sont  rares 
et  elles  n’existent  plus  pour  les  matières  qui  sont  à  la  fois 
de  même  nature  et  de  même  origine.  Et  pour  les  matériaux 
qui  viennent  d’une  même  carrière,  le  banc  supérieur  est 
plus  dur  que  le  banc  du  milieu,  et  celui-ci,  que  celui  du  bas, 
si  les  densités  décroissent  dans  ce  sens,  autrement  dit  de 
haut  en  bas. 

La  difficulté  de  faire  ces  déterminations  de  résistance 
des  matériaux  à  l’écrasement  devait  amener  nécessairement 
les  expérimentateurs  à  chercher  une  relation  simple  entre 
cette  résistance  et  une  autre  propriété  physique  des  pierres, 
comme  la  densité,  par  exemple.  M.  Michelot  a  cherché  cette 
relation  qui,  mise  en  formule,  doit  permettre  aux  construc¬ 
teurs  de  calculer,  avec  une  approximation  suffisante,  les  ré¬ 
sistances  à  l’écrasement.  Nous  allons  donner  quelques-uns 
des  éléments  qui  permettent  d’entrevoir  la  solution  de  ce 
problème. 

En  considérant  les  pierres  du  bassin  de  Paris,  au  point 
de  vue  de  l’ensemble  des  propriétés  physiques,  chimiques 
et  mécaniques  qui  les  rendent  propres  à  l’un  ou  à  plusieurs 
des  usages  qu’on  peut  en  faire  dans  la  construction,  savoir: 
le  maçonnerie,  la  décoration,  la  couverture,  le  dallage  et  le 

(i)  Les  deux  remarques  suivantes  de  M.  Delesse,  relatives  aux  jaspes  de 
Saint-Gervais  méritent  d’être  notées  avec  soin  par  les  architectes  qui  ne  sont 
pas  assez  minéralogistes  pour  apprécier  certaines  qualités  physiques  de  quel¬ 
ques  pierres. 

«  La  présence  de  carbonates  et  de  baryte  sulfatée  dans  ces  jaspes  tend  à 
»  donner  quelque  irrégularité  à  leur  poli  ainsi  qu’à  leur  travail;  et,  d’un  autre 
»  côté,  comme  leurs  parties  tendres  sont  susceptibles  de  s'altérer  par  les  inlem- 
»  pertes  atmosphériques,  il  serait  bon  de  les  employer  seulement  pour  la 
»  décoration  intérieure. 

n  Dans  le  nouvel  Opéra,  on  a  employé  des  colonnes  de  jaspe  de  Saint- 
»  Gervais  ;  mais  il  faut  regretter  qu’elles  soient  placées  sur  le  péristyle  exlé- 
»  rieur,  car  les  carbonates,  qui  les  imprègnent,  les  exposent  aux  dégrada- 
»  lions  de  l’atmosphère.  »  —  Rapport  sur  /es  matériaux  de  construction 
de  M.  Delesse,  p.  53. 


pavage,  l’empierrement,  la  fabrication  des  chaux  et  ciments, 
on  peut  diviser  ces  matériaux  en  huit  natures  principales  : 

1°  Les  marbres  ; 

2°  Les  liais  et  cliquarts; 

3°  Les  roches  et  pierres  dures  ; 

ha  Les  bancs  francs; 

5°  Les  bancs  royals  ; 

6°  Les  vergelés  et  lambourdes  ; 

7°  Les  Saint-Leu  et  pierres  grasses  ; 

8"  Les  grès  et  les  grès  bâtards. 

Si  l’on  y  comprend  les  roches  principales  de  la  formation 
jurassique,  on  peut  resserrer  et  modifier  cette  classification 
de  la  manière  suivante  : 

A.  Marbres,  liais,  pierres  dures,  fines  et  compactes  ; 

B.  Roches,  bancs  francs,  pierres  dures  plus  ou  moins 
grossières  et  coquillières  ; 

C.  Bancs  royals,  pierres  demi-dures  et  tendres  ; 

D.  Grès  vosgiens  et  bigarrés  de  la  chaîne  des  Vosges  ; 

E.  Granits  et  porphyres. 

L’attention  de  M.  Michelot  a  été  d’abord  appelée  sur  les 
matériaux  de  la  troisième  division,  comme  la  roche  d’Eu- 
ville.  Il  n’y  a  pas,  selon  lui,  de  carrière  de  pierres  de  taille 
qui  présente,  pour  les  grands  travaux  publics,  des  ressources 
plus  considérables  et  aussi  assurées  que  celles  des  carrières 
d’Er. ville,  près  de  Gommercy,  tant  en  raison  de  leur  éten¬ 
due  superficielle  que  de  l’homogénéité  de  la  masse  et  de 
l’épaisseur  du  banc  dont  elles  se  composent.  La  hauteur  des 
bancs  dépasse  souvent  h  mètres  et  descend  rarement  à 
1  mètre,  et  les  fissures  verticales  étant  généralement  très- 
espacées,  on  pourrait  facilement  en  tirer  des  blocs  de  8  à 
10  mètres  cubes  et  même  davantage.  Tous  les  bancs  pro¬ 
duisent  une  pierre  de  bonne  qualité  qui  se  présente  sous  la 
forme  d’un  calcaire  à  eniroqu.es  (facettes  miroitantes),  blan¬ 
châtre,  sublamellaire  et  suboolithique,  point  gélif  et  propre 
à  toutes  les  constructions  qui  n’exigent  pas  d’arêtes  bien 
vives  ou  de  fines  moulures. 

Dans  les  bancs  supérieurs  se  trouvent,  en  certains  points, 
les  parties  les  plus  dures  dont  le  poids  dépasse  2/iOü  kilo¬ 
grammes  par  mètre,  et  la  résistance  à  l’écrasement,  /j()0  ki¬ 
logrammes  par  centimètre  carré.  Dans  les  bancs  inférieurs, 
au  contraire,  on  rencontre  des  veines  plus  tendres  dont 
le  poids  métrique  descend  à  2200  kilogrammes,  et  la 
force  portante,  à  200  kilogrammes.  Mais  la  partie  moyenne 
qui  a  8  à  10  mètres  d’épaisseur  et  qui  fournit  la  presque 
totalité  des  matériaux  envoyés  à  Paris,  est  sensiblement  ho¬ 
mogène  avec  un  poids  métrique  de  2300  à  2350  kilogram¬ 
mes,  et  une  résistance  de  300  à  350  kilogrammes  par  cen¬ 
timètre  carré.  D’après  ces  chiffres  moyens,  résultant  d’un 
très-grand  nombre  d’expériences,  on  peut  donc  dire  que  la 
force  portante  de  la  roche  qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
varie  du  simple  au  double,  se  calculera  avec  une  approxi¬ 
mation  très-suffisante  dans  la  pratique,  en  retranchant 
le  nombre  constant  2000  de  sa  densité,  poids  du  mètre 
cube. 
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Si  l’on  fait  les  mêmes  déterminations  numériques  pour 
les  pierres  de  Sampans,  connues  à  Paris  sous  le  nom  de 
Saint- Ylie,  on  trouve  que  les  poids  métriques  varient  de 
25(50  à  2700  kilogrammes,  et  la  force  portante,  de  (5(30  à 
000  kilogrammes.  Pour  la  pratique,  on  pourra  donc  se 
borner,  pour  trouver  cette  force  portante,  à  retrancher  de 
la  densité  le  nombre  constant,  1900.  Ces  marbres,  dont  les 
exploitations  viennent  d’être  ouvertes  de  nouveau,  sont  d’un 
assez  bel  effet  décoratif,  mais  ils  ne  se  conservent  pas  bien 
à  l’extérieur. 

Pour  les  pierres  de  l’Échaillon,  dont  l’usage  se  répand  de 
plus  en  plus,  il  faut  aussi  retrancher  le  même  nombre  con¬ 
stant  1900  du  poids  spécifique.  En  effet,  celui-ci  varie, 
pour  TÉchaillon,  blanc  et  rosé,  de  2450  à  2550  kilogrammes, 
et  la  force  portante,  de  5(50  à  780  kilogrammes  ;  pour  la 
roche  de  l’ÉchailIon,  le  poids  varie  de  2680  à  2725  kilo¬ 
grammes,  et  la  résistance,  de  780  à  880  kilogrammes.  On 
peut  donc  appliquer  à  ces  matériaux  la  même  règle  qu’aux 
pierres-marbres  de  Saint- Ylie.  Aussi,  l’administration  mu¬ 
nicipale  de  Paris  a  employé  la  roche  de  l’Échaillon  concur¬ 
remment  avec  la  pierre  de  Sainte- Ylie,  pour  les  vasques 
engagées  du  square  de  la  Trinité,  les  socles  des  candélabres 
placés  sur  les  refuges.  Il  faut  craindre  toutefois  que  la  roche 
de  l’Échaillon  employée  à  ces  socles,  où  l’on  remarque 
souvent  des  fils  irréguliers,  ne  résiste  pas  aussi  bien  aux 
influences  atmosphériques  que  des  calcaires  plus  compactes. 

En  poursuivant  ces  rapports  arithmétiques  qui  existent 
entre  les  poids  métriques,  et  pour  ne  pas  multiplier  les 
exemples,  on  peut  tirer  dès  maintenant,  comme  établies  par 
les  expériences  si  nombreuses  et  si  variées  faites  avec  tant 
de  soin  par  M.  Michelot,  ou  sa  direction,  par  son  conscien¬ 
cieux  collaborateur,  M.  Brun,  les  conclusions  suivantes: 

Pour  trouver  la  force  portante  des  granits,  des  roches 
d’Euville,  de  Lérouville,il  suffit  de  retrancher  de  leur  poids 
métrique  le  nombre  invariable  2000; 

Pour  celle  des  pierres  de  Saint- Ylie  et  des  différentes 
variétés  d’Échaillon,  le  nombre  1900; 


Pour  celle  des  pierres  dites  banc  franc  de  Ghevillon, 
1800. 

11  sera  seulement  nécessaire  de  n’appliquer  ces  règles  qu’à 
des  échantillons  présentant,  au  premier  abord,  les  mêmes 
apparences  physiques.  Il  serait  bon  d’avoir  quelques  échan¬ 
tillons,  tous  du  même  volume  et  de  la  même  forme,  celle 
d’un  cube,  ayant  un  décimètre  de  côté.  En  les  pesant,  et  en 
multipliant  par  1000  le  poids  trouvé,  on  obtiendra  immé¬ 
diatement  la  densité  et  ensuite  la  résistance  à  l’écrasement. 
On  voit  ainsi  combien  est  rendue  plus  facile  et  plus  rapide, 
par  ces  beaux  travaux,  la  recherche  d’une  force  portante, 
cette  opération  si  délicate  et  si  dispendieuse  jusqu’à  pré¬ 
sent. 

Il  faut  donc  espérer  que  les  architectes  et  les  construc¬ 
teurs  auront  bientôt  à  leur  disposition  la  suite,  sur  les  autres 
matériaux,  des  recherches  de  M.  Michelot.  Ses  conclusions 
acquièrent  d’autant  plus  d’importance,  que,  pour  les  pierres 
plus  dures,  les  règles  trouvées  gagnent  en  précision. 

Cependant,  que  l’on  ne  se  fasse  pas  d’illusions  :  on  n’a 
pas  encore  obtenu  une  solution  complète,  irréprochable,  du 
problème  en  question.  Il  est  à  craindre  que  des  règles  trou¬ 
vées  ne  puissent  pas  être  employées  pour  toutes  les  pierres. 
Il  faudra  du  moins  qu’elles  ne  présentent  pas  de  grandes 
différences  dans  leur  application  pour  qu’elles  puissent  être 
employées  avec  les  matériaux  rangés  dans  nos  huit  divisions. 
Ce  sont  surtout  ceux  qui  sont  classés  dans  les  divisions  du 
milieu  qui  paraissent  le  mieux  se  prêter  à  des  procédés 
empiriques  il  est  vrai,  mais  d’une  grande  commodité,  qu’on 
a  dû  étudier  d’abord  à  ce  point  de  vue.  On  ne  doit  pas  ou¬ 
blier  aussi  que  la  force  portante  ne  dépend  pas  seulement 
de  la  densité;  elle  varie  aussi  avec  la  grosseur  du  grain, 
la  texture  de  la  matière,  la  porosité,  l’homogénéité  et  la 
cohésion  particulière  aux  parties  élémentaires  des  sub¬ 
stances.  De  là  bien  des  écarts  de  chiffres  auxquels  il  est 
impossible  d’échapper  par  une  règle  quelconque. 

(A  suivre.)  Charles  Terrier. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ve  A.  MOREL  ETxCie 
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NOTES  DE  VOYAGE 

HOLLANDE  —  ALLEMAGNE  —  DANEMARK 


(Suite)  (1  ) 


AMSTERDAM. 

'innombrables  canaux  couverts  de  na¬ 
vires;  un  port  creusé  dans  la  boue; 
une  mer  jaune  qui  ronge  ses  bords 
de  vase;  un  sol  conquis  sur  l’eau  par 
une  lutte  incessante;  une  population 
calme,  laborieuse;  d’énormes  vaisseaux 
allant  et  venant  au  milieu  d’un  amas  de  maisons  uni¬ 
formes,  iristes,  strictement  closes;  de  grands  monuments 
bas,  écrasés,  sans  silhouette  ;  pas  de  cris,  pas  de  chants, 
des  gens  qui  vont,  viennent  sans  se  hâter,  rentrant  ou  sor¬ 
tant  avec  un  flegme  inaltérable;  sur  toutes  les  physio¬ 
nomies  une  expression  identique,  des  fac^s  rondes,  un 
teint  rose  et  blanc;  derrière  les  fenêtres  des  figures  immo¬ 
biles  et  comme  engourdies  ;  voilà  ce  que  nous  fait  aperce¬ 
voir  notre  première  promenade  à  travers  la  ville;  et  c’est 
cet  ensemble  que  nous  avons  bien  des  fois  entendu  com¬ 
parer  à  Venise.  Hélas  1  où  est  la  lagune  bleue  ?  où  sont  les 
gaies  chansons  des  gondoliers,  la  place  Saint-Marc  et  la 
piazetta  ?  où  trouver  un  souvenir  de  cette  population  alerte, 
vive,  contente  de  son  soleil  et  de  sa  vie  large  et  facile? 

C’est  le  matin,  la  ville  se  réveille,  chaque  habitant  va  à 
ses  affaires,  quitte  sa  demeure  en  fermant  hermétiquement 
la  porte  de  sa  maison;  les  enfants  gagnent  l’école  sans 
bruit,  sans  hâte  et  sans  trouble;  les  servantes  et  les  ména¬ 
gères,  armées  de  grands  balais  et  de  gigantesques  éponges, 
lavent,  frottent,  polissent  les  façades  des  maisons,  les  trot¬ 
toirs  et  les  briques  qui  pavent  les  rues. 

Ces  maisons  ressemblent  à  celles  que  nous  avons  déjà 
vues,  et  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à 
propos  de  celles  de  Rotterdam  n’ont  besoin  que  d’être 
complétés. 

La  Hollande  ne  produit  guère  en  fait  de  matériaux  de 
construction  que  la  boue;  mais  cette  boue,  séchée  et  cuite, 
devient  brique  et  forme  l’élément  constitutif  et  la  base  de 
toutes  les  constructions. 

Cette  brique  ne  s’emploie  pas  comme  en  certaines  con¬ 
trées  avec  une  recherche  savante,  des  combinaisons  variées 
de  formes  et  de  couleurs;  l’esprit  hollandais  répugne  à  un 
tel  travail,  à  une  telle  innovation.  Les  briques  sont  sim¬ 
plement  entassées  les  unes  sur  les  autres,  le  linteau  des 
ouvertures  est  en  fer  ou  en  bois,  les  briques  suivent  sans 
encombre  leurs  lignes  d’assises  bien  régulières  arrêtées 
seulement  au  droit  des  ouvertures  par  les  encadrements  en 
bois  qui  les  entourent,  et  enfin  après  un,  deux  ou  trois 

(1)  Yoy.  Encyclopédie  d’ architecture,  n°  4  (.innée  1873).  p.  42. 

ENûYCt.or.  d’archit . —  1874. 


étages  couronnent  l’édifice  d’un  pignon  grotesque  dont 
le  sommet  est  souvent  décoré  d’une  pomme  de  pin,  d’un 
vase  ou  d'une  sculpture  banale  (fig.  33). 

Toutes  ces  maisons  se  suivent  par  longues  files  intermi¬ 
nables;  elles  sont  toutes  pareilles,  n’ont  point  de  carac¬ 
tère  propre  distinct,  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  par 
aucune  apparence  spéciale  et  personnelle,  et  ne  se  font 
guère  reconnaître  que  par  quelque  dissemblance  dans  la 
forme  de  leurs  pignons;  aussi  nous  sommes-nous  souvent 
demandé  comment  les  habitants  de  certaines  rues  d’Ams¬ 
terdam  ou  de  Londres  où  ce  même  parti  d’uniformité 
est  adopté ,  pouvaient  distinguer  leur  maison  de  celle 
de  leur  voisin. 


Fig.  33. 


Le  plan  de  ces  maisons  ne  varie  pas  :  au  rez-de-chaussée 
un  long  corridor  servant  de  vestibule;  au  fond,  l’escalier  ; 
à  côté  la  salle  à  manger  et  le  salon  séparés  par  une  cloison 
mobile  ;  au  premier,  deux  chambres  à  coucher  avec  cabinet. 
Si  la  maison  est  importante,  elle  s’élève  d’un  étage  de  plus 
j  avec  la  même  répétition;  à  l’étage  supérieur  chambres  des 
enfants  et  des  domestiques.  Dans  le  sous-sol,  la'  cuisine 
avec  des  dépendances  assez  importantes,  caria  bonne  chère 
est  appréciée  sous  cet  humide  climat.  Dans  les  combles,  des 
magasins  servant  de  dépôt  pour  toutes  les  denrées  et  objets 
de  consommation  —  les  caves  sont  impossibles  dans  un  sol 
aussi  perméable  —  ;  au  sommet  du  pignon  une  pièce  de 
bois  horizontale  supporte  une  poulie  à  laquelle  s’accroche  un 

III.  —  3 
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panier  qui  monte  et  descend  les  fardeaux  atin  d’éviter  l’em-  ces  trous  sont,  en  temps  ordinaire,  fermés  par  une  petite 
barras  et  les  dégâts  que  leur  passage  occasionnerait  à  Tinté-  1  dalle,  un  ornement  en  terre  cuite  ou  simplement  par  l’ex- 
rieur.  j  trémité  de  la  traverse  en  bois  dont  le  reste  de  la  longueur 

Parfois  les  maisons  construites  au  siècle  dernier  dans  cer-  est  abrité  dans  le  grenier, 
tains  quartiers  présentent  cependant  sur  leurs  façades  des  j  Dans  les  rues  commerçantes  les  maisons  changent  de 
dispositions  moins  banales  et  qui  ne  sontpas  exemptesd'une  ;  forme,  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  des  boutiques;  les 
certaine  étude,  offrant  quelque  intérêt.  |  étages  supérieurs,  deux  ou  trois  jamais  plus,  servent  de  ma- 

Voici  (fig.  3 h  et  35)  les  plans  et  (fig.  36)  l’élévation  d’une  gasins  ou  de  logements  aux  commerçants  ;  la  porte  d’entrée 
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Fig.  34.  Fig.  35. 


de  ces  maisons  construites  sur  le  Nieuwe  Markt  :  ce  qu'il 
faut  surtout  remarquer  dans  cette  façade  ce  n’est  pas  l’or¬ 
donnance  ou  le  parti  général  adopté  pour  la  décoration, 
mais  certaines  dispositions  particulières,  prises  par  le  con- 


Fig.  3(j. 


structeur  et  qui  indiquent  une  recherche  consciencieuse 
pour  satisfaire,  dans  tous  ses  détails,  le  programme  imposé, 
afin  de  ne  rien  laisser  à  l’imprévu  :  ainsi  nous  voyons  sous 
la  corniche  placée  à  la  base  du  pignon  des  vides  carrés  d’en¬ 
viron  0,18  destinés  à  laisser  passer  les  bouts  des  pièces  de 
bois  auxquelles  s’accrochent  les  échafaudages  nécessaires  au 
nettoyage  des  parements,  au  jointoiement  des  briques  ou  à 
l’exécution  de  toute  autre  réparation  que  demande  la  façade  ; 


Fig.  37. 


s’ouvre  directement  sur  la  rue;  c’est  à  peu  près  ce  que  nous 
voyons  chez  nous,  sauf,  toutefois,  cette  différence  que  les 
magasins  sont  souvent  séparés  de  la  voie  publique  par  un 
espace  libre,  couvert,  formé  par  une  retraite  du  mur  de 
face,  et  porté  sur  des  piles  dans  la  hauteur  du  rez-de- 
chaussée  ;  cet  espace  formant  porche  facilite  l’entrée  de 
la  boutique,  permet  aux  promeneurs  un  tranquille  examen 


Fig.  38. 


des  étalages  sans  qu’ils  gênent  la  circulation  ou  encom¬ 
brent  la  rue,  mais  offrent  l’inconvénient  d’enlever  du  jour 
à  l’intérieur  (fig.  37  et  38). 

Celles  de  ces  maisons  servant  de  tavernes,  de  brasseries 
ou  de  sociétés  (1)  (à  peu  près  nos  cafés  où  nos  cercles)  ont 

(1)  Ces  sociétés  ou  lieux  de  réunion  prennent  des  dénominations  souvent 
prétentieuses,  telles  que  :  à  la  prudence  et  à  la  sagesse,  à  1  amitié  et  à  la 
vérité. 
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en  général  leur  sol  en  contre-bas  de  celui  delà  rue,  et  sont 
divisées  en  deux  parties,  l’une  publique,  l’autre  réservée  à 
certains  clients  privilégiés.  A  travers  les  vitres  on  aperçoit 
figés  sur  leur  siège  des  consommateurs  isolés  assis  chacun 
à  une  petite  table,  buvant  et  fumant  sans  échanger  une 
parole,  sans  paraître  avoir  à  exprimer  une  idée. 

Telles  qu’elles  sont  ces  demeures  répondent  parfaitement 
aux  besoins  de  leurs  habitants,  aux  exigences  de  leur  vie 
casanière  et  peu  sociable. 

Il  y  aurait,  du  reste,  une  étude  fort  intéressante  à  faire 
sur  les  maisons  que  se  sont  construites  les  races  germaines 
comparées  à  celles  des  races  latines  afin  de  rechercher  et 
constater  comment,  par  quels  moyens,  chacune  de  ces 
races,  si  opposée  par  ses  goûts,  si  différente  par  ses  exi¬ 
gences,  a  pu  sur  le  sol  où  elle  s’est  établie  s’élever  une 
habitation  en  rapport  avec  ses  besoins ,  sa  manière  de 
vivre,  la  nature  du  climat 
et  des  matériaux  dont  elle 
pouvait  disposer  ;  nous  n’a¬ 
vons  pu,  ici,  qu’effleurer 
un  tel  sujet  dont  le  déve¬ 
loppement  nous  aurait  en¬ 
traîné  trop  loin. 

Les  monuments  d’Ams¬ 
terdam  ne  sont  pas  nom¬ 
breux,  mais  ils  ne  sont  pas 
dépourvus  d’intérêt  en  ce 
sens  surtout  qu’ils  nous 
permettent  d’établir  d’u¬ 
tiles  comparaisons  avec  les 
nôtres. 

La  place  du  Dam  (1)  est 
le  centre  de  l’activité,  du 
mouvement  des  affaires  et 
de  la  vie  de  toute  la  ville; 

c’est  là  qu’aboutissent  les  voies  les  plus  populeuses  et  les 
plus  fréquentées  ;  c’est  sur  cette  place  aussi  que  s’élèvent 
les  plus  importants  monuments  d’Amsterdam  :  la  Bourse, 
le  palais  royal  et  la  Nieuwe-Kerck. 

Signalons,  en  passant,  le  soin  consciencieux  avec  lequel 
les  livrets  et  Guides  hollandais  comptent  le  nombre  de 
pilotis  qu’a  exigé  la  construction  de  leurs  monuments, 
c’est  avec  orgueil  qu’ils  citent  certains  chiffres  et  l’intérêt 
que  leur  inspire  tel  ou  tel  édifice  paraît  être  en  raison 
directe  du  nombre  de  pieux  enfoncés  sous  ses  murs. 

La  Bourse ,  dont  les  fondations  ont  exigé  3 lx  000  pilotis, 
est  une  sorte  de  temple  grec,  masse  lourde,  carrée,  d’un 
aspect  triste  et  sombre,  dont  la  construction  date  de  1845. 

Le  palais  royal ,  construit  au  xvne  siècle  pour  servir 

(1)  Dam  veut  dire  digue.  Amsteldain,  d’où  Amsterdam,  signifie  digue  de 
l’amstel  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville. 


d’hôtel-de-ville,  n’est  soutenu  que  par  14  000  pilotis;  ce 
monument  est  regardé  comme  le  plus  beau  delà  Hollande; 
il  se  présenté  bien  et  produit  grand  effet;  son  architecte 
dont  le  nom  est  connu  (Jacob  van  Campen)  s’est  inspiré 
des  souvenirs  de  l’Italie  ;  mais  il  était  Hollandais  :  son  esprit 
méthodique,  régulier,  a  exercé  son  influence  sur  les  études 
qu’il  avait  faites  des  monuments  d’un  autre  pays,  élevés  à 
une  autre  époque.  Le  parti  général  adopté  est  froid  et  mo¬ 
notone,  la  symétrie  de  cette  immense  façade  de  100  mètres 
de  long  fatigue  l’esprit  et  les  yeux.  Le  regard  ne  trouve  rien 
pour  s’accrocher  ni  se  reposer,  et  suit  toujours  les  lignes 
d’architecture  ressautant  à  peine  sur  les  saillies  insuffi¬ 
santes  des  pavillons  extrêmes  et  de  l’avant-corps  principal; 
par  bonheur,  le  campanile  rompt  un  peu  par  sa  silhouette 
la  régularité  des  lignes  des  combles. 

Le  soubassement  est  tellement  écrasé  qu’il  ne  compte 

pas  dans  l’ordonnance  ; 
deux  grands  étages  com¬ 
prenant  chacun  une  grande 
et  une  petite  fenêtre  su¬ 
perposées  et  identiques, 
seuls  attirent  l’attention  ; 
mais  déplaisent  à  cause  de 
la  répétition  des  mêmes 
proportions,  des  mêmes  or¬ 
dres,  et  des  mêmes  détails  ; 
puis,  reproche  plus  grave 
encore ,  aucun  motif  n’ac¬ 


cuse  sur  la  façade  la  porte 
d’entrée;  le  spectateur  ne 
comprend  pas  comment 
ces  sept  petites  portes  (1), 
basses,  écrasées  peuvent 
donner  accès  dans  cet  im¬ 
mense  bâtiment  (fig.  39). 
Fig.  39,  •  L’intérieur  renferme  de 

belles  salles  très-décorées 
pour  la  plupart,  quelques-unes  remplies  d’objets  d’art  de 
valeur  ;  ces  salles  sont  bien  disposées  pour  les  réceptions  et 
les  fêtes  ;  le  grand  escalier  rappelle  la  grandeur  et  les  pro¬ 
portions  de  ceux  des  palais  génois;  ce  qui  frappe  surtout 
dans  ces  salons  c’est  leur  ameublement  :  un  Français  re¬ 
trouve  là  dans  ses  plus  petits  détails  tout  un  mobilier  du 
temps  de  l’Empire;  en  effet  autrefois....  quand  la  France 
donnait  des  rois  à  l’Europe,  elle  mit  un  jour  Louis  Napoléon 
sur  le  trône  de  Hollande  ;  mais  faisant  bien  les  choses,  en 
même  temps  que  le  souverain,  elle  envoya  ses  meubles.  Ce 
mobilier  est  resté  intact,  les  sièges  sont  en  X,  les  lits  sont 
ornés  de  têtes  de  sphynx,  les  tapis  et  tentures  retracent 
les  hauts  faits  des  héros  d’Homère.  Les  étoffes  viennent  de 
Lyon  et  de  Beauvais,  les  porcelaines  de  Sèvres. 

Malgré  ses  dimensions,  malgré  sa  splendeur,  ce  palais 

(1)  Les  amateurs  d’architecture  symbolique  ont  voulu  voir  dans  ces  sept 
petites  portes  une  allusion  aux  sept  provinces  unies. 
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sans  jardins,  sans  autres  cours  que  des  cours  de  service,  ne 
doit  pas  être  une  demeure  agréable,  et  l’on  comprend  sans 
peine  que  le  roi  de  Hollande  préfère  habiter  le  palais  royal 
ou  la  maison  du  bois  de  la  Haye. 

Le  troisième  édifice  de  la  place  du  Dam  est  la  Xieuio- 
Kerk  (Eglise  neuve,  qualification  qu’elle  a  le  droit  de 
porter  au  même  titre  que  notre  Pont  Neuf);  elle  n’est 
supportée  que  par  6000  pilotis  disent  les  cicerones  avec 
un  certain  mépris. 

L’extérieur  de  ce  vaste  temple  (fig.  AO)  est  peu  intéres- 


Fig.  40. 


saut  :  de  longues  fenêtres  avec  des  meneaux  effiles,  grêles, 
sans  proportions  ;  à  l’intérieur  des  piliers  droits  à  moulures 
aiguës.  Détruite  en  partie  par  deux  incendies  successifs  au 
xvic  et  au  xviie  siècle,  cette  église  n’offre  d’intéressant 
aujourd’hui  que  quelques  vitraux  peints,  une  grille  du 
chœur  en  cuivre  et  divers  monuments  funèbres,  entre  autres 
celui  de  l’amiral  Ruyter  avec  la  très-peu  modeste  inscrip¬ 
tion  :  immensi  trernor  Oceani. 

Une  des  plus  complètes  églises  d’Amsterdam  est  la 
Wester-Kerk  (église  de  l’ouest.)  (fig.  AO)  ;  afin  de  permettre 
au  lecteur  de  se  faire  une  opinion  personnelle  des  monu¬ 
ments  religieux  hollandais  de  cette  époque,  nous  rempla¬ 
çons  par  un  croquis  la  description  que  nous  devions  faire 


1  de  celui-ci  (fig.  Al);  nous  dirons  seulement  que  cette 
j  église  a  été  construite  en  1610  et  que  de  son  clocher  haut 


Fig.  41. 


de  100  mètres  on  jouit  de  l’immense  panorama  qu’offrent 
la  ville,  le  golfe  de  l’Y  et  le  Zuydersée. 


Fig.  42. 


mode  de  construction,  la  simplicité  de  sa  décoration,  ou 
plutôt  l’absence  de  décoration,  lui  donnent  l’aspect  d’une 
grande  halle. 


Le  Palais  de  Cristal  est  construit  en  verre  et  en  fer,  ii 
a  la  même  destination  que  notre  Palais  de  l’Industrie,  mais 
n’a  pas  son  aspect  monumental;  les  matériaux  employés,  le 
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Le  plan  se  compose  d’une  nef  avec  doubles  bas-côtés,  I  portes  principales  placées  aux  extrémités  et,  en  cas  de 
d’un  transsept  surmonté  d’une  coupole  oblongue  à  la  besoin,  des  portes  supplémentaires  ouvertes  sur  les  faces 
croisée  ;  les  moyens  d’accès  sont  faciles  et  nombreux,  des  latérales  permettent  a  la  foule  de  s’écouler  rapidement, 


Fig.  43. 


puis,  condition  excellente,  trop  peu  appliquée  dans  nos 
édifices  publics,  les  voitures  entrent  sous  une  galerie  cou¬ 
verte  et  fermée,  tandis  que  les  piétons  pénètrent  par  une 
entrée  spéciale  et  séparée,  sans  se  trouver  exposés  aux 
atteintes  des  chevaux,  ni  mêlés  à  l’encombrement  des 
équipages.  Les  escaliers  qui  montent  aux  galeries  supé¬ 
rieures  n’ont  pas  assez  d’importance  ;  du  reste,  le  bois  de 
sapin  employé  à  leur  construction  fait  supposer  que  les 
escaliers  actuels  ne  sont  que  provisoires  (fîg.  h *2). 

Les  façades  de  ce  palais  sont  plus  mouvementées  que  ne 
le  sont  en  général  les  monuments  hollandais  et  leur  sil¬ 
houette  rompt  un  peu  l’uniformité  environnante  (fig.  k 3). 

La  coupe  (fig.  l\h)  montre  le  système  de  la  construction  : 
les  grands  cintres  de  la  nef  reposent  sur  deux  étages  de 
colonnes  accouplées  en  fonte,  ces  points  d’appui  placés  à 
6”, 50  de  distance  sont  reliés  par  des  arcs  sur  lesquels 
s’assemblent  de  petites  fermettes  secondaires. 

La  couverture  des  combles  est  en  verre,  la  maçonnerie 
des  murs  d’enceinte  en  briques,  mais  sans  épaisseur,  ce 
qui  rend  l’atmosphère  intérieure  très-sensible  aux  varia¬ 
tions  de  la  température. 

Enfin,  circonstance  dont  nous  pourrions  faire  notre  profit, 
l’érection  de  ce  vaste  éditice  est  due  à  l’initiative  privée. 


Le  promoteur  de  l’entreprise  est  un  simple  particulier,  le 
docteur  Sarphati,  et  l’architecte,  l’ingénieur  Outshoorn. 


Fig.  44. 

(A  suivre.) 
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ÉTUDES  SUR  LES  ÉCURIES  ET  LES  ÉTABLES 

(Suite)  (1). 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES  ÉTABLES 

éxéeî alités.  —  Pris  dans  son  acception 
générale,  le  mot  étable  s’applique  indif¬ 
féremment  aux  diverses  habitations 
des  animaux  domestiques;  mais  l’usage 
en  a  restreint  la  signification  aux  seuls 
locaux  affectés  au  logement  de  l’espèce 
bovine  (bonverie,  -vacherie,  toits  à  veaux). 

Les  bêtes  à  cornes  sont  d’une  constitution  plus  robuste 
que  le  cheval,  elles  supportent  beaucoup  mieux  les  varia¬ 
tions  de  température.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter 
d’en  conclure  que  ces  animaux  peuvent  vivre  dans  des 
étables  humides  ou  malsaines  sans  en  ressentir  les  fâcheux 
effets,  et  que,  dès  lors,  il  est  inutile  de  rechercher  les  amélio¬ 
rations  à  introduire  dans  la  construction  de  leurs  logements. 
Une  pareille  conclusion  serait  une  grave  erreur  ;  car  les 
animaux,  quels  qu’ils  soient,  ne  peuvent  prospérer  que  dans 
des  locaux  établis  dans  de  bonnes  conditions  hygiéni¬ 
ques. 

Les  étables  peuvent  servir  à  plusieurs  fins,  à  l’élevage, 
à  l’entretien,  ou  à  l’engraissement,  et,  suivant  ces  destina¬ 
tions  diverses,  on  emploie  des  étables  communes  ou  sépa¬ 
rées  ;  nous  le  verrons  bientôt. 

Dans  la  première  partie  de  ces  études  nous  avons  donné 
beaucoup  de  détails  sur  l’hygiène,  la  salubrité  et  la  con¬ 
struction  des  écuries,  détails  qui  s’appliquent  également 
aux  étables;  nous  ne  les  répéterons  point;  mais  nous  indi¬ 
querons  les  modifications  particulières  aux  étables. 

2.  Exposition.  —  Les  étables  les  plus  saines  sont  celles 
qui  sont  exposées  au  levant.  Adéfaut  de  cette  exposition,  on 
doit  préférer  le  midi,  avec  des  fenêtres  au  nord. 

3.  Ouvertures,  portes  et  fenêtres.  —  Les  ouvertures  doi¬ 
vent  être  établies  comme  celles  des  écuries,  surtout  les  fe¬ 
nêtres  ;  quant  aux  portes  elles  n’ont  pas  besoin  d’autant  de 
largeur,  car  les  bœufs  n’ont  pas  de  harnais  ;  on  peut 
employer  les  portes  coupées  (voy.  fig.  /il,  p.  142,  an¬ 
née  1873)  et  ne  leur  donner  que  1™, 05  ou  lm, 10  de  largeur. 

4.  Sol ,  pavage ,  pente.  —  On  doit  paver  les  étables  de 
même  que  les  écuries  ;  mais  le  mode  de  pavage  adopté  n’a 
pas  besoin  d’être  aussi  résistant,  car  les  pieds  des  bêtes 
bovines  sont  rarement  ferrés.  Un  simple  cailloutage,  une 
couche  de  béton,  un  briquetage  ordinaire  sont  des  pavages 
suffisamment  résistants.  L’asphalte  même,  dans  certains  cas, 
peut  rendre  de  bons  services.  Quel  que  soit  le  mode  de  pa¬ 
vage,  on  doit  établir  des  pentes  et  des  rigoles  tout  comme 
dans  les  écuries,  mais  les  rigoles  doivent  être  plus  larges  et 

(1)  Voy,  Encyclopédie  cl’ architecture,  n°  12,  p.  155  (année  1873), 


plus  profondes,  car  les  bœufs  absorbent  beaucoup  plus 
d’eau  que  le  cheval. 

5.  Planchers  et  plafonds.  —  Rien  de  particulier  pour 
les  planchers  et  plafonds  des  étables  ;  ils  doivent  être  établis 
comme  dans  les  écuries. 

6.  Auges ,  mangeoires  et  râteliers.  — -  Les  auges  et 
mangeoires  ont  des  dimensions  variées;  nous  en  donnerons 
divers  exemples;  quant  aux  râteliers  on  les  supprime  assez 
souvent, surtout  pour  les  vacheries;  cependant,  lorsqu’on 
les  maintient,  ils  doivent  toujours  être  verticaux  plutôt 
qu’inclinés.  Ces  derniers  sont  moins  commodes,  car  les 
hœufs  en  relevant  la  tête  peuvent  frapper  contre  le  râtelier 
avec  leurs  cornes  ou  enchevêtrer  celles-ci  dans  les  bar¬ 
reaux.  Les  auges  ou  mangeoires  ne  doivent  pas  être  posées 


Fig.  56.  —  Coupe  et  élévation  d’une  auge  en  pierre. 
(Échelle  de  0 m , 0 2  pour  i  mètre.) 


à  plus  de  50  à  55  centimètres  au-dessus  du  sol,  cela  dépend 
du  reste  de  la  taille  des  animaux;  pour  les  petites  races, 
pour  les  vaches  bretonnes,  par  exemple,  on  se  con- 
1  tente  de  les  placer  à  40  ou  45  centimètres  au  plus  de  hau- 
j  teur. 

La  largeur  intérieure  des  mangeoires  est  de  38  à  40  cen- 


Fig,  57.  —  Coupe  et  élévation  d’une  auge  en  bois. 
(Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre.) 


timètres,  et  la  profondeur  de  20  à  25  centimètres.  On  les 
fait,  soit  en  pierre,  soit  en  bois;  du  reste,  nos  figures  en 
montrent  différents  spécimens. 

Elles  sont  creusées  dans  la  pierre  (fig.  56)  et  posées  sur 
I  un  massif  en  maçonnerie;  ou  bien  elles  sont  formées  par 
l’assemblage  de  trois  planches  en  chêne  de  42  millimètres 
d’épaisseur  (fig.  57,  58). 

Les  mangeoires  sont  encore  faites  en  charpente. 

Suivant  la  disposition  de  l’étable,  les  mangeoires  sont 
isolées  ou  adossées  aux  murs.  Quand  nous  donnerons  les 
dispositions  générales  des  étables,  nos  lecteurs  y  trouve- 
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ront  les  différents  emplacements  occupés  par  les  crèches  et  l’animal  en  mangeant  ne  peut  fouler  aux  pieds  sa  nourri- 
les  auges.  I  ture,  car  celle  qui  s’échappe  de  ses  dents  tombe  dans  l’auge. 


Les  ruminants  gaspillent  beaucoup  leur  nourriture  ; 
aussi  pour  éviter  cette  déperdition,  qui  est  parfois  consi- 


Fig.  62.  —  Élévation  d’un  comadis  (2e  type). 

(Échelle  de  0,n,02  pour  1  mètre.) 

On  a  construit  diversement  les  cornadis,  nous  en  don¬ 
nons  plusieurs  modèles;  celui  représenté  par  nos  figures  59 


dérable,  on  emploie  un  agencement  particulier  de  man¬ 
geoire,  nommé  cornadis,  qui  réalise  de  notables  écono- 


Fig.  60.  —  Élévation  d’un  cornadis  (1er  type). 
(Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre.) 


mies.  Cet  agencement  oblige  l’animal  qui  veut  prendre  sa 
nourriture  à  passer  le  cou  à  travers  une  fenêtre  pratiquée 


Fig.  61.  —  Coupe  d’un  cornadis  (2e  type). 
(Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre.) 


dans  une  cloison  pleine  ou  ajourée.  Or,  comme  la  mangeoire 
se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  cette  cloison, 


Fig.  63.  —  Coupe  d’un  cornadis  (3e  type). 

(Échelle  de  0“,02  pour  1  mètre.) 

et  60  est  une  cloison  en  bois  pleine  ;  nos  figures  61  et  62 
en  représentent  une  se  composant  de  solives  ou  poteaux  et 


de  chevrons,  elle  est  par  conséquent  ajourée;  ces  deux  cor¬ 
nadis  reposent  sur  un  mur  ;  au  contraire  en  63  et  64  est 
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figuré  un  modèle  comme  le  précédent,  mais  sans  mur  ;  la 
cloison  est  toute  en  bois  ;  les  figures  65  et  66  nous  mon¬ 
trent  une  quatrième  variété  que  nous  recommandons  plus 
spécialement,  parce  que  ce  cornadis  permet  de  conserver 
des  provisions  de  fourrages  au-dessus  de  lui. 


Fig.  66.  —  Élévation  d’un  cornadis  type). 

(Échelle  de  0ra,02  pour  1  mèlre). 

Les  animaux  en  général,  mais  plus  particulièrement  les 
ruminants  sont  très-voraces;  aussi,  il  est  utile  d’établir  dans 
les  mangeoires  de  certains  animaux  des  séparations  afin  de 
les  empêcher  de  consommer  la  portion  de  leurs  voisins. 


Fig.  67.  —  Séparation  pour  étable  (vue  de  profil). 

(Échelle  de  0m,002  pour!  mètre.) 

~.  Séparations.  —  Généralement,  dans  les  bouveries,  les 
vaches  sont  placées  côte  à  côte  sans  séparation  ;  ce  n’est 
guère  que  le  taureau  qu’on  tient  séparé  ou  dans  un  boxe. 


Fig.  68.  - —  Séparation  pour  étable  (vue  de  face). 
(Échelle  de  0m,002  pour  1  mètre.) 


Cependant,  il  y  a  des  races  méchantes  ou  turbulentes 
qu  on  est  obligé  de  séparer.  C’est  à  l’aide  de  cloisons  fixes 
lormant  stalles  qu  on  le  fait.  Nos  figures  67  à  70  représen¬ 
tent  les  coupes  et  les  élévations  des  deux  genres  les  plus 
répandus;  notre  figure  71  donne  un  modèle  en  fer,  fort  en 
usage  en  Angleterre. 


S.  I  entilation  des  écuries.  —  Nous  avons  démontré,  dans 
la  première  partie  de  cette  étude,  l’ utilité  de  la  ventilation 
des  écuries,  page  155,  paragraphe  IV.  Le  bon  fonctionne¬ 
ment  d’une  ventilation  rationnelle  est  encore  plus  utile 
pour  les  étables,  car  les  bêtes  à  cornes  sont  sujettes  à  des 


Fig.  69.  —  Séparation  pour  étable  (coupe). 
(Échelle  de  0,02  pour  1  mètre.) 


épizooties  terribles  ;  on  doit  donc  ventiler  les  locaux  qu’elles 
habitent,  par  les  moyens  précédemment  indiqués. 

Mais  nous  ajouterons  que  dans  les  pays  chauds  les  bou¬ 
veries  doivent  être  élevées,  afin  de  fournir  un  grand  volume 
d’air;  dans  les  pays  froids,  au  contraire,  dans  les  pays  mon- 


Fig.  70.  —  Séparation  pour  étable  (vue  de  face). 
(Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre.) 


tagneux  surtout,  où  l’air  est  vif  et  pur,  les  étables  peuvent 
être  beaucoup  plus  basses  et  contenir,  en  conséquence,  un 
cube  moins  considérable.  En  Suisse,  par  exemple,  nous 


Fig.  71. —  Stalles  en  fer  pour  vacheries  (système  anglais). 


avons  vu  des  vacheries  dont  les  plafonds  avaient  fort  peu 
d’élévation,  et  dans  lesquelles  cependant  les  vaches  se  por¬ 
taient  fort  bien.  Ce  qui  prouve  une  fois  déplus  qu’on  ne 
peut  établir  des  règles  fixes,  pour  quoi  que  ce  soit,  et  que 
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'homme  (surtout  le  constructeur),  doit  se  servir  de  son  in¬ 
telligence  pour  appliquer  tel  ou  tel  mode  de  construc¬ 
tion,  suivant  le  milieu  ou  le  climat  sous  lesquels  il  se 
trouve. 

9.  Diverses  dispositions  des  étables.  —  La  disposition  à 
donner  aux  étables  varie  suivant  le  pays,  la  localité,  et  sui¬ 
vant  le  caprice  de  celui  qui  fait  construire. 

Aussi,  nous  trouvons  des  étables  de  toutes  formes  et 
dimensions,  elles  sont  longitudinales,  simples  ou  doubles  ; 
transversales;  simples  ou  doubles,  mixtes  avec  un  couloir 
transversal  ou  longitudinal,  avec  couloir  pour  l’alimenta¬ 
tion,  avec  plusieurs  couloirs  ;  quelquefois  même  les  étables 
sont  circulaires  ;  elles  renferment  aussi  souvent  des  petits 
boxes  pour  les  veaux,  ou  bien  on  établit  à  côté  de  l'étable  un 
petit  pavillon  y  attenant  pour  ces  derniers.  Dans  les  étables 
faites  en  vue  d’engraisser  l’animal,  on  adopte  souvent  le 
boxe  avec  ou  sans  paddocks,  avec  ou  sans  hangars. 

Comme  il  est  impossible  au  milieu  de  cette  quantité  con¬ 
sidérable  de  modèles,  de  recommander  une  forme  de  préfé¬ 
rence  à  une  autre  comme  présentant  plus  d’avantage,  nous 
nous  bornerons  à  donner  de  nombreux  types  parmi  ceux 
qui  passent  pour  les  meilleurs  ;  de  sorte  que,  si  nos  con¬ 
frères  ont  à  construire  des  bouveries,  ils  appliqueront  la 
disposition  qu’ils  croiront  la  meilleure  pour  le  cas  spécial 
dans  lequel  ils  se  trouveront. 

Dans  les  exploitations  d’une  certaine  importance  on  sé¬ 
pare  les  veaux  ainsi  que  les  vaches  à  lait  et  les  bœufs  d’en¬ 
graissement.  Il  ne  peut  en  être  ainsi  ni  dans  les  petites 
fermes,  ni  dans  les  métairies,  où  tous  les  animaux  sont 
réunis  dans  une  étable  commune. 

Nous  donnons  (fig.  72)  un  plan  d’étable  longitudinale 


transversale  à  la  fois.  En  aa  se  trouvent  les  cabinets  des 
garçons;  en  4,  une  pièce  pour  les  légumes,  éloignée  de  la 
cuisine  y,  pour  empêcher  leur  trop  rapide  dessiccation  ; 


la  cuisine  a  un  fourneau  pour  la  cuisson  des  légumes  et 
les  buvées  tièdes;  en  c,  se  trouvent  les  boxes  pour  les  tau¬ 
reaux  ;  en  d,  les  stalles  pour  les  vaches,  et  en  e,  les  boîtes 
pour  les  veaux  ;  /,  est  une  petite  étable  transversale. 

La  figure  7/i  indique  la  disposition  d’une  étable  trans- 


FIG.  74.  —  Plan  d’une  étable  pour  vaches  et  veaux  (2e  type  . 
(Échelle  de  0m,0025  pour  1  mètre.) 


versale  ;  en  a  sont  des  étables  à  veaux  ;  en  ô,  les  vaches  ; 
en  c,  c,  deux  escaliers  pour  accéder  au  premier  étage. 

Nos  figures  75,  76,  77  sont  les  plan,  coupe  et  élévation 


Fig.  72.  —  Plan  d’une  étable  avec  grenier  à  foin. 
(Échelle  de  0m,005  pour  1  mètre.) 


double,  dans  lequel  il  existe  en  a  un  cabinet  pour  le  garçon 
bouvier  et  en  b  une  pièce  pour  les  légumes.  Nos  lecteurs 
remarqueront  dans  le  centre  de  l’étable  des  piliers  qui 
supportent  le  plancher  du  premier  étage  sur  lequel  on  peut 
entasser  beaucoup  de  fourrage  ;  on  arrive  dans  le  fenil  par 
une  échelle  de  meunier  pratiquée  extérieurement.  Dans  les 
pays  couverts  de  neige  pendant  de  longs  mois  d’hiver,  on 
fera  fort  bien  d’adopter  ce  plan  qui  permet  d’emmagasiner 
une  grande  quantité  de  fourrage. 

Notre  figure  73  montre  une  écurie  longitudinale  et 


Fig.  75.  —  Plan  d’une  étable  circulaire.  (Échelle  de  0m,005  pour  1  mètre.) 

d’une  écurie  circulaire,  qui  peut  dans  quelques  circon¬ 
stances  rendre  d’utiles  services  ;  néanmoins,  si  l’on  adopte 
ce  type  on  doit  prendre  de  grandes  précautions  pour  sa 
construction. 

Nous  donnons  (fig.  78,  79)  un  plan  et  une  coupe  d’une 
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ayant  une  hauteur  de  8  à  9  mètres  et  une  différence  de  tem¬ 
pérature  de  16  desrés  à  20  degrés  centigr.  existant  entre 
l’air  extérieur  et  celui  des  étables,  les  ventilateurs  verticaux 
fournissent  il  l’heure  J  Zi 00  à  1500  mètres  cubes  d’air  par 
mètre  carré  de  section.  Nous  ajouterons  qu’il  est  inutile 
et  souvent  nuisible  de  prolonger  les  cheminées  vers  le  bas 
des  étables,  elles  doivent  s’arrêter  au  plafond.  Pour  ob¬ 
tenir  une  action  uniforme,  les  souches  des  cheminées  doi¬ 
vent  être  pourvues  d’appareils  supprimant  les  entraves 
qu'un  vent  violent  peut  apporter  à  leur  bon  fonctionne¬ 
ment.  Dans  toutes  les  écuries  ou  étables,  quelle  que  soit  du 
reste  leur  capacité,  de  petites  ouvertures  d’appel  placées  de 
distance  en  distance  favorisent  énergiquement  l’action  des 
ventilateurs  d’aspiration. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  condensation  de  l’hu¬ 
midité  sur  les  murs,  et  principalement  au  plafond,  nous 
trouvons  qu’on  peut  l’éviter  : 

J°  En  rendant  la  ventilation  aussi  intense  que  le  permet 
l’introduction  de  l’air  dans  les  écuries,  et  en  tant  que  l’air 
introduit  n’exerce  pas  une  fâcheuse  influence  sur  la  tempé¬ 
rature  intérieure  ; 

2°  En  construisant  des  plafonds  poreux; 

3°  En  couvrant  ces  derniers  de  mauvais  conducteurs  de 
la  chaleur,  ce  qui  évite  le  refroidissement,  et  par  suite  la 
condensation  des  vapeurs. 

Pour  le  sol  des  écuries  et  l'aire  des  étables,  nous  avons 
signalé  les  divers  modes  de  pavages  ;  au  constructeur  de 
faire  un  choix  judicieux  dans  leur  emploi,  suivant  la  loca¬ 
lité  où  il  construit.  Nous  n’avons  donc  rien  à  résumer  sur 
ce  chapitre  pas  plus  que  sur  le  mobilier  des  écuries  qui 
doit  toujours  être  en  rapport  avec  la  fortune  de  celui  qui  le 
commande,  ou  du  moins  qui  doit  le  payer. 

Encore  quelques  mots  sur  les  abords  et  l’entourage  des 
écuries  et  des  étables,  et  nous  aurons  fini. 


Généralement  ces  abords  sont  encombrés  de  fumier, 
d’ornières,  de  mares  situées  souvent  au  centre  de  la  cour, 
qui  exhalent  des  miasmes  putrides.  Ces  eaux  fétides  et 
croupissantes  infectent  l’air  et  causent  souvent  des  épizoo¬ 
ties  ou  du  moins  de  dangereuses  maladies,  il  faut  donc 
faire  disparaître  les  fumiers  des  endroits  exposés  au  midi, 
et  les  placer  ainsi  que  la  purinière,  et  cela  autant  que  pos¬ 
sible,  en  plein  nord  ;  la  décomposition  y  est  plus  lente  et 
moins  malsaine. 

Les  grandes  cours  peuvent  sans  inconvénient  être  plan¬ 
tées  d’arbres,  soit  en  lignes,  soit  en  bouquet.  Ces  arbres 
ont  pour  effet  d’abriter  les  bâtiments,  en  été,  contre  les 
ardeurs  du  soleil,  et  en  hiver,  contre  la  violence  des  vents  ; 
nous  recommandons  de  choisir  de  préférence  les  conifères, 
d’abord  parce  qu’ils  forment  facilement  des  rideaux,  ensuite 
parce  que  l’odeur  résineuse  qu’ils  dégagent  chasse  au 
loin  les  insectes  qui  tracassent  les  animaux.  Si  les  cours 
des  écuries  sont  très-vastes,  on  fera  bien  d’y  planter  des 
platanes.  C’est  un  fort  bel  arbre,  à  la  taille  majestueuse,  et 
qui  donne  un  ombrage  sombre  et  frais.  Cet  arbre  a,  en 
outre,  la  propriété  d’éloigner  les  insectes,  car  il  ne  leur 
offre  pas  de  nourriture  et  pas  de  chaleur.  Sa  luxuriante 
végétation  purifie  l’air  ;  or  l’air  pur  c’est  la  moitié  de  la 
santé,  aussi  bien  pour  les  animaux  que  pour  l’homme.  Du 
reste,  l’insalubrité  des  cours  rend  plus  difficile  la  ventila¬ 
tion  des  étables,  puisqu’elle  fournit  autour  des  animaux 
un  air  déjà  vicié. 

Ici  finit  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  écuries  et  les 
étables,  nous  parlerons  prochainement  des  bergeries  et  des 
porcheries;  nous  donnerons  plus  tard  quelques  fermes 
construites  dans  diverses  contrées  de  l’Europe,  et  qui  pas¬ 
sent  à  juste  titre  pour  des  modèles  du  genre. 

Ernest  Bosc. 


U  U  MINIMUM  UE  VENTILATION 


I 

x  sait  avec  quelle  rapidité  devient  im¬ 
propre  à  la  respiration  l’air  des  locaux 
où  il  n’est  pas  suffisamment  renouvelé, 
quand  ces  locaux  sont  occupés  par  un 
grand  nombre  de  personnes  ou  d’autres 
êtres  animés.  C’est  ce  qui  a  lieu  no¬ 
tamment  là  où  se  trouvent  souvent  agglomérés  beau¬ 
coup  d’individus,  comme  dans  les  hôpitaux,  les  prisons, 
les  casernes,  les  salles  de  spectacle,  les  amphithéâtres,  les 
ateliers,  les  établissements  d’enseignement,  les  houillères, 
les  mines,  les  vaisseaux,  etc.  Il  serait  facile  d’augmenter 
cette  énumération  qui  doit  suffire  déjà  telle  quelle  à  mon¬ 
trer  l’importance  de  la  question  sur  laquelle  nous  voulons 


dire  un  mot.  Ce  sujet  paraîtra  encore  plus  important  pour 
l’hygiène  privée  et  la  santé  publique,  si  l’on  fait  attention 
que,  dans  ces  endroits,  l’air  n’est  pas  seulement  privé  des 
qualités  qui  le  rendent  propre  à  entretenir  la  respiration, 
mais  encore  qu’il  y  acquiert  des  propriétés  délétères,  quel¬ 
quefois  très-toxiques  pour  l’organisation  animale. 

Des  règles  sûres  et  précises  ont  dû  être  formulées  pour 
arriver  à  calculer  avec  exactitude  et  rapidement  la  capacité 
à  donner  aux  enceintes  destinées  aux  grandes  réunions. 
Lorsque  les  architectes  savent  et  veulent  appliquer  ces 
prescriptions  d’une  science  qui  atout  prévu,  ils  élèvent  des 
édifices  irréprochables  au  point  de  vue  hygiénique,  surtout 
s’ils  ont  installé  des  dispositions  mécaniques  pour  produire 
une  ventilation  suffisante,  c’est-à-dire  pour  créer  un  re¬ 
nouvellement  incessant  de  l’air,  calculé  pour  le  nombre 
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de  personnes  qui  doivent  y  respirer  dans  des  conditions 
normales. 

Mais  ces  moyens  de  produire  une  ventilation  artificielle, 
par  suite  de  l’ignorance,  de  l’incurie,  ou  par  un  esprit 
d’économie  mal  entendu,  sont  souvent  bien  vite  abandon¬ 
nés.  Faute  d’ètre  bien  employés,  les  appareils  deviennent 
souvent  aussi  d’un  effet  illusoire. 

C’est  en  vain  que  l’architecte  avait  notablement  augmenté 
les  frais  de  premier  établissement  de  sa  construction,  que 
l’ingénieur  avait  déployé  les  ressources  de  l’esprit  le  plus 
inventif  pour  créer  avec  le  moins  de  frais  possible  des 
appareils  de  ventilation  irréprochables  ;  comme  on  l’a  vu 
trop  souvent  dans  beaucoup  d’établissements  publics,  ces 
appareils  ne  fonctionnent  plus  ou  fonctionnent  d’une  façon 
dérisoire.  Il  appartient  à  l’Administration,  si  tracassière 
mal  à  propos  dans  nombre  de  circonstances,  de  surveiller 
sévèrement  l’exécution  des  règlements  ;  il  y  va  de  la  santé 
de  chacun,  de  l’hygiène  de  tous.  A  quoi  sert  de  dénoncer 
le  mal  et  d’indiquer  le  remède  si  celui-ci  n’est  pas  appliqué? 
C’est  une  question  de  salubrité  publique. 

L’oubli  de  ces  règles  dictées  par  une  science  sûre  d’elle- 
même,  du  moins  sur  ce  point,  ferait  remonter  à  l’Adminis¬ 
tration  une  bien  lourde  responsabilité  si  Paris,  par  exemple, 
recevait  la  visite  d’une  de  ces  redoutables  épidémies  dont 
le  développement  se  propage,  on  peut  le  dire,  en  raison 
inverse  de  l’état  de  salubrité  du  milieu  où  elles  arri¬ 
vent. 

En  Angleterre,  contrée  humide,  dans  les  Indes,  pays 
chaud,  les  Anglais  sont  parvenus,  par  de  simples  mesures 
hygiéniques,  à  localiser  d’abord,  puis  à  arrêter  tout-à-fait 
les  meurtriers  effets  du  choléra. 

Prendre  certaines  précautions  pour  aérer  convenable¬ 
ment  est  une  mesure  d’une  application  également  indispen¬ 
sable  dans  les  établissements  et  les  habitations  privées. 
Combien  d’ouvriers  dont  la  santé  s’étiole  parce  qu’ils  pas¬ 
sent  vingt-quatre  heures  dans  la  même  pièce,  où  ils  se 
livrent  nécessairement,  à  leurs  travaux  pendant  le  jour, 
au  sommeil  pendant  la  nuit.  Combien  de  fois  la  même 
chambre  sert  de  chambre  à  coucher,  de  salle  à  manger, 
d'atelier,  de  cuisine  à  un  ménage,  à  trois,  quatre,  cinq 
personnes,  alors  que  les  dimensions  exiguës  du  local  le 
rendaient  déjà  malsain  pour  une  personne  seule.  Faut-il 
s’étor  1er  après  cela  des  figures  souffreteuses  que  présen¬ 
tent  pour  cette  raison  le  plus  grand  nombre  des  habitants 
des  villes  ?  Une  pareille  existence  est  une  mort  lente  que 
l’on  doit  empêcher  à  tout  prix. 

C’est  pour  mettre  fin  à  ces  crimes  de  lèse-humanité  que 
beaucoup  de  savants  se  sont  occupés  depuis  longtemps 
d’une  manière  spéciale  et  suivie  des  questions  de  ventila¬ 
tion.  Ce  sujet,  constamment  à  l’ordre  du  jour  en  France 
et  chez  nos  voisins  d’outre-Manche,  vient  de  faire  l’objet 
d’une  récente  communication  adressée  à  l’Académie  des 
sciences  par  le  général  Morin,  dont  les  nombreuses  recher¬ 
ches  sur  ce  sujet  ont  justement  popularisé  le  nom  en 


France.  C’est  à  ce  travail  que  nous  empruntons  quelques 
faits;  leur  étude  est  d’un  intérêt  plus  pressant  que  jamais. 

II 

Indépendamment  de  toute  autre  cause  d’insaluhrité,  l’air 
confiné  est  toujours  vicié  par  l’acide  carbonique  dégagé 
lors  de  l’acte  de  la  respiration,  et  par  la  vapeur  d’eau  qui 
s’y  ajoute  incessamment  et  qu’il  importe  de  ne  pas  y  laisser 
accumuler.  A  l’état  normal,  c’est-à-dire  dans  les  endroits 
découverts,  l’air  atmosphérique  ne  contient  pas  en  volume 
plus  de  h  à  6  dix-millièmes  d’acide  carbonique,  soit  en 
moyenne  5  dix-millièmes;  c’est  à  cette  proportion  qu’il 
convient  de  ramener  la  quantité  de  ce  gaz  dans  les  bâti¬ 
ments  habités.  Elle  doit  être  regardée  comme  le  minimum 
acceptable  de  pureté  de  l’air.  Quand  il  en  est  autrement, 
que  cette  proportion  augmente,  l’odorat  est  désagréable¬ 
ment  impressionné  par  une  odeur  particulière  due  à  la 
présence  de  matières  organiques.  Tout  le  monde  cependant 
n’a  pas  le  môme  degré  de  sensibilité  de  l’odorat,  par 
conséquent  l’odeur  ne  suffit  pas  pour  nous  avertir  que  l’air 
à  respirer  est  plus  ou  moins  vicié. 

Sachant  qu’un  individu  adulte  exhale  ordinairement  par 
heure  38  grammes  d’acide  carbonique,  dont  la  densité  est 
de  l,52û,  il  est  facile  de  vérifier  que  le  volume  d’acide 
carbonique  expiré  par  heure  peut  être  évalué  à  deux  cen¬ 
tièmes  de  mètre  cube,  ces  déterminations  étant  ramenées 
à  zéro.  C’est  la  valeur  qui  est  admise  et  qui  est  employée 
dans  les  calculs. 

La  vapeur  due  à  la  présence  d’un  homme  dans  une 
enceinte  fermée,  pendant  une  heure  de  séjour,  a  été  déter¬ 
minée  directement  par  de  nombreuses  expériences  exécu¬ 
tées  dans  des  casernes  ;  la  moyenne  a  donné,  à  15  degrés, 
12  millièmes  environ  de  mètre  cube,  en  tenant  compte  de 
la  partie  de  la  vapeur  dégagée  qui  se  condensait  sur  les 
murs.  Ce  volume  est  donc  celui  qu’il  faudrait  évacuer  par 
heure  au  moyen  d’une  ventilation  continue. 

Les  volumes  de  gaz  et  de  vapeurs  nuisibles  à  la  salubrité, 
exhalés  par  heure  et  par  individu  sain,  seraient  ainsi 
ensemble,  d’après  les  données  précédentes,  d’environ  trente- 
deux  millièmes  de  mètre  cube,  ou  de  32  litres.  Dans  la 
pratique  on  ne  compte  que  30  litres. 

Pour  les  hôpitaux  il  convient  de  porter  cette  quantité  à 
AO  litres,  et  pour  les  femmes  en  couches  et  les  blessés,  à 
60  litres.  A  cette  limite  se  manifeste  déjà  l’odeur  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Cela  est  constaté  par  les  recherches 
de  M.  de  Chaumont,  professeur  adjoint  d’hygiène  à  l’École 
médicale  de  l’armée  anglaise. 

Ces  données  permettent  de  résoudre  le  problème  suivant  : 

Quel  est  le  volume  d’air  qu’il  faut  introduire  dans  un 
local  habité  par  un  homme  pour  y  entretenir  un  état  de 
salubrité  se  rapprochant  suffisamment  de  celui  de  l’air 
extérieur  ?  En  tenant  compte  de  toutes  les  conditions  du 
problème,  et  en  appliquant  dans  une  formule,  qu’il  est 
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inutile  de  rapporter  ici,  les  données  ci-dessus,  on  trouve 
que  plus  le  volume  des  lieux  habités  augmente,  plus  celui 
de  l’air  à  renouveler,  pour  y  entretenir  un  degré  déterminé 
de  salubrité  diminue  ;  mais  qu’il  croît,  à  l’inverse,  à  mesure 
que  l’espace  cubique  alloué  par  personne  est  moindre. 

Si  l’on  appelle  E  l'espace  cubique  attribué  à  chaque 
homme  (pour  cela  il  suffit  de  diviser  le  produit  des  trois 
dimensions  de  la  pièce  occupée,  par  le  nombre  d'hommes 
qui  y  séjournent)  et  x ,  le  volume  d’air  à  extraire  et  à 
introduire  par  heure  et  par  individu  pour  que  la  proportion 
d'air  vicié  ou  d’acide  carbonique  ne  dépasse  pas  celle  déter¬ 
minée  par  l'observation,  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

E  =  10“e  12nlL’  I6'.is  20nlc  30mc  40mc  50m‘-  60Q1C 

x  =  90  88  84  80  70  60  50  40 

Ainsi,  dans  les  casernes  françaises  (où  l’espace  alloué  au 
soldat,  n’est,  d’après  les  proportions  normales  réglemen¬ 
taires,  que  de  10  à  12  mètres  cubes  par  homme)  il  fau¬ 
drait  pour  le  maintien  de  la  pureté  suffisante  de  cet  air, 
un  renouvellement  de  8S  mètres  cubes  par  heure  et  par 
individu,  ou  de  huit  à  neuf  fois  par  heure.  C’est  ce  qui 
explique  la  sensation  désagréable  pour  l’odorat  que  l’on 
éprouve  quand  on  entre,  le  matin,  dans  les  chambres  de 
caserne  de  nos  soldats.  Il  n’existe  aucune  ventilation  régu¬ 
lière  autre  que  celle  qui  se  produit  par  les  cheminées, 
ordinairement  sans  feu.  Dans  les  casernes  anglaises, 
l'espace  cubique  alloué  à  chaque  homme  est  de  16m,9S  et 
le  volume  d’air  renouvelé  est  fixé  à  85  mètres  cubes  par 
heure  et  par  homme.  C’est,  comme  on  le  voit,  le  chiffre 
déduit  de  la  formule  précédente. 

On  retrouve  aussi  cette  odeur  désagréable  dans  beaucoup 


de  chambres  à  coucher,  lors  même  qu’il  s’y  produit  un 
renouvellement  d’air  sensible.  Dans  une  pièce  d’une  con¬ 
tenance  de  60  mètres  cubes,  par  exemple,  en  supposant 
qu’il  n’v  séjournât  qu’une  personne  à  la  fois,  il  faudrait 
faire  circuler  ZiO  mètres  cubes  d’air  par  heure.  Les  causes 
d’infection  augmentent  donc  dans  une  proportion  rapide 
lorsque  cette  chambre  est  occupée  par  plusieurs  personnes 
en  même  temps.  Pour  que  la  proportion  d’acide  carbonique 
et  de  vapeur  d’eau  ne  dépassât  pas  la  limite  indiquée  par 
l’expérience,  il  faudrait,  en  appliquant  la  même  formule, 
que  le  volume  d’air  renouvelé  atteignît  5ZtO  mètres  cubes, 
ce  qui  correspondrait  à  un  renouvellement  complet  produit 
neuf  fois  par  heure. 

Il  est  évidemment  impossible  d’arriver  à  ce  résultat  dans 
les  pièces  sans  cheminée.  Dans  les  autres,  il  faudrait  donc 
régler  la  proportion  des  cheminées  de  manière  qu’elles 
pussent  produire,  avec  un  feu  modéré,  au  moins  un  renou¬ 
vellement  de  cinq  fois  par  heure.  On  resterait  encore  au- 
dessous  de  ce  qu’exigeraient  les  conditions  d’une  salubrité 
convenable,  si  le  séjour  devait  être  prolongé. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  de  montrer  en 
détail  comment  agit  l’influence  de  la  grandeur  des  locaux. 
Ce  qui  précède  suffit  à  montrer  l’importance  de  la  question, 
quelles  proportions  il  convient  de  donner  aux  canaux 
d’évacuation  de  l’air,  quel  peu  de  cas  il  faut  faire  de  la 
•  ventilation  qui  se  produit,  par  le  refroidissement  de  l’air 
pendant  la  nuit,  à  travers  les  joints  des  portes,  des  fenêtres 
ou  les  autres  interstices  des  menuiseries,  et  quelle  est 
la  nécessité  absolue  des  cheminées  pour  toute  piece 
habitée. 

Charles  Terrier. 


GRILLE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  TRGYES 


(PL.  174,  178.) 


ette  grille  qui  renferme  les  terrains 
dépendant  de  la  cathédrale,  tout  le 
long  de  la  rue  de  la  Cité,  aussi  bien 
au  droit  du  chœur  qu’au  devant  de  la 
nef,  est  entièrement  en  fer  forgé.  Il 
s’agissait  d’obtenir  une  grande  stabi¬ 
lité;  à  cet  effet,  les  arcs-boutants  ont  été  espacés  à  environ 
deux  mètres  de  distance,  tout  en  mettant  de  cinq  en  cinq 
travées  des  arcs-boutants  plus  puissants.  L’Administra¬ 
tion  des  Cultes,  qui  ordonnait  les  travaux,  ayant  réclamé 
une  grande  économie ,  la  clôture  est  combinée  très- 
simplement  et  n’est  rehaussée  que  par  des  écussons  aux 
armes  du  chapitre,  surmontés  d’épis  ou  fleurons  en  tôle. 


Les  crosses,  les  clefs  et  les  étoiles  des  armoiries  sont 
découpées  dans  des  planches  de  cuivre  rouge  et  rivées 
sur  les  écussons  en  tôle.  —  Les  fleurettes  des  épis  sont  en 
tôle,  et  sont  découpées  suivant  les  patrons  présentés  dans 
nos  dessins. 

On  a  donné  aux  traverses  25  millimètres  sur  hb  milli¬ 
mètres  de  grosseur  et  les  montants  en  fer  rond  ont  de  dia¬ 
mètre  25  millimètres  ;  le  poids  du  mètre  courant  de  cette 
grille  de  clôture  est  de  9â  kilogrammes  et  son  prix  de 
revient  de  101  fr.  50  c.  le  mètre  linéaire,  en  y  compre¬ 
nant  pose,  peinture  et  toutes  plus-values. 

Eue.  Mi u. r:i . 
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CHAIRE  A  PRÊCHER  DANS  L’ÉGLISE  NOTRE-DAME  D’ALENÇON  (orne) 

(PL.  1 80.  ) 


’église  Notre-Dame  d’Alençon  a  été 
élevée  au  xve  siècle.  Dans  l’un  des  piliers 
de  la  nef,  au  nord,  on  a  établi  en  1536, 
une  chaire  à  prêcher  en  pierre,  sans 
que  ce  pilier ,  percé  dans  toute  son 
épaisseur  pour  le  passage  d’un  escalier,  ait  paru  en  souffrir 
aucunement.  La  chaire  est  surmontée  d’un  abat-voix  en 
menuiserie  qui  paraît  dater  de  la  fin  du  xvue  siècle  ;  nous 
n’en  avons  pas  rendu  compte  sur  notre  dessin  :  d’une 
part,  dans  l’origine,  il  ne  devait  pas  y  en  avoir;  et  de 


l’autre,  il  offre  peu  d’intérêt  au  point  de  vue  de  l’art.  Ce¬ 
pendant  l’ensemble  de  la  composition  n’est  pas  complet, 


cet  abat-voix  devant  cacher  vraisemblablement  quelque 
support  ou  cul-de-lampe,  dans  le  style  de  la  Renaissance, 
rapporté  et  destiné  à  supporter  les  nervures  primitives  du 


pilier,  interrompues  pour  établir  la  chaire  et  la  porte’  qui 
y  donne  accès.  Nous  avons  laissé  à  cet  endroit  un  vide, 
peu  agréable  peut-être,  mais  qu’au  moyen  des  renseigne¬ 
ments  qui  précèdent  on  pourra  s’expliquer. 

Pour  compléter  la  planche  180  nous  donnons  un  plan 
pris  au-dessus  du  socle  du  pilier  (fig.  1  ),  un  autre  plan  à 
la  hauteur  de  la  cave  (0g.  2),  et  enfin  la  coupe  générale 
(%•  »)■ 


Si  ce  petit  monument  est  intéressant  par  ses  dispositions 
et  ses  formes,  il  faut  remarquer  encore  les  inscriptions  dont 
il  est  couvert,  et  dont  voici  le  texte  latin  que  nous  avons 
fait  suivre  de  la  traduction. 

Dans  la  frise  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  de  l’escalier, 
on  lit  : 

«  Qui  non  intrat  per  ostium  in  ovile  ovium,  scd  ascendit  aliunde , 
ille  fur  est  et  latro,  » 

«  Celui  qui  n’entre  pas  dans  le  bercail  des  brebis  par  la  porte, 
mais  y  accède  autrement,  est  un  voleur  et  un  larron,  s 

(S.  Jean,  x,  1.) 
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Sous  F  appui-mains  de  la  chaire  on  a  gravé  : 

«  Prædicate  Evangelium  omni  creaturce.  » 

«  Annoncez  l’Evangile  à  toute  créature.  » 

(Év.  selon  S.  Marc,  xvi,  15). 

Puis  la  date  1536. 

A  la  hauteur  des  bases  des  pilastres  est  écrit  : 

«  Pœnitemini  et  crédité  Evangelio.  » 

«  Faites  pénitence  et  croyez  en  l’Evangile.  » 

(Év.  selon  S.  Marc,  xvi,  15.) 

Enfin,  dans  les  bas-reliefs  qui  remplissent  les  arcatures, 
on  voit  un  gros  livre  sculpté  avec  ce  titre  :  Biblia,  et  cette 
inscription  : 

u  Scrutamini  Scripturas ;  illæ  sunt  quœ  testimonium  perhibent  de 
me.  » 

«  Méditez  l’Écriture,  car  elle  rend  témoignage  de  moi.  » 

(Év.  selon  S.  Jean,  v,  39.) 

Et  dans  les  autres  bas-reliefs  : 

«  Omnis  sermo  l)ei  ignitus  clypeus  est  omnibus  sperantibus  in  illo.  » 


«  Toute  parole  de  Dieu  est  un  bouclier  de  feu  pour  ceux  qui  espè¬ 
rent  en  lui.  » 

(Proverbes,  xx\,  5.) 

u  Si  qnis  venerit  ad  vos  et  liane  doctrinam  non  offert,  nolite  reciperc 
eum  in  domum  nec  ave  ci  dixeritis.  » 

o  Si  quelqu’un  vient  à  vous  et  ne  vous  apporte  pas  cette  doctrine, 
ne  le  recevez  point  dans  votre  maison  et  ne  le  saluez  point.  » 

(Ép.  de  S.  Jean,  ii,  -JO.) 

«  Non  erubesco  Evangelium,  virtus  enim  Dei  est  in  salutem  omni 
credenti.  » 

«  Je  ne  rougis  pas  de  l’Évangile;  car  il  est  la  vertu  de  Dieu  pour 
sauver  quiconque  croit.  » 

(Ep.  de  S.  Paul  aux  Romains,  t,  16.) 

Un  sait  combien  sont  rares  les  anciennes  chaires  à  prê¬ 
cher  en  pierre.  Celle  de  Notre-Dame  d’Alençon  a  immérité 
qui  ne  saurait  être  contesté  ;  nous  espérons  que  les  bruits 
qui  ont  circulé  à  propos  de  sa  suppression  ne  sont  pas 
fondés,  et  que  les  autorités  locales  comprendront  la  valeur 
de  cette  œuvre  d’art,  et  en  défendront  au  besoin  avec  éner¬ 
gie  la  conservation. 

Rupiucn  Robert. 


Les  propriétaires-gérants  :  Ye  A.  Morel  &  C;<>. 
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POMPÉI 

(Suite)  (1) 


IV 


ous  avons  donné  dans  le  dernier  article  quel¬ 
ques-unes  de  ces  constructions  de  bois 
adoptées  par  les  Pompéiens  dans  les  bâ¬ 
tisses  les  plus  simples;  il  s’agit  d’examiner 
comment  les  architectes  de  cette  bourgade  s’y  prenaient 
lorsqu’ils  avaient  à  couvrir  des  espaces  assez  vastes. 

Une  des  plus  riches  habitations  de  Pompéï  est  celle  dé¬ 
signée  sous  le  nom  de  maison  Cornelia  (2).  L’entrée  sur  la 
rue,  flanquée  de  deux  boutiques,  donne  sur  un  atrium 
d’une  largeur  moyenne  de  S"1 2 3, 10,  sur  une  longueur  de 
10m,80,  fig.  8.  Au  centre,  est  creusé  un  bel  impluvium  de 
marbre  blanc  A,  entouré  d’une  mosaïque  figurant  des 
tours  avec  leurs  courtines.  Deux  magnifiques  pieds  de 
marbre  (3)  représentant  des  griffons  supportaient  une 
table  sous  laquelle  s’ouvrait  la  bouche  qui  alimentait  le 
bassin.  En  B  est  le  grand  passage  qui  donnait  entrée  dans 
le  péristyle  autour  duquel  sont  disposés  Yexèdre ,  le  tricli¬ 
nium, ,  des  chambres  et  divers  services.  L’ atrium,  dépourvu 
de  points  d’appuis  isolés,  était  couvert,  sans  aucun  doute, 
et  sa  couverture  laissait  au  centre  une  ouverture  ayant  la 
dimension  de  Y  impluvium.  Quand  il  s’agit  de  restaurer 
ces  couvertures,  on  place  deux  poutres  ab ,  cd  sur  les¬ 
quelles  deux  autres  sont  croisées  de  e  en  /'  et  de  g  en  h] 
puis  des  branches  de  noues  et  des  chevrons  ;  on  couvre 
cette  structure  (toujours  sur  les  dessins)  des  meilleurs 
exemples  d’ornements  ;  on  présente  tout  cela,  sous  un  cer¬ 
tain  aspect  froid,  propre  et  correct  auquel  les  artistes  se 
croient  obligés  de  se  conformer  lorsqu’ils  veulent  donner 
une  idée  de  la  Pompéï  antique,  —  comme  ces  gens  qui 
prennent  une  intonation  particulière  lorsqu’ils  parlent  de¬ 
vant  un  public  choisi, — puis puis,  si  l’on  voulait  mettre 

à  exécution  ces  charmantes  images,  le  plafond  ne  tarde¬ 
rait  pas  à  écraser  les  clients  qui  attendraient  le  ‘patron  dans 

Y  atrium. 

Que- les  Pompéiens  aient  été  les  victimes  parfois  de 
pareils  accidents,  la  chose  a  pu  arriver  ;  mais  qu’ils  n’aient 
pas  essayé  de  les  éviter,  ce  serait  difficile  à  croire.  D’ailleurs 
il  eût  fallu,  dans  le  cas  présent,  pour  que  les  poutres  ab ,  cd 
pussent  résister,  quelque  temps  au  moins,  à  la  charge, 
que  ces  pièces  de  bois  eussent  environ  AO  centimètres  d’é¬ 
quarrissage  et  une  longueur,  compris  les  portées,  de  9  mè¬ 
tres.  Or,  ces  poutres  n’eussent  pu  être  introduites  dans 

Y  atrium.  Je  sais  bien  que  s’il  s’agit  d’une  restauration  sur 


(1)  Voy.  Encyclopédie  d’ Architecture,  année  1873,  n°  10,  p.  129;  n°  12, 
p.  153. 

(2)  VIIIe  région,  îlot  IV.  n°  15. 

(3)  Trapezofores. 

ENCYCL.  D’aKCMIT.  —  1871. 


le  papier,  on  n’est  point  gêné  par  ces  exigences  locales  ; 
mais,  en  exécution,  il  faut  bien  s’y  soumettre,  à  moins  de 
supposer  qu’on  eût  démoli  quelques  maisons  pour  faciliter 
l’entrée  des  poutres  destinées  à  l’habitation  Cornelia. 


Fig.  8. 


En  examinant  les  peintures  qui  figurent  des  intérieurs, 
en  observant  avec  attention  quelques-uns  de  ces  intérieurs 
mêmes,  on  voit  souvent  des  représentations  ou  des  traces 
de  plafonds  rampants  ou  même  courbes,  figure  9.  U  y  a 
là  une  indication  précieuse  et  dont  il  faut,  semble-t-il, 
tenir  compte.  Donc,  en  combinant  pour  les  deux  parties 
principales  ab,  cd,  une  ferme  tracée  ainsi  que  l’indique  la 
fig.  10;  les  bois  les  plus  longs,  qui  sont  les  pièces  AB  (l’axe 
de  la  ferme  étant  en  M),  n’ont  pas  6  mètres;  toutes  les 
autres  pièces  sont  des  bois  de  2  à  3m,50  de  longueur  au 
plus.  Ce  système  de  ferme-étrésillon  peut  bien  exercer  une 
faible  poussée  en  C,  mais  on  observera  qu’au  droit  des 
deux  pièces  ab,  cd  (fig.  8),  il  existe  des  murs  de  refend  qui 
neutralisent  cette  poussée.  Un  châssis  ef  (fig.  10)  reçoit 

III.  —  5 
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les  noues  et  chevrons.  Les  solives  du  plafond  sont  posées 
dès  lors  sur  les  pièces  AB  flanquées  de  lambourdes.  Ce 
plafond  est  donc  rampant  et  se  prolonge  dans  le  passage  B 


Fig.  9. 


(fig.  8),  supporté  par  deux  autres  fermes  il-,  /  ///,  que 
donne  le  tracé  figure  11.  La  planche  187  donne  la  vue 
perspective  de  cette  charpente,  avec  et  sans  le  plafond. 


Les  entrevous  des  solivages  du  plafond  étaient  toujours 
faits,  à  Pompéï,  au  moyen  de  clayonnages  de  roseaux 
(canouches),  sur  lesquels  on  posait  l’enduit  et  la  peinture. 
On  trouve  de  nombreuses  traces  de  ces  lattis  de  cannes  et 


ce  procédé  n’a,  d’ailleurs,  jamais  cessé  d’être  employé  dans 
l’Italie  méridionale.  Quant  aux  tuiles,  elles  étaient  posées 
directement  sur  les  chevrons  espacés  en  conséquence. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  fort  expert  en  l’art  de  char¬ 


penterie  pour  reconnaître  que  ce  système  de  charpente  est 
extrêmement  solide,  qu’il  n’exige  pas  l’emploi  de  bois  d’un 
fort  équarrissage,  qu’au  total  il  est  léger  et  ne  demande  pas 
une  main-d’œuvre  extraordinaire.  Des  gens  qui  faisaient  des 
trirèmes  de  transport  contenant  dans  leurs  flancs  et  sur  leur 
pont  jusqu’à  huit  cents  hommes,  n’étaient  certes  pas  em¬ 
barrassés  pour  façonner  des  fermes  pareilles  à  celles  que 
présentent  les  figures  ci-dessus. 

Nous  avons  le  faible  de  croire  les  anciens  plus  naïfs  qu’ils 
ne  l’étaient  réellement,  quand  nous  prétendons  restaurer 
leurs  édifices  sur  le  papier.  De  fait,  ils  ne  l’étaient  point  du 
tout.  Les  murs  de  Yatrium  de  la  maison  Gornelia  existent 
encore  jusqu’à  la  naissance  de  la  charpente,  dont  j’ai  tenté 
une  restauration;  ils  ne  présentent  nulle  trace  de  liens  en 
contre-bas  de  cette  charpente,  et  sont  bâtis  en  petits  moel¬ 
lons,  avec  chaînes  de  pierre.  On  comprend  que  le  poids  des 
cendres  ait  fait  effondrer  cette  charpente  et  qu’en  tombant 
dans  œuvre  elle  ait  jeté  bas  les  parties  de  mur  s’élevant 
au-dessus  de  sa  naissance;  d’autant,  que  ces  parties  de 
murs  qui  n’avaient  rien  à  porter  devaient  être  faites  très- 
légèrement.  La  ferme  Int,  figure  8,  portait  le  faîtage, 
puisque  la  couverture  formait  deux  pentes,  dont  l’une  se 
dirigeait  vers  Y  impluvium  A,  et  l’autre  couvrait  le  portique 
élevé  en  G.  Cet  isolement  entre  la  couverture  et  le  pla¬ 
fond  contribuait  singulièrement  à  maintenir  la  fraîcheur 
dans  Yatrium  et  la  grande  pièce  B. 

Si  les  Pompéiens  savaient  couvrir  ces  grandes  surfaces 
sans  points  d’appuis  intermédiaires,  ce  qui  n’est  pas  dou¬ 
teux,  puisque  le  petit  théâtre  était  couvert — -sans  compter  un 
assez  bon  nombre  de  salles  vastes  —  et  s’ils  devaient  em¬ 
ployer  généralement  des  bois  courts,  ainsi  qu’il  est  d’usage 
encore  dans  tout  l’Orient,  ils  n’avaient  pu  négliger  les  res¬ 
sources  que  fournissent  les  combinaisons  de  courbes  lorsque 
l’on  veut  obtenir  un  pareil  résultat.  Leurs  peintures  repro¬ 
duisent  sans  cesse  des  formes  courbes  pour  franchir  des¬ 
espaces,  et  ces  courbes  sont  toujours  des  portions  de  cer¬ 
cles,  des  arcs  bombés ,  non  point  des  anses  de  panier. 
Beaucoup  de  pièces,  dans  les  maisons  de  Pompéï,  laissent 
encore  apparents  les  tympans  courbes  qui  recevaient  l’extré¬ 
mité  d’un  plafonnage  en  arc  de  cercle,  non  pas  voûté,  mais 
en  construction  légère,  bois  et  cannes.  Ces  cannes  devaient 
être  clouées  sur  des  madriers,  posés,  non  point  de  champ, 
mais  à  plat  et  courbés  aufeu.  N’oublions  pas  que  nous  som¬ 
mes  chez  des  populations  maritimes,  commerçantes,  fai¬ 
sant  le  cabotage  et  ayant  par  conséquent  l’habitude  des¬ 
constructions  navales.  Or,  cette  habitude  laisse  des  traces 
dans  les  constructions  du  littoral.  11  est  bon  nombre  de 
vieilles  charpentes  anglaises  qui  sont  combinées  comme  le 
sont  les  membrures  retournées  d’une  coque  de  navire. 
Même  fait  se  présente  en  Suède,  en  Danemark,  sur  les 
côtes  de  Finlande.  Il  n’y  a  pas  de  raison  de  croire  que  les 
riverains  du  golfe  de  Naples  n’eussent  pas,  dans  l’antiquité, 
adopté  pour  leurs  constructions  privées  ou  publiques  des 
procédés  de  structure  qui  leur  étaient  familiers  dans  la 
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fabrication  de  leurs  navires,  lorsque  ces  procédés  facili¬ 
taient  la  solution  de  certains  problèmes  ou  étaient  écono¬ 
miques.  De  plus,  il  paraît  certain,  si  l’on  examine  les 
traces  laissées  par  les  bois  de  charpente  et  de  menuiserie 
à  Pompéï,  que  ces  bois  étaient  apportés  en  brins  ou  de 
sciages,  suivant  certaines  dimensions  établies  par  l’usage, 
ainsi  que  cela  se  pratique  partout  encore  aujourd’hui.  Les 
bois  de  brin  étaient  réservés  pour  les  charpentes  non  appa¬ 
rentes  ou  pour  les  solivages  ordinaires.  Les  bois  de  sciage 
pour  les  linteaux  de  faible  portée,  les  chevrons,  les  pla¬ 
fonnages  et  la  menuiserie.  On  a  vu  dans  les  articles  précé¬ 
dents  que  les  linteaux  sont  habituellement  composés  de 
trois  pièces,  l’une  formant  soffite,  les  deux  autres,  les 
jouées,  laissaient  ainsi  un  vide  entre  elles  au-dessus  de  ce 
soffite  ;  vide  rempli  de  maçonnerie  lorsque  la  portée  était 
faible.  Mais  si  la  portée  était  longue  ;  si  elle  dépassait  2  mè¬ 
tres,  le  soffite  pouvait  fléchir  en  brisant  les  languettes  qui 
s’embrévaient  sous  les  jouées.  Il  fallait  parer  à  cet  incon¬ 
vénient.  Le  moyen  était  bien  simple;  il  suffisait  de  placer 
entre  les  jouées,  au-dessus  du  soffite,  un  madrier  ou  même 
une  planche  courbée  au  feu,  ainsi  que  l’indique  la  coupe 
longitudinale,  figure  12  en  A,  et  la  coupe  transversale  eu 
B.  Le  linteau  composé  ainsi  de  quatre  pièces  était  plus 
léger  et  moins  sujet  à  se  courber  sous  la  charge  qu’un 


linteau  pris  dans  une  pièce  de  bois  ;  et,  pour  l’obtenir,  on 
n’avait  à  demander  que  les  bois  fournis  par  le  commerce. 
La  maçonnerie  posée  sur  l’extrados  du  madrier  courbé  au 
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Fig.  12. 

feu  et  cloué  à  ses  extrémités  formait  arc  et  était  naturelle¬ 
ment  bandée. 

Il  faut  penser  que  les  Pompéiens  n’avaient  pas  la  préten¬ 
tion  de  construire  des  habitations  destinées  à  durer  des 
siècles,  et  qu’ils  employaient  les  moyens  les  plus  écono¬ 
miques  et  expéditifs.  Sous  ces  poitraux  et  linteaux  ils  po¬ 
saient  en  outre  des  poteaux  G  appuyés  contre  les  têtes  de 
murs  et  tableaux,  ainsi  que  nous  aurons  l’occasion  de  le 
démontrer  dans  un  prochain  article. 

(. A  suivre.)  E.  Viollet-j.e-Duc. 


ARCHEOLOGIE 

FOUILLES  FAITES  POUR  RECONNAITRE  L’EMPLACEMENT  DE  LA  TROIE  D HOMÈRE 


a  Revue  des  deux  mondes  a  publié  dans 
son  numéro  du  1er  janvier  187Z»,  sous  la 
signature  de  M.  Burnouf,  une  très- 
intéressante  relation  des  fouilles  qui 
ont  été  faites  à  diverses  reprises,  et 
notamment  en  1873,  à  l’emplacement  présumé  de  l’an¬ 
cienne  Troie  des  Grecs,  d’Homère  et  de  Virgile. 

Des  fouilles  et  des  découvertes  faites  en  1811,  on  avait 
conclu  que  Troie  était  située  sur  le  revers  occidental  de 
l’Ida,  petite  chaîne  de  montagnes,  connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Kas-Dagh  (en  Mysie,  Asie  Mineure)  ; 
qu’elle  était  séparée  de  la  mer  par  une  plaine  de  10  kilo¬ 
mètres,  arrosée  par  le  Xanthe  ou  Scamandre  et  le  Simoïs 
sortis  des  flancs  de  l’Ida  (le  Mendéré-Sou  serait,  pense-t- 
on,  ce  dernier  fleuve);  qu’enfin  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Grecs  et  son  incendie  devaient  être  placés  en  l’an  1270, 
conformément  à  l’opinion  d’Hérodote  ;  en  1209  selon 
les  marbres  ou  chroniques  de  Paros  (1)  ;  en  118Zi  si  l’on  en 
croit  les  récits  d’Ératosthène  (2). 

(1)  On  appelle  marbres,  chroniques  de  Paros,  marbres  d’Arundel  ou  d’Ox- 
i'ord,  des  tables  chronologiques  gravées  sur  des  plaques  de  marbre  par  l’ordre 
du  gouvernement  d’Athènes,  embrassant  une  période  de  1319  ans,  depuis 
Cécrops  qui  fonda  Athènes  vers  l’an  1582  avant  J.-C  ,  jusqu’en  263. 

(2)  Eratosthène,  savant  grec,  vivait  de  275  à  19 k  avant  J.-C. 


L’opinion  de  l’Antiquité  plaçait  Ilion  ou  Troie  sur  les 
hauteurs  d’Hissarlik. 

Qu’ont  donné  les  fouilles  faites  par  M.  Schielmann  de¬ 
puis  le  mois  d’avril  1870  jusqu’au  mois  d’août  1873? 

D’abord  les  fouilles  dans  la  plaine  qui  sépare  le  mont 
Ida  de  la  mer  n’amenèrent  pas  de  résultat  :  on  n’y  trouva 
pas  de  trace  de  murs,  ni  de  débris  mobiliers  d’aucune 
sorte.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  recherches  opérées  sur 
la  hauteur  d’Hissarlik;  là,  les  excavations  soigneusement 
faites  firent  apparaître  six  natures  de  sol  différentes,  indi¬ 
quant  autant  d’époques  bien  distinctes  et  prouvant  ainsi  que 
cette  partie  de  l’Asie  Mineure  n’avait  pour  ainsi  dire  pas 
cessé  d’être  habitée  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à 
la  dernière  période  de  l’occupation  romaine. 

La  première  couche  contenait  des  débris  provenant  des 
époques  romaine  impériale,  romaine,  hellénique  et  grec¬ 
que  archaïque. 

La  deuxième  couche,  beaucoup  moins  profonde  que  la 
précédente  était  caractérisée  par  la  présence  de  vases  qui 
semblaient  de  provenance  Lydienne.  La  Lydie  plus  ancien¬ 
nement  Méonie,  avait  Sardes  pour  capitale;  indépen¬ 
dante  d’abord,  elle  fit  partie  du  royaume  de  Cré?us  au 
ve  siècle  avant  notre  ère. 

La  troisième  et  la  quatrième  couche  renfermaient  des 
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maisons  en  maçonnerie  hourdée  de  mortier  de  terre  ;  ces 
maisons  étaient,  suivant  la  méthode  antique,  bâties  sur  les 
fondations  mêmes  de  celles  d’une  époque  antérieure,  ce  qui 
a  permis  de  reconnaître  deux  époques  distinctes. 

La  cinquième  couche  de  beaucoup  plus  importante,  eu 
égard  au  but  qu’on  se  proposait,  s’appuyait  sur  une 
sixième  couche  remontant  à  une  très-haute  antiquité; 
c’est,  cette  cinquième  couche  qui  offrait  les  preuves  les  plus 
irrécusables  d’un  incendie  relativement  considérable;  on 
y  a  rencontré  les substructions  et  les  ruines  calcinées  d’une 
enceinte  puissante,  celles  du  palais  d’un  riche  souverain, 
un  grand  nombre  de  maisons  construites  en  briques  crues, 
un  temple  de  Minerve,  et  enfin  des  cendres  et  des  terres 
brûlées.  Quoique,  à  cette  époque  de  guerres  continuelles, 
bon  nombre  de  villes  prises  par  l’ennemi  aient  dû  être  ense¬ 
velies  sous  leurs  cendres,  après  avoir  vu  leurs  habitants 
passés  au  fil  de  l’épée,  comme  c’était  d’usage  en  ces 
temps  de  barbarie,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  recher¬ 
ches  de  M.  Schielmann  ont  mis  à  découvert  les  ruines  de 
la  Troie  d'Homère. 

11  résulte  également  de  ces  recherches  que  l’importance 
de  la  ville  de  Troie  n’était  pas  aussi  grande  que  les  récits 
homériques  et  les  légendes  grecques  tendent  à  le  faire  pré¬ 
sumer.  Mais,  après  tout,  on  ne  peut  pas  prendre  un  poème 
pour  un  ouvrage  d’histoire;  Homère  (ou  les  auteurs  de 
Ylliade),  qui  vivait  certainement  plusieurs  siècles  après 
la  prise  de  Troie,  à  une  époque  légendaire  encore,  et  où  les 
faits  historiques  ne  se  perpétuaient  que  par  la  tradition, 
n’a  dû  recueillir  les  faits  qu’il  raconte  que  considérable¬ 
ment  grossis,  altérés  même,  sur  plus  d’un  point,  et  son 
imagination  de  poète  a  dû  les  embellir  encore. 

Mais  à  quelle  époque  doit-on  faire  remonter  l'incendie 
de  Troie?  Écoutons  M.  Burnouf  dans  sa  conclusion  : 
«  L’incendie  d’Hissarlik  serait  de  l’époque  du  cuivre  et 


probablement  du  cuivre  pur;  on  ne  connaissait  pas  le 
fer.  (Serait-ce  là  l’origine  de  ces  expressions  antiques  : 
âge  d’or,  âge  d’argent...,  etc.?)  C’était  l’époque  des 
fusai  oies,  qui  a  été  reconnue  de  beaucoup  antérieure  aux 
premiers  âges  étrusques;  c’était  l’âge  des  dieux  à  face 
d’animaux...  On  parlait  néanmoins  une  langue  qui  ressem¬ 
blait  au  grec,  si  ce  n’était  le  grec  lui-même.  La  compa¬ 
raison  des  antiquités  trovennes  avec  celles  de  Santorin  (île 
des  Cyclades  méridionales),  que  nous  possédons  à  l’école 
d’Athènes,  met  hors  de  doute  que  l’époque  est  à  peu  près 
la  même;  c’est  celle  de  la  poterie  lissée.  Cependant  San- 
torin  recevait  alors  des  produits  étrangers  qui  ne  se  trou¬ 
vent  guère  à  Hissarlik.  S’il  est  vrai,  comme  M.  de  Long- 
perrier  l’a  écrit,  que  les  anciens  vases  de  Santorin  sont 
représentés  sur  le  tombeau  de  Rekhmara  parmi  les  pré¬ 
sents  offerts  à  Thoutmès  III,  l’incendie  de  Troie  aurait  eu 
lieu  au  xvik  siècle  avant  notre  ère.  L’état  de  la  civilisation 
troyenne,  tel  que  les  fouilles  nous  le  dévoilent,  s’accorde 
très-bien  avec  cette  hypothèse,  qui  par  la  discussion  pourra 
devenir  une  certitude.  Si  l’on  admet  en  outre  qu’un  poète 
du  nom  d’Homère  a  vécu  au  jxu  ou  au  xc  siècle  et  qu’il  a 
composé  Ylliade ,  on  comprendra  que  la  légende  troyenne 
ait  eu  le  temps  de  grossir,  les  hommes  de  se  transformer, 
de  faire  des  conquêtes  sur  la  nature,  de  s’enrichir  et  de  se 
civiliser.  » 

M.  Schielmann  a  réuni  une  collection  de  plus  de  vingt 
mille  pièces  provenant  des  fouilles  d’Hissarlik,  qui  seront 
certainement  d’une  grande  utilité  pour  la  discussion  qui 
doit  préciser  lepoque  de  l’incendie  de  Troie  et  d’un  grand 
nombre  de  faits  contemporains  de  cette  catastrophe  ;  .et 
les  archéologues,  si  l’on  publie  un  jour  la  représentation 
graphique  de  ces  épaves  antiques,  y  trouveront  de  précieux 
renseignements. 

Laxck. 


NOTES  DE  VOYAGE 


HOLLANDE  —  ALLEMAGNE  —  DANEMARK 


(Suite)  (1) 


onstruit  également  par  l’architecte 
Outshoorn,  Y  Amstel-IJôtel  est  une  œuvre 
privée  non  moins  digne  d’intérêt  que  le 
Palais  de  cristal. 

La  construction  des  grands  hôtels  de 
voyageurs  est  trop  à  l’ordre  du  jour, 
d’ailleurs,  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  d’entrer  dans  quelques 
détails  à  propos  de  celui  d’Amsterdam. 

\1  Ams tel- Hôtel  diffère  des  grands  hôtels  de  Paris,  Mar¬ 
seille,  Nice,  Vienne,  Genève,  en  cequ’au  lieu  d’offrir  comme 
ces  derniers  une  cour  centrale  servant  de  vestibule,  où 

(\)  Voÿ.  Encyclopédie  d’architecture,  n°  3,  p.  17  et  suit'. 


pénètrent  les  voitures  et  autour  de  laquelle  rayonnent  les 
services  et  les  chambres  des  voyageurs,  il  comprend  un 
porche  couvert  et  fermé  pour  l’entrée  des  voitures  et  Je 
dépôt  des  bagages,  puis  un  grand  vestibule  sur  lequel 
aboutissent  les  services  généraux  et  les  escaliers  ;  tandis 
que  les  chambres  des  voyageurs,  isolées  du  mouvement  et 
du  bruit,  se  trouvent  distribuées  à  droite  et  à  gauche  avec 
des  accès  larges  et  commodes,  éclairés  sur  des  halls  qui 
font  pénétrer  dans  toutes  les  parties  l’air  et  la  lumière. 

Le  plan  du  rez-de-chaussée  (fig.  â5)  et  celui  du  premier 
étage  (fig.  h( 5)  indiquent  les  principales  distributions. 
L’hôtel  contient  en  tout  cent  vingt-quatre  chambres  donl 
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dix  avec  salon  ;  un  monte-charge  évite  de  faire  passer  les 
bagages  et  les  fardeaux  par  les  escaliers  ;  toutes  les  cliam- 


1  Portier. 

2  Monte-charges. 

3  Bureaux. 

4  Domestiques. 

5  Vestibule. 

6  Hall. 


7  Salle  à  manger,  table  d’hôte. 

8  Salle  à  manger,  déjeuners. 

9  Restauration. 

10  Offices. 

11  Salon  de  lecture. 

12  Salon  de  conversation. 


13  Directeur. 

14  Chambres  à  coucher. 

15  Salons. 

16  Bains. 

17  Privés. 


bres  sont  pourvues  d’eau,  chauffées  par  une  bouche  de 
calorifère  et  munie  d’un  appareil  de  ventilation. 


Les  façades  (fig.  /|7)  rappellent  la  plupart  de  nos  bâti¬ 
ments  modernes. 


La  construction  de  1  ’Amstel-Hôtel  a  compris  trois  opéra¬ 
tions  différentes:  la  première  consistait  dans  le  remblai  des 
terrains  conquis  sur  l’Àmstel  ;  la  seconde  dans  l’établis¬ 
sement  des  fondations  sur  pilotis,  travail  commencé  en 
octobre  1864,  et  achevé  en  juin  1865;  enfin  la  troisième 


dans  les  constructions  au-dessus  du  sol  qui,  entreprises 
en  février  1866,  furent  complètement  achevées  en  juillet 
1867  ;  l’hôtel  fut  exploité  le  15  du  même  mois. 

Ces  travaux  ont  donné  lieu  à  une  dépense  de  600  000 
florins  (1 260  000  francs)  soit  690  francs  par  mètre  de  sur¬ 
face  couverte  (non  compris  les  substructions.) 

Ces  détails  ont  leur  intérêt  ;  ils  nous  montrent  la  marche 
que  suit  en  Hollande  l’exécution  des  grands  travaux  publics, 
les  diverses  phases  qu’ils  subissent;  et,  en  rapprochant  les 
dates,  on  voit  qu’après  une  halte  nécessaire  pour  que 
l’affaire  soit  complètement  étudiée  et  arrêtée,  se  développe 
un  mouvement  d’activité  propre  à  amener  une  rapide 
solution. 


baisse  ces  tabliers  est  incessante  et  se  fait  avec  une  extrême 
facilité,  grâce  à  la  combinaison  adoptée  (fig.  48). 


Les  ponts  que  l’on  rencontre  à  chaque  pas  pour  traverser 
les  innombrables  canaux  dont  la  ville  est  coupée  ont  un 
tablier  mobile  en  totalité  ou  en  partie  de  façon  à  laisser 
libre  le  passage  aux  navires  ;  la  manœuvre  qui  lève  ou 


Dans  l’axe  des  piles  centrales  s’élèvent  deux  points 


Fig.  48. 
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d’appui  verticaux,  sur  le  sommet  desquels  s’assemblent 
deux  traverses  horizontales  répétant  comme  poids  et 
dimensions  les  traverses  inférieures  du  tablier;  ces  deux 
appareils  ainsi  disposés  se  maintiennent  mutuellement  à 
l’état  de  repos,  mais  qu’une  cause  accidentelle,  une  diffé¬ 
rence  de  poids;  quelque  faible  qu’elle  soit,  vienne  à  rompre 
l’équilibre,  la  bascule  se  produit,  les  branches  inférieures 
soulèvent  sans  efforts  le  tablier  dupont  et  le  laissent  tomber 
sans  secousses  quand  l’excédant  de  poids  a  disparu. 

Les  marchés  d’Amsterdam  sont  loin  d’offrir  à  tous 
égards  les  remarquables  installations  des  nôtres;  le  nou¬ 
veau  marché  est  sombre  et  mal  aéré  ;  son  plan,  un  carré 
de  30  mètres  de]  côté,  a  exigé  une  couverture  spéciale. 
Les  combles  sont  divisés  (fig.  Zi9,  50)  en  deux  versants  : 


Fig.  49.  Fig.  50. 


le  versant  extérieur  par  lequel  les  eaux  s’écoulent  dans  des 
chéneaux  et  de  là  sur  la  voie  publique,  le  versant  intérieur, 
concentrique  au  premier,  ayant  la  forme  d’un  entonnoir,  et 
par  lequel  les  eaux  arrivent  à  une  énorme  descente  ména¬ 
gée  dans  la  pile  centrale,  pile  qui  supporte  au  milieu  de  la 
construction  la  charge  des  entraits  de  la  charpente.  Cette 
combinaison  offre  le  double  avantage  de  permettre  de 
diminuer  la  hauteur  qu’auraient  exigé  les  combles  d’un 
bâtiment  de  30  mètres  de  côté  et  d’éviter  ensuite  les  ché¬ 
neaux  intermédiaires  entre  deux  rampants,  cause  inces¬ 
sante  d’infiltrations  et  de  réparations  d’entretien. 

Sur  la  place  du  marché  aux  poissons  Vischmarkt , 
on  aperçoit  une  massive  construction  à  l’aspect  bizarre, 
aux  saillies  accentuées,  sans  destination  fixe  actuelle,  et 
qui  a  été  construite  au  xive  siècle  pour  recevoir  le  poids 
de  la  ville,  nom  sous  lequel  elle  est  encore  désignée  au¬ 
jourd’hui  (fig.  51).  Sur  une  autre  place  le  BoterMarkt  se 
dresse  la  statue  de  Rembrandt  ;  le  statuaire,  un  Belge,  a 
placé  son  personnage  debout,  il  lui  a  donné  une  démarche 
hautaine,  un  air  fier  et  rébarbatif;  cette  statue  n’est  certes 
pas  sans  mérites,  seulement  elle  ne  répond  guère  à  l’idée 
qu’on  peut  se  faire  de  Rembrandt,  bon  bourgeois  d’Amster¬ 
dam,  avare,  et  riche  collectionneur  de  bibelots. 

L’inscription  du  socle  est  pleine  de  grandeur  dans  sa  con¬ 
cision,  deux  mots  seulement  :  A  Rembrandt. 

Les  anciennes  fortifications  de  la  ville  n’existent  plus; 
cependant,  on  retrouve  encore  trois  des  tours  qui  flan¬ 
quaient  le  mur  d’enceinte;  la  Montalbans  Toren  en  est  une, 
elle  faisait  partie  du  système  de  défense  construit  à  la  fin 


du  xvc  siècle  et  n’a  plus  aujourd’hui  de  destination  précise 
(fig.  52). 

Amsterdam  est  défendue  contre  la  mer  par  deux  digues, 
bras  immenses  qui  s’étendent  à  droite  et  à  gauche;  la  digue 
de  droite  renfermeles  docks  et  lebassin  des  gros  navires  qui 


Fig.  51. 


font  les  voyages  de  l’Océanie.  La  construction  de  ces  docks 
dont  les  murs  ont  une  hauteur  considérable,  puisqu’elle 
permet  aux  navires  d’y  entrer  pour  déposer  ou  recevoir 
leur  charge,  a  rencontré  de  sérieuses  difficultés.  En  effet, 
monter  à  \  5  ou  20  mètres  des  murs  isolés  que  ne  reliaient 
aucun  plancher  et  dont  les  fondations  étaient  assises  sur 
un  sol  inconsistant  et  compressible,  constituait  une  entre¬ 
prise  peu  facile.  Le  système  employé  a  consisté  dans  l'éta¬ 
blissement  de  points  d’appui  très-résistants,  consolidés  par 
d’innombrables  pilotis  et  supportant  la  charge  des  combles  ; 
ces  piles  reliées  par  des  arcs  ont  ensuite  eu  l’intervalle  qui 
les  séparait  rempli  par  une  maçonnerie  relativement  lé¬ 
gère,  ne  chargeant  pas  les  fondations  et  indépendante  de 
l’ossature  principale. 

De  cette  façon,  si  un  tassement  s’était  produit  dans  le 
remplissage,  la  solidité  des  piles  n’en  eût  pas  été  compro¬ 
mise,  et  si  au  contraire  une  pile  avait  manqué,  c’eût  été  un 
accident  isolé  dont  les  fâcheuses  conséquences  pouvaient 
facilement  être  circonscrites;  de  plus,  avantage  sérieux 
pour  des  gens  pratiques  et  économes,  cette  combinaison 
permettait  d’obtenir  la  stabilité  nécessaire  aux  piles  en 
reportant  sous  ces  points  seuls  les  travaux  de  consolidation 
du  sol  qu’autrement  il  eût  fallu  exécuter  sous  tout  le  péri¬ 
mètre  des  murs.  Ce  système  n’est  du  reste  que  l’applica¬ 
tion  du  principe  qui  a  présidé  à  la  construction  de  nos 
grandes  cathédrales  du  moyen-âge. 

L’ Encyclopédie  d’ Architecture  est  un  recueil  spécial  dans 
lequel  il  est  impossible  d’aborder  d’autres  questions  que 
celles  directement  relatives  à  l’exercice  de  notre  profession  ; 
c’est  à  cette  cause  qu’il  faut  attribuer  la  brièveté  et  la  sé- 
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cheresse  de  certaines  de  nos  descriptions  que  quelques  cor¬ 
respondants  bienveillants  veulent  bien  nous  reprocher. 

Nous  croyons  cependant  devoir  faire,  ici,  exception  à  la 
règle  qui  nous  est  imposée  et  ne  pas  quitter  Amsterdam 
sans  dire  un  mot  de  ses  musées  et  de  la  peinture  hollan¬ 
daise. 

Les  musées  d’Amsterdam  sont  installés  dans  une  an¬ 
cienne  habitation  particulière;  les  salles  sont  des  cham¬ 
bres:  le  jour  arrive  de  côté  ;  les  plafonds  sont  si  bas  que  les 
grandes  toiles  descendent  jusqu’au  parquet  ;  pour  voir  un 
tableau  il  faut  presque  toucher  celui  qui  lui  fait  face. 

Ce  musée  est  cepen¬ 
dant  le  plus  important 
de  la  Hollande  ;  c’est  là 
surtout  qu’il  faut  ve¬ 
nir  pour  étudier  cette 
école  de  peinture,  la 
dernière  venue  dans 
l’histoire  de  l’art,  la 
seule  née  sur  le  sol 
germain,  et  dont  les 
œuvres  ont  une  si  in¬ 
contestable  origina  - 
lit.é. 

L’imagination  a  fait 
défaut  à  ces  artistes  , 
ils  ne  s’élèvent  pas 
dans  le  monde  idéal  et 
restent  sur  terre,  ils 
ne  créent  pas  et  se  con¬ 
tentent  de  copier  ; 
mais  de  quelle  façon 
ils  s’acquittent  de  leur 
tâche!  Avec  quel  mi¬ 
nutieux  scrupule  ils  reproduisent  jusqu’au  plus  petit  détail 
les  dessins  d’une  draperie,  ses  couleurs  étincelantes,  et  la 
câssure  de  ses  plis;  avec  quel  soin  ils  représentent  les  cise¬ 
lures  d’un  vase,  les  poils  d’une  fourrure,  les  briques  d’une 
maison  et  jusqu’à  la  disproportion  d’un  corps  humain  ; 
comme  ils  saisissent  les  traits  grotesques,  la  carrure  lourde, 
épaisse  de  leurs  concitoyens  !  Toute  leur  œuvre  n’est  que 
la  glorification  de  la  vie  réelle,  la  seule  qu’ils  paraissent 
comprendre;  ils  ne  connaissent,  ne  savent  et  ne  veulent  voir 
que  le  calme  d’un  intérieur  bourgeois,  le  bien-être  et  le 
comfort  d’un  appartement  bien  clos,  les  satisfactions  de  la 
chair  en  présence  d’un  bon  repas;  la  gaieté  qu’ils  peignent 


est  lourde,  épaisse,  triviale,  c’est,  celle  de  la  taverne  ou 
celle  d’une  existence  monotone  et  réglée;  ils  ne  montrent 
pas  les  efforts  de  l’homme  pour  arriver  au  bonheur,  mais  la 
jouissance  de  l’homme  parvenu  à  la  satisfaction  de  ses  sens. 

Quand  ils  sortent  de  cette  donnée  habituelle,  de  cette 
règle  générale  de  leurs  compositions,  leur  idée  n’est  pas 
nettement  exprimée,  la  traduction  n’en  est  pas  rendue  sen¬ 
sible  :  les  deux  toiles  capitales  du  musée  d’Amsterdam,  la 
ronde  de  nuit  de  Rembrandt  et  le  banquet  civique  de 
Van  der  Helst  sont  là  pour  prouver  ce  que  nous  avan¬ 
çons  ;  l’une  représente  une  scène  bourgeoise  :  des  gar¬ 
des  nationaux  à  table 
dont  tous  les  types 
sont  des  portraits  ; 
l’autre  est  une  œuvre 
d’imagination  et  le  su¬ 
jet  reproduit  n’est  pas 
encore  aujourd’hui 
clairement  expliqué. 

Mais  leur  différence 
d’origine  est  la  seule 
qui  sépare  ces  deux 
œuvres;  toutes  deux 
ont  une  puissance  de 
vérité  et  de  couleur 
d’une  énergie  éton¬ 
nante;  lespersonnages 
sont  là  chacun  avec- 
leur  caractère ,  leur 
tempérament  particu¬ 
liers,  exprimés  non  - 
seulement  par  les 
traits  de  leurs  figures 
mais  par  leurs  gestes 
sobres  et  précis.  Quant  aux  détails  ils  sont  étudiés  avec  une 
recherche  et  un  fini  dont  un  examen  approfondi  peut  seul 
faire  comprendre  toute  la  valeur. 

Il  en  est  de  même  de  l 'école  du  soir  de  Gérard  Dow ,  dans 
laquelle  le  peintre  a  éclairé  sa  scène  par  quatre  lumières 
différentes  ;  ce  n’est  pas  ce  tour  de  force  qui  nous  émeut,  mais 
bien  l’expression  donnée  à  la  figure  du  vieux  maître  et  à 
celle  de  ses  élèves.  Les  personnages  sont  un  peu  trop 
noircis  par  le  temps,  ils  ont  cependant  encore  conservé 
chacun  une  physionomie  propre,  également  vraie  dans  leur 
simplicité  naïve  et  naturelle. 

( A  suivre.)  Félix  Narjoox. 


Fig .  52. 


LES  PARATONNERRES 

On  doit  certainement  mettre  au  nombre  des  plus  grands  I  nerres.  Toutes  les  nations  qui  concoururent  à  trouver  les 
services  rendus  par  la  science  à  l’humanité  la  découverte  |  moyens  d’épargner  aux  édifices  les  terribles  effets  du  ton¬ 
des  lois  électriques  et  surtout  l’invention  des  paraton-  I  nerre  ont  droit  à  la  plus  grande  reconnaissance  de  la  part 
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du  mande  entier.  La  France  doit  compter  au  nombre  de  ses 
plus  brillants  titres  de  gloire  scientifique  d’avoir  contribué, 
dans  une  si  grande  mesure,  aux  expériences  qui  montrè¬ 
rent  d’une  manière  nette  et  décisive  la  justesse  des  conjec¬ 
tures  ducs  au  génie  de  Franklin,  et  d’avoir  posé  de  bonne 
heure  les  règles  les  plus  convenables  à  suivre  pour  établir 
les  paratonnerres,  conformément  aux  indications  les  moins 
contestables  de  cette  partie  de  la  physique  qui  s’occupe  des 
phénomènes  électriques. 

Pourquoi  l’emploi  des  paratonnerres  n’est-il  pas  encore 
plus  répandu?  Cela  tient  à  diverses  raisons  qui  sont,  d’un 
côté,  l’ignorance  des  prescriptions  publiées,  à  plusieurs 
reprises  sur  ce  sujet,  par  la  section  de  physique  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  et,  d’autre  part,  la  négligence  avec  la¬ 
quelle  ces  prescriptions  sont  appliquées,  quand  elles  le  sont. 

Tandis  que  les  nations  voisines  se  sont  empressées  de¬ 
puis  longtemps  de  répandre  et  d’appliquer  les  indications 
si  claires  et  si  pratiques  données  par  nos  physiciens  les 
plus  éminents,  chez  nous  on  en  est  encore  à  lutter  contre  la 
routine,  l’ignorance  et  la  mauvaise  volonté.  On  a  même  dit 
que  loin  d’être  des  appareils  préservateurs,  les  paraton¬ 
nerres  attiraient,  au  contraire,  la  foudre,  multipliant  ainsi 
et  aggravant  les  désastreux  accidents  qu’elle  produit.  Un 
examen  superficiel  des  effets  survenus  dans  quelques  cas, 
lors  de  la  chute  du  feu  du  ciel  sur  des  édifices  armés  cepen¬ 
dant  de  pointes  métalliques,  vient  même  quelquefois  don¬ 
ner  un  semblant  de  raison  à  cette  manière  de  voir.  Mais 
une  étude  plus  attentive  des  faits  a  toujours  montré  que  si 
les  paratonnerres  ne  remplissaient  pas  d’une  manière  tout 
à  fait  efficace  leur  rôle  d’appareils  préservateurs,  cela  tenait 
constamment  à  ce  que  dans  leur  établissement  et  leur  mise 
en  communication  avec  le  réservoir  commun  d’électricité, 
on  n’avait  pas  du  tout  suivi  les  règles  posées  par  la  science. 
Ces  faits  montrent  seulement  la  nécessité  de  rappeler  rapi¬ 
dement  les  notions  sur  lesquelles  s’appuient  ces  règles,  et 
les  déductions  pratiques  qu’il  faut  absolument  appliquer 
pour  se  mettre  à  l’abri  des  effets  destructeurs  du  tonnerre. 
On  verra  plus  loin  les  moyens  de  vérifier  si,  lors  de  son 
établissement  ou  à  une  époque  indéterminée  ensuite,  un 
paratonnerre  atteint  réellement  le  but  éminemment  pro¬ 
tecteur  qu'il  doit  remplir. 

On  pouvait  cependant  craindre,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  que  les  progrès  qui  se  sont  accumulés  dans  le 
domaine  scientifique  pendant  la  première  moitié  du  siècle 
rendissent  utile  la  mise  à  l’étude  ou  la  révision  des  pres¬ 
criptions  données  sur  ce  sujet  à  diverses  reprises,  les  pre¬ 
mières  depuis  plus  de  cinquante  ans.  C’est  ainsi  que  les 
Anglais,  mais  après  nous,  ont  organisé  une  grande  enquête 
permanente  sur  les  chutes  de  foudre  arrivées  pendant  ces 
dernières  années  dans  le  monde  entier.  Quoique  cette  vaste 
information  soit  encore  loin  d’être  achevée,  on  peut  déjà 
conclure  qu’elle  ne  fera  que  confirmer  l’autorité  des  pres¬ 


criptions  dont  nous  allons  parler;  tout  au  plus  en  sortira-t-il 
l’indication  de  quelques  modifications  ou  perfectionnements 
de  détail. 

La  nature  nouvelle  de  certaines  constructions  modernes 
où  l’introduction  en  grandes  masses  du  fer,  du  plomb,  du 
cuivre,  du  zinc,  fait  de  véritables  montagnes  métalliques, 
du  Palais  de  l’Industrie,  des  halles,  des  gares,  des  marchés, 
par  exemple,  est  venu  d’ailleurs  augmenter  encore  les  fa¬ 
tales  conséquences  qui  résultent  de  l’inhabileté  ou  de  l'in¬ 
souciance,  sur  ce  point,  des  constructeurs. 

Les  tremblements  de  terre,  dont  tant  de  points  du  globe 
ont  été  récemment  et  sont  encore  en  ce  moment  victimes, 
nous  avertissent  aussi  de  ne  négliger  aucune  des  précau¬ 
tions  au  moyen  desquelles  nous  devons  nous  mettre  à  l’abri 
des  effets  de  la  foudre.  On  sait  que  celle-ci  tombe  surtout 
lors  des  grands  orages  qui  précèdent,  accompagnent  ou 
suivent  très-souvent  les  commotions  souterraines  aux¬ 
quelles  leur  production  paraît  se  rattacher  par  des  relations 
encore  mal  connues. 

Les  architectes  doivent  donc  s’efforcer  d’obtenir  de  leurs 
clients  l’ordre  de  faire  établir  des  paratonnerres  sur  les 
constructions,  qu’elles  soient  anciennes  ou  nouvelles.  Ils  di¬ 
minueront  ainsi  dans  une  forte  proportion  la  masse  énorme 
d’accidents  de  toutes  natures  qui  menacent  toujours  et  frap¬ 
pent  souvent  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation. 

Il  nous  paraît  même  que  ce  serait  un  devoir  pour  l’ad¬ 
ministration  de  contraindre  tous  les  possesseurs  d’immeu¬ 
bles  à  les  faire  armer  de  ces  appareils  de  préservation,  d’une 
dépense  peu  coûteuse  et  d’une  efficacité  réelle.  Dans  les 
grandes  villes  où  les  maisons,  par  agglomération  en  grands 
îlots,  peuvent  être  considérées  comme  les  différentes  par¬ 
ties  d’un  seul  grand  édifice,  les  propriétaires  pourraient 
s’entendre  ensemble  pour  arriver  à  moins  de  frais  à  une 
préservation  plus  certaine.  Leur  intérêt  leur  commanderait 
de  procéder  de  la  sorte,  par  sy  ndicat,  par  exemple,  comme 
les  différents  riverains  d’un  cours  d’eau.  Combien  d  incen¬ 
dies  n’ont  pas  été  allumés  par  le  feu  du  ciel!  Cette  nouvelle 
prescription  administrative  ne  trouverait  pas  plus  d’objec¬ 
tions  et  aurait  autant  d’avantages  que  l’obligation  qui  est 
imposée  aux  constructeurs  de  machines  de  ne  pas  livrer  de 
chaudières  sans  soupapes  de  sûreté  et  sans  avoir  été  essayées 
à  une  pression  suffisante  par  des  agents  de  l’Etat.  Gela  est 
exigé  impérieusement  pour  la  sécurité  publique. 

On  devrait  même  aller  plus  loin  peut-être,  c’est-à-dire 
créer  un  service  de  surveillance  qui  constaterait,  à  des  épo¬ 
ques  déterminées,  que  les  paratonnerres  et  les  conducteurs 
ont  été  bien  établis  et  sont  demeurés  en  bon  état  d’instal¬ 
lation.  Ce  serait  aussi  un  service  analogue  à  celui  qui  a 
pour  mission  de  vérifier  le  bon  état  de  conservation  des 
chaudières  des  machines  à  vapeurs  et  d’éliminer  autant 
que  possible  la  source  de  dangers  dus  aux  explosions. 

(. A  suivre.)  Charles  Terrier. 


Le  propriétaire-gérant  :  des  FOSSEZ. 
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ÉTUDES  SUR  LES  BERGERIES 


énék  alités.  —  Les  bergeries  sont  des  locaux 
destinés  au  logement  des  béliers,  brebis, 
agneaux,  moutons,  boucs,  chèvres  et  che¬ 
vreaux.  Ces  animaux  sont  réunis  le  plus 
souvent  dans  le  même  local;  on  se  con¬ 
tente  de  séparer  ceux  qu’on  élève  de  ceux  qu’on  engraisse 
ou  qu’on  entretient,  en  ayant  soin,  bien  entendu, de  mettreà 
part  les  béliers  et  les  boucs,  ainsi  que  les  animaux  malades. 

Dans  une  exploitation  de  quelque  importance,  il  vaut 
mieux  cependant,  affecter  un  local  particulier  aux  diverses 
catégories,  afin  de  pouvoir  procurer  à  chacune  d’elles  les 
soins  spéciaux  qu’elle  réclame. 

L’utilité  d’un  troupeau  sur  un  domaine  est  aujourd’hui 
généralement  appréciée;  on  n’est  pas  aussi  bien  fixé  sur  la 
meilleure  disposition  à  donner  aux  bergeries  ;  c’est  pour¬ 
quoi,  peut-être,  ces  constructions  sont  les  plus  négligées 
des  bâtiments  ruraux. 

Un  grand  nombre  de  cultivateurs,  en  effet,  pensent  que 
le  mouton  est  un  animal  qui  s’accommode  de  tout  ;  dès  lors 
les  uns  construisent  des  bergeries  hermétiquement  closes, 
tandis  que  les  autres  laissent  leurs  moutons  exposés  en  plein 
air  aux  intempéries  des  saisons  et  à  l’humidité.  Ces  deux 
systèmes  exclusifs  ont  leurs  inconvénients  et  sont  aussi 
funestes  aux  animaux  que  préjudiciables  aux  vrais  intérêts 
des  agriculteurs.  Suivant  le  climat  et  la  localité,  le  mode 
de  constructions  peut  varier;  mais  quel  que  soit  le  mode 
adopté,  toutes  les  bergeries  doivent  être  vastes,  bien 
aérées,  et  présenter  les  conditions  de  salubrité  et  de  com¬ 
modité  que  réclament  les  divers  locaux  affectés  au  loge¬ 
ment  de  nos  animaux  domestiques. 

Quoique  originaire  des  pays  chauds,  le  mouton  peut  sup¬ 
porter  des  froids  rigoureux,  mais  à  la  condition  qu’on  ne 
le  dépouillera  point  de  sa  toison.  Si  l’homme,  au  contraire, 
le  tond  jusqu’à  la  peau,  à  cette  époque  il  devra  le  mettre 
dans  un  milieu  suffisamment  abrité,  pour  ne  point  faire 
regretter  à  l’animal  sa  bonne  fourrure. 

Dans  les  contrées  méridionales,  ou  sur  les  côtes  que  le 
voisinage  de  la  mer  protège  contre  les  brusques  variations 
de  température,  on  peut  laisser  le  mouton  sous  des  hangars 
et  cela  presque  toute  l’année;  dans  les  pays  septentrionaux, 
au  contraire,  il  faut  que  les  bergeries  soient  bien  closes, 
aérées,  ventilées,  et  exemptes  surtout  d’humidité  ;  car  celle- 
ci  jointe  au  froid  cause  au  mouton  des  maladies  dange¬ 
reuses  qui  déciment  promptement  un  troupeau.  Enfin  les 
brebis  mères  et  les  jeunes  agneaux  sont  d’une  complexion 
fort  délicate  et  réclament  des  soins  méticuleux  ;  aussi  doit- 
on  employer  à  leur  égard  des  moyens  exceptionnels  pour 
les  soustraire  à  l’intempérie  des  saisons. 

Les  bergeries  doivent  être  faites  en  constructions  légères, 
car,  le  plus  souvent,  ces  bâtiments  ne  sont  établis  que  pour 
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peu  de  temps;  ils  peuvent  dès  lors  affecter  un  caractère 
provisoire. 

2.  Orientation.  —  Les  bêtes  ovines  recherchent  plus 
encore  que  les  autres  animaux  le  soleil  en  hiver  et  l’ombre 
en  été;  aussi,  pour  leur  procurer  ces  avantages,  les  berge¬ 
ries  devront- elles  avoir  une  partie  de  leurs  ouvertures  au 
nord  et  l’autre  au  midi.  A  défaut,  l’est,  est  préférable  à 
l’ouest  comme  orientation. 

3.  Dimensions.  —  Les  dimensions  d’une  bergerie  se  rè¬ 
glent  d’après  le  nombre  de  têtes  qu’elle  doit  contenir.  Les 
éleveurs  sont  unanimes  à  reconnaître  qu’il  faut  pour  chaque 
bête  adulte  1  mètre  carré  de  surface,  75  centimètres  pour 
un  agneau,  et  lm,  50  pour  une  brebis  mère  et  son  agneau. 

On  doit  également  tenir  compte  de  l’espace  occupé  par 
les  crèches,  et  placer  celles-ci  en  quantité  suffisante  afin  que 
tous  les  animaux  puissent  y  prendre  simultanément  leur 
nourriture. 

On  emploie  encore  une  autre  méthode  pour  estimer  la 
superficie  à  donner  aux  bergeries.  On  établit  le  développe¬ 
ment  total  des  crèches  en  multipliant  le  nombre  de  mou¬ 
tons  par  la  place  que  chacun  d’eux  occupe  devant  la  man¬ 
geoire,  soit  0m,50  que  l’on  multiplie  par  2  mètres,  longueur 
du  mouton  y  compris  la  largeur  de  la  crèche;  le  produit 
obtenu  est  la  superficie  demandée. 

Il  est  donc  très-facile  de  calculer  l’expression  de  la  sur¬ 
face  à  donner  à  une  bergerie.  Cette  expression  s’obtient  en 
multipliant  la  largeur  du  bâtiment  par  sa  longueur;  le  pro¬ 
duit  obtenu  en  mètres  carrés  sera  égal  au  nombre  de  têtes 
qu’on  pourra  y  placer.  La  moitié  de  ce  produit  sera  le  déve¬ 
loppement  à  donner  aux  crèches  dans  quelque  sens  qu’on 
les  dispose.  Exemple  :  supposons  une  bergerie  de  8  mètres 
de  largeur  sur  50  de  longueur;  nous  aurons  50  x  8=400, 
c’est-à-dire  que  cette  bergerie  pourra  contenir  quatre  cents 
moutons.  Prenant  maintenant  la  moitié  de  ce  produit,  soit 
200  pour  le  développement  à  donner  aux  crèches,  chaque 
mouton  aura  bien  0ra,50  centimètres  de  crèche  qui  est 
l’espace  nécessaire.  Il  est  bien  entendu  que  cette  méthode 
pour  calculer  la  superficie  des  bergeries  ne  peut  être  appli¬ 
quée  qu’aux  grandes  bergeries,  qui  ont  toujours  beaucoup 
plus  de  longueur  que  de  largeur;  car  dans  les  bergeries 
carrées  ii  faudrait  opérer  autrement. 

4.  Ouvertures.  — Portes.  —Les  portes  le  plus  générale¬ 
ment  usitées  pour  les  bergeries  sont  celles  à  claire-voie  dans 
leur  partie  supérieure,  ou  les  portes  pleines  coupées  dans 
leur  hauteur;  elles  sont  à  peu  de  choses  près  semblables  à 
celles  des  écuries. 

Les  plus  commodes  sont  celles  qui  roulent  sur  des  rails 
ou  des  glissières  avec  les  roulettes  posées  à  la  partie  supé¬ 
rieure  (fig.  1).  Celles  qui  sont  construites  autrement  doivent 
ouvrir  de  dedans  au  dehors,  parce  que  si  elles  se  dévê¬ 
tu.  —  6 
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loppaient  intérieurement,  les  moutons,  qui  ont  l’habitude 
de  sortir  tumultueusement,  risqueraient  de  se  blesser.  On 
fera  bien  de  tenir  ces  portes  larges;  on  leur  donnera  lm,  30 


Fig.  1.  —  Porte  à  glissière  avec  roulette  à  la  partie  supérieure. 

Échelle  de  0m,02  pour  mètre. 

à  lm,60.  Ce  qui  oblige  encore  à  faire  ouvrir  les  portes 
en  dehors,  c’est  qu’on  a  le  tort  de  laisser  trop  souvent 
la  litière  s’entasser  dans  l’intérieur  des  bergeries  ;  dans  ce 
cas  encore  il  est  impossible  d’ouvrir  les  portes  de  dehors 
au  dedans. 

Lorsqu’à  l’intérieur  des  bergeries  il  se  trouve  des  murs 


Fig.  2.  —  Porte  à  claire-voie  s’élevanRet  s’abaissant  à  volonté. 

Échelle  de  0m.01  pour  mètre. 

séparatifs,  ils  sont  fermés  par  des  portes  représentées  fig.  2. 
C’est  une  claire-voie  dont  les  paumelles  a  a  glissent  sur  une 
tige  b.  Cette  porte  est  maintenue  dans  une  hauteur  voulue 
à  l’aide  d’un  crochet  et  d’une  chaîne  c,  qui  court  sur  une 


rouleaux  dans  les  embrasures  des  portes.  Ces  rouleaux  sont 
semblables  à  ceux  que  nous  avons  conseillé  de  mettre  dans 
les  portes  des  boxes  pour  poulinières  (J  J  ;  seulement  on  ne 
les  pose  qu’à  0“,30  au-dessus  du  sol,  et  ils  n’ont  pas  plus 
de  0"',50  à  0m,  55  de  hauteur. 

On  a  imaginé  plusieurs  systèmes  pour  empêcher  les 
moutons  de  sortir  en  foule  de  la  bergerie.  Un  moyen  assez 
ingénieux  consiste  à  élever  le  seuil  des  portes  àO,  50  au- 
dessus  du  sol,  de  sorte  que  l’animal  ne  peut  le  franchir 
que  par  deux  petites  rampes,  l’une  à  l’intérieur  qui  est 
une  simple  planche,  et  l’autre  à  l’extérieur  en  maçonnerie. 
La  largeur  de  ces  rampes  est  calculée  de  façon  à  ne  per¬ 
mettre  que  le  passage  de  deux  moutons  à  la  fois,  ce  qui  les 
oblige  à  défiler  deux  à  deux,  et  la  sortie  s’opère  en  bon  ordre. 

Un  second  moyen  usité  en  Hollande  consiste  à  construire, 
soit  en  bois,  soit  en  maçonnerie,  des  cloisons  auprès  des 


a 

Fig.  4.  —  Cloisons  pratiquées  à  l’intérieur  des  portes  des  bergeries. 
Échelle  de  0m,005  pour  mètre. 

portes  des  bergeries,  comme  le  montre  la  figure  à,  de  sorte 
que  les  moutons  sont  pour  ainsi  dire  obligés  à  faire  queue. 
Fenêtres.  —  Les  fenêtres  dans  les  bergeries  doivent  être 


Fig.  6. —  Détail  d’un  anneau 
de  lame  mobile  pour 
châssis. 


Fig.  3.  • —  Porte  à  claire-voie  dans  une  barrière. 

Échelle  de  0 m , 0 1  pour  mètre. 

poulie  d  ;  de  l’autre  côté,  un  loqueteau  fonctionne  sur  un 
collier  à  crémaillère  e.  La  figure  3  montre  une  porte  analo¬ 
gue,  mais  fonctionnant  dans  une  barrière  à  claire-voie.  Les 
deux  traverses  de  la  porte  fonctionnent  dans  un  barreau 
plus  long  que  les  autres. 

Rouleaux.  —  Pour  parer  aux  accidents  qui  peuvent  ré¬ 
sulter  de  la  brusque  sortie  des  animaux,  on  établit  des 


Fig.  5.  —  Lames  mobiles  pour  châssis. 

grandes,  afin  de  laisser  pénétrer  beaucoup  de  lumière. 
Celles  situées  au  nord  doivent  être  fermées,  en  hiver, 
par  des  volets  ou  des  paillassons.  Dans  les  pays  chauds,  les 
fenêtres  ne  sont  fermées  que  par  des  châssis  à  lames  mo¬ 
biles;  ce  qui  permet  de  donner  une  active  ventilation, 

(1)  Voyez  Encyclopédie  d’architecture.  Année  1873,  t  II,  p.  143,  fig.  43 
et  44. 
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quand  elle  devient  nécessaire.  Nos  figures  5,  fi,  montrent  les 
détails  de  ces  lames.  Nous  recommandons,  en  outre,  si  les 
bergeries  ont  à  la  fois  des  fenêtres  sur  la  cour  de  la  ferme 
et  sur  la  campagne,  de  mettre  des  barreaux  de  fer  de  ce 
côté;  car  les  moutons  n’ont  pas  seulement  à  craindre  les 
loups,  mais  encore  les  maraudeurs. 

Barbacanes.  —  Anciennement  on  pratiquait  dans  la 
partie  inférieure  des  murs  de  bergeries  des  barbacanes; 
aujourd’hui,  on  a  reconnu  que  ces  ouvertures  donnaient  lieu 
à  des  courants  d’air  froid  qui  frappaient  directement  les 
animaux  et  provoquaient  chez  eux  de  graves  maladies  ; 
c’est  donc  avec  raison  qu’on  les  a  supprimées  entièrement 
sous  certains  climats  ou  qu’on  les  a  établies  au-dessus  de 
1  mètre. 

Pour  ventiler  les  grandes  bergeries  qui  seraient  bien 
closes,  on  pourra  recourir  aux  cheminées  de  ventilation  en 
usage  dans  les  écuries  et  les  étables  ou  bien  à  de  petits 
lanternons  comme  on  en  verra  figure  41. 

5.  Éclairage  de  nuit.  —  Il  est  important  d’éclairer  les 
bergeries  pendant  la  nuit,  surtout  à  l’époque  de  l’agnelage. 
On  fera  bien  d’adopter  un  éclairage  analogue  à  celui  que 
nous  avons  décrit  pour  les  écuries. 

fi.  Sol.  —  Béton  et  bitume.  —  Le  sol  des  bergeries 
peut  être  formé  d’argile  bien  battue,  mais  on  fera  mieux 
de  le  recouvrir  d’une  couche  de  béton,  ou  d’une  chape  en 
mortier  recouverte  de  bitume.  Quelque  soit  le  mode  adopté, 
on  fera  bien  d’établir  des  pentes  dirigées  vers  des  rigoles 
qui  conduiront  les  urines  dans  des  purinières  extérieures. 

Dans  beaucoup  de  contrées  on  se  dispense  de  ménager 
des  pentes  et  de  creuser  des  rigoles,  parce  que  la  litière 
absorbe  les  urines  ;  c’est  une  économie  mal  entendue,  car 
dans  ces  conditions  les  bergeries  donnent  des  odeurs  in¬ 
fectes  qui  sont  très-nuisibles  aux  animaux. 

Quelques  cultivateurs  recouvrent  le  sol  des  bergeries  avec 
du  sable,  de  la  marne  ou  de  la  terre,  suivant  la  nature  du 
terrain  qu’on  veut  amender,  ou  la  culture  qu’on  veut  faire 
sur  ce  même  terrain  ;  ce  procédé  est  moins  dangereux  que  le 
précédent,  puisqu’on  renouvelle  de  temps  en  temps  ces 
couches  ;  on  obtient  de  cette  façon  des  bergeries  relative¬ 
ment  propres  et  saines,  et  en  outre  un  bon  engrais.  Mais 
ce  système  laisse  encore  à  désirer,  parce  que  le  mouton 
repose  directement  sur  ses  déjections. 

Plancher  ci  claire-voie .  —  Quand  on  veut  obtenir  des 
composts  terreux,  marneux  ou  siliceux  dans  les  bergeries,  il 
vaut  mieux  créer  des  fosses  dans  le  sol  et  les  recouvrir  d’un 
plancher  à  claire-voie.  Nous  avons  décrit  ce  système  lorsque 
nous  avons  traité  des  écuries.  Comme  renseignements 
complémentaires,  nous  ajouterons  que  pour  les  bergeries, 
comme  le  mouton  est  évidemment  beaucoup  moins  lourd 
que  le  cheval  et  le  bœuf,  les  claires-voies  n’ont  pas  besoin 
d’être  aussi  résistantes. 

On  emploie  généralement  des  chevrons  de  0m,03  à 
0m,04  de  largeur  sur  0m,06  de  hauteur.  On  les  pose  sur 
champ,  en  ayant  soin  de  laisser  entre  eux  un  vide  de 


15  à  18  millimètres.  On  fait  ainsi  des  châssis  ou  des 
grils  qui  reposent  sur  les  murs  des  fosses  et  qui  recou¬ 
vrent  toute  la  superficie  de  la  bergerie.  Chaque  fois  qu’on 
veut  enlever  le  compost  pour  amender  les  terres,  on  relève 
les  grils  et  on  nettoye  les  fosses  qui  ont  reçu  les  déjections 
des  animaux;  ces  sortes  de  planchers  en  s’usant  présen¬ 
tent  des  inconvénients  suivant  l’essence  du  bois  employée 
à  leur  construction.  En  effet,  l’écartement  agrandi  par 
l’usure  pince  les  sabots  des  moutons;  c’est  pourquoi  nous 
recommandons  d’employer  de  préférence  des  planches  à 
bouteilles,  mais  dont  les  trous  n’auront  que  1 5  à  16  milli¬ 
mètres  de  diamètre. 

7.  Plafonds.  —  La  hauteur  à  donner  aux  bergeries  a 
été  fort  controversée.  Aujourd’hui  il  est  reconnu  qu’elle  doit 
être  en  rapport  de  la  bonne  ou  mauvaise  ventilation.  Si 
celle-ci  est  bien  établie,  on  pourra  se  contenter  d’une  hau¬ 
teur  moyenne  de  3"',  50,  comme  pour  certaines  écuries. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faudra  donner  4  mètres,  surtout 
si  on  laisse  entasser  la  litière,  bien  que  ce  soit  une  habitude 
condamnée  et  des  plus  nuisibles  à  la  prospérité  et  à  la  santé 
d’un  troupeau. 

Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit  de  nos  lec¬ 
teurs  sur  la  hauteur  qu’il  convient  de  donner  aux  berge¬ 
ries,  nous  avons  relevé  les  hauteurs  suivantes  dans  des  do¬ 
maines  qui  passent  à  juste  raison  pour  des  modèles  à 


suivre. 

Petite  bergerie  de  Rambouillet .  3m,40 

Grande  bergerie  de  rambouillet . 3m,40 

P>ergerie  de  Boissy  Saint-Léger  (ferme  du  baron  Huttin).  .  .  3m,80 

—  de  Choisy-le-Temple . 4m,00 

Nouvelle  bergerie  de  Rambouillet  construite  en  1865.  .  .  .  4m,00 

Bergerie  de  l’Institut  de  Grignon .  4m,10 

. —  de  la  ferme-école  du  Cher  à  Aubussay,  près  Vierzon.  4m,20 

Bergerie  de  Morel  de  Vindé,  à  la  Celle-Saint-Cloud.  Hauteur 

moyenne .  4m,50 

Bergerie  de  la  ferme  deBritannia  (Belgique).  Haut,  moyenne.  4“,50 

—  de  la  ferme  nationale  de  Vincennes.  —  Am,50 

—  de  la  ferme  d’Égrenay,  près  Corbeil. . 5m,00 


Comme  on  le  voit  par  cette  énumération,  toutes  ces  ber¬ 
geries  ont  plus  de  3  mètres  d’élévation,  le  plus  grand 
nombre  dépassent  4  mètres,  et  la  dernière,  celle  de  la  ferme 
d’Egrenay,  construite  par  un  agriculteur  distingué,  M.  De- 
can ville,  atteint  5  mètres.  Toutes  les  bergeries  ayant  des 
hauteurs  fixes  ont  des  greniers,  toutes  celles  au  contraire 
portant  la  mention  hauteur  moyenne  n’ont  pas  de  plancher. 

Quand  les  bergeries  ont  des  greniers,  on  doit  les  plafon¬ 
ner,  parce  que  les  émanations  et  Fodeur  du  suint  que  dégage 
le  mouton  sont  des  plus  pénétrantes  et  gâtent  prompte¬ 
ment  les  fourrages.  Or,  dans  cet  état,  aucun  animal  ne  veut 
les  consommer.  Le  fourrage  ne  peut  plus  être  utilisé  dès 
lors,  que  pour  litière  ou  fumier.  Quand  on  plafonnera  les 
bergeries,  on  devra  laisser  les  briques  et  entrevous  appa¬ 
rents  et  ne  point  les  recouvrir  de  plâtre;  car  celui-ci  absor¬ 
bant  les  vapeurs  condensées  au  plafond,  agit  comme  une 
véritable  éponge,  et  pourrit  rapidement  les  bois. 
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8.  Séparations.  —  Il  arrive  fréquemment  qu’il  faut 
établir  des  séparations  dans  les  bergeries  pour  isoler 
les  béliers,  les  brebis  mères  ou  les  agneaux.  On  éle¬ 
vait  anciennement  des  petits  murs  de  lm,25  à  1"',50 
de  hauteur,  le  long  desquels  on  plaçait  des  crèches.  On  a 
reconnu  avec  raison  que  ces  murs  occupaient  une  place 
précieuse,  et  on  les  a  remplacés  par  des  doubles  crèches, 


des  cloisons  mobiles,  des  barrières  et  même  de  simples 
claies  supportées  par  des  pieds.  11  faut  que  les  séparations 
aient  au  moins  2  mètres  de  hauteur;  si  elles  étaient  plus 
basses,  les  béliers  eu  grimpant  sur  les  crèches  pourraient 
les  franchir  pour  arriver  auprès  des  brebis. 

(A  suivre.)  Ernest  Rose. 


PALAIS  DE  JUSTICE  DU  HAVRE 


(PL.  189.) 


la  fin  de  l’année  1872,  le  département  de 
la  Seine-Inférieure  mettait  au  concours  le 
projet  d’un  Palais  à  clever  dans  la  ville  du 
Havre  pour  les  services  de  la  justice  civile 
et  commerciale.  Jusqu’à  ce  jour,  le  Tribunal 
civil  ainsi  que  le  Tribunal  de  commerce  tenaient  leurs 
audiences  dans  les  immeubles  en  location  appropriés, 
tant  mal  que  bien,  à  l’usage  des  magistrats,  et  qui  deve¬ 
naient  chaque  jour  aussi  insuffisants  qu’incommodes,  à 
mesure  que  la  ville  et  son  arrondissement  s’accroissaient 
d’importance. 

Au  mois  d’avril  1873,  le  Conseil  des  bâtiments  civils 
choisissait  le  projet  dont  nous  donnons  ici  les  dessins,  et 
au  mois  d’août,  le  Conseil  général  en  votait  l’exécution,  après 
adoption  de  changements  notables  dans  l’amélioration  de 
nature  des  matériaux,  et  de  légères  modifications  dans 
l’ordre  des  pièces  nécessaires  aux  divers  services,  incom¬ 
plètement  définis  par  le  programme. 

Le  Palais  en  construction  est  situé  sur  le  boulevard  de 
Strasbourg,  la  plus  grande  voie  du  Havre,  qui,  partant  de 
la  gare  du  chemin  de  fer,  passe  devant  l’Hôtel-de-ville  et  se 
prolonge  jusqu’à  la  mer,  entre  les  rues  de  Phalsbourg  et 
J.-B.-Eyries,  à  mi-chemin  de  la  gare  et  de  l’Hôtel-de-ville, 
c’est-à-dire  au  centre  des  nouveaux  quartiers  qui  se  con¬ 
struisent  sur  la  place  occupée  par  les  anciens  remparts. 

Le  Palais  lui-même  occupe  un  terrain  anciennement  tra¬ 
versé  par  le  grand  fossé  des  fortifications,  fossé  remblayé 
en  JS/|8  par  les  ateliers  nationaux  et  présentant,  dans  ce 
remblai,  les  mélanges  les  plus  hétérogènes  qui  se  puissent 
rencontrer:  sable,  argile,  terre  noire,  démolition,  etc... 
formant  comme  un  immense  drainage,  dans  lequel  s’écou¬ 
lent  les  eaux  de  toutes  les  collines  voisines  qui  dominent  la 
ville  du  côté  nord  et  avec  lequel  communique  la  mer  avec 
la  variation  de  ses  marées. 

Cet  état  de  choses  a  nécessité  des  sondages  nombreux  qui 
ont  démontré  ces  deux  faits  aussi  défavorables  l’un  que 
l’autre  à  l’exécution  des  fondations  :  1°  l’existence  d’une 
nappe  d’eau  persistante,  à  3  mètres  au-dessous  du  sol,  et 
devenant  absolument  inépuisable,  dès  qu’on  l’abaisse  à 
5  mètres  par  des  pompes  à  vapeur  de  grande  puissance;  et, 
2°  l’absence  de  tout  sol  homogène  et  stable  ayant  une  pro¬ 


fondeur  de  7‘",  AO.  A  cette  profondeur,  on  rencontre,  en 
effet,  une  couche  de  galets  noirs,  formant  l’ancien  rivage 
sur  lequel  les  nouveaux  terrains  de  transport  de  la  ville  ac¬ 
tuelle  se  sont  accumulés.  Ce  galet  assez  dur  par  nature,  et 
très-également  serré  contre  lui-même  par  suite  des  nom¬ 
breux  mouvements  d’eaux  qui  le  traversent  ainsi  que  par  la 
charge  de?  7m,  40  de  terrains  de  rapport  qui  le  surmontent, 
offre  une  résistance  considérable,  et  c’est  jusqu’à  son 
niveau  qu’il  est  indispensable  d’aller  chercher  l’assiette  des 
fondations.  L’épuisement  des  eaux  étant  tout  à  fait  impos¬ 
sible,  le  seul  moyen  qui  puisse  être  employé  consiste  donc 
en  un  battage  général  de  pilotis  sous  l’ensemble  des  con¬ 
structions.  Nous  reviendrons  sur  les  détails  pratiques  de 
cette  opération  ainsi  que  sur  les  calculs  théoriques  qui  ont 
déterminé  à  priori  et  les  diamètres  des  pieux  et  les  charges 
à  leur  faire  supporter. 

L’étage  principal  du  Palais  est  élevé  sur  un  soubassement 
de  3  mètres  de  hauteur  et  communique  directement  avec  la 
voie  publique  au  moyen  d’un  perron  extérieur  de  dix-huit 
marches  ;  ce  perron  est  fractionné  en  deux  parties,  la  pre¬ 
mière  de  six  marches  partant  de  l’alignement  du  boulevard 
de  Strasbourg  et  formant  une  vaste  plate-forme  de  même 
largeur  que  la  Salle  des  Pas-Perdus  qui  fournit  le  motif  prin¬ 
cipal  architectonique  de  la  façade.  Cette  première  partie  du 
perron  est  limitée  de  droite  et  de  gauche  par  deux  lions, 
emblèmes  delà  force,  reposant  sur  deux  socles  relativement 
bas.  La  seconde  partie  comprend  douze  marches,  et  n’em¬ 
brasse  que  la  travée  centrale  du  bâtiment  contenant  la  porte 
d’entrée  principale. 

Cette  porte  donne  accès  dans  une  vaste  Salle  des  Pas  - 
Perdus  de  500  mètres  carrés,  comprenant  une  nef  et  des 
bas-côtés,  et  sur  laquelle  s’ouvrent  les  trois  salles  d’audience: 
à  gauche,  la  Première  Chambre  civile,  en  face  la  Seconde 
chambre  jugeant  correctionnellement,  à  droite  la  salle  des 
séances  du  Tribunal  de  commerce. 

Deux  loges  des  concierges  des  deux  tribunaux  s’ouvrent 
aux  deux  extrémités  du  fond  de  la  Salle  des  Pas-Perdus  et, 
latéralement,  de  chacune  de  ces  loges  desurveillance,  partent 
deux  galeries  générales  de  service  qui  se  rejoignent  à  l’au¬ 
tre  extrémité  des  bâtiments,  formant,  dans  leur  ensemble, 
un  rectangle  de  30  mètres  sur  50  mètres.  Sur  ces  galeries 
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sont  distribués  les  divers  services  des  trois  Chambres  de 
justice.  La  galerie  de  gauche  ou  de  l’Ouest,  spécialement 
affectée  aux  magistrats  de  la  première  Chambre,  donne 
accès  à  la  Salle  principale  du  Conseil  de  50  mètres  carrés, 
à  la  Bibliothèque,  au  vestiaire  des  juges,  au  cabinet  du  Prési¬ 
dent.  Ce  cabinet  s’ouvre  également  sur  une  antichambre 
qui  prend  accès  sur  la  deuxième  galerie,  du  Nord,  ouverte  au 
public.  Cette  galerie  comprend  également,  à  gauche,  le  ser¬ 
vice  du  Parquet,  c’est-à-dire  une  antichambre,  un  cabinet 
des  secrétaires,  celui  du  Procureur,  enfin  ceux  des  substi¬ 
tuts  et  du  peiit  Parquet;  elle  comprend,  au  centre,  le  ser¬ 
vice  de  la  Chambre  correctionnelle,  c’est-à-dire  la  Salle  du 
Conseil  et  celle  des  témoins,  le  cabinet  du  vice-président  et 
un  vestiaire  pour  les  avocats  et  avoués,  enfin,  à  droite,  le 
service  de  l’Instruction  criminelle,  c’est-à-dire  les  salles  des 
témoins  à  charge  et  à  décharge,  la  salle  de  l’instruction 
avec  cabinet  pour  le  dépôt  des  pièces  à  conviction  et  le  ca¬ 
binet  particulier  du  juge.  La  troisième  galerie,  de  l’Est,  est 
particulièrement  affectée  au  service  du  Tribunal  de  com¬ 
merce.  Elle  comprend  la  Salle  du  conseil,  le  vestiaire  des 
juges,  le  cabinet  du  Président  avec  son  antichambre,  enfin, 
la  Salle  des  faillites  et  le  cabinet  du  juge-commissaire. 

Des  water-closets  publics  sont  disposés  aux  extrémités 
de  la  salle  des  Pas-Perdus  ;  enfin,  des  cabinets  particuliers 
à  l’angle  nord-ouest,  entre  les  services  de  la  première 
Chambre  et  du  Parquet. 

On  monte  au  premier  étage  par  trois  escaliers  dont  deux 
principaux  prenant  leur  départ  à  l’entrée  des  galeries,  près 
la  Salle  des  Pas-Perdus;  l’un  d’eux  dessert  plus  spécialement 
le  service  du  Greffe  civil,  comprenant  le  cabinet  du  rece¬ 
veur  de  l’enregistrement,  le  bureau  des  commis-greffiers 
avec  un  cabinet  pour  le  dépôt  des  pièces  à  conviction,  le 
cabinet  du  greffier  en  chef,  enfin  les  archives  civiles.  Le 
second  escalier  dessert  plus  spécialement  le  service  du  Greffe 
du  commerce,  comprenant  une  pièce  spéciale  aux  tribu¬ 
naux  des  ports  de  commerce  pour  le  dépôt  des  rapports  de 
mer,  avec  antichambre,  le  cabinet  du  greffier  en  chef,  le 
bureau  des  commis-greffiers,  enfin  les  archives.  Le  troisième 


hb 

escalier  prenant  accès  dans  la  galerie  nord,  aboutit  au  pre¬ 
mier  étage,  à  une  galerie  semblable  où  se  trouvent  une 
salle  des  Enquêtes  judiciaires  et  les  Chambres  des  avocats, 
des  avoués  et  des  huissiers. 

Nous  avons  dit  que  l’étage  où  sont  situées  les  salles  d’au¬ 
dience  est  élevé  sur  un  soubassement  de  3  mètres.  Ce  sou¬ 
bassement,  aveugle  en  façade  principale,  porte,  au  contraire, 
des  ouvertures  sur  les  faces  latérales  et  postérieures,  ainsi 
que  sur  les  cours.  Il  comprend  les  trois  calorifères  spéciaux 
à  chacune  des  trois  Chambres  et  à  leurs  services,  ainsique 
des  magasins  et  caves;  enfin,  sous  les  services  du  Parquet 
et  de  l’Instruction  les  dépôts  des  hommes  et  femmes  pré¬ 
venus  ainsi  qu’un  poste  de  garde.  Ce  dernier  service  se  fait 
à  l’angle  de  la  rue  du  Débarcadère,  et  de  la  rue  nouvelle 
à  ouvrir  à  l’est,  pour  dégager  complètement  le  Palais  des 
constructions  particulières  qui  l’avoisinent. 

Les  concierges  ont  leur  cuisine  dans  ce  soubassement 
sous  leurs  loges,  et  leurs  chambres  au  premier  au-dessus. 

Les  matériaux  à  mettre  en  œuvre  sont  :  le  hêtre  pour 
les  pilotis,  surmontés  de  massifs  en  béton  de  chaux  hy¬ 
draulique  dans  lequel  les  têtes  des  pilotis  s’encastrent  ; 

Pour  les  façades  extérieures  sur  rues  et  sur  cours  et  la 
Salle  des  Pas-Perdus,  les  socles,  bandeaux  et  appuis,  la 
pierre  d’Euville  ;  pour  le  reste,  la  pierre  de  taille  provenant 
de  Saint-Maximin  et  prise  dans  le  banc-royal  ; 

Pour  les  maçonneries  intérieures,  refends  et  autres,  la 
brique  du  Havre  dure  grésée. 

Les  empoutrements  en  fer  hourdés  en  briques  creuses. 

Les  charpentes,  système  mixte,  en  fer  et  bois,  pour  la 
Salle  des  Pas-Perdus,  et  en  bois  de  sapin  du  Nord  pour  tout 
le  reste. 

Nous  reviendrons  sur  la  description  de  certains  détails 
spéciaux,  notamment  sur  la  construction  de  la  Salle  des 
Pas-Perdus  entièrement  voûtée  en  briques  et  sur  le  tracé 
des  courbes  de  pression  qui  déterminent  et  les  dimensions 
et  la  nature  plus  ou  moins  résistante  ou  plus  ou  moins 
dense  de  ses  diverses  parties. 

Jules  Bourdais. 


TOUR  DE  JEAN-SANS-PEUR 

(PL.  193.) 


a  tour,  que  publie  l 'Encyclopédie,  faisait 
autrefois  partie  de  l’hôtel  du  duc  de  Bour¬ 
gogne,  Jean-sans-Peur,  qui  la  fit  con¬ 
struire  dans  les  premières  années  du 
xve  siècle,  et  où  il  se  réfugia  après  le 
meurtre  de  son  cousin,  Louis  d’Orléans. 

Construite  sur  plan  barlong  avec  de  bons  matériaux,  bien 
appareillés,  cette  tour  renferme,  au-dessus  du  rez-de-chaus¬ 
sée,  un  étage  très-élevé  et  un  escalier  en  pierre  qui  se  ter¬ 


mine  par  une  disposition  originale.  L’étage  communiquait 
avec  le  chemin  de  ronde  de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste, 
par  une  porte,  dans  le  tympan  de  laquelle  sont  sculptés  deux 
rabots  et  un  fil-à-plomb  (on  sait  que  Jean-sans-Peur  prit  le 
rabot  pour  emblème  par  opposition  aux  bâtons  noueux  des 
Orléans). 

Le  noyau  central  de  l’escalier  est  couronné  par  un  chapi¬ 
teau  qui  supporte  un  baril  cerclé,  duquel  s’élancent  de  nom¬ 
breuses  branches  de  chêne  simulant  les  arcs  doubleaux, 
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arcs  ogives  et  formerets  d’une  voûte  dont  la  surface  est  en- 
fièrement  recouverte  par  le  feuillage. 

Dans  le  haut  de  cet.  escalier,  on  en  trouve  un  second,  en 
encorbellement,  qui  conduit  à  deux  étages  de  refuge  (si 
l’on  admet  ce  que  discntles  historiens)  et  à  un  étage  servant 
à  la  défense  de  la  tour.  Saint-Foix,  qui  parle  d’une  cham¬ 
bre  secrète,  a  probablement  en  vue  un  de  ces  étages  supé¬ 
rieurs;  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  placer  ce  réduit  en 
dehors.  La  galerie  extérieure  qui  débouche  sur  le  palier  de 
l’escalier  pourrait  expliquer  en  partie  cette  disposition.  Ajou¬ 
tons,  pour  terminer,  que  cet  escalier  était  rendu  d’un  accès 
difficile  par  des  grilles  en  fer  qui  le  fermaient  en  deux 
endroits. 

Cette  tour,  un  mur  pignon  avec  cheminées,  une  courtine, 
une  tour  demi-circulaire  del’enceintede  Philippe-Auguste, 
et,  dans  les  caves  des  maisons  actuelles,  d’anciennes  fonda¬ 
tions,  sont  les  seuls  restes  du  vaste  hôtel  des  ducs  de  Bour¬ 
gogne,  alors  compris  entre  les  rues  Saint-Sauveur,  Saint- 
Denis,  Mauconseil  et  Montorgueil,  lequel  se  trouvait,  par 
conséquent,  achevai  sur  l’enceinte  antérieure  de  Paris  qui 
devait  se  rattacher  à  ses  moyens  de  défense. D’après  Piganiol, 
f.  III,  p.  3 1 A ,  l’entrée  de  cet  hôtel  se  trouvait  rue  Pavée. 


Avant  d’appartenir  aux  ducs  de  Bourgogne,  cet  hôtel 
avait  servi  de  résidence  au  frère  de  saint  Louis,  Robert 
d’Artois,  qui  lui  donna  son  nom.  Il  devint  ensuite  la  pro¬ 
priété  de  Marguerite,  femme  de  Philippe  de  France,  héri¬ 
tière  des  derniers  comtes  d’Artois. 

Un  siècle  environ  après  Jean-sans-Peur,  François  Ier  en 
devint  propriétaire  ainsi  que  de  quelques  autres  alentour 
et,  selon  lui,  ces  propriétés  qui  ne  servaient  qu’à  ((encom¬ 
brer,  empescher  et  defformer  grandement  la  ville  de  Paris  » , 
furent  mises  en  vente  par  un  édit  du  mois  de  septembre 
1 5 /i 3 ,  et  divisées  en  treize  lots;  une  partie  fut  achetée  par 
Jean  Bouvet,  marchand  bourgeois  de  Paris,  qui  revendit, 
le  30  août  15A8,  à  la  confrérie  de  la  Passion  pour  y  con¬ 
struire  un  théâtre,  dont  l’histoire  est  connue  de  tout  le 
monde,  «  une  portion  desdits  hôtels  consistant  en  une  ma¬ 
sure  de  M  toises  de  long  sur  16  de  large»  (Piganiol  de  la 
Force). 

A  partir  de  ce  moment,  les  documents  sur  l’hôtel 
manquent  complètement.  Quant  au  théâtre,  à  l’époque  de 
sa  démolition,  une  halle  aux  cuirs  fut  élevée  sur  une  partie 
de  son  emplacement. 

Édouard  Bérard. 


MAGASIN  DE  BIJOUTERIE,  RUE  DU  PARC-ROYAL,  A  PARIS 

(l'L.  185.) 


es  trois  caractéristiques  du  sujet  à  traiter 
dans  une  composition  de  cette  nature,  sont  : 
L’atelier  ; 


Le  magasin  ; 

L’habitation. 

L’architecte  s’est  efforcé  d’v  donner  satisfaction  dans 
la  façade  de  cette  petite  construction  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

A  gauche,  les  ateliers,  qui  s’étendent  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage  derrière  le  bâtiment  principal,  sont 
franchement  accusés,  parle  bas,  par  une  grande  ouverture 
qui  en  ferme  l’entrée,  surmontée  de  deux  baies  très-simple¬ 
ment  moulurées  qui  éclairent  l’extrémité  des  ateliers  du 
premier  étage. 

Au  centre,  le  magasin  qui  occupe  presque  tout  le  rez-de- 
chaussée,  fortement  éclairé  par  sept  larges  baies,  formant 
le  motif  principal  de  la  composition. 

A  droite,  la  porte  d’entrée  de  l’habitation  ;  et  enfin,  au 
premier  étage,  couvrant  le  magasin,  l’appartement  de 
l’industriel. 

Les  ressources  mises  à  la  disposition  de  l’architecte  lui 
imposaient  une  grande  sobriété  dans  l’ornementation  delà 
façade,  sans  toutefois  le  forcer  à  rejeter  le  puissant  concours 
de  la  sculpture,  qui  devait  l’aider  à  accuser  plus  fortement 
les  caractères  principaux  de  son  sujet ,  ainsi  qu’il  a  cherché 


à  le  faire  en  rappelant  par  quelques  détails  l’industrie,  aux 
besoins  de  laquelle  il  avait  à  donner  satisfaction. 

Au  centre  de  la  façade,  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  du 
magasin,  est  gravé  le  nom  du  fabricant  sur  un  grand  pan¬ 
neau  mouluré. 

Au-dessus  de  ce  panneau  et  se  profilant  au  travers  de  la 
corniche,  un  motif  rappelle  l’établi  du  bijoutier  avec  le 
tablier  de  cuir,  où  viennent  tomber  les  poussières  d’or 
et  d’argent,  dont  la  valeur  est  encore  trop  précieuse  pour 
qu’on  néglige  de  les  recueillir. 

Au-dessus  de  ce  motif,  et  serti  dans  une  agrafe  en  pierre, 
un  marbre  rouge  antique  taillé  en  ronde-bosse  figure  une 
pierre  précieuse  avec  ses  facettes  géométriques. 

A  la  hauteur  des  baies  du  rez-de-chaussée,  sur  chaque 
pilastre,  sont  suspendus  des  colliers,  des  pendants  d’oreilles, 
et  la  marque  de  fabrique  de  la  maison. 

A  la  rapide  description  des  moyens  décoratifs. employés 
dans  cette  composition,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  in¬ 
térêt  d’ajouter  quelques  mots  pour  expliquer  les  moyens 
d’exécution  employés  dans  cette  construction  qui,  bien  que 
n’offrant  que  peu  de  difficultés  à  résoudre,  voulait  un  cer¬ 
tain  soin  pour  l’établissement  de  l’habitation  du  premier 
étage  avec  ses  divisions  multiples,  construite  sur  le  plan¬ 
cher  haut  du  rez-de-chaussée,  sans  supports  encombrants 
dans  l’intérieur  du  magasin. 


E  N  C  Y  G  L  0  P  EDIE  D’A  RC  H I T  E  C  T  U  R  E . 


Ce  plancher  devait  avoir  une  grande  solidité,  et  pour 
obtenir  ce  résultat  on  a  placé,  au-dessus  de  chaque  pile 
en  pierre  du  rez-de-chaussée,  une  ossature  en  fer  compre¬ 
nant  tout  à  la  fois  les  filets  des  planchers  hauts  du  rez-de- 
chaussée  et  du  premier  étage,  ainsi  que  la  ferme  du  comble  ; 
puis,  on  a  relié  les  filets  du  rez-de-chaussée  et  du  premier 
étage  au  moyen  de  montants  en  fer  noyés  dans  l’épaisseur  du 
mur  de  face  du  premier  étage,  lequel  n’ayant  plus  aucune 
charge  à  porter  n’est  plus  qu’une  cloison  en  pierre  de  0m,2Q 
d’épaisseur,  suffisant  amplement  à  isoler  l’intérieur  des 
influences  de  la  température  extérieure.  Pour  soulager  le 


plancher  qui  supporte  le  poids  des  cloisons  du  premier 
étage,  des  tiges  en  fer  accrochées  aux  fermes  du  comble 
suspendent  de  petits  filets  sur  lesquels  reposent  les  cloisons 
de  distribution  de  l’appartement. 

L’homogénéité  de  cette  combinaison  devait  donner  à  la 
construction  une  stabilité  complète,  et,  ainsi  que  le  résultat 
l’a  prouvé,  éviter  au  plafond  du  magasin  les  gerçures  dans 
les  plâtres,  qu’amène  la  déformation  des  poutres  par  suite 
des  charges  trop  fortes  qu’elles  ont  à  supporter. 

Simon et. 


NOUVEAU  RAIL  ECONOMIQUE  DE  M.  MARTIN  DU  MANS 

POUR  CHEMIN  DE  FER 


'expérience  des  siècles,  tous  mes  confrères 
le  savent,  a  démontré  qu’une  poutre  ou 
des  solives  de  planchers  de  bois  mainte¬ 
nues  d’une  façon  quelconque,  —  assem¬ 
blages  ou  encastrements,  —  (voyez  en 
N,  N,  figure  1)  par  leurs  extrémités,  atteignaient  leur 
plus  grande  somme  de  résistance  aux  charges  supé¬ 
rieures  si  leur  coupe  transversale  donnait  un  rectangle 
dont  la  hauteur  était  égale  au  double  de  sa  base.  Quant 


Fig.  i. 

aux  poutres  ou  solives  de  fer,  une  série  d’expérimen¬ 
tations  très-complètes  entreprises  seulement  depuis  trente 
années  à  peu  près,  a  permis  de  déterminer  leur  section 
la  plus  avantageuse  pour  le  même  objet,  c’est-à-dire 


Fig.  2. 

celle-ci  (fig.  2,  en  R),  dite  forme  à  double  T.  Ces  sortes 
de  fers  se  composent  d’une  âme  M  verticale  et  de  deux 
ailes  Y,  V',  perpendiculaires,  dont  l’une,  celle  du  bas, 
sert  à  reposer  la  poutre  sur  ses  deux  appuis,  et  dont  l’autre 
reçoit  la  charge  supérieure  du  plancher,  soit  dans  un  bâti¬ 
ment,  soit  comme  support  horizontal  de  voies  dans  la  con¬ 
struction  d’un  viaduc  métallique. 


Le  milieu  de  la  hauteur  d’un  fer  à  double  T  a  reçu  le 
nom  d 'axe  neutre  (voy.  en  L,  fig.  3)  et  indique  le  point  où 
aboutit  théoriquement  la  force  résistante  de  la  pièce,  figurée 
par  les  deux  triangles  PP',  opposés  par  le  sommet  et  dont 


Fig.  3. 

les  bases  représentent  exactement  la  largeur  des  ailes 
(voy.  en  G,  G'). 

Or,  les  rails  de  nos  voies  ferrées,  —  qui  sont  des  espèces 
de  poutres  de  métal  reposant  sur  plusieurs  appuis  ou  tra¬ 
verses,  —  conservent  en  partie  le  profil  des  fers  qu’on  des¬ 
tine  aux  planchers  métalliques.  Mais  l’effort  d’écrasement 


Fig.  4.  Fig.  5. 

produit  en  plus  au  passage  des  trains  a  donné  naissance  à 
une  forme  plus  robuste,  plus  ramassée,  pour  les  ailes.  Ces 
dernières  deviennent  donc,  soit  bourrelet  en  haut  et  bour¬ 
relet  symétrique  en  bas,  lorsque  la  coupe  transversale  ou 
gabarit  du  rail  est  dit  à  double  champignon  (voy.  en  Z,  Z', 
fig.  h),  soit  bourrelet  dans  la  partie  supérieure  seulement, 
tandis  que  l’aile  du  bas  prend  alors  la  nouvelle  dénomina¬ 
tion  de  patin.  (Type  Vignolles,  fig.  5.)  On  remarquera 
que  le  profil  du  rail  à  patin  se  rapproche  beaucoup,  mais  à 
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tort,  selon  moi,  du  fer  à  I  des  planchers  métalliques.  J’en 
expliquerai  la  raison  plus  loin,  en  passant  en  revue  les  deux 
types  tracés  à  la  suite  du  gabarit  de  mon  nouveau  rail. 


Fig.  6.  —  Gabarit  du  nouveau  rail  à  demi-champignon  alterné,  1873, 
inventé  par  M.  Martin  du  Mans. 

Je  dirai  toutefois,  d’une  façon  générale,  que  l’économie 
obtenue  par  l’adoption  du  modèle  présenté  par  moi  sur 
l’ensemble  des  chemins  français  en  exploitation,  eût 
été  d’au  moins  soixante-dix  millions  de  francs ,  si  je 
calcule  en  prenant  le  rail  Yignolles  comme  point  de  com¬ 
paraison  et  de  soixante  millions  seulement  si  l’on  compare 
le  mien  au  rail  à  double  champignon  de  l'Ouest  (ancien 
modèle).  Le  type  1S(3A,  dont  je  donne  le  profil,  est  encore 
moins  économique. 

J’engage  mes  confrères  ainsi  que  les  ingénieurs  à  exa¬ 
miner  avec  attention  les  trois  gabarits  que  représen¬ 
tent  mes  figures  6,  7  et  8.  On  ne  peut  m’accuser  d’avoir 


Fig.  7.  —  Gabarit  du  rail  Vignolles,  type  P.-L.-M. 

choisi  à  dessein,  pour  le  triomphe  de  mon  système,  et  à 
titre  de  comparaison,  des  modèles  inconnus  ou  du  moins 
inusités.  Aucun  n’a  peut-être  été  l’objet  d’autant  de  vogue 
que  le  rail  à  patin  (fig.  7),  principalement  aux  Compagnies 
du  Nord,  de  Paris- Lyon-Méditerranée  et  d’Orléans  (réseau 
central).  Quant  au  modèle  de  l’Ouest  (186A),  il  me  semble 
tenir  le  haut  du  pavé  aujourd’hui. 

Le  patin  du  rail  Vignolles  (0m,100  de  largeur)  nécessite, 
pour  se  maintenir  d’aplomb  sur  les  traverses  peu  de  mois 
après  la  pose,  une  immobilité  de  la  plate-forme  qui  peut 
paraître  impossible  avec  les  tassements  plus  ou  moins  pro¬ 
noncés  des  remblais.  L’inventeur  avait  pensé  sans  doute 


répartir  la  pression  des  voitures  sur  une  plus  grande  sur¬ 
face  et  ménager  ainsi  la  base  de  son  rail  en  même  temps 
que  les  traverses;  mais  du  côté  intérieur  de  la  voie,  le  demi- 
patin  trop  large  et  si  peu  épais  risque  fort  de  se  briser  sous 
les  poids  inégaux  qui  le  pressent  au  passage  des  wagons. 
Pour  le  demi-pied  de  gauche,  il  se  comprend  mieux  :  car  il 
sert  tout  uniment  de  contrefort  d’équilibre  à  l’ensemble 
du  rail,  à  condition  toutefois  de  remplacer  les  crampons  en 
usage  par  des  tire-fonds.  Ainsi  pourrait,  à  la  rigueur, 
s’arrêter  le  relèvement  du  bout  de  ce  demi-patin  de  gau¬ 
che,  par  suite  de  la  charge  que  supporte  le  côté  de  droite. 

Le  rail  à  patin  peut  se  retourner  une  fois  bout  par  bout, 
au  moment  où  le  demi-bourrelet  étant  usé  par  le  frottement 
des  roues,  ce  déplacement  devient  nécessaire. 

Quant  au  rail  à  double  champignon  du  chemin  de  fer  de 
l’Ouest  (modèle  de  1S6A)  (voy.  le  gabarit  fig.  8),  il 
offre,  cela  est  vrai,  l’avantage  de  pouvoir  être  retourné 
trois  fois,  dont  une  de  droite  à  gauche  et  deux  sens  dessus 
dessous.  Or,  la  largeur  de  son  champignon,  —  hautetbas, — 
comme  celle  de  la  partie  haute  du  type  Vignolles,  est  de 
0m  ,000  ;  mais  le  but  de  cette  dimension,  un  peu  trop  forte 


Fig.  8.  —  Gabarit  du  rail  à  double  champignon  de  l’Ouest,  1 864 . 

à  mon  avis,  devient  en  ce  cas  absolument  illusoire;  car,  à 
partir  de  la  dépose  et  repose  de  retournement  du  rail  bout 
par  bout,  le  susdit  champignon  ne  conserve  plus  que  la 
largeur  donnée  dès  l’abord  au  niveau  supérieur  de  mon  type, 
c’est-à-dire  0m,055,  quelquefois  même  un  peu  moins.  En¬ 
suite,  rarement  ne  met-on  point  de  pailles  à  nu  par  cette 
opération  et  la  solididité  de  la  voie  reposée  s’en  trouve 
évidemment  compromise.  Qui  ne  voit,  d’ailleurs,  en  quel 
état  ces  divers  retournements  doivent  mettre  le  gabarit  pri¬ 
mitif  du  modèle  de  l’Ouest,  de  manière  à  transformer  un 
profil  élégant  et  robuste  en  une  espèce  de  moignon  informe, 
privé  désormais  de  toute  résistance  à  l’écrasement  et  aux 
flexions  les  plus  minimes? 

(A  suivre.)  Martin  du  Mans. 


Le  directeur- <j érant  :  Des  Fossez. 
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Nous  devons  faire  savoir  aux  Abonnés  à  X Encyclopédie  d’architecture  que  M.  Yiollet-le-Duc  quitte  la  direction  de  la 
rédaction. 

Le  propriétaire-gérant  devra  s’entendre  avec  Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  rédaction  pour  que  cette  vacance  ne 
puisse  être  préjudiciable  à  notre  publication. 

M.  Emile  Viallet  cesse  également  de  faire  partie  de  la  rédaction  de  X Encyclopédie  d’ architecture ,  comme  Secrétaire. 


LE  SALON 


■cf  l  y  a  dans  l’air  une  Renaissance  artistique. 
p>  Les  catastrophes  survenues  dans  notre  malheu- 
reux  pays  nous  ont  fait  sortir  de  l’apathie 
dans  laquelle  nous  paraissions  nous  complaire 
depuis  de  longues  années,  et  à  l’atonie  générale  a  succédé 
un  besoin  fiévreux  de  production  dont  les  arts  ne  seront 
pas  les  derniers  à  profiter. 

Il  est  bon,  parfois,  qu’un  peuple  soit  secoué  de  sa  torpeur, 
que  des  malheurs  inouïs  lui  fassent  apercevoir  que  le  bien- 
être  factice  dont  il  jouit  n’est  qu’une  drogue  frelatée,  un 
narcotique,  une  sorte  d’opium  qui  lui  procure  une  somno¬ 
lence  voisine  de  la  mort. 

Oublions  donc  un  passé  funeste  à  tant  de  titres;  il  est  du 
reste  déjà  loin  de  nous,  puisqu’il  est  passé  ;  et,  profitons 
de  la  terrible  mais  salutaire  leçon  ;  analysons  bien  l’état 
présent  de  ce  grand  pays,  si  riche  en  idées  fécondes,  qu’il 
met.  toujours  en  avant  et  que  d’autres  peuples,  mieux  avisés 
et  plus  pratiques,  savent  exploiter  à  leur  profit. 

Notre  pays  est  riche  en  idées,  avons-nous  dit;  cependant, 
si  le  lecteur  porte  ses  regards  du  côté  des  expositions 
annuelles  des  beaux-arts,  il  trouvera  notre  opinion  quelque 
peu  hasardée.  Il  pourra  même  dire  que  dans  cette  voie 
rien  de  neuf  n’a  été  tenté;  que  jamais  pauvreté  d’idées 
n’a  été  plus  manifeste.  Il  aura  certes  raison  ;  car  les  di¬ 
vers  Directeurs  des  beaux-arts  qui  se  sont  succédé  n’ont 
jamais  apporté  une  idée,  une  innovation  quelconque  dans 
le  service  des  Expositions,  Aussi  les  artistes  ont-ils  eu  grand 
tort  de  s’en  rapporter  à  eux  et  de  ne  point  organiser  eux- 
mêmes  leurs  exhibitions.  Il  s’agit  donc  de  s’entendre  et 
d’établir  ici  même  une  distinction  pour  ne  point  paraître 
en  contradiction  avec  nous-même. 

Le  pays  a  des  idées,  mais  l’administrateur  n’en  a  pas, 
ne  veut  pas  en  avoir  ;  il  est  routinier  par  essence,  il  ne  veut 
pas  innover  de  crainte  de  se  tromper,  il  ne  veut  que  rester 
en  place  toujours  et,  dans  ce  but,  il  pratique  le  favoritisme. 

Le  nouveau  Directeur  des  beaux-arts  est  animé  des 
meilleures  intentions  :  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître  ; 
depuis  son  arrivée  au  ministère,  il  a  fait  plus  que  ses  pré¬ 
décesseurs  ;  mais  aura-t-il  la  fermeté  d’imposer  ses  vo¬ 
lontés  ? 

Parmi  les  réformes  qu’il  a  mises  en  avant,  la  plus  impor¬ 
tante  est  celle  de  réunir  les  artistes  en  société  libre  pour 
l’organisation  des  Expositions.  Cette  idée  n’est  pas  nou- 
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velle  ;  mais  si  M.  de  Ghennevières  la  menait  à  bonne  fin,  il 
aurait  rendu  un  grand  service  aux  artistes,  en  leur  donnant 
une  autonomie.  Il  a  été  le  promoteur  de  la  décoration  du 
Panthéon;  mais  pourquoi  donner  ces  travaux  sans  concours? 

Grâce  au  nouveau  Directeur  des  Beaux-Arts,  on  s’occupe 
de  la  réorganisation  des  musées  du  Louvre  et  de  la  rédac¬ 
tion  de  ses  catalogues,  de  la  publication  d’un  inventaire  des 
richesses  d’art  de  la  France  (1)  ;  enfin,  sur  son  initiative, 
M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  vient  de  prendre 
l’arrêté  suivant  dont  l’importance  n’échappera  à  personne  : 

Art.  1er.  —  Le  jury  chargé,  dans  la  section  de  peinture,  de  désigner  les 
artistes  qui  se  seront  rendus  dignes  des  médailles  à  décerner,  choisira,  entre 
les  exposants  de  sa  seclion,  un  peintre  âgé  de  moins  de  trente-deux  ans, 
auquel  il  reconnaîtra,  par  ses  œuvres  exposées,  les  qualités  les  plus  propres  à 
profiter  d’un  séjour  de  trois  années  à  Rome. 

Art.  2.  —  Il  est  alloué  à  ce  jeune  peintre,  désigné  par  le  jury,  une 
somme  de  quatre  mille  francs  pour  chacune  des  années  qu’il  devra  séjourner 
à  Rome. 

Art.  3.  —  Ce  pensionnaire  devra  envoyer  chaque  année,  à  la  direction 
des  beaux-arts,  un  ouvrage  représentant  le  résultat  de  ses  études.  L’envoi  de 
première  année  devra  se  composer  d’un  tableau  de  deux  figures  ;  l’envoi  de 
deuxième  année,  d’une  copie  d’après  un  chef-d’œuvre  de  maître  qui  lui  sera 
désigné  par  le  Directeur  des  beaux-arts  ;  l’envoi  de  troisième  année,  d’une 
composition  dans  laquelle  il  entrera  au  moins  trois  figures  de  grandeur  na¬ 
turelle. 

Art.  4.  —  La  dépense  résultant  de  cette  fondation  sera  imputée  sur  le 
crédit  de  l’exposition  des  artistes  vivants. 

Paris,  le  16  mai  1874.  de  Fourtou 

Certes,  cet  arrêté  contient  des  idées  libérales  dont  nous 
devons  savoir  gré  à  son  auteur  ;  mais  pourquoi  s’arrêter 
en  si  bon  chemin  ;  car  dans  l’exécution,  le  jury  composé 
d’éléments  hétérogènes  peut  en  rendre  l’application  diffi¬ 
cile,  sinon  impossible;  certains  membres  de  l’Institut,  par 
exemple,  ne  trouveront  pas  d'œuvre  assez  remarquable 
pour  accorder  à  un  jeune  artiste  X équivalent  et  même  plus 
que  X équivalent  du  grand  prix  de  Rome  (2).  Pour  obtenir 

(1)  La  Commission  chargée  par  le  ministère  des  beaux-arts  de  dresser  l’in¬ 
ventaire  des  richesses  artistiques  de  la  France  est  composée  de  dix-huit 
membres,  parmi  lesquels  nous  voyons  figurer  MM.  Chéron,  de  la  bibliothèque 
nationale,  Clément  de  Ris,  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre,  Cousin, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  de  Concourt,  homme  de  lettres,  J.-J.  Guiffrey, 
des  Archives  nationales,  de  Montaiglon,  professeur  à  l’École  des  chartes, 
Louvrier  de  Lajolais,  président  de  la  Commission  consultative  à  l’Union  cen¬ 
trale  des  arts,  et  Michaux,  chef  de  la  division  des  beaux-arts  à  la  préfecture 
de  la  Seine. 

(2)  Cet  article  était  écrit  depuis  le  20  mai  ;  nos  prévisions  se  sont  donc 
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un  résultat  efficace,  il  aurait  fallu  un  jury  nommé  par  le 
suffrage  universel,  c’est-à-dire  par  tous  les  artistes  expo¬ 
sants  ou  anciens  exposants  (1). 

Ensuite,  pourquoi  envoyer  ce  lauréat  à  Rome  plutôt 
qu’ailleurs? 

Est-ce  que  les  musées  de  Madrid,  d’Anvers,  d’Amster¬ 
dam,  de  Londres,  est-ce  que  Venise,  Florence,  Milan,  ne 
renferment  pas  des  chefs-d’œuvre  hors  ligne  ?  Ainsi  donc 
liberté  complète  au  lauréat  d'aller  où  bon  lui  semblera, 
pourvu  qu’il  rapporte  les  travaux  exigés,  tel  est  le  vrai 
point  de  vue  auquel  il  eût  fallu  se  placer. 

Enfin  si  le  jury  désigne  un  paysagiste,  ce  dernier  sera-t-il 
tenu  de  quitter  ce  genre  ?  Nous  n’ignorons  pas  que  certains 
paysagistes  peuvent  faire  d’excellents  peintres  d’histoire  ; 
mais  c’est  bien  souvent  une  exception  qui  confirme  la  règle 
générale:  à  chacun  sa  spécialité  pour  y  devenir  transcendant. 

Maintenant,  pourquoi  ne  pas  offrir  le  même  avantage  aux 
graveurs,  aux  sculpteurs  et  même  aux  architectes  :  est-ce 
parcequ'on  reconnaît  une  infériorité  marquée  à  notre  pein¬ 
ture  contemporaire?  Tel  n’est  pas  notre  avis;  nous  dirons 
au  contraire  que  si  un  art  est  peu  en  progrès,  c’est  l’archi¬ 
tecture  ;  dès  lors  il  mériterait  le  même  encouragement  que 
la  peinture  (2). 

Enfin  M.  le  Directeur  des  beaux-arts  a  fait  rendre  un 
dernier  décret  pour  réorganiser  l’École  nationale  et  spé¬ 
ciale  des  beaux-arts  ;  mais  à  vrai  dire,  les  changements 
apportés  à  l’enseignement  de  cette  école  sont  si  peu  sen¬ 
sibles,  qu’avec  la  plus  scrupuleuse  attention  nous  n’y  voyons 
rien  digne  d’être  signalé.  Et  cependant  il  y  avait  beaucoup 
à  faire  dans  cette  voie,  non  comme  réorganisation  des  cours, 
mais  comme  application  du  règlement,  afin  d’obliger  les 
élèves  à  suivre  ces  cours. 

En  effet,  depuis  le  décret  du  13  novembre  1863,  des 
améliorations  ont  été  apportées  à  l’École  des  beaux-arts  ; 
il  a  été  créé  à  peu  près  toutes  les  chaires  complémentaires 
qui  manquaient  à  l’enseignement  de  cette  école  ;  mais  à 

réalisées  :  le  jury  n’a  pas  voulu  décerner  le  prix  de  Rome;  mais  nous  devons 
ajouter  que  grâce  à  l’énergie  de  M.  de  Chennevières,  le  ministre  a  choisi 
lui-même  le  lauréat  (M.  Lehoux);  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  le  directeur 
des  beaux-arts  de  la  détermination  qu’il  a  fait  prendre  au  ministre. 

(1)  Nous  dirons  à  cette  occasion  que  nous  trouvons  singulier  pour  l’ar¬ 
chitecture,  qu’un  jury,  nommé  par  huit  à  neuf  voix,  ait  la  prétention  de 
vouloir  représenter  le  corps  tout  entier  des  architectes.  Mais  c’est  là  une 
grosse  question  sur  laquelle  nous  reviendrons  en  temps  opportun.  Un  de  nos  ! 
jeunes  confrères,  M.  Baraban,  a  dit  d’excellentes  choses  à  ce  sujet.  (Voyez 

V Encyclopédie  d'architecture.  Observations  sur  le  salon,  p.  97,  année  1872). 

(2)  Notre  architecture  contemporaine  n’est  pas  positivement  en  décadence, 
mais  elle  n’a  pas  progressé,  eu  égard  aux  sommes  considérables  qui  ont  été 
dépensées  durant  ces  vingt  dernières  années.  Si  au  lieu  de  donner  ces  travaux 
à  des  architectes  administratifs,  embrigadés  à  tant  par  mois  comme  des 
employés,  ces  travaux  eussent  été  exécutés  après  des  concours  publics,  les 
finances  de  la  Ville  et  de  l’État  y  auraient  gagné  et  l’architecture  aussi.  Tandis 
qu’à  la  Ville  une  direction  centrale  contrôlait  et  nivelait  tous  les  travaux,  les 
monuments  étaient  commencés  par  un  architecte  et  terminés  par  un  autre  ; 
nous  avons  vu  alors  un  fait  inouï  :  l’administration  imposer  à  des  artistes  des  I 
hauteurs  de  corniches  et  de  bandeaux.  Or  la  liberté,  qui  est  l’essence  de  toutes  I 
les  nobles  et  grandes  choses,  est  par  conséquent  l’essence  de  l’architecture, 

et  sans  liberté  rien  de  grand  n’est  possible. 


quoi  bon  avoir  créé  ces  chaires,  puisque  les  élèves  ne  sont 
point  astreints  à  suivre  les  cours  qu’on  y  professe?  Pour¬ 
quoi  même  suivraient-ils  des  cours  de  physique,  de  chi¬ 
mie,  de  mécanique,  de  comptabilité,  de  jurisprudence  et 
d’autres  encore,  puisque  ces  connaissances  ne  leur  sont 
pas  comptées  pour  le  grand  prix,  pour  aller  à  Home,  le 
grand,  le  seul  mobile  de  leurs  études  et  de  leurs  plus  vives 
préoccupations  ? 

Rien  plus,  avec  l’organisation  actuelle  de  l’École,  ils  au¬ 
raient  tort  (ils  en  sont  du  reste  persuadés)  de  suivre  les  cours 
scientifiques,  puisqu’ils  perdraient  un  temps  précieux  que 
des  camarades  plus  avisés  ( les  malins)  emploient  à  faire  des 
esquisses,  à  étudier  les  plans  académiques  des  anciens  qui 
ont  obtenu  le  grand  prix.  Aussi  les  futurs  constructeurs 
passent-ils  leur  temps  à  peindre  à  l'aquarelle  et  à  se  faire 
la  main  pour  avoir  de  la  pâte;  car  ils  ne  perdent  jamais 
de  vue  que  le  grand  prix  d’architecture  n’est  qu’un  steeple- 
cliase,  dans  lequel  n’arrive  premier  que  celui  qui  a  le  plus 
assidûment  fréquenté  ce  champ  d’entraînement  d’un  nou- 
veau  genre  qu’on  nomme  esquisses,  rendus,  aquarelles, 
brillantes  images,  dans  lesquels  la  science  du  construc¬ 
teur  et  de  l’ingénieur  fait  complètement  défaut. 

Cependant  si  les  architectes  veulent  être  plus  que  les 
porte-crayons  et  les  porte-pinceaux  des  ingénieurs,  ils  ont 
besoin,  eux  aussi,  d’acquérir  la  science  qui,  aujourd’hui, 
fait  complètement  défaut  à  presque  tous  ceux  qui  ont  exclu¬ 
sivement  étudié  à  l’École  des  beaux-arts. 

Donc  le  décret  aurait  dû  porter  le  fer  rouge  sur  cette 
plaie  sanieuse  qui  gangrène  notre  école  ;  il  aurait  dû  con¬ 
tenir  un  article  ainsi  conçu  :  Nul  ne  pourra  à  l’avenir  con¬ 
courir  pour  le  grand  prix  d’architecture,  qu’il  n’ait  obtenu 
toutes  ses  valeurs  en  construction,  en  physique,  en  chimie, 
en  géologie,  en  jurisprudence  et  comptabilité  administra¬ 
tive,  etc. 

Avec  un  tel  article,  les  jeunes  gens  qui  suivent  l’École 
seraient  bien  obligés  de  s’instruire  et  de  passer  par  le  che¬ 
min  de  la  science  avant  de  prendre  celui  de  Rome;  mais  il 
paraît  que  tous  les  chemins  y  conduisent,  sauf  ce  dernier. 

Voilà  pour  l’enseignement  ;  parlons  maintenant  des 
diplômes  de  professeur  que  crée  le  nouveau  règlement, 
seule  modification  sensible  apportée  à  l’ancien. 

Titre  viit.  —  Art.  39.  A  la  suite  cl’ épreuves  déterminées 
par  le  règlement ,  l' Ecole  délivre  : 

1°  Aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux  architectes,  des 
médailles,  des  certificats  d'étude  et  de  capacité.  (Nous 
admettons  encore  ce  paragraphe). 

2°  Aux  architectes,  des  diplômes  spéciaux  d' architectes. 

Rien  de  nouveau  :  le  diplôme  ne  signifie  rien,  et  depuis 
qu’il  existe,  il  n’y  a  pas  dix  élèves,  sur  trois  cents  qui  ont 
passé  à  l’École  qui  aient  éprouvé  le  besoin  de  l’obtenir. 

3°  A  ux  élèves  des  trois  classes,  des  diplômes  de  profes¬ 
seur  pour  /’ enseignement  du  dessin. 

Ce  paragraphe  n’est  rien  moins  que  surprenant.  Ainsi, 
parce  qu’on  aura  passé  par  l’École,  on  sera  digne  de  profes- 
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ser.  Mais  nous  voyons  tous  les  jours  les  plus  grands  artistes, 
les  plus  grands  maîtres ,  incapables  de  professer  par  eux- 
mêmes  :  leurs  œuvres  apprennent,  font  des  élèves,  mais  eux 
non.  Et  puis,  n’est-ce  pas  transformer  l’Ecole  nationale  des 
beaux-arts  en  École  normale?  franchement,  ce  paragraphe 
est  absolument  ....disons,  dénué  de  sens  pratique. 

Malgré  ces  critiques,  nous  devons  savoir  gré  au  nouveau 
Directeur  de  ses  efforts..  Nous  ne  lui  demanderons  qu’une 
chose,  c’est  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  nouveaux 
arrêtés,  pour  ce  qui  est  bon  et  pratique,  et  de  continuer  à 
entourer  de  sa  bienveillance  les  artistes  dont  il  est  encore 
malheureusement ,  le  protecteur  naturel,  par  suite  de  notre 
organisation  vicieuse. 

Arrivons  maintenant  au  Salon.  Nous  convenons  avec 
plaisir  qu’il  est  mieux  organisé  que  les  années  précédentes; 
que  les  peintres  ont  presque  tous  leurs  tableaux  sur  la 
cymaise;  les  sculptures  s’étalent  àl’aise  dans  un  magnifique 
parterre,  rendu  plus  brillant  encore  par  les  splendides  col¬ 
lections  de  plantes  fournies  par  l’exposition  florale;  enfin 
si  l’architecture  et  la  gravure  n’ont  pas  des  salles  particu¬ 
lières  comme  la  peinture,  au  moins  sont-elles  protégées, 
cette  année,  des  rayons  du  soleil  et  d’un  jour  cru  par  des 
toiles  posées  en  auvent.  Cet  abri  est  surtout  nécessaire  pour 
les  aquarelles  qui,  rendues  dans  une  gamme  pâle  et  transpa¬ 
rente,  ne  peuvent  supporter  impunément  pendant  deux 
mois  un  soleil  ardent;  au  reste,  les  plus  belles  aquarelles  se 
trouvent  dans  un  paysage  on  elles  n’ont  rien  à  craindre 
d’une  trop  vive  lumière. 

Avant  d’analyser  les  œuvres  de  nos  confrères,  faisons  un 
peu  de  statistique  ;  cela  nous  permettra  de  saisir  d’un  coup 
d’œil  l’ensemble  du  Salon,  dans  une  période  de  dix  années, 
de  186â  à  187A. 


ANNÉES. 

EXPOSANTS. 

TRAVAUX 

exécutes 

ou 

en  cours 
d’exécution. 

RELEVÉS 

restaurations 

et  dessins. 

PROJETS. 

TOTAL 

des  œuvres. 

1805 

41 

9 

12 

26 

47 

1866 

58 

10 

29 

35 

74 

1867 

48 

10 

19 

30 

59 

1868 

56 

7 

22 

35 

64 

1869 

76 

19 

36 

47 

102 

1870 

110 

11 

57 

67 

135 

1871 
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1872 

49 

11 

17 

26 

54 

1873 

41 

5 

16 

20 

41 

1874 

77 

21 

45 

38 

104 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  tableau,  nous  y  voyons  : 
i°  Que  la  moyenne  des  exposants  est  de  quarante  à  cin¬ 
quante  chaque  année  ; 

2°  Que  les  travaux  exécutés  sont  presque  toujours  re¬ 
présentés  dans  des  proportions  variables  de  douze  à  quinze 
en  moyenne  ;  les  relevés  et  les  restaurations  sont  deux  ou 
trois  fois  plus  considérables;  quant  aux  projets,  ils  y  sont 
représentés  par  un  chiffre  très-variable,  mais  toujours  près 
de  cinq  fois  supérieur  à  celui  des  œuvres  exécutées; 


3°  Que  cette  année,  le  nombre  des  exposants,  la  nature 
de  l’exposition  et  le  total  des  œuvres  envoyées  sont  sensi¬ 
blement  les  mêmes  qu’en  48(59;  enfin  que  jamais  dansla 
dernière  période  de  dix  ans  il  n’a  figuré  au  Salon  autant 
de  travaux  exécutés.  Nous  trouvons,  en  effet,  vingt  et  un 
envois  faisant  partie  de  cette  catégorie;  ensuite  sept  res¬ 
taurations,  vingt-huit  relevés,  dix  dessins  ou  compositions 
diverses,  et  trente-huit  projets  ;  en  tout  cent  quatre  envois. 
Nous  allons  passer  successivement  en  revue  ces  travaux 
dans  l’ordre  que  nous  venons  d’indiquer. 

TRAVAUX  EXÉCUTÉS  OU  EN  COURS  d’eXÉCUTION. 

Tous  les  genres  d’architecture  sont  représentés  dans  les 
travaux  exécutés  ou  en  cours  d’exécution. 

Nous  y  trouvons,  en  effet,  des  spécimens  de  l’architec¬ 
ture  civile,  religieuse,  funéraire,  décorative. 

Ces  divers  travaux  sont  présentés  par  seize  architectes 
qui  ont  fait  vingt  et  un  envois  au  Salon,  et  comprennent 
deux  écoles,  un  magasin,  une  usine,  deux  hôpitaux,  un 
théâtre,  une  église,  un  palais-de-justice,  deux  tombeaux, 
deux  monuments  commémoratifs,  une  reconstruction  de 
chapelle,  trois  décorations  de  chapelle,  une  galerie  de  ta¬ 
bleaux  et  des  fontaines  monumentales. 

Dans  l’élude  de  leurs  écoles,  MM.  Deconchv  et  Vibert 
se  sont  efforcés  de  ne  faire  que  ce  qui  est  utile  et  rien  déplus. 

L’école  construite  dans  le  XVIIIe  arrondissement  par 
M.  Deconchy  est  fort  sobre,  comme  décoration  ;  le  con¬ 
structeur  a  voulu  être  vrai,  il  n’a  pas  craint  de  laisser  appa¬ 
rents  ses  linteaux  en  fer  au-dessus  des  fenêtres,  et  son  plan 
est  bien  disposé. 

M.  Laplanche  a  envoyé  des  magasins  de  nouveautés 
qu’il  a  exécutés  rue  de  Sèvres  ;  ses  plans  sont  très- 
étudiés,  les  nombreux  services  sont  bien  compris  ;  quant 
aux  élévations,  elles  sont  ce  qu’elles  doivent  être  pour  une 
pareille  industrie,  c’est-à-dire  une  entrée  monumentale 
un  peu  tapageuse  et,  de  chaque  côté,  des  façades  tranquilles 
avec  de  grandes  ouvertures  pour  laisser  pénétrer  le  plus 
possible  la  lumière. 

M.  Rose  expose  une  usine  à  chocolat.  C’est  de  l’archi¬ 
tecture  industrielle,  qui  tend  tous  les  jours  à  prendre  un 
caractère  particulier;  I’Encyclopédie  d’architecture  a  donné 
un  spécimen  d’un  établissement  analogue,  l’usine  Ménier, 
à  Noisiel  (1),  qui  dans  son  genre  est  très-réussi. 

M.  Lavezzari  a  envoyé  une  perspective  de  son  hôpital 
maritime  de  Berck-sur-Mer ;  d’après  ce  dessin,  nous  ne 
pouvons  que  constater  l’agréable  effet  de  cette  construc¬ 
tion.  Cet  architecte  avait,  du  reste,  envoyé  à  un  précédent 
Salon  l’ensemble  de  son  hôpital  ;  plus  loin  nous  voyons 
exposés  les  dessins  de  la  chapelle  de  cet  établissement,  ce 
qui  nous  permet  de  constater  que  M.  Lavezzari  est  aussi 
bon  constructeur  qu’excellent  décorateur. 

(1)  Voyez  les  planches  173  et  182  de  1  ’ Encyclopédie,  qui  montrent  le 
plan  et  un  arrachement  de  la  façade  à  grande  échelle  de  celte  dernière  usine. 
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Un  autre  hôpital  exposé  est  celui  de  Zurich.  En  consi¬ 
dérant  cet  envoi,  nous  trouvons  que  son  auteur,  élève  de 
Constant  Dufeux,  pourrait  également  signer  comme  élève 
de  M.  Yiollet-le-Duc.  A  première  vue,  en  effet,  l’archi¬ 
tecture  de  l’hôpital  de  Zurich  paraît  appartenir  à  l’école  de 
ce  maître,  mais  si  on  la  considère  avec  plus  d’attention, 
on  voit  que  M.  Narjoux  exagère  les  qualités  de  cette 
école. 

11  est  bien,  en  effet,  d’accuser  franchement  la  construc¬ 
tion  ;  mais  n'est-ce  pas  pousser  trop  loin  l’amour  du  vrai 
que  de  montrer,  par  exemple,  dans  les  salles,  de  simples 
fers  à  T  sur  des  consoles  en  fer  très-ornementées?  cela  nous 
semble  disparate. 

L’intérieur  de  la  chapelle  est  lourd  et  froid.  L’ensemble 
de  cette  décoration  sent  un  peu  son  Allemagne,  et  les 
Zurichois  n’aiment  pas  les  Allemands,  tant  s’en  faut. 

Le  plan  est  bon  parce  qu’il  est  simple;  la  lumière  frappe 
également  sur  toutes  les  faces  des  pavillons  en  aile,  l’aéra¬ 
tion  y  est  facile  ;  si  le  plan  de  l’ Hôtel-Dieu  de  Paris  eût  été 
conçu  de  la  sorte,  le  conseil  des  médecins  n’aurait  point 
déterminé  la  démolition  de  l’étage  qui  s’opère  actuelle¬ 
ment. 

Un  escalier  central,  derrière  lequel  se  trouve  la  cha¬ 
pelle,  dessert  le  bâtiment  principal. 

L’ensemble  des  élévations  ne  manque  pas  de  style,  sur¬ 
tout  celle  située  sur  la  grande  galerie. 

De  ces  lieux  de  tristesse  passons  à  un  milieu  plus  gai;  le 
théâtre  de  la  Renaissance,  construit  boulevard  Saint- 
Martin,  nous  en  fournit  l’occasion. 

Le  terrain  était  fort  restreint  pour  un  théâtre;  il  fallait 
de  plus  trouver,  au  rez-de-chaussée,  un  vestibule  d’entrée 
et  ses  dépendances,  un  café,  une  brasserie,  etc.  Aussi  pour 
satisfaire  à  ce  programme,  M.  de  Lalande  a  dû  mettre  sou  , 
foyer  à  l’entresol,  sous  la  salle  de  spectacle.  Il  a  pu  de  cette 
façon  tirer  un  excellent  parti  d’une  surface  très-mal  dis-  j 
posée  pour  un  théâtre.  Nous  ne  doutons  pas  que  si  notre 
confrère  eût  eu  un  terrain  comme  au  Châtelet,  au  Théâtre- 
Lyrique  ou  à  la  Gaîté,  il  n’eût  produit  une  œuvre  parfaite. 

La  salle  est  bien  décorée,  l’éclairage  et  la  ventilation  y 
fonctionnent  à  merveille,  les  services  pour  la  scène  et 
l’administration  sont  parfaitement  aménagés. 

Quant  aux  façades,  on  pourra  les  trouver  un  peu  tapa¬ 
geuses  et  d’un  style  décousu:  c’est  la  faute  du  siècle.  Cer¬ 
tains  détails  laissent  peut-être  à  désirer,  il  faut  s’eu  prendre 
à  une  compagnie  qui  n’a  pas  accordé  le  temps  nécessaire 
pour  une  étude  plus  parfaite.  Si  M.  de  Lalande  avait  con¬ 
struit  pour  l’Administration  et  qu’il  eût  passé  de  longues 
années  sur  son  œuvre,  il  eût  produit  à  coup  sûr  un  tout 
autre  travail;  car  nous  sommes  obligé  de  le  répéter,  ses 
élévations  témoignent  d’une  trop  grande  hâte  dans  l’exé¬ 
cution.  Malgré  ces  légères  imperfections,  le  jury  a  eu 
raison  de  lui  décerner  une  médaille. 

Du  théâtre  à  l’église,  grâce  aux  exigences  modernes,  il 


n’y  a  bien  souvent  qu’un  pas.  Celle  construite  par 
M.  Coisel,  à  Lille,  après  un  concours  public,  témoigne  de 
sa  sagesse  comme  constructeur  et  de  la  sobriété  de  son  goût 
comme  architecte. 

Nous  trouvons  que  le  jury  aurait  dû  accorder  une  mé¬ 
daille  à  cette  œuvre  plutôt  qu’à  une  assez  pauvre  restaura¬ 
tion  d’une  église.  II  est  vrai  que  M.  Coisel,  quoique  nageant 
dans  les  eaux  académiques,  n’a  pas  son  père  à  l’Institut 
comme  le  lauréat  de  l’éqlise  de  Jouij-le-Moustier. 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  a  eu  la  pensée  de 
mettre  au  concours  la  construction  d’un  Palais-de-Justice 
pour  la  ville  du  Havre. 

Il  a  été  récompensé  de  sa  généreuse  idée;  car  le  premier 
prix  remporté  par  notre  confrère  M.  Bourdais,  est  en  tout 
point  remarquable  (1).  Nous  reprocherons,  cependant,  à 
la  façade  principale  d’être  par  trop  la  lille  du  Palais-de-Jus- 
tice  de  M.  Duc.  La  salle  des  pas-perdus  pourrait  aussi  par¬ 
tager  ce  reproche.  M.  Bourdais,  à  qui  nous  avons  dit  ce 
que  nous  venons  d’écrire,  nous  a  répondu  qu'à  toutes  les 
époques  on  s'est  inspiré  de  la  composition  des  maîtres. 
Ceci  est  fort  juste,  mais  l’inspiration  et  la  copie  sont,  selon 
nous,  deux  choses  complètement  distinctes. 

Peut-être  pourrait-on  supposer,  si  l’on  ne  connaissait 
pas  comme  nous  le  caractère  de  M.  Bourdais,  qu’il  a  fait 
ce  raisonnement  :  le  concours  sera  jugé  par  le  conseil 
des  bâtiments  civils,  dans  lequel  M.  Duc  a  une  grande 
influence;  en  lui  servant  un  de  ses  enfants,  il  ne  pourra 
moins  faire  que  de  le  reconnaître,  c’est-à-dire  le  récom¬ 
penser.  Cette  supposition  pourrait  même  trouver  une  cer¬ 
taine  créance,  car  notre  confrère  a  fait  d’une  pierre  deux 
coups  :  il  a  obtenu  un  superbe  travail  et  une  médaille  au 
Salon.  Ce  qui  prouve  qu’aux  connaissances  que  Vitruve 
réclame  de  tout  bon  architecte,  celle  de  connaître  le  cœur 
humain  pourrait  encore  être  ajoutée. 

M.  Guérinot  a  exposé  deux  tombeaux  qui  témoignent 
d’un  esprit  chercheur;  l’un  d’eux  est  fort  joli  et  l’autre 
très-monumental;  le  modèle  grandeur  d’exécution  de  ce 
dernier  figure  à  la  sculpture.  11  dénote  une  grande  con¬ 
naissance  des  effets  décoratifs  chez  son  auteur;  M.  Guérinot 
s’est  adjoint  comme  sculpteur  pour  ce  monument  funé¬ 
raire  M.  E.  Barrias. 

Nous  avons  vu  dans  ces  dernières  années  s’élever  beau¬ 
coup  de  monuments  commémoratifs;  et,  grâce  au  concours 
public,  quelques-uns  ont  été  bien  réussis.  M.  Léon  Dltré, 
architecte  de  talent  que  nos  lecteurs  connaissent,  a  envoyé 
cette  année  au  Salon  le  monument  commémoratif  du 
combat  de  Château-Robert  (2),  élevé  à  la  Maison-Brûlée 
(Eure).  Il  se  compose  d’un  grand  piédestal  fort  bien  étudié, 
qui  est  surmonté  d’une  statue  en  bronze  représentant  un 
mobile. 

(1)  Ce  I'alais-de-.Justice,  gravé  dans  l 'Encyclopédie  d’archileclure,  est  en 
cours  de  publication  (\oy.  planches  189  et  195  et  col.  M,  in°  volume.) 

(2)  Ce  monument  paraîtra  prochainement  dans  1  ’ Lncyclopédie  d  architec¬ 
ture. 
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Ce  bronze  est  dû  au  ciseau  de  M.  Aimé  Milet.  Les  maté- 
riaux  employés  sont  le  marbre,  la  pierre,  la  brique,  et  le 
monument  a  coûté  18  000  francs.  Sur  le  socle  se  trouve 
gravée  en  lettres  d’or  cette  inscription  : 

CE  MONUMENT 

A  ÉTÉ  ÉRIGÉ  A  LA  MÉMOIRE 
DE  CEUX  QUI  SONT  VENUS  MOURIR  ICI 
TOUR  LA  DÉFENSE  DE  LA  PATRIE 

1870-71. 

IL  RENFERME  LEURS  RESTES  MORTELS. 

M.  Reboul,  après  un  concours  public,  a  obtenu  le  pre¬ 
mier  prix  et  l’exécution  d’un  monument  commémoratif  à 
élever  à  Lunéville,  à  la  mémoire  des  citoyens  des  arrondis¬ 
sements  de  Lunéville  et  de  Sarrebourg,  victimes  de  la  der¬ 
nière  guerre.  Le  projet  exposé  est  remarquable. 

M.  Bellemain  a  érigé,  à  Nuits,  un  monument  à  la  mé¬ 
moire  des  soldats  tués  au  combat  du  18  décembre  1870. 
Il  a  choisi  comme  type  la  pyramide  ;  c’est,  en  effet,  ce  qui 
fait  le  mieux  quand  on  a  peu  d’argent  à  dépenser. 

La  ville  de  Rouen  avait  ouvert  un  concours  (entre  un 
nombre  limité  d’architectes)  pour  élever  un  monument  à 
la  mémoire  du  fondateur  des  écoles  chrétiennes.  C’est 
M.  Deperthes,  l’architecte  de  Thôtel-de-ville ,  qui  est 
arrivé  premier.  Il  a  envoyé  au  Salon  le  monument  dont 
le  maquette  exposée  à  la  sculpture  permet  de  constater  le 
parfait  ensemble. 

M.  Darcy  nous  montre  la  reconstruction  de  la  chapelle 
absidale  centrale  de  Notre-Dame  à  Saint-Omer.  Une  ma¬ 
gnifique  vue  perspective  de  l’intérieur  de  cette  chapelle 
(chapelle  de  la  Vierge)  nous  fait  apprécier  le  savoir,  la 
finesse  de  goût  de  M.  Darcy,  comme  décorateur;  comme 
architecte,  nous  n’en  parlons  pas  :  son  talent  est  haute¬ 
ment  et  suffisamment  apprécié  par  ses  confrères. 

M.  Pascal  expose  également  une  aquarelle  de  la  déco¬ 
ration  d’une  chapelle  de  la  Vierge  dans  la  cathédrale  de  la 
Rochelle.  Ce  dessin,  largement  troussé,  trop  largement 
peut-être,  donne  bien  une  idée  de  la  décoration  générale, 
mais  ne  fait  pas  suffisamment  apprécier  les  détails  de  l’ar¬ 
chitecture. 

M.  Boileau  ( Charles )  a  exécuté  une  galerie  de  tableaux 
pour  un  industriel;  divers  châssis  nous  font  voir  les  plan, 
coupes,  élévation  ainsi  que  le  développement  du  plafond; 
mais  une  ravissante  perspective,  traitée  à  la  manière  des 
dessins  des  anciens  maîtres,  prouve  que  M.  Boileau  est  un 
grand  dessinateur,  qui  non-seulement  comprend  la  décora¬ 
tion,  mais  sait  encore  mieux  l’exprimer. 

Enfin,  parmi  les  œuvres  exécutées,  il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  parler 

DES  FONTAINES  MONUMENTALES. 

Si  un  monument  doit  être  mis  au  concours,  c’est  sans 
contredit  les  fontaines  monumentales  ;  et,  cependant,  à 
Paris,  M.  Davioud,  comme  ancien  architecte  des  prome¬ 


nades  et  plantations,  a  eu  seul  le  privilège  d’en  ériger  six 
ou  sept  en  quelques  années.  Il  semblerait,  dès  lors,  qu’il  a 
des  aptitudes  spéciales,  ou  tout  au  moins  qu’aujourd’hui  il 
sait  mieux  traiter  son  sujet.  Il  n’en  est  rien;  ses  dernières 
fontaines  ne  sont  pas  mieux  réussies  que  ses  premières  ; 
au  contraire. 

Nous  ne  critiquerons  pas  le  Château- d'eau  ;  l’architecte 
prétendrait  qu’on  lui  a  imposé  un  programme;  en  tout  cas, 
il  est  bien  long  à  le  remplir,  car  voilà  bientôt  huit  ans  que 
les  travaux  sont  entamés.  Il  est  juste  d’ajouter  que  les  der¬ 
niers  matériaux  sont  à  pied  d’œuvre  et  attendent  depuis 
plusieurs  mois;  quand  les  mettra-t-on  au  levage?...  Pour 
cette  seule  fontaine,  M.  Davioud  a  envoyé  quatre  cadres 
!  au  Salon. 

Son  deuxième  envoi  représente  l’une  des  fontaines  de  la 
place  du  Théâtre-Français.  Petite  d’échelle,  bonne  tout  au 
plus  pour  un  modèle  en  fonte,  cette  fontaine  qui  ne  serait 
pas  déplacée  dans  la  cour  d’un  hôtel  n’est  pas  assez  mo¬ 
numentale,  même  pour  la  petite  place  du  Théâtre-Fran¬ 
çais. 

Enfin,  la  troisième  fontaine  exposée  par  notre  confrère 
est  celle  de  l’avenue  du  Luxembourg.  Il  faut  que  nous  sa¬ 
chions  que  c’est  une  fontaine  ;  sans  cela,  nous  ne  pourrions 
appliquer  ce  nom  à  ce  monument  incohérent,  qui  se  com¬ 
pose  d’un  piédestal  supportant  les  parties  du  monde,  qui 
elles,  à  leur  tour,  portent  l’Univers.  Des  chevaux  marins 
sortent  de  ce  piédestal  ;  on  ne  sait,  ni  pourquoi,  ni  com¬ 
ment.  Ils  se  précipitent  furieux  sur  de  petites  tortues  qui, 
posées  en  avant,  vomissent  leur  bile  sur  les  chevaux.  Cette 
fontaine,  d’une  très-mauvaise  conception,  démontre  l’in  - 
|  suffisance  de  l’artiste  pour  de  grandes  compositions,  et  de 
plus  l’utilité  des  concours  publics. 

Ce  n’est,  du  reste,  que  par  des  études,  rendues  publiques 
que  l’on  peut  exécuter  des  monuments  publics.  En  science, 
en  littérature,  rien  n’est  admissansunesanctionpublique,  et 
si  une  découverte,  un  roman  ou  une  pièce  ne  convient  pas, 

[  on  est  libre  de  ne  point  les  payer  ;  mais  les  édifices  publics 
sont  soldés  avec  l’argent  de  tous  ;  dès  lors,  tous  les  contri¬ 
buables  ont  le  droit  d’exercer  un  contrôle. 

RESTAURATIONS. 

Les  travaux  de  restaurations  sont  fort  nombreux  ;  mais  le 
plus  important  de  tous  est  très-certainement  la  magnifique 
restauration  du  château  de  Chenonceaux,  par  M.  Roguet. 
Dire  que  l’envoi  de  cet  artiste  est  admirablement  dessiné 
n’apprendrait  rien  à  nos  lecteurs,  qui  connaissent  de  longue 
date  le  talent  de  notre  confrère.  Il  a  dessiné  d’une  façon 
si  magistrale  l’église  de  la  Trinité,  qu’on  dirait  que  cer¬ 
taines  parties  sont  des  sculptures  de  la  plus  belle  époque  de 
la  Renaissance,  rapportées  dans  le  monument. 

Aussi  sommes-nous  surpris  que  M.  Roguet  n’ait  pas 
obtenu  une  première  médaille  ;  certes,  l’envoi  deM.  Rohault 
de  fleury  est  important;  mais  il  est  surtout  représenté  avec 
un  luxe  d’étendage  inouï;  du  reste,  la  restauration  du  La - 
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Iran  au  moyen-âge  n’est  faite  que  sur  le  papier,  tandis  que 
M.  Roguet  a  construit  la  sienne.  Les  trois  quarts  de  l’envoi 
de  M.  Rohault  auraient  pu  être  dessinés  à  une  échelle  trois 
ou  quatre  fois  moindre  que  son  travail  aurait  pu  être  suffi¬ 
samment  apprécié. 

M.  Corroyer  expose,  cette  année,  la  fin  de  son  impor¬ 
tant  travail  sur  Y  Abbaye  du  mont  Saint-Michel ,  dont  la 
commission  des  monuments  historiques  lui  a  confié  la  res¬ 
tauration  ;  il  nous  donne  également  des  calcaires  du  Finis¬ 
tère.  Dans  l’envoi  de  cette  année,  M.  Corroyer  se  montre 
tel  qu’il  a  toujours  été,  c’est-à-dire  excellent  dessinateur 
et  homme  de  goût. 

M.  Suisse  a  obtenu  une  médaille  de  3e  classe  pour  son 
projet  de  restauration  du  château  [de  Dijon.  Cette  étude, 
très-conscieusement  faite,  méritait  bien  cette  distinction. 

M.  Boudier  (Eugène)  a  restauré  Y  Abbaye  des  Vaux- de  - 
Cernay  \  deux  perspectives  attirent  plus  particulièrement 
l’attention  des  visiteurs.  Le  même  architecte  expose 
également  le  concours  de  Lunéville.  Notre  jeune  confrère 
est  un  travailleur  infatigable  qui  fait  tous  les  concours  pu¬ 
blics.  Espérons  qu’un  jour  le  succès  couronnera  ses  efforts. 
Son  magnifique  envoi  au  Salon  de  cette  année  témoigne 
de  sa  grande  capacité. 

M.  Ballu  (Albert)  a  obtenu  une  médaille  de  3e  classe 
pour  une  restauration  de  Y  église  de  Jouy-le-Moustier ,  ce 
qui  a  surpris  vivement  ses  camarades  d’école,  qui  l’ayant 
vu  de  près  ont  pu  l’apprécier  à  sa  iuste  valeur.  Cet  envoi 
pâle  et  froid  est  très-mauvais,  et  le  Jury  a  montré  une 
grande  partialité  en  lui  décernant  une  médaille. 

Enfin,  MM.  Rousseau  et  Dupuy  exposent,  le  premier  la 
restauration  d’un  castel ,  et  le  second  la  porte  du  palais 
archiépiscopal  de  Sens. 

RELEVÉS. 

Parmi  ces  travaux  le  plus  remarquable  est,  sanscontrcdit, 
celui  de  Y  Hôtel-Dieu  de  Beaune,  exécuté  pour  la  commis¬ 
sion  des  monuments  historiques  par  M.  Maurice-Ouradou, 
dont  le  talent  a  été  si  justement  récompensé  il  y  a  quelques 
mois. 

Nous  remarquons  ensuite  les  relevés  dessinés  pour  les 
Archives  et  les  publications  de  la  Commission  des  monu¬ 
ments  historiques.  Nous  ne  pouvons  les  étudier  en  détail, 
ce  serait  fatigant  pour  nos  lecteurs  ;  nous  nous  bornerons 
donc  à  en  faire  l’énumération.  Les  envois  les  mieux  des¬ 
sinés  et  présentés  avec  le  plus  dégoût  sont  ceux  de  M.  Simil 
qui  comprend  les  églises  de  Domont,  de  Belloy ,  de  Taverny 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise  ;  ceux  de  M.  Sel- 
mersheim,  réfectoire  de  l'ancien  collège  des  Bernardins , 
Y  église  de  S  ciint-Julien-le- Pauvre ,  à  Paris,  et  une  église 
du  département  de  l’Oise;  celle  de  Saint- Leu  d' Esserent  ; 
enfin  ceux  de  M.  Naples,  les  églises  de  Juziers  et  de  Gas- 
sicourt ,  et  les  bâtiments  de  la  Bibliothèque  de  l’ancien 
collège  de  Navarre. 

Viennent  ensuite  les  relevés  de  M.  Boudin,  qui  représen¬ 


tent  les  églises  de  Triel ,  de  Feucherolles ,  le  clocher  de 
l'église  d’Hardricourt  ;  de  M.  Formigé,  église  de  Poissy , 
clocher  et  tombeau  de  l’église  de  C on flans-Sainte- Honorine ; 
de  M.  Bérard,  qui  nous  montre  une  réédition  de  la  Tour 
de  J èan-sans-peur,  mais  qui  n’est  pas  aussi  bien  rendue  que 
la  lrc  édition  qui  avait  figuré  dans  un  précédent  Salon. 
Enfin,  M.  Gion  a  relevé  Y  église  de  Coudun  et  le  clocher 
de  Pierrefonds  dans  l’Oise. 

Il  est  bien  fâcheux  que  la  Commission  des  monuments 
historiques  impose  l’obligation  d’exécuter  ces  dessins  en 
grisaille  ;  car,  ainsi  exécutée,  la  collection  en  devient  très- 
monotone.  Des  aquarelles  finement  faites  auraient  plus  de 
charme  et  pourraient  être  aussi  bien  photographiées  pour 
la  gravure  des  publications  de  cette  commission. 

En  dehors  des  travaux  commandés  pour  le  ministère,  nous 
trouvons  des  œuvres  remarquables:  l’envoi  de  M.  Arveuf 
par  exemple,  très-bien  rendu  ;  c’est  le  château  de  Rome- 
foi  t  dont  notre  camarade  avait  envoyé  l’année  précédente 
le  Donjon;  un  spécimen  de  l’architecture  militaire  du  xvie 
siècle,  la  porte  Nationale  à  Strasbourg  par  M.  Hügelin, 
qui  a  aussi  envoyé -très-bien dessiné  comme  d'habitude — 
un  monument  commémoratif  à  exécuter  dans  la  cathé¬ 
drale  de  Strasbourg.  M.  Levenq  nous  donne  l’entrée  du  port 
de  Marseille  à  la  fin  du  xive  siècle. 

PROJETS. 

Au  milieu  des  nombreux  projets  qui  figurent  au  Salon, 
celui  qui,  assurément,  mérite  un  sérieux  examen,  est  le 
projet  de  reconstruction  du  lycée  Louis-le-Grand  que  la 
commission  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Paris  a  commandé 
à  M.  Lheureux,  architecte  du  Ve  arrondissement. 

Cette  étude  est  parfaitement  comprise,  toutes  les  exigences 
pour  un  pareil  établissement  paraissent  satisfaites.  Nous 
n’adresserons  à  notre  confrère  qu’une  simple  critique  de 
détail,  dont  il  pourra  tenir  compte,  s’il  a  la  bonne  fortune 
de  construire  son  projet  (ce  que  nous  lui  souhaitons  du  fond 
du  cœur).  Nous  lui  conseillons  de  mettre  ses  réfectoires  sur 
la  rue,  plutôt  que  les  classes;  les  surfaces  se  balancent  et 
permettent  ce  changement,  car  l’excédant  des  réfectoires 
peut  être  placé  en  retour  d’équerre  sur  les  cours,  comme 
cela  existe  d’ailleurs  du  côté  droit. 

Le  bruit  de  la  rue  peut  gêner  pour  ctudier,  mais  non 
pour  manger. 

M.  Rouyer  nous  montre  un  projet  de  reconstruction 
de  l’Hôtel-de-ville  de  Paris,  mais  il  y  a  apporté  une  modi¬ 
fication  assez  importante,  que  nous  lui  avions  indiquée.  Il  a 
diminué  la  largeur  de  ses  deux  pavillons  en  ailes,  sur  la 
façade  principale.  Ce  projet,  surtout  avec  cette  modification, 
valait  beaucoup  mieux  que  celui  qui  a  obtenu  le  prix.  Après 
ces  deux  projets  importants,  celui  qui  renferme  une  très- 
grande  idée  très-juste  et  très-pratique*  même  au  point  de 
vue  financier,  est  le  projet  de  M.  Lebèguë  (Stephan)  de 
construire  un  palais  sur  l’emplacement  de  l’ancien  Opéra 
incendié.  Des  boutiques,  cafés,  magasins  de  vente  de  far- 
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ticle  de  Paris,  seraient  très-bien  situés  dans  ce  quartier  po¬ 
puleux  et  commerçant.  Une  compagnie  financière  pour¬ 
rait  trouver  là  un  bon  filon  à  exploiter.  Nous  souhaitons  à 
M.  Lebègue  qu’une  compagnie  d’actionnaires  veuille  la  réa¬ 
lisation  de  son  projet.  Que  de  fonds  sont  placés  tous  les  jours 
dans  de  moins  bonnes  spéculations.  Le  même  architecte  a 
envoyé  une  charmante  esquisse  d’une  maison  de  campagne 
à  construire  près  de  Corbeil. 

M.  Paul  Bénard  devait  construire  dans ‘le  Jardin  d’ac¬ 
climatation  de  Ghezirèh  (Égypte)  divers  établissements, 
fermes,  école  de  botanique,  de  viticulture,  etc.,  malheu¬ 
reusement  ia  mort  de  M.  Barillet-Deschamps,  le  créateur 
des  squares  de  Paris,  a  fait  ajourner  les  travaux  que  notre 
confrère  nous  montre  en  ravissantes  esquisses  pleines  de 
verve  et  d’imagination  (1),  et  renfermant  un  grand  sens 
pratique. 

M.  Émile  Bénard  avait  étudié,  pour  le  concours  Duc,  un 
superbe  projet,  qui  était  tout  à  fait  dans  les  donnéesdu  con¬ 
cours  au  dire  du  fondateur  lui-même  ;  malgré  cela  (ce  qui 
prouve  l’entente  des  jurés),  des  membres  de  l’Institut  réu¬ 
nis  en  jury  ont  décidé  que  l'entrée  du  Musée  de  M.  Bénard 
ne  répondait  pas  au  programme,  et  notre  jeune  confrère, 
après  avoir  travaillé,  s’est  vu  refuser  la  récompense  de  ses 
peines,  et  n’a  eu  que  la  satisfaction  d’envoyer  son  concours 
au  Salon.  M.  Bénard  avait  de  l’avenir,  avant  de  travaillera 
l’École,  il  avait  fait  beaucoup  de  pratique  ;  mais  comme  il 
était  un  prix  de  Rome,  sorti  des  ateliers  de  l’École,  les  pro¬ 
fesseurs  d’ateliers  libres  n’ont  pu  l’occuper  à  Paris  et  il 
a  dû  retourner  dans  sa  ville  natale. 

M.  de  Baudot  est  un  travailleur  infatigable,  il  fait  de 
grands  travaux,  prend  part  à  tous  les  concours  et  à  toutes 
les  Expositions.  Il  nous  donne  aujourd’hui  une  habitation 
de  plaisance  fort  bien  étudiée  et  d’une  architecture  d’un 
bon  style. 

MM.  Leclerc  et  Carpentier  exposent  chacun  un  Palais-de- 
Justice,  pour  la  ville  du  Havre.  Si,  par  ces  deux  envois  fort 
au-dessous  du  projet  primé  nous  pouvions  juger  du  con¬ 
cours,  nous  pourrions  affirmer  qu’en  toute  justice  M.  Bour- 
dais  méritait  le  prix. 

M.  Trilhe,  un  infatigable  exposant,  a  fait  un  projet  de 
Workhouse  à  édifier  dans  un  des  arrondissements  de  Paris. 
Il  serait  à  désirer  que  la  ville  de  Paris  en  érigeât  de  sem¬ 
blables;  le  type  créé  par  M.  Trilhe  a  un  bon  plan  et  la 
façade,  quoique  fort  sobre,  ne  manque  pas  d’originalité. 

M.  Thierry-Ladrange,  dans  sa  cheminée  pour  une  salle 
des  Pas-Perdus ,  précédant  la  grande  salle  d’une  assem¬ 
blée  nationale,  se  montre  tel  que  nous  l’avons  toujours 
connu,  bon  compositeur  et  excellent  dessinateur. 

M.  Parent  a  exécuté,  en  collaboration  avec  son  élève 
M.  REB0UL,un  projet  de  décoration  du  pont  de  la  Concorde. 
Ce  sujet  a  souvent  été  traité;  en  effet,  les  piles  de  ce  pont 
appellent  un  couronnement,  en  face  surtout  d’une  place 

(1)  Cet  envoi  au  Salon  sera  gravé  dans  l 'Encyclopédie  d’architecture  et  les 
premières  planches  paraîtront  incessamment. 


!  aussi  décorée  que  l’est  celle  de  la  Concorde.  Espérons  qu’un 
jour  où  l’autre  la  Ville  et  l’Etat  satisferont  à  ce  désir  si  sou¬ 
vent  exprimé. 

M.  Barthélémy  a  fait  le  concours  pour  la  ville  d’Oran, 
et  nous  avons  sous  les  yeux  son  projet,  qui  ne  manque  pas 
de  grandeur;  il  a  bien  su  rendre  le  style  propre  à  ce  genre 
;  de  monument. 

M.  Deménieux  a  fait  aussi  un  projet  d’hôtel-de- ville  pour 
;  la  ville  de  Cognac;  mais  nous  aimons  moins  cette  architec¬ 
ture  que  celle  de  M.  Barthélemy. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  projets, 
nous  nous  bornerons  à  signaler  simplement  les  projets  de 
monuments  commémoratifs  de  MM.  Bruneau,  Aurenque, 
et  Maréchal;  de  marché  couvert  pour  la  ville  cl' Auxerre, 
par  M.  Broustet;  d ericleau  de  théâtre  pour  la  ville  de  Ge¬ 
nève  par  M.  Bullot;  le  projet  de  lycée  de  M.  Goût  ;  les  cha¬ 
pelles  de  MM.  Goût  et  Conin  ;  le  temple  protestant  de 
M.  Joigny,  le  projet  d'un  entrepôt  univerel  à  Bercy  de 
M.  Poissonnier;  enfin  le  projet  de  water-closets  et  d'uri¬ 
noirs  pour  les  squares,  jardins  publics,  de  M.  Vergnon  ;  les 
types  présentés  par  notre  confrère  sont  certes  préférables  à 
ceux  qui  existent  sur  nos  boulevards;  mais  ces  modèles 
laissent  encore  à  désirer;  un  concours  public  sur  un  pareil 
[  sujet,  fournirait  beaucoup  de  types  et  nous  donnerait  des 
urinoirs  moins  baroques  que  ceux,  par  exemple,  qui  sont 
ornés  d’une  lourde  porte  en  fer.  Nous  soumettons  cette 
observation  à  qui  de  droit. 

DESSINS. 

Les  dessins  figurent  en  petit  nombre  au  Salon  ;  il  n’y  a 
rien  d’anormal  dans  ce  fait  :  les  dessinateurs  font  en  effet 
de  plus  en  plus  défaut.  Mais  nous  avons  hâte  d’ajouter  que 
cette  année  la  qualité  supplée  à  la  quantité. 

Les  deux  aquarelles  de  beaucoup  les  plus  remarquables 
sont  deux  compositions  de  M.  Victor  Calliat  :  la  première 
nous  montre  l’intérieur  d’une  basilique,  la  seconde  l’inté¬ 
rieur  d’un  vestibule;  ces  dessins  sont  faits  avec  une  con¬ 
science  et  un  grand  savoir  de  coloriste  ;  les  tons  sont  peut- 
être  un  peu  sourds,  mais  la  finesse  du  rendu  nous  fait 
passer  sur  ce  léger  . inconvénient. 

M.  Touvenel,  au  contraire,  a  des  tons  un  peu  crus;  mais 
nous  sommes  obligé  de  convenir  que  ses  aquarelles  du 
portique  de  la  cour  du  mûrier  à  l’École  des  beaux-arts, 
sont  faites  avec  une  très-grande  hardiesse,  ses  perspectives 
sont  vraiment  belles.  Nous  avons  rapproché  les  travaux  de 
ces  deux  exposants,  parce  qu’ils  représentent  deux  écoles 
distinctes  :  M.  Calliat  caractérise  l’ancienne  école,  M.  Tou¬ 
venel  la  nouvelle.  A  qui  décerner  la  palme?  nous  serions 
ma  foi  bien  embarassé  ;  car  comprenant  la  beauté  du  genre 
ancien,  nos  sympathies  nous  portent  au  contraire  vers  le 
goût  moderne.  Nous  croyons  que  s’il  était  permis  d’allier 
la  manière  de  faire  de  M.  Calliat  et  celle  de  M.  Touvenel, 
on  obtiendrait  le  type  le  plus  vrai  pour  l’aquarelle  archi¬ 
tecturale,  Les  aquarelles  de  Duban,  de  MM.  Vaudremer 
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et  Moyau  se  rapprochent  de  ce  dernier  type,  notre  idéal . 

M.  Scellier  avec  des  recherches  et  du  travail  arrivera 
peut-être  à  le  saisir,  car  les  aquarelles  magistrales  qu’il 
expose  nous  permettent  de  l’espérer.  L’escalier  du  pa¬ 
lais  ducal  à  Venise,  le  Capitole  à  Rome  et  la  Chapelle  de  la 
cathédrale  d'Orvieto  montrent  son  talent  de  coloriste  et  de 
dessinateur  sous  diverses  laces  ;  il  est  bien  fâcheux  que  le 
jury  n’ait  pas  décerné  de  médaille  à  ce  jeune  architecte  qui 
a  le  tempérament  du  véritable  artiste. 

M.  Chauvin  nous  montre  dans  son  envoi  les  dessins  du 
décorateur  ;  son  talent  est  connu  assez  avantageusement  de 
nos  confrères  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’en  parler; 
ses  études  décoratives  pour  les  Palais-de-Justice  d’Agen  et 
de  Rennes  sont  bien  rendues  ;  mais  s’il  nous  était  permis  de 
leur  adresser  une  critique,  nous  dirions  qu’elles  accusent  un 
peu  de  sécheresse  dans  la  composition. 

Enfin  M.  Tissandier,  qui  a  de  la  valeur,  envoie  des  des¬ 
sins  à  la  mine  de  plomb  et  au  crayon  noir;  mais  les  spéci¬ 
mens  qu'il  expose  ne  sont  pas  exclusivement  du  ressort 
de  l’architecte  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  en  parler  à  nos 
lecteurs. 

Nous  pensons  avoir  analysé  à  peu  près  tous  les  travaux 
de  nos  confrères  ;  si  quelques-uns  ont  été  oubliés,  qu’il 
nous  pardonnent;  nous  eussions  bien  voulu  aussi  parler 
plus  longuement  des  œuvres,  qui  demandent  la  plupart 
tant  de  travail,  mais  il  faut  savoir  se  borner;  aussi  n’a¬ 
vons-nous  pour  ainsi  dire  qu’effleuré  le  sujet  princi¬ 
pal  pour  traiter,  à  propos  du  Salon,  quelques  questions 
générales  qui  intéressent  l’art  et  les  artistes.  Nous  avons 
pensé  que  le  souvenir  des  œuvres  s’efface,  tandis  que  l’homme 
et  l’humanité  survivent  ;  il  valait  donc  mieux  s’occuper  de 
ceux-ci  en  général  que  des  travaux  de  quelques-uns  en 
particulier. 

CONCLUSION. 

Il  n’est  pas  permis  de  juger  complètement  l’architecture 
contemporaine  parle  Salon,  comme  on  pourrait  le  faire  pour 
la  peinture  et  la  sculpture;  les  peintres  et  les  sculpteurs  en 
renom  y  figurent  à  peu  près  tous,  tandis  que  les  grands 
architectes  n’y  sont  pas  suffisamment  représentés.  Cepen¬ 
dant  l’exposition  annuelle  possède  presque  toujours  une 
lueur  assez  intense  pour  étudier  le  mouvement  et  les  ten¬ 
dances  de  l’architecture  et  permettre  d’en  tirer  des  con¬ 
clusions. 

Si  nous  nous  servons  de  cette  faible  lueur  pour  éclairer 
notre  route,  nous  voyons  que  notre  art  n’accuse  pas  des 
tendances  particulières,  il  n’est  pas  cependant  en  décadence, 
mais  stationnaire;  or,  en  tout,  surtout  en  matière  d’art,  le 
stationnement  est  le  précurseur  de  la  décadence.  Malgré 
ces  symptômes,  comme  nous  le  disions  en  débutant,  il  y  a 
dansl’air  une  renaissance  artistique.  Cette  renaissance  sera- 
t-elle  une  éclosion  ou  un  avortement?  N’étant  pas  doué  du 
don  de  seconde  vue,  il  nous  est  bien  difficile  de  trancher  la 
question,  mais  il  nous  est  permis  d’indiquer  les  moyens 


sûrs  et  efficaces  de  faire  germer  les  semences  fécondes  que 
nous  avons  sous  la  main  et  de  les  utiliser  au  profit  de  notre 
art  national. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  mettre  en  pratique 
les  idées  que  nous  avons  et  que  nous  laissons  exploiter 
par  d’autres  ;  il  faudrait  créer  des  méthodes  d’enseigne¬ 
ment,  des  musées  dans  les  plus  petites  villes  pour  former 
le  goût  de  chacun  et  faciliter,  en  un  mot,  à  tous  les  moyens 
d’instruction  artistique,  surtout  l’instruction  par  les  yeux. 

Or,  pour  passer  du  domaine  de  la  théorie  dans  le  champ 
de  la  pratique,  il  ne  faudrait  pas  s’en  remettre  au  Gouver¬ 
nement,  à  l’Administration,  mais  bien  à  l’initiative  privée, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  autres  pays,  en  Russie,  en 
Angleterre,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
Suisse. 

Car,  nous  ne  devons  pas  nous  le  dissimuler,  les  autres 
puissances  s’efforcent  depuis  longtemps  de  nous  enlever 
notre  suprématie  artistique  ;  il  se  fait  partout  des  efforts 
très-marqués  qui  porteront  bientôt  leurs  fruits  :  cela  est 
très-évident  pour  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  ces  ques¬ 
tions. 

Notre  éminent  collaborateur  M.  Viollet-le-Duc  a  traité 
ici  même  (1),  et  l’a  traité  ex  professo,  du  mouvement  d'art 
en  Russie.  Nous  avons  donné  nous-même,  peu  de  temps 
après,  quelques  détails  complémentaires  (2)  sur  la  même 
question  pour  le  même  pays. 

La  Russie,  en  effet,  est  après  la  France  le  peuple  le  plus 
avancé  en  architecture;  ce  que  nous  n’avons  pas  fait,  les 
Russes  l’ont  fait,  ils  ont  suivi  la  tradition,  c’est-à-dire  qu’ils 
ont  cultivé  l’art  national.  Il  y  a  bien  dans  ce  grand  pays 
deux  partis  :  le  parti  gouvernemental  qui  pousse  à  l’étude 
de  I’art  allemand  ;  mais  il  y  a  aussi  un  parti  plus  puissant 
encore,  parce  qu’il  est  le  parti  populaire,  et  celui-ci  ne  veut 
étudier  que  Faut  moscovite.  Le  succès  couronne  aujour¬ 
d’hui  les  efforls  immenses  qu’a  fait  ce  parti,  car  la  Russie 
possède  une  architecture  nationale  que  nous  n’avons  plus. 

Dans  ce  pays,  il  n’v  a  pas  d’enseignement  académique, 
il  n’y  a  pas  de  grand  prix  de  rome  ;  mais,  ce  qui  vaut  beau¬ 
coup  mieux,  un  prix  de  voyage  qui  permet  aux  jeunes 
artistes  d’élite  de  visiter  toutes  les  contrées  ou  leur  sympa¬ 
thie  les  attire. 

Ils  y  étudient  indifféremment  les  monuments  de  l’archi¬ 
tecture  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Aussi  ont-ils  de  grands 
architectes,  nous  avons  nommé  lesKossow,  les  Mesmacher, 
les  Thon,  les  Daub,  les  Hartmann,  les  Resanoff,  les 
Sytschurgoff  ,  les  Ixraukau,  les  Stackenschneider  ,  les 
Bosse,  les  Godicke,  les  Awdejefe  et  d’autres  encore. 

Nous  avons  dit  qu’en  Russie  il  n’y  avait  pas  un  ensei¬ 
gnement  académique  ;  mais  toutes  les  écoles  sont  des  aca¬ 
démies  et  tous  les  professeurs  sont  des  akademickers. 

(1)  Voyez  Encyclopédie  d'architecture,  année  1872,  page  74  et  suivantes. 

(2)  Voyez  Encyclopédie  d'architecture,  année  1872,  page  124  et  suivantes. 
Exposition  des  travaux  de  V École  nationale  des  beaux-arts  appliqués  à  l  in¬ 
dustrie. 
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Dans  ce  pays,  il  n’y  a  pas  comme  chez  nous  deux  arts , 
V  art  pur  et  Y  art  impur ,  industriel  voulons-nous  dire  ;  il  y 
a  même,  dans  les  collections  de  la  Société  d'encouragement 
des  artistes ,  des  dessins  de  meubles  et  d’ustensiles  signés 
Dahl,  Schrôter  et  d’autres  artistes  dont  les  noms  ne  nous 
reviennent  pas  à  la  mémoire ,  qui  sont  de  véritables 
chefs-d’œuvre. 

Si  nous  avons  parlé  si  longuement  de  la  Russie,  c’est 
qu’on  ne  se  préoccupe  pas  assez  en  France  de  ce  qui  s’.y 
passe. 

Nos  lecteurs  savent  aussi  fort  bien  que  l’Angleterre,  avant 
la  Russie,  a  fait  de  vigoureux  efforts  pour  atteindre  notre 
niveau  artistique,  nous  en  avons  parlé  dans  une  autre  publi¬ 
cation  (1);  l’Autriche  agit  de  même,  et  ceux  de  nos  confrères 
qui  ont  eu  les  loisirs  de  visiter  la  dernière  Exposition  uni¬ 
verselle  de  Vienne  ont  été  surpris  des  progrès  accomplis 
par  ce  peuple  dans  le  domaine  de  l’art  en  général  et  de 
l’architecture  en  particulier. 

Pour  l'Allemagne,  nous  avons  déjà  dit  (2)  dans  cette 
Revue  qu’elle  avait  augmenté  d’une  façon  inconcevable  scs 
écoles  de  dessins,  afin  de  balancer  notre  suprématie  artis¬ 
tique,  surtout  en  ce  qui  touche  à  Y art  industriel. 

Nous  demandons  la  permission  à  nos  lecteurs  de  leur 
citer  un  entrefilet  d’un  journal  allemand  qui  témoigne 
des  aspirations  artistiques  de  nos  bons  voisins ;  cet  article 
est  tiré  de  la  Gazette  d’Augsrourg,  le  voici  : 

«  La  position  des  Allemands  après  la  guerre  doit  être 
dans  le  concert  européen  tout  autre  qu’elle  n’était  dans  le 
passé.  Le  peuple  allemand  ne  veut  plus  se  contenter  d’être 
appelé  «  un  peuple  de  penseurs  »  ;  il  veut  tirer  des  consé¬ 
quences  pratiques  de  ses  succès.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  Allemands  sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe, 
et  qu’il  n’y  a  aucune  ville  de  commerce  tant  soit  peu 
importante  en  Amérique,  en  Australie,  en  Chine,  au  Japon 
et  dans  l’Inde,  ou  l’on  ne  trouve  une  colonie  allemande. 
C’est  sur  ces  colons  allemands  que  repose  l’avenir  du  com¬ 
merce  allemand  dans  le  monde  entier.  Notre  nation  tend 
à  reprendre  dans  le  commerce  universel,  le  rôle  qu’elle 
avait  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  et  qui  lui  a  été  enlevé 
aux  xvie  et  xvnc  siècles  par  les  troubles  religieux,  la  guerre 
de  Louis  XIV,  etc.  La  reprise  de  cette  tradition  historique 
est  la  conséquence  logique  des  derniers  événements. 

(1)  Voyez  la  Chronique  des  arts ,  année  1872,  page  333  :  Des  écoles  d’art 
en  Angleterre.  Nous  y  avons  également  étudié  Genève  et  ses  écoles  de 
dessins  et  d’art  appliqué,  année  1873,  p.  205  et  222.  Nous  donnerons  pro¬ 
chainement  dans  le  même  journal  Les  écoles  de  dessins  à  Vienne  (Autriche.) 

(2)  Voyez  Encyclopédie  d’architecture,  année  1872,  page  87  et  suivantes. 
Le  Salon. 


»  L’Allemagne  est  en  avance  sur  d’autres  peuples,  en  ce 
qui  concerne  la  navigation,  la  colonisation  et  la  production 
des  articles  en  gros.  Mais  dans  le  domaine  de  l’art  indus¬ 
triel  et  dans  certaines  autres  branches,  il  y  a  un  agent  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  a  arrêté  l’essor  de  l’esprit  germanique  sur 
le  sol  même  de  l’Allemagne;  cet  agent  c’est  la  supériorité 
incontestable  de  l’art  industriel  français,  c’est  la  prépondé¬ 
rance  du  goût  français.  L’influence  de  cet  agent  sur  l’opi¬ 
nion  a  été  grande;  elle  a  pesé  d’un  poids  énorme  sur  l’in¬ 
dustrie  artistique  allemande,  surtout  en  Autriche,  et  l’a 
empêchée  de  s’émanciper.  L’opinion  publique  se  méfiait 
(avec  juste  raison)  An  goût  de  l’ouvrier  allemand,  elle  n’ac¬ 
ceptait  un  ouvrage  d’art  industriel  qu’avec  l’étiquette  fran¬ 
çaise.  Venait-il  de  Paris,  tout  était  bien;  ce  passe-port  lui 
manquait-il,  on  le  rejetait.  Il  faut  que  sous  l’empire  des  évé¬ 
nements  qui  viennent  de  s’accomplir  les  Allemands  se¬ 
couent  le  joug  de  l’influence  étrangère  dans  le  domaine 
de  l’industrie  artistique. 

»  L’industrie  française  se  recommande  par  le  goût,  la 
grâce,  la  vivacité  du  génie  inventif;  l’industrie  allemande 
devra  remplacer  ces  qualités  par  la  solidité  du  travail,  par 
le  progrès  de  l’éducation  artistique  et  scientifique,  par 
une  intelligence  plus  approfondie  des  formes  artistiques  et 
des  besoins  du  temps.  Elle  aura  à  fournir  des  produits  plus 
durables  et  plus  pratiques.  » 

Cet  article  prouve  deux  choses  qui  n’ont  pas  besoin 
d’être  prouvées,  tant  elles  sont  évidentes  :  1°  La  morgue 
allemande;  2°  la  supériorité  du  goût  français  bien  et 
dûment  constatée  par  nos  ennemis.  Aussi  n’avons-nous 
cité  cet  article  que  pour  en  tirer  des  conclusions. 

Nous  dirons  donc  que  rien  n’est  dangereux  pour  un 
peuple  comme  de  s’endormir  dans  une  sécurité  que  lui 
donnent  les  avantages  présents,  et  loin  de  nous  réjouir  de 
ces  avantages,  nous  devons  songer  plutôt  à  nous  prémunir 
contre  les  dangers  de  l’avenir. 

Si  nous  n’avons  rien  à  craindre  de  l’Allemagne  dans  le 
domaine  de  l'art,  n’avons-nous  pas  à  nous  tenir  en  garde 
contre  les  Russes,  les  Anglais,  qui  sont  des  rivaux  redou¬ 
tables. 

Tenons-nous  donc  au  courant  de  ce  qui  se  passe  chez 
nos  voisins,  encourageons  l’initiative  privée;  et,  au  lieu 
d’éparpiller  et  gaspiller  nos  forces  en  discussions  stériles, 
agissons  virilement,  adoptons  les  meilleures  méthodes 
d’enseignement  ;  faisons,  en  un  mot,  tout  ce  qui  sera  néces¬ 
saire  pour  nous  maintenir  à  la  tête  du  mouvement  artis¬ 
tique  des  nations. 

Ernest  Dose. 
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CANALISATION  DES  EAUX  DE  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE 

(PL.  196,  200.) 


de  diverses 
>re  auj our¬ 
son  t  très- 
dans  une 

^ t'-^<iarcv  chronique  locale  du  xiv°  siècle,  disant  que  le 
roi  Charles  Y,  pour  défendre  les  eaux  desservant  le  châ¬ 
teau,  avait  acquis  sur  toute  la  longueur  un  terrain  de 
30  toises  de  large. 

Jusqu'à  l’époque  delà  révolution  de  1789,  Saint-Germain 
a  toujours,  entre  autres  privilèges  particuliers,  joui  d'une 
exemption  de  taille  motivée  par  l’obligation  qui  lui  était 
imposée  d’entretenir  les  eaux  du  roi.  Ainsi,  dès  le  9  mars 
159.1,  des  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV,  ratifiées  en 
1599  par  une  sentence  des  trésoriers  de  France,  accordaient 
aux  habitants  exemption  de  toutes  tailles  et  impositions,  à  la 
charge  que  la  ville  payerait,  par  an,  la  somme  de  deux 
cents  écus  au  receveur  des  tailles  de  l’élection  de  Paris, 
pour  l’entretien  des  aqueducs  ci  fontaines  de  Saint- 
Germain. 

Les  rois  qui  succédèrent  à  Henri  IV  confirmèrent  ces 
dispositions  sous  les  mêmes  conditions,  et  les  habitants 
étaient  tenus  de  faire  arriver  à  Saint-Germain  30  pouces 
d’eau,  dont  10  étaient  réservés  aux  bâtiments  royaux.  Plus 
tard  la  ville  obtint  des  adoucissements  à  ces  prescriptions  : 
on  lui  permit  de  traiter  directement  de  l’entretien  avec  un 
fontainier  qui,  n’étant  pas  surveillé  incessamment,  laissa 
les  aqueducs  se  détériorer,  et  les  choses  arrivèrent  à  un  tel 
point  de  dégradation  que  les  conduites  ne  fournirent  plus 
que  la  moitié  ou  le  tiers  des  eaux  nécessaires,  et  que  même 
le  senice  fut  interrompu  pendant  des  années  entières  (1). 

On  dut  enfin  songer  à  réparer  sérieusement  la  canali¬ 
sation  et  à  l’améliorer;  et,  en  1731, les  habitants  firent  re¬ 
quête  au  roi  Loui  XV  qui  consentit  à  prendre  à  sa  charge 
le  tiers  des  frais  de  reconstruction. 

Le  regard  de  Montaigu  fut  érigé  à  cette  époque,  et  le 
h  décembre  1732,  le  maréchal  de  France,  duc  de  Noailles, 
en  posait  la  première  pierre  (2).  De  ce  temps  aussi  date  le 
réservoir  royal  de  la  place  du  Château  qui  existe  encore  au¬ 
jourd’hui.  Toutefois,  lors  de  cette  entreprise,  le  manque  de 
ressources  empêcha  l'achèvement  des  travaux,  et  l’on  n’ob¬ 
tint  que  18  pouces  d’eau  au  lieu  des  30  que  l’on  espérait. 
Enfin,  on  chercha  à  réaliser  de  nouvelles  ressources,  le 
roi  Louis  XAT  intervint  de  ses  deniers  ;  on  put,  de  1785  à 
1787,  exécuter  de  nouveaux  travaux  et  les  conduites  d’eau 
amenèrent  30  pouces  d’eau,  en  hiver,  et  1(5  à  17  pouces 
dans  les  temps  de  sécheresse.  Le  regard  d’Hennemont  rc- 

(1)  M.  de  Breuvery,  Rapport  sur  les  prises  d'eau  faites  sur  les  aqueducs 
de  Saint-Germain-en-Laye,  185/i. 

(2)  Abel  Goujon,  Histoire  de  Saint-Germain •. 
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monte  à  cette  seconde  période  des  travaux,  ainsi  qu’il  est 
constaté  par  l’inscription  suivante  (fig.  1)  placée  dans  le 
fronton  du  petit  monument. 

Les  eaux,  alimentant  les  aqueducs  de  Saint-Germain, 
proviennent  de  sources  recueillies  dans  la  forêt  de  Marly 
et  à  Retz  ;  jusqu'au  regard  d’Hennemont  elles  coulent  dans 
un  caniveau  en  pierre  placé  dansun  aqueduc  voûté  ayantun 
développement  de  8  kilomètres  environ.  Les  tuyaux  men¬ 
tionnés  dans  l’inscription  ci-dessus  prennent  naissance  à 
Hennemont  pour  aboutir  dans  le  réservoir  du  château  d’eau 
municipal  construit  en  1798  sur  la  place  du  Marché. 

Les  deux  regards  de  Montaigu  et  d’Hennemont,  dont 
nous  donnons  les  détails  planche  196  et  200,  étaient  des¬ 
tinés  à  la  surveillance  des  eaux  et  à  l’accès  des  aqueducs: 
ils  se  composent  chacun  d’une  salle  voûtée  dont  le  sol,  en 
contre-bas  du  terrain  environnant,  est  deplain-pied  avec  les 
galeries.  Un  petit  ernmarchement  double  permet  de  des¬ 
cendre  dans  cette  salle  dont  le  centre  est  occupé  par  un 
réservoir  formant  repos  d’eau  sur  lequel  est  établie  une  cn- 
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vette  de  jauge  ;  au  regard  d’Hennemont,  une  décharge  est 
branchée  sur  ce  petit  réservoir  pour  détourner  les  eaux 
lors  du  nettoyage. 

Outre  ces  deux  regards,  il  y  en  a  de  plus  petits  sur  le 
parcours  des  aqueducs.  Ces  derniers  appelés  Tonnelles  (des¬ 
sinés  sur  notre  planche)  servent  aussi  pour  l’accès  des  con¬ 
duites,  et  sont  parfaitement  disposés  pour  le  nettoyage  des 
canaux:  la  décharge  dont  ils  sont  munis  et  qui  peut  con¬ 
duire  les  eaux,  soit  dans  le  ru  de  Buzot,  soit  à  tout  autre 
point  bas,  permettait  la  dérivation  de  façon  à  nettoyer  ou 
réparer  le  canal  placé  en  aval. 

Les  divers  détails  tracés  dans  les  planches  que  nous  pré¬ 
sentons  montrent  le  soin  et  la  parfaite  entente  du  service 
qui  ont  présidé  à  cette  canalisation.  Les  petits  édicules  sont 
largement  disposés,  bien  construits,  ce  qui  n’exclut  pas  une 
certaine  recherche  de  bon  aloi  qui  en  fait  des  petits  mo¬ 
numents.  Nous  ferons  ressortir  notamment  l’arrangement 
de  la  toiture  en  pierre  du  regard  Montaigu.  Son  raccord 
avec  le  fronton  est  habilement  et  simplement  entendu. 
Remarquons  aussi  cette  recherche  de  ventilation  du  regard 
d’Hennemont,  au  moyen  du  petit  imposte  ajouré  en  pierre 
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de  la  porte,  ayant  comme  correspondant  une  petite  haie 
dans  le  fronton  opposé.  Ces  soins  apportés  dans  les  détails, 
dont  on  fait  trop  bon  marché  aujourd’hui,  sous  prétexte 
d'économie,  ont  pourtant  assuré  la  conservation  des  aque¬ 
ducs  de  Saint-Germain,  et,  au  bout  de  cent  ans,  ces  con¬ 
structions,  abandonnées  en  plein  champ,  malgré  le  service 
destructeur  qu’elles  remplissaient  et  un  entretien  presque 
nul,  sont  en  parfait  état  de  conservation. 

De  tout  temps  on  constata  de  nombreux  détournements 
d’eau  sur  le  parcours  des  aqueducs,  et,  malgré  l’arrêt  du 
conseil,  en  date  du  22  juillet  1669,  qui  interdisait  toute 
plantation  à  moins  de  15  toises  des  conduites  (1),  les  pro¬ 
priétaires  voisins  avaient  empiété  :  l’abbaye  de  Joyenval,  le 


Fig.  2. 


domaine  de  Retz,  la  ferme  de  Montaigu,  etc.,  etc.,  détour¬ 
naient  l’eau  à  leur  profit,  au  moyen  de  dérivations  habile¬ 
ment  pratiquées,  ou  de  puits  creusés  à  proximité.  Pour 
remédier  à  ces  fraudes,  on  voulut  avoir  un  moyen  perma¬ 
nent  de  contrôle  sur  la  quantité  d’eau  fournie  par  les 
sources.  Est-ce  lors  des  grandes  réparations  de  1785,  ou 
plus  tard,  que  la  municipalité  prit  cette  détermination? 
Nous  ne  saurions  le  dire;  en  tout  cas,  les  deux  regards  qui 
nous  occupent  sont  encore  aujourd’hui  munis  de  cuvettes- 
jauge  représentées  sur  notre  planche,  et  dont  le  fonction¬ 
nement  est  basé  sur  l’unité  appelée  pouce  d’eau.  Nous 


croyons,  à  ce  sujet,  devoir  entrer  dans  quelques  explications. 

Chacun  sait  que,  jadis,  l’unité  qui  servait  de  base  pour 
mesurer  le  produit  d’une  pompe  ou  d’un  petit  cours  d’eau 
s’appelait  pouce  de  fontainier,  ou  simplement  pouce  d’eau; 
c’était,  d’après  d’Alembert,  «  la  quantité  d’eau  s’écoulant, 
»  en  une  minute,  horizontalement  et  d’une  vitesse  égale, 
»  par  un  trou  circulaire  de  un  pouce  (27  millimètres)  de 
»  diamètre  percé  dans  une  paroi  verticale  de  une  ligne 
»  d’épaisseur  sous  la  charge  d’une  ligne  d’eau  »;  la  quan¬ 
tité  produite  par  cetécoulement  était  de  14  pintes  anciennes 
de  Paris,  soit  20160  pintes  en  vingt-quatre  heures,  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  19199  litres  en  vingt-quatre  heures. 
Cette  disposition  est  indiquée  dans  la  figure  2  ci-contre. 

Plus  tard,  de  Prony  (1),  pour  mettre  le  pouce  d’eau 


FIG.  3. 


d’accord  avec  les  mesures  métriques,  donna  les  conditions 
suivantes  (fig.  3)  :  l’orifice  doit  avoir  2  centimètres  de  dia¬ 
mètre,  et  être  muni  d’un  tube  de  17  millimètres  de  lon¬ 
gueur  perpendiculaire  àla  paroi  intérieure;  la  charge  est  de 
2  centimètres  au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  l’orifice. 

La  dépense  ainsi  obtenue  est  sensiblement  de  20  mètres 
cubes  en  vingt-quatre  heures. 

Pour  obtenir  les  résultats  précédents,  il  est  indispensable 
que  la  paroi  intérieure  soit  verticale;  c’est  d’elle  que  compte 
la  longueur  de  l’ajutage.  Voici  du  reste,  (fig.  4),  toujours 


d’après  Daguin,  comment,  à  section  et  charge  égale,  se 
modifie  la  dépense  dans  ces  divers  cas  : 

N°  1.  Dépense  de  20  mètres  cubes  (Prony),  écoulement 
à  gueule-bée,  veine  comme  du  cristal. 

N°  2.  Veine  contractée,  trouble,  dépense  diminuée. 

N°  3.  —  —  _ 

N°  4.  —  —  —  ;  dans  ce 

cas,  diminution  allant  à  50  pour  100. 

N°  5.  Dépense  augmentée. 

Les  parois  inclinées  en  dedans  ou  en  dehors  rentrent 
dans  les  cas  5  ou  4.  La  condition  de  verticalité  de  la  paroi 
intérieure  est  donc  très-importante;  il  faut  ajouter  que 
l’ajutage  doit  être  poli  intérieurement  afin  que  l’eau  y 
adhère  bien. 

(1)  M.  de  Beuvery,  loc.  cit. 


Les  différents  auteurs  qui  ont  parlé  des  expériences  de 
Prony,  relatives  au  pouce  d’eau,  ne  sont  pas  d’accord  sur 
la  charge  que  doit  supporter  l’orifice  pour  produire  les 
20  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures.  C’est  ainsi  que 
Daguin  (fig.  3)  indique  une  charge  de  0m,02  sur  l’orifice. 
D’après  Delaunay  {Traité  élémentaire  de  mécanique ),  la 
même  charge  doit  être  de  0m,  03.  Enfin,  dans  le  Traité  théo¬ 
rique  et  pratique  des  moteurs  hydrauliques ,  par  Armen- 
gaud  aîné,  ingénieur,  on  fixe  cette  charge  à  h  centimètres 
d’eau,  toujours  sur  le  sommet  de  l’orifice. 

En  présence  de  ces  contradictions,  il  était  intéressant  de 
connaître  exactement  la  pression  que  doit  supporter  l’ori¬ 
fice  d’écoulement,  et  M.  Collignon,  professeur  d’hydrauli¬ 
que  à  l’École  des  ponts  et  chaussées,  a  eu  l’obligeance  de 

(1)  Physique  de  Daguin. 
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résoudre  cette  question.  Ce  savant  professeur  veut  que  la 
charge  soit  de  3  centimètres  sur  l’orifice  (fig.  5),  et  clans 


Fig.  5. 

ces  conditions  il  trouve  que  la  dépense  est,  en  vingt- 
quatre  heures,  de  20m-c-,000 186  56,  dépense  à  moins  d’un 


litre  près,  c’est-à-dire  avec  une  approximation  plus  grande 
que  n’en  comporte  l’hydraulique. 

Les  cuvettes  de  jauge  de  Saint-Germain,  dessinées  sur 
notre  planche,  sont  construites  en  plomb,  de  forme  demi- 
circulaire  et  percées  chacune  de  quarante-deux  trous  munis 
d’ajutages  également  en  plomb.  Une  division  concentrique 
ferme  un  petit  récipient  intérieur  destiné  à  calmer  l’eau 
arrivant  par  le  caniveau  en  pierre.  Les  ajutages,  disposés 
suivant  les  indications  de  Pronv,  se  bouchent  à  volonté  au 
moyen  de  chevilles  de  bois  et  si,  à  un  moment  donné,  on 
veut  se  rendre  compte  du  débit,  il  suffit  de  fermer  le  nom¬ 
bre  de  trous  nécessaire  pour  que  l’eau  affleure  le  bord  de 


la  cuvette  ;  le  nombre  de  trous  restés  ouverts  détermine  la 
quantité  de  pouces  d’eau  fournis  parles  sources. 

Pour  terminer,  et  comme  application  moderne  du  pouce 
d’eau,  nous  citerons  la  cuvette  de  jauge  construite  derniè¬ 
rement  par  les  soins  de  M.  Eugène  Millet,  pour  mesurer 
la  portion  des  eaux  arrivant  dans  le  réservoir  spécial  desser¬ 
vant  le  château  de  Saint-Germain-en-Laye  et  ses  dépen¬ 
dances.  Cet  appareil,  dont  la  figure  6  donne  une  vue  per¬ 
spective,  est  établi  suivant  les  conditions  de  la  figure  5,  il 
est  muni  de  vingt  ajutages  débitant  chacun  un  pouce  d’eau. 

L’eau  arrive  par  deux  tuyaux  de  8  centimètres  de  dia¬ 
mètre  intérieur,  munis  de  robinets  système  Guinier,  à 
flotteurs,  dans  deux  cuvettes  latérales,  dites  de  repos,  où  le 


calme  s’opère;  elle  pénètre  ensuite  par  la  partie  basse  de 
ces  récipients,  dans  la  cuvette  centrale  ou  de  jauge.  La 
charge  de  3  centimètres  sur  le  sommet  des  orifices  est  ré¬ 
glée  par  un  tuyau  de  trop-plein  disposé  à  la  hauteur  con¬ 
venable,  et  ainsi  qu’il  est  figuré  dans  la  coupe  nu  7  indi¬ 
quant  la  disposition  de  l’appareil. 

Si  l’on  veut  mesurer  le  débit,  on  ouvre  en  plein  les  deux 
robinets  flotteurs  et,  bouchant  par  des  chevilles  le  nombre 
d’ajutages  nécessaires  pour  que  l’eau  affleure  le  trop-plein 
de  la  cuvette,  soit  7  par  exemple,  on  en  conclut  que  le 
débit  est  égal  à  13  pouces  d’eau,  soit:  180  litres  557  par 
minute,  ou  260  002  litres  1/2  en  vingt-quatre  heures. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  cette  méthode  de  jauge 
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par  le  pouce  d’eau  est  essentiellement  simple  et  pratique, 

et  que,  sans  formules  et  presque  sans  calculs,  elle  permet 

» 

d’évaluer  très-approximativcment  le  débit  d’une  source  ; 
ajoutons  que  dans  bien  des  cas,  et  sans  employer  des  appa¬ 


reils  aussi  parfaits  que  ceux  décrits  plus  haut,  on  peut 
arriver,  par  cette  méthode,  à  jauger  une  source.  Il  suffit 
pour  cela  de  barrer  le  cours  d’eau  au  moyen  d’une  planche 
de  17  millimètres  d’épaisseur,  percée  de  trous  de  2  centi¬ 


mètres  de  diamètre,  ayant  leurs  centres  à  h  centimètres  du 
bord  supérieur  ;  en  bouchant,  comme  précédemment,  le 
nombre  de  trous  suffisant  pour  que  l’eau  affleure  le  bord 
de  la  planche,  la  valeur  du  débit  sera  indiquée  par  le  nom¬ 
bre  de  jets  formés  par  le  cours  d’eau. 

La  distribution  des  eaux  entre  les  divers  quartiers  d’une 


ville,  et  même  entre  les  particuliers  qui  ont  des  concessions, 
peut  s’établir  au  moyen  de  cuvettes  de  jauge  construites 
d’après  le  principe  du  pouce  d’eau,  et  qui  permettent  de 
fractionner,  d’une  manière  simple  et  déterminée,  l’eau 
suivant  les  besoins. 

P.  Selmehsjieim. 


SURELEVATION  DE  LA  TOUR  DE  L’EGLISE  DE  L  ISLE-ADAM 

TRAVAUX  DE  CONSOLIDATION  (FONTE  ET  FEIt) 

(PL.  202,  ETC.) 


'église  de  î’Isle-Adam  est  du  commencement 
du  xvie  siècle;  son  clocher  est  placé  à  un 
des  angles  de  la  façade  principale,  à  l’entrée 
de  la  nef  collatérale  de  droite. 

C’est  une  disposition  qu’on  retrouve  dans 
un  très-grand  nombre  d’églises  de  cette  époque;  M.Viollet- 
le-Duc  en  donne  la  raison  dans  son  Dictionnaire  d'archi¬ 
tecture  :  «Vers  le  commencement  du  xne  siècle,  on  cessa, 
»  dit-il,  dans  les  nouveaux  plans  des  églises  bâties  à  cette 
»  époque,  d’élever  des  clochers  sur  les  porches  :  c’était  là 
»  un  reste  des  traditions  des  temps  désastreux  de  l’invasion 
»  normande  :  les  raisons  qui  avaient  fait  élever  ces  clochers 
»  ne  subsistaient  plus.  Les  clochers  ainsi  plantés  bou- 
»  chaient  les  jours  que  l’on  pouvait  prendre  dans  les  pignons 
»  occidentaux  ;  ils  forçaient  de  faire  des  porches  étroits;  ils 
»  gênaient  l’entrée  de  la  nef,  et  il  fallait,  pour  sonner  les 
»  cloches,  monter  au  premier  étage;  car  les  sonneurs  ne 
a  pouvaient  se  tenir  sous  le  porche  et  embarrasser  ainsi  le 
»  passage  des  fidèles.  » 


Les  religieux  dans  les  abbayes,  comme  les  desservants 
dans  les  paroisses,  préféraient  avoir  des  clochers  près  du 
sanctuaire,  et, si  l’on  en  élevait  sur  les  façades,  c’était  laté¬ 


ralement,  communiquant  avec  les  bas-côtés,  de  manière 
à  laisser  l’entrée  de  l’église  parfaitement  libre. 

Ainsi  qu’on  le  voit  sur  le  plan  (fig.  1)  de  l’ancienne  tour 
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de  l’église  de  l'ïsle-Adam,  deux  des  côtés,  DA  et  AB,  sont 
formés  de  murs  épais,  doublés  de  contre  forts,  et  montent 
de  fond  ;  les  deux  autres  côtés  portent  sur  un  des  piliers  de 
la  nef  C. 

Ce  pilier  a  été  tenu,  pour  cette  cause,  un  peu  plus  fort 
que  ceux  qui  suivent;  néanmoins  il  était  déjà  insuffisant 
pour  la  vieille  construction,  car  plusieurs  des  assises  qui  le 
composent  se  sont  écrasées  sous  la  charge  et,  par  suite,  les 
faces  de  la  tour  qu’il  soutient  sur  des  arcs  en  ogive,  sont 
lézardées  en  plusieurs  endroits. 

De  plus,  la  partie  de  la  tour,  qui  se  relie  à  la  façade  de 
la  grande  nef,  avait  été  affaiblie  par  le  passage  delà  tribune 
de  l’orgue  et  par  un  accès  ménagé  pour  une  deuxième  tri¬ 
bune,  au-dessous  de  la  rose. 

La  différence  des  charges  qui  s’appuient  sur  cette  tour: 
d’un  côté  la  voûte  de  la  grande  nef,  le  comble  principal 
et  le  pignon  du  porche  ;  de  l’autre,  la  voûte  et  le  comble  d’un 
bas-côté,  et  les  résistances  bien  diverses  des  points  d’appui, 
sont  les  causes  combinées  de  nombreux  déchirements  qui  se 
sont  produits  partout  où  une  construction  massive  se  reliait 
à  une  construction  légère  et  chaque  fois  qu’un  point  d’appui 
faible  se  trouvait  autant  chargé  qu’un  point  d’appui 
plus  fort. 

Bref,  le  constructeur  du  xvie  siècle  n’avait  pas  très-bien 
distribué  les  efforts  et  les  résistances  et,  d’ailleurs,  n’avait 
pas  prévu  qu’on  voudrait,  un  jour,  surélever  ce  clocher, 
d’une  construction  en  pierre  de  20  mètres  de  hauteur. 

Or,  les  angles  A  et  B  étaient  capables  et  au  delà  de  sup¬ 
porter  la  nouvelle  charge  ;  restait  donc  à  consolider  les 
points  C  et  D. 

On  aurait  pu  les  démolir  en  partie  et  les  reconstruire  à 
nouveau;  mais  c’eût  été  un  travail  extrêmement  coûteux. 

Il  aurait  fallu,  en  effet,  étayer  le  pignon  de  l’église,  sup¬ 
porter  provisoirement,  par  un  cintrage  dispendieux,  deux 
travées  de  voûtes  de  la  grande  nef  et  une  travée  des  bas- 
côtés,  découvrir  une  partie  des  combles,  et  lorsqu’on  eût 
par  là  obstrué  l’entrée  de  l’église  pendant  plusieurs  mois  et 
fait  tous  les  raccords  nécessaires  ,  quel  résultat  aurait-on 
obtenu  de  tant  d’efforts? 

Une  construction  neuve  assez  solide  sans  doute,  mais  qui 
aurait  pu,  sous  la  charge,  se  comporter  autrement  que  la 
vieille  construction  conservée  et,  par  conséquent,  donner 
lieu  à  de  nouveaux  déchirements. 

Au  lieu  de  tout  cela,  en  employant  des  moyens  modernes 
qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves  :  deux  colonnes  de  fonte  et 
quelques  filets  en  fer  et  tôle,  on  a  pu,  moyennant  une  dé¬ 
pense  de  G500  francs,  supporter  d’une  façon  complètement 
indépendante  de  la  vieille  tour  et  à  23  mètres  au-dessus  du 
sol,  trois  des  faces  d’un  nouveau  clocher  qui  fait  atteindre 
à  l’édifice  la  hauteur  totale  de  /j3  mètres. 

C’est  l’étude  de  ces  moyens  que  nous  présentons  aux  lec¬ 
teurs  de  Y  Encyclopédie  d' architecture . 

Le  nouveau  clocher  devait  être  construit  entièrement  en 
pierre  (vergelé  et  banc  royal)  ;  son  poids  a  été  calculé  en 


supposant  la  pesanteur  spécifique  de  la  pierre  égale  à 
2000  kilogrammes  par  mètre  cube. 

Ce  calcul  a  fourni  les  chiffres  suivants  : 

l’clile  et  grande  lanterne .  113  000  kil. 

Dont  une  face,  c’est-à-dire  le  huitième,  est  de  14  125  kil. 

Un  angle  d’amortissement  pèse .  2600  kil. 

Les  quatre  amortissements  ensemble .  10  400 

Une  face  de  balustrade  est  de .  1600  kil. 

Les  quatre  faces .  0  400 

Une  face  de  la  partie  carrée  est  de .  32  000  kil. 

Les  quatre .  128  000 

Le  trumeau  central  d’une  de  ces  faces .  10  000  kil. 

Un  encorbellement  entre  la  partie  carrée  et  la  partie  octogo¬ 
nale .  1000  kil. 

Les  quatre .  4  000 

La  moitié  d’un  angle  de  la  partie  carrée .  11  000  kil. 

Total .  261  800  kil. 

Il  s’agissait  de  répartir  ce  poids  de  261  800  kilogrammes  : 
1°  sur  les  points  A  et  B  de  la  vieille  construction,  consi¬ 
dérés  comme  suffisamment  solides;  2°  sur  deux  colonnes 
de  fonte  placées  vers  les  points  G  et  D  et  destinées  à  les 
remplacer  complètement. 

Il  fallait  surtout  étudier  un  système  de  poutre  en  fer  et 
en  tôle  qui  fût  placé  sur  les  quatre  points  d’appui  dont  nous 
venons  de  parler,  de  manière  à  équilibrer  la  charge  autour 
de  chacun  d’eux  et  à  empêcher,  autant  que  possible,  les 
efforts  de  se  produire  au  milieu  das  portées. 

U  n’était  pas  possible  de  songera  encastrer  les  colonnes 
de  fonte  dans  la  vieille  maçonnerie  ;  celle-ci  n’eût  put  sup¬ 
porter  un  pareil  refouillement. 

Si  l’on  considère  que  la  surélévation  de  la  tour  devait 


être  établie  à  l’aplomb  de  l’ancienne  construction,  on  verra 
(fig.  2)  que  les  colonnes  placées  dans  les  angles  rentrants 
C  et  D  se  trouvaient  exactement  à  côté  de  la  charge  qu’elles 
devaient  porter. 

Le  point  difficile  était  donc  de  reporter  la  charge  sur  ces 
colonnes  et  de  la  reporter  tout  autour  ;  car,  si  l’on  peut 
supposer  que  des  fûts  creux  en  fonte  de  fer  peuvent  s’élever 
jusqu’à  23  mètres,  et  porter  sans  danger  une  charge  de 
65000  kilogrammes,  c’est  avec  la  condition  expresse  que 
ces  fûts  ne  subiront  aucun  effort  dans  le  sens  transversal  et, 
par  conséquent,  seront  chargés  symétriquement  autour  de 
leur  axe. 

Dans  une  tour  qui  passe  du  carré  à  l’octogone,  on  sou¬ 
tient  ordinairement  les  pans  coupés  de  la  partie  octogonale 
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en  porte  à  faux  à  l’intérieur  par  des  encorbellements  suc 


cessifs  qui  en  reportent  le  poids  sur  les  angles  de  la  partie 
carrée. 

Ici,  on  a  fait  le  contraire. 

On  a  reporté,  autant  qu’on  a  pu  (fig.  3).  le  poids  du  lan- 
ternon  et  de  la  lanterne  octogonale  vers  le  milieu  du  pan 
coupé,  et  on  l’a  conduit  de  là,  par  un  point  d’appui  vertical, 
sur  des  poutres  qui  forment  les  diagonales  du  carré  de  la 
tour  et  qui  reposent,  tant  sur  les  colonnes  de  fonte  montant 
du  fond  du  sol  de  l’église,  que  sur  les  deux  angles  solides 
[  de  l’ancienne  construction. 

Sur  ces  mêmes  colonnes  et  perpendicnlairement  aux  dia- 
i  gonales,  ont  été  placées  d’autres  poutres  assez  courtes  qui 
foi  ment  chapeau  et  dont  les  extrémités  portent  les  filets  du 
pourtour  des  murs. 

De  plus,  les  poutres  diagonales  ont  été  prolongées  au  delà 
i  des  colonnes,  jusqu’aux  angles  extérieurs  du  nouveau  clo- 
[  cher,  si  bien  que  la  charge  se  trouve  répartie  autour  de 
chacune  de  ces  colonnes,  sur  quatre  points  presque  égale- 
lemcnt  éloignés  de  leur  centre. 

I  (ri  suivre .)  Boileau  fils. 


NOUVEAU  RAIL  ÉCONOMIQUE  DE  M.  MARTIN  DU  MANS 

POUR  LES  CHEMINS  DE  FER 


(Suite)  (1). 


L  y  a  environ  dix  ans,  j’eus  l’occasion  de  con- 
CgH;  sidérer  avec  soin  le  type  inventé  par  M.  Vi- 
gnolles.  Son  empattement  si  exagéré  me 
frappa.  Dès  ce  moment,  je  fus  persuadé  qu’un 
jour  viendrait  où  l’instabilité  du  rail  à  patin,  reconnue,  en 
ferait  définitivement  abandonner  l’emploi.  Dans  le  but, 
néanmoins,  de  remédier  autant  que  possible  à  ce  grave 
défaut,  j’établis  alors  un  profil  qui  se  bornait  à  supprimer 
de  ce  rail  le  demi-patin  de  droite,  par  les  raisons  expliquées 
plus  haut.  Je  transformais  simplement  ce  côté  en  un  talon 
presque  à  angle  droit,  dans  le  genre  de  celui  tracé  en  B 
(voyez  le  gabarit  de  mon  rail). 

Cependant,  à  force  d’y  réfléchir,  mon  idée  première  a 
mûri  :  elle  s’est  étendue  peu  à  peu  et  perfectionnée, 
comme  j’espère  en  fournir  la  preuve. 

Dans  la  composition  nouvelle  de  mon  rail,  j’ai  surtout 
pris  en  considération  l’économie  raisonné©  du  métal,  aux 
points  où  cela  m’a  paru  possible  sans  nuire  à  la  résistance. 
La  face,  par  exemple,  du  demi-champignon  du  bas,  — 
je  le  suppose  à  cette  place  après  avoir  été  retourné  sens 
dessus  dessous,  —  se  trouvait,  au  moment  de  sa  position, 
en  dehors  du  contact  immédiat  des  roues  :  rien  ne  l’em¬ 
pêchera  dès  lors,  sitôt  reposée,  d’être  saisie  d’une  façon 


(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  n°  5,p.  47. 


précise  sans  aucun  déchet  de  matière,  par  l’arc-boutant 
du  coussinct-éclisse  de  gauche,  absolument  comme  l’était 
la  face  remplacée.  Le  pincement  dudit  arc,  sur  ce  point, 
a  pour  objet  de  détruire  l’effort  de  renversement  inté¬ 
rieur  du  rail  lorsque  le  passage  des  voitures  agit  sur 
sou  axe  neutre,  le  talon  formant  appui  du  levier  qui 
n’est  autre  que  le  rail  lui-même.  L’effet  de  résistance  à 
la  violente  secousse  imprimée  ainsi  a  lieu  seulement 
à  gauche  et  en  dehors  de  la  voie  :  qu’est-il  donc  besoin 
d’un  coussinet-éclisse  maintenu  par  des  tire-fonds  sur  la 
droite  (comme  dans  le  gabarit  de  l’Ouest,  modèle  de  lS6i), 
puisqu’au  lieu  dese  relever  brusquement  de  ce  côté, la  base 
du  rail  tend  à  s’asseoir  avec  une  fixité  toujours  croissante? 
Toutefois,  afin  de  parer  au  glissement  improbable  du 
talon,  sur  son  point  d’appui,  je  me  suis  attaché  à  rendre 
l’épaulement  de  la  demi-selle  plus  robuste  que  cela  ne  se 
fait  d’ordinaire  et  j’enfonce  deux  crampons,  suffisants  pour 
la  maintenir  dans  l’entaille  de  la  traverse  de  joint.' 

Je  conserve  au  rebord  intérieur  de  mon  rail  (demi- 
champignon  de  contact)  la  même  largeur  depuis  l’axe 
qu’au  type  Vignolles,  c’est-à-dire  0m,030.  Des  expériences 
constantes  depuis  l’origine  des  chemins  de  fer,  ayant  prouvé 
les  heureuses  conditions  de  résistance  fournies  par  cette 
dimension,  eu  égard  aux  plus  lourdes  charges  accidentelles 
prévues  pour  la  surface  de  roulement  des  bandages  de  roues., 


E  N  G  Y  C  L  0  P  É  D I E  D  ’  A  R  C  H I T  E  C  T  U  R  E . 


64 

il  m’a  semblé  puéril  d’en  chercher  une  qui  fût  différente  (1). 
Pour  la  même  raison,  j’ai  donné  O1”,  130  de  hauteur  à  mon 
rail,  semblable  en  cela  aux  deux  types  qui  l’avoisinent. 

Ce  qui  distingue  principalement  le  nouveau  gabarit  des 
précédents,  —  par  ordre  de  date, — c'est  la  moindre  lar¬ 
geur  du  bourrelet  entier  du  haut  :  0ra,055  au  lieu  de  0"',060, 
puis  sa  forme,  ne  présentant  de  demi- champignon  que  du 
côté  où  ce  mode  de  support  pour  les  roues  des  véhicules  est 
directement  utilisable  par  le  point  de  contact  avec  leurs 
bandages.  Or,  la  moitié  seulement  du  bourrelet  supérieur 
du  nouveau  rail  recevrait  cette  disposition  arrondie.  Un 
champignon  complet,  à  profil  symétrique  (voyez  le  gabarit  de 
l’Ouest),  permettait  un  retournement  de  la  partie  une  fois 
usée  et  son  remplacement  sous  la  roue  par  le  demi- cham¬ 
pignon  adjacent  encore  intact.  Mais  on  a  vu  plus  haut  ies 
motifs  qui  m’ont  fait  rejeter  cette  forme  dans  mon  examen 
du  modèle  de  l’Ouest. 

On  ne  pourrait  retourner  mon  rail  qu’une  fois, —  sens 
dessus  dessous,  et  cela  de  droite  à  gauche  ;  —  cependant 
l’avantage  sur  les  autres  types  doit  lui  rester  encore,  par 
suite  de  ce  fait  que  cette  repose  unique  ne  modifierait  en 
rien  le  gabarit  dans  ses  œuvres  vives.  Le  demi-champignon 
du  bas,  en  effet,  n’ayant  servi,  avant  d’être  retourné,  que 
de  contre-fort  d’équilibre  à  l’ensemble  du  rail,  —  comme  je 
l’ai  fait  remarquer  à  propos  du  rail  Vignolles, — le  talon 
inférieur  presque  rectangulaire  qui  lui  fait  suite  supporte 
seul  en  définitive  l’effort  principal  des  convois  sur  la  demi- 
selle  de  joint,  les  coussinets  de  fonte  intermédiaire  (que 
ma  nouvelle  voie  conserve)  et  les  traverses. 

Les  éclisses  de  joint  de  mon  gabarit,  —  coussinet-éclisse 
de  gauche  et  simple  éclisse  de  droite,  — seraient  rendues 
solidaires  par  quatre  boulons  à  écrou  de  0m,020  de  dia¬ 
mètre.  L’économie  consistant  à  n’en  placer  que  trois,  dont 
un  au  milieu  du  joint,  c’est-à-dire  où  la  force  rl’attache 
devrait  être  surtout  observée,  ne  me  paraît  pas  heureuse. 
(Disposition  adoptée  pour  les  rails  Vignolles  et  à  double 
champignon  de  ces  lignes,  par  la  Compagnie  P.-L.-M.).  Une 
épaisseur  un  peu  plus  forte  des  trois  boulons  sur  ce  ré¬ 
seau,  —  0,n,025  au  lieu  de  0m,020, —  ne  saurait  que  retar¬ 
der  les  suites  du  cisaillement  produit  sur  leur  tige  par  le 
passage  des  convois.  L  un  des  boulons  de  droite  ou  de 
gauche,  en  effet,  vient-il  à  sauter,  les  deux  autres  ne  tien¬ 
nent  plus  et  la  raison  en  est  simple,  c’est  que  le  trou  rece¬ 
vant  celui  du  milieu  est  percé  moitié  dans  l’about  du 
premier  rail,  moitié  dans  l’about  de  son  voisin.  Or,  ledit 

(1)  Quant  au  talon  supérieur  de  gauche,  comme  son  rebord  échappe  à 
peu  près  entièrement  au  contact  de  la  surface  de  roulement  par  suile  de  la 
disposition  biaise  du  profil  des  bandages,  0m,025  seulement  de  large  lui  con¬ 
viennent  d’autant  mieux  que  par  la  dépose,  puis  la  repose,  sa  base  réduite 
se  trouve  plus  fortement  assujettie  sur  la  demi-selle. 


boulon, —  indépendantde chaque  rail, —  ne  peutplus  serrer 
les  éclisses  contre  le  rail  de  gauche,  par  exemple,  qui  vient 
de  perdre  le  boulon  unique  qui  le  retenait  à  celui  de  droite. 
Ce  dernier,  vacillant,  fatigue  et  secoue  les  autres  attaches 
de  son  about  opposé,  fait  danser  les  crampons  ou  coussinets 
des  traverses  intermédiaires  et  finit  par  disloquer  une  partie 
de  la  voie  de  la  façon  la  plus  grave.  Donc  l’économie  en 
question  n’en  est  pas  une.  C’est  pourquoi  je  suppose  quatre 
boulons  à  mes  éclisses,  deux  de  chaque  côté  du  joint.  Si 
l’un  deux  saute,  il  en  reste  toujours  au  moins  un  d’intact 
au  travers  du  rail  le  moins  favorisé.  Les  équipes  d’entretien 
de  la  voie  ont  dès  lors  tout  le  temps  voulu  pour  remplacer, 
sans  inquiétude  à  l’égard  de  l’assemblage,  le  boulon  hors 
de  service. 

Autre  avantage  de  mon  système  qui  sera,  j’en  suis  sûr, 
approuvé  par  les  praticiens:  la  rapidité  de  la  dépose ,  puis 
de  la  repose ,  dans  le  cas  des  retournements  dont  j’ai  déjà 
entretenu  mes  lecteurs.  Ainsi,  pour  dégager  le  rail,  on 
n’aurait  plus  qu’à  faire  sauter  les  coins  de  bois  des  coussi¬ 
nets  intermédiaires;  à  relever  au  droit  des  joints  les  cram¬ 
pons  et  leur  demi-selle;  ensuite  à  desserrer  les  écrous  des 
quatre  boulons  des  éclisses  ;  enfin  on  épargnerait  un  temps 
précieux  pour  détacher  ces  dernières,  en  ce  sens  qu’une 
seule  des  deux  se  trouve  maintenue  par  des  tire-fonds, une 
seule  conséquemment  où  le  desserrage,  toujours  un  peu 
long,  d’écrous  dans  des  traverses  est  nécessaire. 

J’ajouterai  que  je  réduis  l’épaisseur  de  mon  rail  au  droit 
de  Yaxe  neutre ,  comparé  aux  deux  autres  types  placés  en 
regard:  0"’,012  au  lieu  de  0m,016  (rail  Vignolles)  et  de 
0m,018  (rail  à  double  champignon  de  l’Ouest,  J  864).  Con¬ 
trairement  à  ces  deux  modèles,  je  fais  partir  le  renflement 
des  bourrelets  inférieur  et  supérieur  de  cet  axe,  et  je  gagne 
ainsi  en  force  utile  ce  que  j’économise  en  métal... 

Je  crois  avoir  fait  comprendre  à  mes  lecteurs,  particuliè¬ 
rement  aux  hommes  studieux  dont  ces  problèmes  ont  sou¬ 
vent  attiré  l’attention,  comment  l’adoption  de  mon  rail  éco¬ 
nomique  aboutiraità  une  durée  bien  plus  considérable  delà 
voie,  — tout  en  supprimant  une  partie  de  ses  accessoires,  — 
et  permettrait  aux  Compagnies  d’entreprendre  quantité  de 
lig  nes  dont  le  trafic  serait  important  et  dont  l’exécution  reste 
en  souffrance,  faute  de  capitaux  disponibles. 

J’ai  acquis, —  par  une  assez  longue  habitude  des  travaux 
d’art  et  de  bâtiment  sur  un  chemin  de  fer,  —  la  connaissance 
des  avantages  et  des  défauts  attachés  aux  divers  modes  de 
voies  ferrées  le  plus  généralement  en  usage.  Ceci  me  donne 
donc  un  peu  le  droit  de  présenter  à  l’adoption  des  Compa¬ 
gnies  un  nouveau  rail  économique.  La  priorité  de  l’inven¬ 
tion  m’appartient  :  je  réserve  en  conséquence  tous  mes 
droits. 

Martin  du  Mans. 


Le  propriétaire-gérant  :  des  Fossez. 
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LES  RÉSERVOIRS  DE  MONSOURIS 

(Pl.  206.; 


^  c  faut  remonter  au  temps  des  anciens  et  aller  jus¬ 
qu’à  Rome  si  l’on  veut  trouver  l’exemple  d’une 
ville  suffisamment  pourvue  d’eau  pour  les  services 
privés  et  les  services  publics.  Ainsi,  encore  actuellement, 
Rome  est  la  ville  la  plus  favorisée  sous  ce  rapport.  Les 
maîtres  du  monde,  qui  faisaient  toujours  largement  les 
choses  lorsqu’il  s’agissait  de  la  chose  publique,  avaient  con¬ 


struit  de  très-bonne  heure  les  aqueducs  qui  amènent  en¬ 
core  de  nos  jours  un  volume  d’eau  tel  que  la  moyenne  de 
la  consommation  quotidienne  de  chaque  habitant  s’élève  à 


944  litres.  A  New-York,  ce  chiffre  n’est,  plus  que  de 
568  litres  ;  à  Carcassonne,  de  400  litres  ;  à  Besançon,  de 
246  ;  à  Dijon,  de  240  ;  à  Marseille,  de  186;  à  Bordeaux, 
de  170;  à  Gênes,  de  120;  à  Castelnaudary,  de  120;  à 
Glascoxv,  de  100;  à  Londres,  de  95.  A  Paris,  cette  consom¬ 
mation  moyenne  s’abaissait  à  90  litres  ;  elle  était  tout  à 
fait  insuffisante. 

Paris,  on  le  voit,  était  une  des  villes  les  moins  bien  par¬ 


tagées  pour  la  quantité  d’eau  moyenne  distribuée  à  ses  ha¬ 
bitants.  De  plus,  l’eau  qu’on  y  consommait  était  loin  d’être 
irréprochable  dans  sa  qualité  et  sa  température.  Il  y  a  en¬ 
core  à  remarquer  que  cette  quantité  de  90  litres  par  habi¬ 
tant  qui,  au  premier  abord,  paraît  peu  différer  de  celle  at¬ 
tribuée  à  chacun  des  habitants  de  la  ville  de  Londres,  est 
singulièrement  réduite  par  l’eau  employée  aux  nombreux 
services  publics  de  notre  capitale.  A  Londres,  ces  services 
publics  se  réduisent  presque  à  rien.  Notre  comparaison 
devient  donc  encore  plus  défavorable  pour  Paris,  où  il  en 
est  autrement. 

Sur  les  163  000  mètres  cubes  cl’eau  dont  la  ville,  inces¬ 
samment  agrandie,  dispose  journellement,  60  000  mètres 
seulement  sont  consacrés  aux  services  privés.  Les  services 
publics  absorbent  le  reste.  Il  ne  reste  plus  que  35  litres 
pour  chaque  Parisien  ;  chaque  habitant  de  Londres  en  a 
environ  trois  fois  plus  à  sa  disposition. 

Cet  état  de  choses  constituait  pour  la  ville  de  Paris  un 
état  d’infériorité  très-fâcheux,  tant  sous  le  rapport  de  l’hy¬ 
giène  que  des  besoins  chaque  jour  croissants  de  l’industrie. 
Pour  placer  ses  habitants  dans  des  conditions  hygiéniques 
satisfaisantes  et  pour  ne  pas  arrêter  le  développement  de 
ses  nombreux  établissements  industriels,  il  était  donc  in¬ 
dispensable  de  remédier  à  cette  situation. 

On  y  songeait  depuis  longtemps.  Une  abondante  distri¬ 
bution  d’eau  a  toujours  été  considérée  comme  une  néces¬ 
sité  impérieuse  pour  toutes  les  grandes  villes.  Elle  est  né¬ 
cessaire  :  1°  pour  l’usage  alimentaire  et  domestique;  2°  pour 
l’entretien  de  la  propreté  des  maisons,  de  la  voie  publique 
et  des  égouts;  3°  pour  le  service  des  diverses  industries  ; 
4°  pour  l’ornementation  des  places  publiques  au  moyen  de 
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bassins  et  de  fontaines  jaillissantes.  De  plus,  cette  eau  ne 
doit  posséder  aucune  propriété  nuisible,  ne  doit  contenir, 
soit  en  suspension,  soit  en  dissolution,  aucune  substance 
de  nature  à  la  rendre  malsaine  pour  le  consommateur  ou 
impropre  aux  usages  industriels.  Il  faut  qu’elle  soit  con¬ 
stamment  fraîche  en  été, sans  que  sa  température  descende 
en  hiver  au-dessous  de  12  degrés  centigrades.  Il  faut  en¬ 
core  qu’elle  arrive  à  une  altitude  assez  grande  pour  desser¬ 
vir,  simplement  par  l’application  du  principe  d’égalité  de 
niveau  dans  les  vases  communicants,  les  étages  supérieurs , 
les  points  les  plus  élevés  de  la  ville  à  laquelle  elle  est  des¬ 
tinée.  Il  faut  enfin  qu’elle  contienne  assez  d’air  en  dissolu¬ 
tion  pour  la  rendre  facilement  digestive,  et  qu’elle  vienne 
aux  robinets  d’alimentation  complètement  dépouillée  des 
poussières  organiques  ou  minérales  qu’elle  aurait  pu  rece¬ 
voir  dans  son  parcours  ou  même  amener  depuis  son  point 
de  départ  jusqu’à  la  localité  qu’elle  doit  alimenter. 

A  Paris,  pour  desservir  les  points  construits  les  plus  éle¬ 
vés,  il  est  nécessaire  que  l’eau  arrive  à  une  altitude  mini¬ 
mum  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  la 
condition  de  ne  pas  tenir  compte  d’une  petite  région  près 
de  la  butte  Montmartre,  et  aucune  des  petites  localités 
avoisinant  immédiatement  la  capitale  ne  fournit  en  assez 
grande  quantité  une  eau  remplissant  les  conditions  énu¬ 
mérées  plus  haut.  La  solution  du  problème  devait  forcément 
entraîner  de  grandes  dépenses  devant  lesquelles  reculèrent, 
sous  tous  les  gouvernements  qui  précédèrent  celui  du  se¬ 
cond  empire,  les  différentes  administrations  municipales 
de  la  ville  de  Paris.  Aucune  même  ne  la  fît  étudier  d’une 
manière  réalisable.  On  reconnaissait  l’urgence,  mais  on 
reculait  devant  la  dépense. 

La  ville  de  Paris  doit  donc  se  montrer  reconnaissante 
envers  l’administration  de  M.  Haussmann,  qui  montra  son 
audace  et  sa  persévérance  habituelles  dans  l’élaboration 
complète  et  la  mise  à  exécution,  sinon  finie,  du  moins  très- 
avancée  de  son  temps,  du  projet  vraiment  grandiose  auquel 
elle  devra  de  pouvoir  désormais  être  mise  au  rang  des  ca¬ 
pitales  les  plus  favorisées  pour  la  quantité  et  la  qualité 
exceptionnelle  de  l’eau  mise  à  la  disposition  de  chaque  Pa¬ 
risien  (I). 

M.  Haussmann  eut  d’ailleurs  la  bonne  fortune  de^pouvoir 


(1)  La  ville  de  Vienne  vient  d’imiter  Paris.  Malgré  la  présence  d’un  grand 
fleuve,  le  Danube,  elle  était  mal  alimentée  en  eaux  potables.  Celles-ci  étaient 
fournies  par  des  puits  pouvant  recevoir  des  infiltrations  pernicieuses. 

On  alla  chercher,  pour  desservir  la  capitale  de  l’Autriche,  les  eaux  fraî¬ 
ches  et  pures  des  montagnes  du  Semmering,  à  une  distance  de  plus  de  60  ki¬ 
lomètres,  à  travers  des  accidents  de  terrain  qui  ont  exigé  les  solutions  les 
plus  hardies. 

Ce  grand  travail,  qui  devait  être  exécuté  en  cinq  ans,  est  aujourd’hui  à 
peu  près  achevé  ;  il  était  évalué  à  50  millions.  Mais  ce  projet  paraît  n’avoir 
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faire  appel  aux  lumières  et  aux  concours  d’ingénieurs  très- 
compétents  qui  étaient  en  même  temps  des  savants  fort  dis¬ 
tingués.  La  collaboration  de  tels  hommes  facilita  singuliè¬ 
rement  l’exécution  du  programme  que  le  préfet  de  la  ville 
soumit,  pour  la  première  fois,  à  l’appréciation  du  conseil 
municipal  il  y  a  près  de  vingt  ans. 

C’est  pour  remplir  ce  programme  que  le  service  spécial 
des  eaux  fit  étudier  et  exécuter  successivement  des  dériva¬ 
tions  qui  devaient  amener  à  Paris  les  eaux  de  la  Somme - 
Soude,  du  Sourdon,  de  la  Dhuys  et  de  la  Vanne.  La  déri¬ 
vation  de  la  Vanne  fut  entreprise  la  dernière,  et  c’est  seu¬ 
lement  cette  année  que  les  travaux,  jusqu’aux  fortifications, 
ont  été  à  peu  près  achevés.  Comme  la  Vanne  était  la  seule 
rivière  dont  on  avait  conservé  les  eaux  à  une  altitude  supé¬ 
rieure  à  80  mètres,  on  lui  demanda  la  masse  liquide  néces¬ 
saire  pour  desservir  les  quartiers  les  plus  élevés.  C’est  afin 
de  les  recevoir  qu’on  décida  la  construction,  au  sud  de  Pa- 
ris,  près  des  fortifications,  et  à  côté  du  parc  projeté  de 
Montsouris,  d’immenses  réservoirs  à  propos  desquels  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails  techniques. 

Ces  bassins,  après  leur  entier  achèvement,  seront  les 
plus  grands  qui  existent  au  monde,  y  compris  ceux  exécu¬ 
tés  il  y  a  quelques  années  à  Ménilinontant,  et  les  conditions 
particulières  dans  lesquelles  on  les  édifie  en  feront  une 
œuvre  d'art  sans  précédent,  par  leur  caractère  particulier 
et  leur  ingénieux  aménagement. 

Lorsqu’ils  seront  finis,  ils  se  composeront  de  quatre  com¬ 
partiments  superposés  en  deux  étages,  occupant  sur  le  sol 
un  rectangle  de  136m,60hors  œuvre,  sur  26à  mètres.  Les 
murs,  construits  presque  entièrement  en  grosse  meulière  à 
l’extérieur,  à  l’exception  d’un  cordon  de  roche  dure  placé 
à  peu  près  à  la  moitié  de  la  hauteur  qui  est  de  13  mètres,  et 
sans  aucune  ouverture  extérieure,  leur  donneront  l’appa¬ 
rence  rébarbative  particulière  aux  travaux  du  génie  mili¬ 
taire.  Les  murs  de  l’enceinte  extérieure  de  la  prison  de  Ma¬ 
zas  en  présenteraient  une  idée  assez  exacte,  s’ils  avaient  un 
fruit  très-prononcé,  et  ce  cordon  en  pierre  de  taille  dont  la 
saillie  de  30  centimètres  permettra  la  circulation  au  dehors 
et  facilitera  l’examen  fréquent  de  l’état  extérieur  des  con¬ 
structions. 

Chaque  compartiment,  couvert  et  complètement  fermé, 
peut  recevoir  et  conserver,  d’une  manière  distincte,  les  eaux 
à  leur  arrivée.  Il  sera  possible  de  les  vider  isolément  lors¬ 
que  des  réparations  seront  reconnues  nécessaires.  Ils  sont 
tous  fermés  :  ceux  de  l’étage  inférieur  par  des  voûtes  en 
meulière,  et  ceux  du  deuxième  étage  par  des  voûtes  en 
briquettes.  Ensemble,  ils  pourront  contenir  300  000  mètres 
cubes.  C’est  le  volume  amené  par  la  Vanne  en  trois  jours. 
L’eau  aura  donc  le  temps  de  laisser  déposer,  pendant  deux 
jours,  les  matières  qu’elle  aura  pu  entraîner  dans  son  par- 


pas  été  calculé  d’une  façon  assez  large.  Vienne  est  la  ville  du  monde  qui, 
pendant  ces  dernières  années,  a  pris  le  développement  le  plus  rapide  :  en 
six  ans  sa  population  s’est  accrue  de  70  pour  100  ;  de  550  000  habitants  elle 
s’est  élevée  à  900  000  habitants. 


cours  et  apporter  dans  les  réservoirs;  elle  pourra  le  faire  déjà 
dans  1  aqueduc  qui  l’amène,  car  celui-ci  a  une  pente  très- 
faible.  Elle  est  en  moyenne  de  1  centimètre  par  50  mètres. 
Avec  une  eau  incrustante,  si  peu  de  déclivité  dans  les  con¬ 
duites  amènerait  infailliblement  des  dépôts  calcaires  qui 
rendraient  très-dispendieux  l’entretien  de  toute  la  dériva¬ 
tion;  mais  les  essais  à  l’hydrotimètre,  nombreux  et  répétés, 
faits  aux  époques  les  plus  variées  de  l’année,  ont  dissipé 
toute  crainte  à  cet  égard. 

Pour  empêcher  l’action  des  variations  de  la  température 
extérieure,  toute  la  construction  sera  recouverte  d’une 
couche  de  terre  gazonnée  de  30  centimètres  d’épaisseur. 
Pour  les  parois  verticales,  le  peu  de  conductibilité  et 
l’épaisseur  des  murs  en  meulière,  hourdée  en  mortier  de 
chaux  hydraulique,  suffiront  à  conserver  à  l’intérieur  des 
réservoirs  une  température  à  peu  près  constante,  celle  des 
eaux  à  la  sortie  des  sources.  On  sait  d’ailleurs  avec  quelle 
lenteur  s’échauffent  ou  se  refroidissent  des  eaux  qui  circu¬ 
lent  dans  des  conduites  couvertes. 

Le  poids  énorme  des  deux  compartiments  supérieurs, 
lorsqu’ils  seront  complètement  remplis,  a  exigé  l’emploi  de 
dispositions  spéciales  pour  la  construction,  qui  se  compose 
d’un  grand  nombre  de  piles  en  meulières  en  forme  de  py¬ 
ramide  quadrangulaire  tronquée,  ayant  à  l’étage  inférieur 
une  hauteur  de  5"’, 52;  elles  sont  très-rapprochées  les  unes 
des  autres,  à  environ  h  mètres  d’axe  en  axe.  Dans  l’état  ac¬ 
tuel  des  travaux,  les  longues  files  de  ces  piliers  très-serrés 
donnent  à  la  construction  un  aspect  très-pittoresque  auquel 
contribuent  aussi  tous  les  détails  bien  agencés  d’un  chan¬ 
tier  en  pleine  actixité. 

Sur  ces  piliers  reposent  des  berceaux  en  plein  cintre,  se 
coupant  à  angle  droit,  pour  former  des  voûtes  d’arête.  Les 
dimensions  des  piles,  leur  grand  nombre  et  les  matériaux 
de  choix  qui  sont  entrés  dans  leur  construction,  rassurent 
complètement  l’esprit  sur  la  charge  qu’elles  auront  à  por¬ 
ter.  Elles  sont  si  rapprochées  que  si  hune  d’elles  venait  à 
céder,  il  ne  devrait  pas  s’ensuivre  la  chute  d’une  partie  de 
la  voûte.  On  obtient  la  parfaite  étanchéité  des  réservoirs  au 
moyen  d’épais  radiers  en  meulière,  enduits  en  ciment  lissé 
de  2  centimètres  d’épaisseur. 

Au  premier  étage,  une  petite  galerie,  de  2  mètres  de  hau¬ 
teur  sur  90  centimètres  de  largeur  en  moyenne,  pourtourne 
tout  le  bassin  à  l’intérieur.  Elle  est  destinée  à  la  circulation 
du  personnel  chargé  de  l’entretien.  Elle  est  séparée  des  ré¬ 
servoirs  proprement  dits  par  une  murette  egalement  en 
meulière  montant  jusqu’à  la  hauteur  de  1"’,50  et  percée 
d’ouvertures  près  de  la  voûte,  permettant  au  regard  de  se 
promener  sur  la  surface  du  liquide  et  sous  l’intrados  des 
voûtains.  Cette  galerie  est  ménagée  dans  l’épaisseur  du 
mur  d’enceinte  ;  l’intrados  de  son  berceau  s’affleure  avec 
celui  des  voûtes. 

Si  l’on  songe  au  poids  du  cube  de  maçonnerie  que 
présenteront  les  réservoirs  après  leur  complet  achève¬ 
ment  et  à  celui  des  300000  tonnes  d’eau  y  circulant  con- 
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stamment,  ou  voit  quelle  impérieuse  nécessité  il  y  avait  à 
être  complètement  rassuré  sur  l’assiette  d’une  pareille 
construction,  et  sur  la  stabilité  du  sol  qui  devait  la  rece¬ 
voir.  Et  l’on  se  trouvait  précisément  au-dessus  des  cata¬ 
combes.  Le  sol  était  excellent,  la  couche  de  terre  était 
très-épaisse  pour  aller  jusqu’au  ciel  des  galeries  souter¬ 
raines,  30  mètres  en  moyenne;  néanmoins,  on  a  jugé  pru¬ 
dent  de  faire  un  certain  nombre  de  puits,  régulièrement 
espacés,  descendant  à  une  profondeur  variable  allant  jus¬ 
qu’à  20  mètres,  sur  des  sections  variant  aussi  de  2  à  à  mè¬ 
tres  de  longueur  sur  h  mètres  de  largeur.  Ces  puits  furent 
ensuite  remplis  en  béton.  L’administration  des  mines  fit, 
de  son  côté,  exécuter  dans  les  catacombes  mêmes  de  fortes 
piles  en  moellons  bien  appareillés  et  mortier  de  ciment, 
pour  consolider  les  supports  naturels  réservés  autrefois  dans 
la  masse  rocheuse  lors  de  l’exploitation  des  carrières.  Ces 
travaux  de  soutènement  et  ceux  des  puits  dépassent,  à  eux 
seuls,  un  million  de  francs. 

La  vue  perspective  que  nous  donnons  dans  la  planche 
n°  206  complétera  notre  description.  Nous  n’avons  pas 
parlé  d’une  façon  particulière  des  dispositions  proposées 
pour  le  second  étage,  parce  qu’elles  ne  nous  semblent  pas 
irréprochables.  On  semble  s’être  tenu  trop  étroitement 
dans  les  chiffres  que  donnent  les  calculs  pour  la  stabilité. 
Notre  figure  montre  combien  les  piliers  sont  grêles  et  com¬ 
bien  sont  minces  les  voûtains  auxquels  ils  servent  de  point 
d’appui.  Les  voûtains  sont  formés  de  briquettes  plates,  for¬ 
mant  seulement  une  épaisseur  de  5  à  6  centimètres.  Us  au¬ 
ront  cependant  à  porter  une  charge  de  béton  s’étendant  sur 
tout  l’ensemble  des  bassins  qui,  de  plus,  seront  couronnés 
par  une  couche  de  terre  gazonnée  de  25  à  30  centimètres, 
à  laquelle  il  faudra  joindre  le  poids  des  pluies  qui  viendront 
en  toutes  saisons  l’humecter,  et  quelquefois  l’imbiber  com¬ 
plètement.  Mais,  en  cours  d’exécution,  on  reconnaîtra 
peut-être  que  cette  partie  des  plans  a  besoin  d’être  rema¬ 
niée,  afin  d’assurer  une  plus  grande  résistance  à  cette  im¬ 
posante  construction. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  de  ces  travaux  et 
de  l’habileté  avec  laquelle  ils  doivent  être  menés  si  l’on 
veut,  comme  on  l’annonce,  qu’ils  soient  achevés  dans  le 
cours  de  cette  année,  voici,  en  chiffres  ronds,  quelles  sont 
les  prévisions  du  devis.  Les  dépenses  s’élèveront  : 


Pour  les  terrassements,  à .  125,000  fr. 

—  la  maçonnerie,  à . 3,778,000 

—  la  charpenterie,  à . 316,000 

—  les  fers,  foutes,  etc .  215,000 

Divers,  environ .  66,000 


faisant  un  total  de  h  millions  et  demi  de  francs. 

Si  l’on  tient  compte  des  augmentations  de  dépenses  iné¬ 
vitables,  du  prix  du  terrain,  des  travaux  confortatifs  dont  il 
est  parlé  plus  haut,  et  si  l’on  déduit  le  cinquième  pour  le 
rabais  consenti  par  les  entrepreneurs,  la  dépense  pour 
chaque  mètre  cube  de  capacité  ne  dépasse  pas  17  francs. 

Pour  les  réservoirs  construits  dans  le  quartier  Ménil- 


montanl  afin  de  recevoir  les  eaux  de  la  Dhuys,  quoique  la 
capacité  totale  des  bassins  ne  dépasse  pas  131000  mètres 
cubes,  la  dépense  a  été  de  3  millions  640000  francs,  ce 
qui  fait  sortir  l’unité  cubique  à  27  francs  18  centimes. 

Ces  travaux  sont  poussés  avec  une  activité  et  une  habi¬ 
leté  qui  permettent  de  prévoir  l’époque  prochaine  de  leur 
achèvement  complet.  Les  réservoirs  de  Montsouris  seront 
alors  en  état  de  recevoir  la  Vanne,  et  d’alimenter  d’eaux 
irréprochables,  comme  qualité  et  comme  quantité,  les 
quartiers  de  la  capitale  qui,  jusqu’ici,  avaient  été  com¬ 
plètement  déshérités.  Au  commencement  de  cette  année, 
la  ville  de  Paris  a  reçu  la  terrible  visite  d’un  ennemi  dont 
il  faut  craindre  le  retour,  le  choléra.  Elle  doit  se  rappeler 
qu’en  temps  d’épidémie,  le  meilleur  préservatif  consiste 
dans  la  plus  grande  propreté  sur  les  personnes,  dans  les 
habitations  et  sur  les  voies  publiques.  On  ne  peut  obtenir 
cette  propreté  sans  verser  l’eau  à  flots.  Tant  que  les  réser¬ 
voirs  de  Montsouris  ne  seront  pas  achevés,  beaucoup  de 
quartiers  seront  privés  du  plus  puissant  préventif  contre  ce 
terrible  fléau. 

Cette  raison  suffirait  à  justifier  la  pressante  nécessité  de 
la  construction  de  ces  grands  bassins.  Us  feront  toujours 
honneur  aux  administrateurs  qui  n’ont  pas  reculé  devant 
les  dépenses  qu’ils  devaient  entraîner,  car,  pour  les  grandes 
villes  comme  pour  les  petites,  avoir  en  abondance  de  l’eau 
potable,  c’est  la  première  condition  de  la  santé  publique. 

Charles  Terrier. 

Nota.  —  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  les  travaux 
des  réservoirs  de  Montsouris  avaient  marché  rapidement. 
Déjà,  on  avait  achevé  complètement  un  des  bassins  infé¬ 
rieurs  avec  son  étage  supérieur,  et  sur  celui-ci  on  avait 
répandu  la  terre,  formant  la  couche  isolante  contre  les 
variations  de  la  température,  quand  un  affaissement  des 
voûtes  supérieures,  sur  une  étendue  de  7000  à  8000  mètres, 
est  venu,  le  1er  juillet,  en  moins  de  trois  minutes,  détruire 
la  moitié  du  bassin  supérieur.  On  se  rappelle  que  nous 
exprimions  des  craintes  sur  la  faible  section  des  piles  ser¬ 
vant  de  points  d’appui  aux  voûtes  si  légères  construites 
seulement  en  briquettes.  A  quelle  cause  faut-il  attribuer 
ce  fâcheux  accident  dont  la  réparation  coûtera  quelques 
centaines  de  mille  francs  et  retardera  malheureusement 
pour  plusieurs  mois  la  mise  en  service  des  réservoirs  ? 
Dans  l’état  actuel  des  choses,  il  est  impossible  de  se  pro¬ 
noncer.  Ce  n’est  qu’après  le  déblayement  qu’il  sera  possible 
de  se  rendre  compte  d’une  dislocation  qui,  dans  certaines 
places,  a  renversé  piles  et  pulvérisé  voûtes,  tandis  <[ue,  en 
d’autres  endroits,  les  piles  se  sont  seulement  inclinées,  et 
les  voûtes  sont  tombées  d’une  seule  pièce,  comme  en  pi¬ 
rouettant  autour  d’un  axe  horizontal,  puisque  après  leur 
chute  c’est  leur  intrados  qui  se  présente  en  haut. .Pour 
contrebuter  les  piliers,  on  avait  construit  de  véritables  arcs- 
doubleaux  en  meulière.  Sur  ces  points,  la  construction  a 
montré  plus  de  résistance  à  l’action  destructive  qui  a  suc- 
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cessivement  abattu  les  différentes  piles  s’appuyant  les  unes 
contre  les  autres  comme  les  différentes  parties  d’un  châ¬ 
teau  de  cartes.  Le  mur  d’enceinte  a  été  fissuré  en  plusieurs 
endroits.  Jusqu’à  présent,  le  radier  semble  n’avoir  reçu  au¬ 
cune  détérioration.  Heureusement  aussi,  aucun  ouvrier  n’a 
été  tué  ;  il  y  en  a  eu  un  de  blessé. 


Nous  croyons  qu  il  sera  indispensable  d'augmenter  les 
sections  des  piles  et  de  donner  plus  d  épaisseur  aux  voûtes 
qui  ont  d’ailleurs  trop  peu  de  flèche,  —  autant  toutefois 
qu’il  est  permis  d’exprimer  un  avis  sur  une  catastrophe 
dont  il  ne  sera  pas  facile  de  démêler  facilement  les  causes 
réelles.  C.  T. 


SURÉLÉVATION  DE  LA  TOUR  DE  L’ÉGLISE  DE  L’ISLE-ADAM 


TRAVAUX  DE  CONSOLIDATION  (FONTE  ET  FER) 


(Suite) 


ai  MJ1 


Fig.  U.  —  Église  de  l’Isle-Adam.  —  Surélévation  de  la  tour. 
MM.  Roguet  et  Boileau,  architectes. 
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a  figure  5  indique  cette  disposition  (1)  et  le 
plan  d’un  quart  du  système  de  ferronnerie 
représenté,  figure  6,  doit  achever  d’en  pré¬ 
ciser  les  effets.  Sur  ce  plan,  les  lettres  A, 
B,  C,  C,  D,  D  sont  placées  à  l’endroit  où  se 
résument  les  charges,  et  le  tableau  joint  à  ce  plan  indique 
de  quels  éléments  elles  se  composent. 


Leur  poids  multiplié  par  leur  distance  respective  aux 
points  d’appui  donne  un  produit  qui  représente  l’effort  de 


CHARGES. 


Au  point  A. 


DÉCOMPOSITION  DES  CHARGES. 

(  1/8  de  la  lanterne  et  du  lariter- 

[  non .  14  1  2  5  ,  0  0 

\  1  encorbellement .  1  0  00k,  00 

1  Total .  15  125k,00 

f  X  0,00  centimètres,  distance  de  la 
V  charge  au  point  d'appui  = . 


EFFORTS. 


9  075k,000 


I  1  amortissement .  2  600k,00 

1  1/3  de  l’angle  de  la  tour.. .  7  333k,00 

j  1/32  de  l’octogone .  3  531k,00 

Au  point  B.  <  1/8  balustrade .  200k,00 


Total .  13  664k,00 

X  0,06= .  9  018L240 


(/ 1/8  poids  total .  32  725k,00 

A  déduire  : 

Charge  du  poitrail 

diagonal .  15125k,00 

Charge  du  poitrail 

diagonal .  13  664k,00 

(Ensemble...  28  789k,00 

Divisé  par  2  = .  14  394k,50 

Reste .  18  330\50 

,  X  0,66= .  12  098k, 130 

Les  points  CC  sont  devenus  ensuite  (fig.  1)  centres 
d’appui  des  poutres  de  pourtour. 


chacun  et  permet  de  les  comparer  exactement  entre  elles. 

(1)  Yoy.  Encyclopédie  d’architecture,  n°  6,  p.  61  etsuiv. 


Leur  rapprochement  des  axes  de  la  construction  a  dimi¬ 
nué  la  portée  de  ces  poutres  et  les  a  placées  dans  de  meil¬ 
leures  conditions  pour  supporter  les  charges  D,  D. 


/ 1/2  trumeau .  5000k,00 

1 1/4  balustrade .  400k,00 

Charge  aux  points  D.D. }  Tympanau-dessusdes  arcs 

I  du  beffroi .  600k,00 

V  Total . .  6000k,00  effort. 

X  lm,  65  distance  au  point  d’appui .  9  900k,Q00 


Les  différentes  charges  étant,  réparties  comme  nous  venons 
de  le  dire,  il  fallait  trouver  la  section  des  poutres  capables 
de  résister  à  leurs  efforts. 

Comme  on  le  sait,  le  poids  qu’on  peut  faire  supporter 
avec  sécurité  à  un  millimètre  carré  de  la  section  transver¬ 
sale  d’une  poutre  est  variable  en  pratique  et  peut  être  fixé 
au  quart,  au  cinquième  et  même  au  sixième  de  la  charge 
qui  amènerait  la  rupture. 

Cette  charge  est,  pour  le  fer,  de  30  à  35  kilogrammes. 

En  conséquence,  l’usage  généralement  adopté  par  les 
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constructeurs  est  de  fixer  à  5  kilogrammes  par  millimètre 
carré  le  poids  dont  on  peut  charger  les  poutres  qui  subis¬ 
sent  des  efforts  accidentels,  comme  celles  des  ponts  de 
chemins  de  fer,  et  de  porter  cette  quantité  à  6  et  même 
7  kilogrammes  pour  une  construction  dont  la  charge  ne 
doit  diminuer  ni  augmenter  dans  aucun  cas. 

On  appelle  cela  faire  travailler  le  fer  à  5,  6  ou  7  kilo¬ 
grammes. 

Pour  la  construction  dont  nous  nous  occupons,  on  a 
trouvé  juste  de  le  faire  travailler  à  6  kilogrammes. 


POUTRE  EN  ÉCHARPE  (fig.  8). 


Épaisseurs. 


Tables .  0,01 

Ames .  0,01  D’où  : 


1>  =  19,664k,00 
L  =  660lnm 


Cornières  des  {  0,08  X  0,08 
poutres  j  et  0,01 


M  =  19,664  X  660  =  12,978,260 

1 

- =  2,217,483 

II 


K 


12,978,240 

2,21x433- 


5k,85 


La  formule  dont  on  s’est  servi  pour  les  calculs  est  une 
des  plus  simples  et  est  employée  par  divers  constructeurs, 
notamment  par  M.  Joly  (d’Argenteuil)  qui  a  exécuté  le 
travail  dont  il  s’agit. 


H.  représentant  :  résistance  par  millimètres  carrés  de  section  à  la  traction  et 

à  la  compression .  Gk,000 

!.  —  le  moment  d’inertie  (1)  de  la  section  ou  : 

largeur  X  cube  de  la  hauteur  section  (2) 

12 


POUTRE  DIACONALE  (fig.  9). 


n.  — -  la  1/2  hauteur  de  la  section  totale  en  millimètres. 

M .  —  P  X  L  ou  :  la  charge  en  kilogrammes  multipliée  par  la 

distance  au  point  d’appui  ou  bras  de  levier  en  millimètres. 

On  a  la  formule  suivante  : 

R  =  MI 
n 

Pour  s’en  servir,  on  doit  donc  fixer  par  tâtonnement  une 


section  et  le  calcul  fait  sur  cette  section  doit  donner  R 
sensiblement  égal  à  ü  kilogrammes. 

Voici  les  diverses  sections  adoptées  des  poutres  qui  por¬ 
tent  la  tour  de  l’église  de  l’Isle-Adam,  avec  les  calculs  qui 
se  rapportent  à  chacune  d’elles. 

(1)  Le  moment  d’inertie  d’une  surface  est  la  somme  des  produits  de  cha¬ 
cun  des  éléments  de  la  surface  par  le  cube  de  sa  distance  à  un  point  appelé 
centre  d’inertie.  Dans  les  figures  régulières,  le  centre  d’inertie  se  confond 
avec  le  centre  de  gravité. 

(2)  Pour  calculer  la  section,  on  la  décompose  en  rectangles;  la  largeur  de 
chacun  en  millimètres,  multipliée  par  le  cube  de  la  hauteur  correspondante, 
produit  la  section  du  rectangle;  leur  somme  est  la  section  entière. 


Epaisseurs. 

Tables .  0,01 

Ame .  0,008 

Cloisons .  0,008 

Cornières  de  la  (0,08X6)0° 
poutre  (  et  0,011 
Cornières  desi  0,07  X  0,07 
cloisons  |  et  0,01 
Plaques  reliant  \  n  no7 
les  poutres  )  ’ 


P  =  13,664k,  L  =  GG0mm,  M  =  9.018,240 
p=  15,1 25k,  L  =  G00m,n,  M  =  9,075,000 

I 

-  =  1,503,904 

U 


9,075,000 
h, 503,904 


=  6k,03 


_ - » 

Fig.  10. 


POUTRE  DE  POURTOUR  (fig.  10). 


Épaisseurs. 

Tables .  0,01 

Ame .  0,01 

Ame  des  cloi-  ÿ  q  008 
sons  (  ’ 

Cornières  des  j  0,10  X  0,10 
poutres  [  et  0,012 

Cornières  des  (  0,07  X  0,07 

cloisons  |  et  0,009 


I*  ==  6000k,  L  =  1650mm 
M  =  9,900,000 

I 

—  =  826,366 

n 


4,450,000 
"  826,366 


=  5k,30 


Les  colonnes  de  fonte  qui  supportent  ces  poitrails  ont  été 
également  l’objet  d’une  étude  particulière,  leur  hauteur  est 
de  22m,70. 

Elle  a  été  partagée  en  7  pièces  (fig.  11),  dont  une  pour 
la  base,  de  0n‘,fi0  de  hauteur;  une  pour  le  chapiteau,  de 
0m,60  également,  et  cinq  pour  le  fût. 

Chacun  de  ces  tronçons  de  fût  a  donc  h"\ 30  de  hauteur; 
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il  porte,  à  ses  deux  extrémités,  un  bourrelet  et,  à  la  partie 
inférieure,  un  emb  oîtement. 

Ces  bourrelets  ont  été  alésés  sur  le  tour  afin  de  rendre 
les  joints  de  chaque  tronçon  parfaitement  plans. 

Les  boulons  réunissent  ces  bourrelets  deux  à  deux  et 
achèvent  l’assemblage  ;  enfin,  des  colliers  de  fer  rattachent 
chaque  partie  de  fût  à  la  vieille  maçonnerie. 

Cette  dernière  disposition  a  permis  de  ne  pas  tenir 
compte  du  diamètre  de  la  colonne  à  sa  hauteur  totale  :  rap¬ 
port  qui  est  de  0/756  et  qui,  si  elle  eût  été  isolée,  eût  néces¬ 
sité  un  diamètre  beaucoup  plus  fort  (la  résistance  des  sup¬ 
ports  verticaux  décroissant  en  raison  inverse  du  rapport  de 
la  hauteur  à  la  section  transversale). 

Ces  colonnes  ont  0,025  d’épaisseur  ;  il  eût  été  difficile  de 
les  faire  plus  minces  à  cause  de  la  longueur  des  fûts  et  pour 
bien  établir  leur  noyau,  concentrique  à  la  surface  exté¬ 
rieure. 

Telles  qu’elles  sont  et  considérées  comme  des  colonnes 
ordinaires,  c  est-à-dire  dont  le  rapport  de  hauteur  et  de  lar¬ 
geur  serait  de  0/120,  capables  de  supporter  une  charge  de 
15  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  section,  elles  peu¬ 
vent  porter  un  poids  de  beaucoup  supérieur  à  celui  dont 
elles  sont  chargées. 

Ces  colonnes  sont  assises  sur  un  dé  en  roche  très-dure 
de  Nogent,  reposant  lui-même  sur  un  béton  de  cailloux  et 
ciment. 

Deux  poids  et  deux  prix  constituent  donc,  pour  la  plus 
grande  part,  le  mémoire  des  dépenses  occasionnées  par  la 
consolidation  de  la  tour  de  l’église  de  lTsle-Adam. 


Poids  des  fers,  6000  kil.,  à  0  fr.  60 .  3600  fr. 

Poids  des  fontes,  9000  kil.,  à  0  fr.  25  .  2250 

Total  . .  5850  fr. 

Travaux  accessoires  de  maçonnerie .  650 

Total  général .  6500  fr. 


L.  C.  Boileau  fils. 


ARCHÉOLOGIE  DE  ROME 

L’œuvre  de  M.  J. -H.  Parker  et  le  Roman  Exploration  Fund. 


e  nom  de  M.  Parker  est  connu  de  tous  nos 
lecteurs  ;  ceux  qui  n’ont  pas  lu  quelqu’une 
de  ses  nombreuses  publications  architectu¬ 
rales  ont  au  moins  entendu  citer  son  excel¬ 
lent  Glossaire  d' architecture,  ouvrage  qui 
lui  a  fait  en  France  en  partie  sa  réputation.  Obligé,  dans 
ces  dernières  années,  de  faire  à  Rome  un  séjour  prolongé, 
le  savant  conservateur  de  l’Ashmolean  d’Oxford  fut  tout 
d’abord  porté  par  la  nature  de  ses  travaux  antérieurs  à 
s’occuper  de  l’architecture  du  moyen  âge,  qu’il  a  étudiée 
avec  tant  de  savoir  et  de  succès  aussi  bien  en  France  qu’en 


Angleterre.  Mais  force  lui  fut  bientôt  d’abandonner  son 
idée  :  la  seule  valeur  des  édifices  de  cette  époque,  dont  les 
colonnes  et  l’ornementation  sont  empruntées  aux  monu¬ 
ments  romains,  consiste  en  effet  dans  la  nature  des  maté¬ 
riaux  employés  ;  l’ensemble  en  est  d’ailleurs  fort  laid  et 
la  construction  très-grossière.  Il  pensa  ensuite  à  s’occuper 
des  premiers  temps  du  christianisme,  mais  les  monuments 
de  cette  période  sont  peu  nombreux  ;  il  fut  donc  obligé 
pour  ainsi  dire  de  remonter  à  la  fondation  de  Rome. 

M.  Parker  se  trouvait  dans  des  conditions  particulières 
de  liberté  d’esprit  très-favorables  au  travail  qu’il  allait  en- 
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Reprendre.  Il  ne  s’était  jusqu’alors  occupé  que  des  con¬ 
structions  du  moyen  âge,  il  n’avait  point  d’opinion  précon¬ 
çue  sur  l’architecture  romaine,  aucun  système  à  soutenir, 
il  n’avait  pas  à  défendre  un  parti  pris  par  avance. 

Une  étude  consciencieuse  des  écrivains  spéciaux,  dont 
le  seul  but  n’est  trop  souvent  que  de  faire  prédominer  leur 
idée,  lui  démontra  la  nécessité  d’avoir  recours  aux  textes 
mêmes,  et  de  formuler  son  propre  programme. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  qu’à  l’encontre  de 
Niebuhr  qui  traite  de  fable  les  premiers  temps  de  Rome, 
et  de  Mommsen  qui  dit  qu’autant  vaut  s’occuper  de  la 
nourrice  d’Ancliise  ou  de  la  mère  d’Hécube,  M.  Parker, 
constructions  et  monuments  en  mains,  s’il  est  permis 
d’employer  cette  expression,  arrive  à  conclure  que  l’histoire 
des  premiers  temps  de  Rome  est,  en  substance,  vraie. 
Cette  manière  de  voir  est  partagée  par  de  très-sérieux 
esprits,  et  pour  n’en  citer  qu’un,  nous  dirons  que  notre 
éminent  historien,  M.  Fustel  de  Coulanges,  dans  sa  Cité 
antique,  admet  l’existence  de  Remus  et  de  Romulus,  et  que 
dans  son  enseignement,  avec  toute  l’autorité  d’une  science 
incontestée,  il  affirme  la  valeur  des  historiens  latins. 
Nous  regrettons  que  l’espace  nous  manque  pour  mon¬ 
trer  avec  quelle  logique  rigoureuse  il  arrive  à  cette  con¬ 
clusion  :  nous  avons  donc  une  histoire  de  la  Rome  des  rois, 
une  histoire  incomplète,  mais  exacte.  Nous  devions  toute¬ 
fois  signaler  ce  résultat  remarquable  que  deux  esprits  sé¬ 
rieux,  élevés,  et  sans  parti  pris,  partant  de  données  totale¬ 
ment  différentes,  l’un  commentant  avec  une  sûreté  con¬ 
sommée  les  constructions  et  les  monuments,  l’autre,  les 
textes,  qu’il  élucide  avec  une  rare  intelligence  philosophi¬ 
que,  soient  tous  deux  arrivés  à  une  même  conclusion. 

Depuis  longtemps  déjàM.  Parker  poursuivait  ses  travaux 
avec  ses  seules  ressources,  quand  il  y  a  quatre  ans  environ, 
le  Roman  Exploration  Fund  fui  spécialement  créé  afin  de 
lui  venir  en  aide.  Les  Anglais  forment  partout  de  ces  so¬ 
ciétés  d’exploration  dont  les  dépenses  sont  défrayées  par 
des  souscriptions  volontaires  et  dont  les  travaux  ne  sont 
pas  sans  profiter  à  l’art.  Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple 
fût  suivi  en  France. 

M.  Parker  vient  de  publier,  sous  le  titre  d ' Archæology  of 
Rome,  une  partie  de  ses  travaux  et  recherches.  Cette  œuvre 
en  tous  points  des  plus  méritoires  montre  sans  trace 
aucune  d’idée  préconçue  une  grande  indépendance  d’esprit, 
un  amour  sincère  de  la  vérité.  C’est  le  travail  d’un  savant 
dévoué  à  son  œuvre;  —  il  est  toutefois  une  critique  à  faire  : 
ce  travail  manque  de  méthode  et  d’unité,  le  temps  a  dû 
faire  défaut  à  M.  Parker  qui  autrement  nous  eût  donné  une 
œuvre  coordonnée  et  pondérée,  au  lieu  d’une  collection  de 
documents  confus  et  peu  ou  point  classés.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  documents  n’en  sont  pas  moins  précieux  et  appelés 
à  faire  autorité  dans  la  matière. 


L  Archæology  of  Rome  se  compose  de  deux  volumes.  Le 
premier  volume  se  divise  en  trois  chapitres  : 

I  .  Anciennes  Fortifications.  —  Ce  chapitre  comprend  les 
terrassements  anciens  ;  le  Pomœrium  des  rois  ;  le  Palatin  ; 
le  Capitolin;  l’Aventin  ;  le  Gælien  ;  le  Quirinal,  Viminal  ; 

1  Esquilin  et  l’enceinte  de  Servius  Tullius  ;  les  portes  de 
Servius  Tullius,  et  des  appendices  sur  les  portes  Flumen- 
tane  et  Garmentalés  ;  le  port  de  Rome  ;  la  caverne  de  Picus 
et  Faunus;  la  prison  Mamertine,  et  les  rues  de  Rome. 

IL  Murs  et  portes  de  Rome.  —  Extension  des  fortifica¬ 
tions  par  Sylla  et  les  premiers  empereurs.  Le  Pomœrium 
de  la  république  et  de  l’empire;  portes  de  Rome  sous  le 
règne  de  Vespasien;  notice  historique  sur  les  murs; 
étendue  des  murs.  xNppendices  sur  le  Pomœrium  d’Auguste, 
les  Gippes,  les  noms  des  portes,  le  Vatican,  les  anciennes 
rue  et  voies. 

III.  Divers  modes  de  construction.  —  Ce  troisième  cha¬ 
pitre,  celui  dont  nous  allons  plus  particulièrement  nous 
occuper,  traite  des  divers  modes  de  construction  chez  les 
Romains,  et  renferme  des  appendices  sur  les  marques  des 
briquetiers,  sur  le  Gapitolium,  l’Ærarium,  le  Tabularium, 
le  Municipium,  sur  les  temples  de  Jupiter  Feretrius  et 
Capitolinus,  sur  l’architecture  romaine,  par  M.  Pullan, 
avec  notes  de  M.  Parker,  Nous  devons  dire  que  ces  appen¬ 
dices  sont  de  véritables  mémoires. 

Le  second  volume  renferme  les  photographies  stricte¬ 
ment  nécessaires  à  élucider  le  texte  du  premier  volume. 
M.  Parker  ne  pouvait  songer  à  donner  les  trois  mille  pho¬ 
tographies  qu’il  a  fait  exécuter  à  Rome  au  fur  et  à  mesure 
de  ses  découvertes.  Si  nous  les  signalons  ici,  c’est  parce  que 
la  municipalité  de  Paris  avait  acquis  un  exemplaire  complet 
de  cette  précieuse  collection,  et  que  nos  lecteurs  pourront 
l’étudier  au  Musée  Carnavalet  si  tant  est  qu’elle  n’ait  pas 
été  détruite  lors  de  l'incendie  de  l’hôtel  de  ville  en  1871. 

II  nous  faut  aussi  et  surtout  signaler  une  excellente  table 
chronologique  des  monuments  de  Rome  qui  sert  en  quelque 
sorte  de  préface  au  premier  volume  et  renferme  d’utiles 
renseignements. 

Nous  arrêtons  ici  ce  premier  article  qui  servira  d’intro¬ 
duction  à  l’étude  qui  doit  suivre  et  qui  paraîtra  dans  nos 
prochains  numéros.  Nous  devons  dire  toutefois  que  cette 
étude  sera  plutôt  un  exposé  du  travail  de  M.  Parker  qu’un 
article  critique  proprement  dit.  Si  nous  partageons  sa 
manière  de  voir  sur  l’autorité  à  accorder  aux  historiens 
latins,  tels  que  Tite-Live  et  autres,  nous  n’avons  pas  à 
nous  prononcer  sur  certaines  opinions  personnelles  à  l’au¬ 
teur  et  sujettes  à  des  controverses  et  des  discussions  qui 
sont  bien  plutôt  du  domaine  de  l’archéologie  que  de 
l’ architecture. 

(A  suivre).  Ch.  Haussoullieii. 


Le  directeur-gérant.  :  Des  Fossez. 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


73 


PRESBYTÈRE  DE  L’ÉGLISE  SAINT-ETIENNE,  A  LILLE 


(PL. 

e  presbytère,  dépendance  de  l’église  Saint- 
Étienne  et  destiné  à  servir  d’habitation  au 
doyen  curé,  s’élève,  rue  Nationale,  à  Lille  ; 
c’est  grâce  aux  dessins  mis  obligeamment 
par  l’architecte,  M.  Vandenbergh,  à  notre 
disposition,  que  nous  pouvons  présenter  aux  lecteurs  de 
l’ Encyclopédie  les  plans  et  l’élévation  de  cette  œuvre  ar¬ 
chitecturale. 

Il  ne  s’agissait  pas  ici  de  construire  un  modeste  loge¬ 
ment  d’un  simple  curé  ;  les  exigences  du  programme 
demandaient  davantage  :  il  fallait,  outre  le  logement  du 
doyen,  ménager  une  salle  assez  vaste  pour  servir  de  lieu 
de  réunion  aux  curés  d’une  certaine  circonscription  extra- 
muros  ;  on  devait  même  prévoir  la  possibilité  de  loger 
quelque  vicaire  de  la  paroisse. 

M.  Vandenbergh  a  su  réaliser  ces  diverses  conditions 
et  donner  à  son  œuvre  un  caractère  particulier,  bien 
qu’il  fût  gêné  par  des  considérations  d’un  autre  ordre, 
comme,  par  exemple,  la  sainte  horreur  de  l’administration 
pour  tout  ce  qui  n’est  pas  alignement  et  régularité  de 
formes. 

Ce  presbytère  est  une  dépendance  de  l’église  Saint- 
Étienne,  dont  il  n’est  séparé  que  par  un  terrain  situé 


211.) 

derrière.  Du  côté  de  la  rue,  une  cour  précède  l’entrée. 

On  y  pénètre  par  une  porte  à  deux  vantaux  avec  pan¬ 
neaux  en  fonte  ornée.  La  clôture  est  formée  par  un  mur 
bas  surmonté  d’une  arcature  à  jour  divisée  en  quatre 
travées  par  des  pilastres.  Trois  arcades  munies  de  grilles 
en  fonte  décorent  chacune  de  ces  travées. 

Les  deux  plans  que  nous  donnons  à  l’échelle  de  0“,00‘>5 
pour  mètre  expliquent  suffisamment  les  dispositions  inté¬ 
rieures  ;  le  vestibule  est  dallé  au  rez-de-chaussée,  parqueté 
au  premier.  L’escalier  est  éclairé  par  le  haut  à  l’aide  d’un 
châssis  vitré.  L’entrée  est  élevée  de  plusieurs  marches 
au-dessus  du  sol  de  la  cour  ;  toutes  les  baies  sont  en  plein 
cintre,  les  arcs  qui  les  terminent  reposent  sur  des  pilastres 
en  saillie  sur  les  trumeaux. 

Le  chéneau  est  en  pierre  et  supporté  par  une  corniche 
à  modilîon  avec  ornements  sculptés  dans  les  intervalles 
des  consoles  ;  les  deux  avant-corps  sont  couronnés  de  fron¬ 
tons  à  angle  très-ouvert  ;  la  couverture  est  en  ardoise 
disposée  de  manière  à  former  des  dessins.  Les  ancres  ap¬ 
parentes  indiquent  les  points  d’attache,  dans  les  murs, 
des  chaînes  qui  contribuent  à  la  solidité  de  la  construc¬ 
tion. 

Pierre  Chabat. 


NOUVEAU  SYSTÈME  DE  SUPPORT  POUR  PONT  MÉTALLIQUE 

(PL.  213.) 


'originalité  principale  du  pont  projeté  en 
question  réside  dans  la  pile  d’axe,  destinée 
à  soutenir  le  tablier  métallique.  Contraire¬ 
ment  à  l’usage  habituel,  dans  ces  sortes  de 
travaux  d’art,  le  pied  de  ce  support  diminue 
de  haut  en  bas,  en  vertu  du  principe  de  statique  sur  lequel 
repose  la  structure  admirable  du  pied  humain  (1).  La 
partie  centrale  —  composée  d’une  colonne  en  fonte  creuse 
dont  les  parois  intérieures  vont  en  s’évasant  vers  le  haut, 
de  manière  à  former  au-dessous  des  longrines  supportant 
les  voies  une  épaisseur  de  couronne  de  O"1, 05  au  plus  — 

(1)  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  conformation  si  bien  imaginée  de  la  cheville, 
que  je  n’aie  rappelée  par  le  plan  du  soutien  proposé  comme  pile  verticale. 
Les  deux  os  saillants  de  chaque  côté  affectent  ainsi  la  forme  des  deux  angles 
obtus  situés  précisément  sous  l’axe  du  chemin.  Chaque  griffe  du  bas  se  relève 
au  bout  comme  pour  mieux  saisir  la  surface  de  la  pierre  et  s’y  accrocher 
fortement,  à  l’instar  des  doigts  du  pied  de  l’homme  et  des  pattes  des  animaux 
carnassiers. 

encyclop.  d’archit.  —  1874. 


s’appuie  sur  le  soubassement  de  pierre  dure  par  quatre 
griffes  en  fonte,  reliées  entre  elles  au  moyen  d’entre-toises 
de  rive  en  fer  forgé  et  suivant  en  plan  la  forme  générale  de 
la  pile,  qui  est  celle  de  deux  triangles  équilatéraux  opposés 
par  leur  base  commune.  Du  reste,  pour  ce  qui  regarde 
l’ajustement  de  la  plate-selle  en  fonte  encastrée  dans  la 
pierre  de  taille  et  les  tire-fonds  par  lesquels  son  adhérence 
est  maintenue,  on  suivrait  les  dispositions  ordinaires  déjà 
mises  en  pratique  dans  des  travaux  analogues  sur  diffé¬ 
rentes  lignes  de  chemins  de  fer.  Nous  ne  nous  y*  arrête¬ 
rons  donc  pas,  non  plus  que  sur  la  forme  du  radier  en 
bonne  maçonnerie  hydraulique  dont  le  dessin  présente  une 
idée  assez  complète  pour  être  intelligible.  Le  contre-vente- 
ment  du  tablier  —  en  treillis  de  fer  du  commerce  —  sui¬ 
vrait  de  même  les  errements  de  la  construction  usuelle. 

Il  aurait  sans  doute  été  préférable  de  donner  au  support 
vertical  un  aspect  plus  rapproché  encore  de  la  jambe  de 

III.  —  10 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


74 


l’homme  que  j’ai  prise  pour  modèle,  c’est-à-dire  de  faire 
concorder  ainsi  par  suite  de  courbes  successives,  du  bas 


Fig.  1.  —  Élévation  du  7e  étage  de  la  pile,  suivant  AB  de  la  ligure  2. 

en  haut,  la  disposition  proposée  à  l’extérieur  de  la  pile  (le 


coulée  d 'une  fonte  courante  sans  jarrets  chez  nos  fon¬ 
deurs  ;  puis  l’obligation  où  j’eusse  été  de  faire  un  porte-à- 


Fig.  4. 

faux  sur  des  parois  extérieures  telles  que  B,  par  exemple 
(fig.  5),  m’a  retenu  dans  mon  idée  primitive.... 


Fig.  2.  —  Plan  de  la  pile  au  7e  étage. 

tracé  A  se  trouvant  alors  changé  en  celui  AK)  (fig.  A).  Mais 


A 


Fig.  3.  —  Coupe-croquis  en  perspective,  suivant 'AB  de  la  figure  1.  (Détail 
de  la  construction  delà  colonne  d’axe,  —  fonte  creuse  —  d’une  entretoise 
en  fer  et  des  encadrements  —  remplissages  en  fonte.) 

la  difficulté  qui  existe  dans  l’ajustage  par  fait  des  parties 
courbes  de  colonnes  creuses  de  ces  dimensions  et  dans  la 


Fig.  5. 


Les  anciens,  et  particulièrement  les  Grecs,  avaient  bien 
compris  cette  loi  de  statique  dont  j’ai  parlé  plus  haut  (1).  Ap¬ 
pliquée  à  la  fonte  de  fer  et  au  bronze,  mais  seulement  dans 
la  fabrication  de  leurs  autels-trépieds  où  l’on  brûlait  des 
parfums  en  avant  des  temples,  dans  celle  de  leurs  tabou¬ 
rets,  de  leurs  lampes,  de  leurs  lits,  des  différents  meubles 
enfin  si  variés  et  si  élégants  dont  l’exhumation  de  Pompéi 
nous  a  découvert  tant  de  types  d’une  conservation  parfaite, 
cette  loi  leur  interdisait  le  contre-sens  si  commun  de  nos 
jours  et  qui  consiste  à  faire  supporter  des  constructions 

(1)  Soyons  assurés  que  les  Grecs,  dont  les  connaissances  en  construction 
étaient  aiguisées  par  un  sentiment  artistique  d’une  finesse  incomparable, 
auraient  appliqué  les  principes  de  statique  en  question  dans  leurs  monu¬ 
ments,  si  les  programmes  donnés  aux  constructeurs  de  nos  chemins  de  fer 
se  fussent  présentés  à  eux,  mais  surtout  si  leurs  minerais  de  fer  eussent  été 
assez  abondants  pour  de  grands  travaux  métalliques.  Les  colonnes  du  Par- 
thénon  et  des  autres  temples  d’ordre  dorique,  qui  supportent  des  plates- 
bandes  analogues  aux  tabliers  de  métal  de  nos  ponts  modernes,  n’avaient  du 
reste  à  subir  que  la  pression  des  ouvrages  supérieurs,  peu  élevés  :  aucun 
effort  de  torsion  violente  n’était  à  craindre.  Une  fois  placés,  les  tambours 
tronc-coniques  des  assises  ne  bougeaient  plus.  Voyez  d’autre  part  les  colon- 
nettes  en  délit  du  moyen  âge,  exposées  à  diverses  pressions  se  neutralisant, 
mais  actives.  Jamais  nos  architectes  des  xic,  XIIe  et  XIIIe  siècles  ne  les  ont 
élargies  en  cône  tronqué  :  bien  au  contraire,  ils  ont  fait  saillir  fortement  leurs 
chapiteaux  de  manière  à  reporteries  charges  agissantes  sur  une  base  unique, 
au  profil  rappelant  toujours  le  pied  de  l’homme.  C’est  qu'ils  savaient  profiter 
des  qualités  de  ces  quilles  de  pierre,  comme  nous  voudrions  voir  nos  con¬ 
structeurs  de  ponts  métalliques  utiliser  la  fonte ,  aux  qualités  plus  précieuses 
encore. 
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énormes  aussi  bien  que  des  meubles  d’un  usage  journalier, 
par  de  lourds  pilastres  s’élargissant  par  le  bas.  Passe  encore 
pour  des  souterrains,  pour  des  murs  d’égout,  pour  des 
maisons  parfaitement  fondées  sur  le  roc  et  qu’aucune  force 
ordinaire  de  la  nature  —  fût-ce  un  ouragan  des  tropiques 
—  ne  pourrait  réussir  à  abattre;  mais  pour  des  viaducs 
métalliques  gigantesques,  à  tabliers  suspendus  au-dessus 


des  abîmes  et  sur  qui,  à  chaque  instant,  roulent  de  pesants 
chariots  à  toute  vapeur,  jamais  les  métallurgistes  les  plus 
autorisés  de  notre  époque  ne  me  persuaderont  qu’un  pilier 
s’évasant  de  haut  en  bas,  malgré  la  forme  rectangulaire  ou 
losangée  de  son  plan,  soit  préférable  au  système  de  pivot 


absolument  fixe  que  je  propose  ici.  Plus,  en  effet,  l’effort 
des  convois  qui  passent  tend  à  faire  basculer,  comme 
un  levier  immense,  la  pile  en  question,  plus  elle  s’appuie 
sur  son  patin  unique  :  son  équilibre  est  stable.  A-t-on 
disposé,  au  contraire,  le  support  comme  cela  s’est  fait  en 
dernier  lieu  pour  des  ponts  de  grande  dimension  au  chemin 
de  fer  d’Orléans,  c’est-à-dire  en  colonnes  creuses  plus  écar¬ 
tées  à  la  base  qu’au  niveau  du  tablier  métallique  (voyez 
fig.  6),  la  résultante  des  pressions  et  torsions  exercée  en  P, 
par  exemple,  ne  se  répartit  plus  sur  un  seul  pied  rigide  et 
tend  à  faire  sortir  successivement  chaque  pied  de  la  pile 
de  son  aplomb.  Car  il  est  évident  que  si  le  côté  D,  perpen¬ 
diculaire  à  la  voie,  vient  à  être  chargé  outre  mesure,  le 
côté  D',  qui  lui  fait  face,  sera  sollicité  à  se  relever  et  à 
pivoter  sur  le  précédent.  On  conçoit  dès  lors  qu’une  série 
de  secousses  pareilles  dans  les  deux  sens  réussisse,  au  bout 
de  plusieurs  années,  —  et  en  se  répétant  douze  ou  quinze 
fois  le  jour  au  minimum , —  par  compromettre  gravement  la 
stabilité  d’un  pont  métallique.  Je  ne  parle  point  des  autres 
causes  de  dégradation  provenant  des  brusques  changements 
de  température  et  des  véritables  rafales  auxquelles  sont 
exposés  ces  beaux  ouvrages,  dans  les  régions  dénudées  où 
leur  emploi  est  le  plus  souvent  impérieusement  commandé 
par  les  circonstances. 

J’ai  donc  pensé  rendre  un  service  réel  aux  ingénieurs, 
aux  architectes  et  aux  constructeurs  en  général,  par  la  pré¬ 
sentation  de  cet  avant-projet  pour  lequel,  au  surplus,  je 
n’exprime  —  ceci  est  bon  à  noter  —  aucune  intention  de 
prendre  un  brevet.  Je  serai  même  fort  heureux  que  cette 
idée-là  puisse  faire  l’objet  de  perfectionnements  utiles  de 
la  part  des  hommes  les  plus  experts  sur  cette  importante 
question  des  travaux  d’art  en  métal  ;  qu’elle  aide  enfin,  si 
c’est  possible,  à  faciliter  encore  la  bonne  exécution  de  ces 
œuvres  grandioses  dans  lesquelles  la  France,  nous  n’avons 
pas  besoin  de  le  dire,— j’entends  la  nation  artiste  et  indus¬ 
trielle,  —  n’a  pu  trouver  jusqu’à  présent  de  sérieuses 
rivales.... 

Martin  du  Mans. 


BALCON  DE  L’HOTEL  CARNAVALET,  A  PARIS 


(PL. 

is  à  Paris,  à  l’angle  de  la  rue  Neuve-Sainte- 
Catherine  et  de  la  rue  Sévigné  (quartier  du 
Marais),  l’hôtel  Carnavalet  fut  bâti  d’après 
Jaillot  (1),  vers  le  milieu  du  xvie  siècle 
pour  le  président  Ligneris  ;  il  passa  en  1678 
dans  les  mains  de  Françoise  de  la  Beaume,  dame  de  Car¬ 
navalet,  dont  il  prit  le  nom.  Mme  de  Sévigné  et  sa  fille 
l’habitèrent  quelque  temps. 

(1)  Recherches  historiques  sur  Paris ,  1775, 


Cet  hôtel  remarquable  par  son  ordonnance  et  la-sculp¬ 
ture  dont  il  est  orné  est  l’œuvre  de  trois  grands  architectes; 
d’après  Germain  Brice  (1),  il  fut  commencé  par  Jean 
Goujon,  continué  par  Androuet  Ducerceau  et  terminé  par 
François  Mansart.  Ce  dernier  «  ayant  été  employé  pour 
»  achever  la  façade  de  cet  hôtel,  ne  voulut  pas  toucher 
»  à  l’œuvre  de  Jean  Goujon,  il  se  contenta  d’accommoder 
d  le  premier  étage  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui  (2)  ». 

(1)  Description  de  la  ville  de  Paris. 

(2)  Germain  Brice. 
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F, G. 


3. 


Le  balcon  que  nous  publions  planche  21/i  provient 
des  fenêtres  du  premier  étage  sur  la  rue  Neuve-Sainte- 
Catherine  et  peut  donc  être  certainement  attribué  au 
célèbre  architecte  du  château  de  Maisons.  11  est  construit 
en  fer  forgé  avec  ornements  en  tôle,  découpés  et  repoussés 
très-habilement. 

Les  croquis  ci-joints  indiquent  les  différents  détails  de 
cette  ornementation. 


Les  figures  1,2,  3  et  h  sont  les  fleurons,  les  enroulements 
et  les  feuilles  d’eau  du  motif  central  à  l’échelle  de  0“',20 
pour  mètre. 


Fig.  G. 

La  figure  5  est  la  coupe  de  la  main  courante  à  moitié 
d’exécution. 
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Enfin  les  figures  6  et  7  donnent,  également  à  moitié 
de  l’exécution ,  le  plan  du  dessus  des  chapiteaux  et  la 


et  de  tôle  composant  le  chapiteau  ionique  dont  les  volutes 
présentent  le  calibre  (fig.  8). 


coupe  sur  l’axe  des  chapiteaux  décorant  les  pilastres  laté¬ 
raux. 

La  coupe  montre  l’assemblage  des  diverses  pièces  de  fer 


Toute  cette  ornementation  est  à  deux  faces,  c’est-à-dire 
formée  de  deux  coquilles  semblables,  quelquefois  soudées 
très-habilement  ou  simplement  juxtaposées. 


P.  Selmersheim. 


ARCHÉOLOGIE  DE  ROME 


L’œuvre  de  M.  J. -H.  Parker  et  le  Roman  Exploration  Fund. 
(2e  article  (1). 


l  nous  faut  étudier  d’abord  le  chapitre  III  ; 
M.  Parker  attachant  à  juste  titre  une  grande 
importance  au  mode  de  construction  qui  joue 
selon  lui  un  rôle  décisif  quand  il  s’agit  de 
déterminer  l’âge  d’un  monument.  Il  pense  être  le  premier 
qui  ait  systématiquement  appliqué  cette  méthode  à  la  chro¬ 
nologie  des  édifices  de  Rome. 

Le  mode  de  construction  est  le  point  de  départ,  vient 
ensuite  la  nature  des  matériaux  employés.  A  l’origine 
les  Romains  n’avaient  à  leur  disposition  que  les  carrières 
de  leur  cité.  Quand  on  rencontre  des  constructions  gros¬ 
sières  en  tuf  volcanique  ( tofus )  et  sans  ciment  (la  pierre  à 
chaux  étant  alors  rare  dans  Rome),  on  peut  les  attri¬ 
buer  au  premier  siècle  U.  G.  (huit  siècles  avant  J. -G.); 
après  la  conquête  d’Albe-la-Longue,  S8  U.  G.  (665  avant 
J. -G.),  apparaît  le  péperin  provenant  des  carrières  de 
cette  ville;  un  siècle  plus  tard,  sous  les  Tarquins  et  dans 
les  premiers  temps  de  la  République,  le  sperone  de  Gabies 
se  montre,  et  ce  n’est  que  quatre  siècles  après  qu’arrive 
l’excellent  calcaire  de  Tivoli,  le  travertin ,  auquel  vient 
bientôt  se  joindre  le  marbre. 

En  dehors  des  données  fournies  par  ces  matériaux  qu’il 
n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les  uns  des  autres  à 
première  vue,  le  mode  de  construction  suffit  presque  seul, 
une  fois  qu'on  en  connaît  les  différences  :  les  larges  joints 
verticaux  caractérisent  la  première  époque  ;  les  blocs  bien 
taillés  et  les  joints  vifs  indiquent  la  seconde,  et  la  troisième 
se  détermine  facilement  par  les  chaînages  en  bois  et  en  fer. 
Un  enfant  distinguerait  sans  peine  les  grandes  assises  du 
temps  des  Rois,  les  murs  grossiers  de  la  République  et  les 
ouvrages  en  briques  et  en  marbre  du  temps  de  l’Empire. 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture ,  n°  7,  p.  71. 


Dans  cette  dernière  période,  l’épaisseur  des  briques  fournit 
même  des  données  chronologiques. 

Les  matériaux  de  construction  (Vitruve,  de  Arch.  ital., 
Il,  7)  employés  par  les  Romains,  en  dehors  du  marbre  qui 
servait  à  l’ornementation,  sont  : 

I.  Le  tuf,  un  grès  volcanique  généralement  jaune,  parfois 
rouge  [Lapis  ruber  de  Vitruve).  C’est  le  tofus  de  Virgile  et 
de  Pline.  Le  tophus  de  Vitruve  est  1  epumex  (voir  VI).  Les 
arcs  et  voûtes  de  la  prison  Mamertinel21  U.  G.  (632  avant 
J. -G.)  et  de  la  Cloaca  Maxima,  138  U.  G.  (615  avant  J. -C.) 
sont  en  tuf. 

II.  Le  péperin  ( Lapis  albanus )  est  aussi  un  grès  volca¬ 
nique,  il  doit  son  nom  aux  cailloux  siliceux  qu’il  empâte. 
Une  partie  de  l’agger  de  Servius  Tullius,  189  U.  G.  (556 
avant  J. -G.)  et  le  grand  mur  de  15  mètres  de  hauteur,  à 
l’est  du  forum  d’Auguste,  sont  construits  en  péperin  (fig.  1) . 


Fig.  1. —  Péperin  :  Mur  du  Forum  d’Augusœ  (556  U.  C.) 

III.  Le  spérone  ( Lapis  Gabinus )  ressemble  beaucoup  au 
péperin,  mais  il  est  moins  dur  que  ce  dernier.  La  triple 
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arche  à  l’embouchure  de  la  Cloaca  maxiina,  engagée  dans  le 
mur  de  tuf  dit  Pulchrum  littus,  les  substructures  du  Tabu- 
larium,  367  U.  C.  (386  avant  J.-C.)  sont  en  spérone.  Cer¬ 
taines  autorités  pensent  que  l’emploi  du  spérone  est  très- 
ancien  et  même  qu’il  précéda  celui  du  péperin. 

IV.  Le  travertin  ( Lapis  tiburtinus )  qui  ne  fut  employé 
que  peu  de  temps  avant  l’Empire,  est  un  calcaire  dont  on 
s’est  servi  pour  les  colonnes  du  temple  de  Sy lia,  653  U.  C. 
(100  avant  J.-C.),  pour  la  tombe  de  Cæcilia  Metella,  650 
U.  C.  (fig.  2),  premier  exemple  daté  de  l’emploi  du  traver- 


Fig.  2.  —  h avertin  :  Tombeau  de  Cæcilia  Metella  (650  U.  C.). 

tin,  et  pour  le  Colysée,  80  avant  J.-C.  Durant  les  trois 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  le  travertin  fut  d’un 
usage  très-fréquent. 

V.  Le  silex  servait  à  la  fabrication  du  béton  et  au  pavage 
des  routes. 

D’après  Tite-Live  (xli,  2S),  il  fut  emploxé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  ce  dernier  usage  en  578  U.  G.  (175  av.  J.-C.). 

VI.  Le  pumex ,  ou  pierre  ponce,  servait  surtout  à  la  con¬ 
struction  des  voûtes.  On  en  voit  des  exemples  au  Colysée 
et  au  Panthéon,  719  U.  C.  (3Zi  avant  J.-C.). 

VII.  La  brique  (/ citer )  n’est  pas  employée  à  Rome  avant 
le  temps  de  Camille,  363  U.  C.  (390 avant  J. -G.).  On  l’uti¬ 
lisait  surtout  pour  couvrir  les  murs  de  béton  auxquels  on 
voulait  donner  une  surface  unie,  soit  pour  les  recouvrir  de 
marbre,  soit  de  plaques  de  bronze  (Panthéon  d’Agrippa). 
Les  anciennes  briques  étaient  plates  comme  des  tuiles, 
mélangées  de  pouzzolane,  très-bien  faites  et  très-dures 
(voy.  Opus  lateritium ). 

VIII.  Le  ciment  ( m alerta )  quand  il  était  bien  fait  se 
composait  d’une  partie  de  chaux  et  de  trois  parties  de 
sable  de  rivière  ou  de  pouzzolane  (pulvis  puteolus) ,  il  était 
alors  d’une  dureté  extrême.  Sous  l’empire,  on  se  servait 
pour  les  aqueducs  d’un  ciment  particulier  ( Opus  signinum) 
composé  de  débris  de  poteries  ou  de  briques  réduits  en 
poudre  et  de  chaux  nouvellement  éteinte.  Il  s’employait 
toujours  aussitôt  qu’il  était  fait.  Il  servait  aussi  à  préserver 
les  planchers  de  l’humidité  du  sol  (prison  Mamertine, 
réparée  sous  Tibère,  22  J.-C.).  (Voy.  Béton.) 

M.  Parker  passe  ensuite  aux  modes  de  construction, 
qu’il  classe  comme  suit  : 

Opus  quadratum ,  qu’il  divise  en  plusieurs  périodes.  — 
Les  pierres  sont  équarries  et  le  plus  souvent  ont  la  forme  de 
deux  cubes  accolés.  Dans  les  plus  anciens  spécimens,  les 
blocs  qui  sont  considérables  et  pèsent  parfois  une  tonne, 
sont  disposés  comme  les  briques  dans  le  travail  que  nous 


désignons  sous  le  nom  d  appareil  anglais.  L’exemple  le 
plus  ancien  et  le  meilleur  de  ce  genre  de  construction  est 
le  mur  du  Palatin  désigné  sous  le  nom  de  mur  de  Ronm- 
lus  (fig.  3). 


Fig.  3.  —  Opus  quadratum  :  Mur  de  Romulus  (1  à  33  U.  C.). 

Il  est  certainement  étrusque.  Les  plus  anciens  murs 
de  Rome  sont  en  tuf;  les  blocs  sont  d’autant  plus  considé¬ 
rables  qu’ils  sont  plus  anciens.  On  n’employait  aucun 
ciment.  Le  caractère  distinctif  des  murs  construits  sous  les 
premiers  Rois  est  la  largeur  des  joints  verticaux.  Les  gros 
blocs  de  cette  époque  étaient  souvent  reliés  par  des  chaî¬ 
nages  en  bois  on  en  métal  (lig.  h). 


Fig.  à.  —  Opus  quadratum  :  Mur  de  Servais  Tellius  (189  U.  C.). 

La  seconde  période  diffère  peu  de  la  première,  seulement 
les  blocs  sont  plus  petits;  le  tuf  n’est  plus  exclusivement 
employé  ;  le  péperin  commence  à  se  montrer.  La  pierre  de 
Gabies  ( Lapis  Gabimts)  apparaît  aussi  vers  cette  époque. 

Le  mur  des  Rois,  qui  faisait  partie  du  Pulvinarium  ou 
galerie  de  pierre  des  patriciens  bâtie  sous  Tarquin  l’Ancien, 
en  1Z|9U.  C.  (60Zi  avant  J.-C.),  est  un  bon  spécimen  du 


Fig.  5.  — Opus  quadratum  :  Mur  du  Pulvinarium  (39  U.  C.). 

travail  de  cette  époque  ;  il  appartient  à  la  seconde  époque 
étrusque.  Ce  mode  de  construction  se  continue  incidem¬ 
ment  dans  les  premiers  temps  de  la  République,  dont  les 
édifices  se  caractérisent  d’ailleurs  pas  .des  blocages  avec 
parements  de  grands  blocs  de  tuf. 

Les  plus  anciens  temples  de  Rome  sont  toujours  en 
pierre,  et  appareillés  en  opus  quadratum.  Le  plus  ancien 
de  tous  qui  a  été  mis  à  jour  par  le  gouvernement  italien 
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en  1871-72,  à  l’ouest  de  la  Borna  quadrata ,  sur  le  Pala¬ 
tin,  le  temple  dédié  par  Romulus  à  Jupiter  Feretrius  (l), 
en  4  U.  C.  (749  avant  J. -G.),  nous  en  offre  un  exemple  que 


Fig.  6.  —  Opus  quadratum  :  Temple  de  Jupiter  Feretrius  (4  U.  C.). 

l’on  retrouve  aussi  dans  le  temple  de  l’Espérance,  229 
U.  C.  (524  avant  J.-C.)  —  et  celui  de  la  Piété,  573  U.  C. , 
nous  montre  encore  l 'opus  quadratum  et  les  matériaux 
employés  à  cette  époque.  Le  marbre  n’apparaît  qu’à  la  fin 
de  la  période  qui  nous  occupe,  environ  150  ans  avant  l’ère 
chrétienne.  Le  temple  de  Faustine  (A.  D.,  1(51)  nous  montre 


Fig.  7. —  Opus  quadratum  :  Temple  de  Faustine  (161  A.  D.). 

que  Y  opus  quadratum  n’était  pas  abandonné  sous  l’Empire  : 
seulement  dans  l’exemple,  le  travertin  remplace  le  tuf. 

Construction  polygonale  dite  aussi  cyclopéenne,  pélas- 
gique,  étrusque,  phénicienne.  —  M.  Parker  fait  observer 
que  ce  mode  de  construction  qui  consiste  en  pierres  irré¬ 
gulières  assemblées  sans  ciment,  mais  dont  les  joints  sont 
si  nécessaires,  remplis  avec  des  éclats  de  pierre,  est  de  tous 
temps  et  de  tous  lieux.  Il  tient  à  la  nature  même  des  maté¬ 
riaux  qu’on  a  souslamain.  Encore  aujourd’hui  en  vigueur, 
il  ne  peut  fournir  de  données  chronologiques  certaines. 

Opus  incertum  appelé  aussi  par  Vitruve  opus  antiquum. 


—  Ce  mode  de  construction  appartient  au  temps  de  la 

(1)  Cette  question  du  temple  de  Jupiter  Feretrius  est  des  plus  controver- 
sables  et  des  plus  controversées  ;  aux  arguments  que  M.  Parker  apporte,  on 


République.  Il  ne  diffère  du  précédent  que  par  les  pierres 
qui  sont  plus  petites  et  noyées  dans  du  ciment.  11  est  diffi¬ 
cile  de  dire  quand  la  chaux  fut  employée  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  mais  on  sait  qu’elle  devint  d’un  usage  général 
vers  le  deuxième  ou  le  troisième  siècle  avant  l’ère  chré¬ 
tienne.  La  figure  8  montre  ce  genre  de  travail. 

Béton  ( Fartura ). —  Le  plus  ancien  exemple  de  ce  genre 
de  travail  est,  croit-on,  le  grand  mur  du  Palatin,  près  du 
mur  de  Romulus  (fig.  9). 


Fig,  9.  —  Béton  :  Mur  du  Palatin  (1  à  33  U.  C.). 


Il  est  très-grossier  ;  les  grandes  rainures  verticales  et 
horizontales  formées  par  les  chaînages  en  bois  posés  au 
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Fig.  10. —  Béton  :  Fort  sur  l’Aventin 
(45  U.  C.). 


Fig.  11. —  Béton  :  Villa  d’Hadrien 
(120  A.  D.). 


moment  de  la  construction,  mais  disparus  depuis,  lui 
donnent  de  loin  l’apparence  d’avoir  été  divisé  en  panneaux. 
Durant  les  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère, 
on  introduisait  de  distance  en  distance  dans  le  béton,  des 
couches  de  trois  briques  environ  d’épaisseur  pour  faire 
chaînage  et  donner  de  la  solidité  au  massif  (voyez  Construc¬ 
tion  mixte).  Le  béton  était  toujours  revêtu  de  pierres  ou 
de  briques. 

Opus  reticulatum .  —  Ce  travail  ressemble  beaucoup  à 
Y  opus  incertum ,  mais  il  est  beaucoup  plus  régulier,  les 
pierres  taillées  en  pointe  de  diamant  étaient  prises,  la  pointe 
vers  l’intérieur,  dans  le  ciment.  Posées  sur  un  de  leurs 
angles,  elles  ressemblaient  à  de  grands  rets,  d’où  le  nom 
d’ouvrage  réticulé.  Les  spécimens  datés  les  plus  anciens  de 


oppose. des  raisons  non  moins  valables,  les  discuter  ici,  non  est  his  locus.  Il 
va  de  soi  que  dans  cet  article,  notre  rôle  se  réduit  purement  et  simplement  à 
exposer  les  idées  de  M.  Parker. 


80 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARC HITECTUR E . 


ce  genre  de  travail  remontent,  croit-on,  à  Sylla  :  le  mortier 
dans  les  joints  est  beaucoup  plus  épais  que  dans  les  meil- 


Fig.  12. —  O  pua  reticulatum  :  Maison  d’Hortensius. 

leurs  travaux  de  ce  genre  de  travail  postérieurs  d’un  siècle. 
h' opus  reticulatum  ne  s’emploie  plus  après  Adrien,  et  on 


à  constater  assez  facilement  l’àge  d’un  mur  de  briques 
quand  il  date  des  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Voici  les  données  :  —  ier  siècle,  dix  briques  ciment  com¬ 


pris  par  30  centimètres  ;  Arcades  de  Néron,  A.  D.  50  ;  — 
ne  siècle,  huit  briques,  Amphitheatrum  castrense,  A.  D. 


Fig.  15  — Briques  :  Amphilheatrum  castrense  (135  A.  11.). 
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Fig.  13.  —  Opus  reticulatum  :  Villa  d’Hadrien  (120  A.  D.). 

le  considère  comme  indiquant  le  premier  siècle  de  l’ère 
chrétienne. 

Marbre.  —  Il  nous  faut  dire  quelques  mots  du  marbre. 
C’est  une  erreur  assez  générale  que  de  croire  que  sous  la 
République  ou  l’Empire,  il  faisait  partie  des  matériaux  de 
construction.  Il  servait  seulement  à  faire  les  revêtements 
des  édifices  dont  la  carcasse  était  en  pierre  ou  en  béton. 
Il  s’employait  à  l’état  de  plaques  et  plus  rarement  à  celui 
de  cubes  ou  de  parallélipipèdes.  Le  travertin  servit  d’abord 
également  à  faire  des  revêtements.  Le  marbre,  nous  l’avons 
déjà  dit,  n’apparaît  qu’environ  un  siècle  et  demi  avant  l’ère 
chrétienne. 

Opus  lateritium. —  Les  revêtements  de  briques  appliqués 
sur  les  murs  de  béton,  sont  de  bien  peu  postérieurs  s’ils  ne 
sont  pas  contemporains  du  ciment.  Les  plus  anciens  murs' 
sont  en  béton,  mais  on  les  parementa  bientôt  de  briques 
pour  leur  donner  une  surface  unie.  On  avait  déjà  employé 
le  tuf  à  cet  usage. 

Les  constructions  en  briques  du  premier  siècle  sont  les 
plus  belles  du  monde.  Les  antiquaires  romains  sont  arrivés 


135  ;  —  uie  siècle,  six  briques,  Thermes  de  Caracalla, 
A.  D.  21*2; — ive  siècle,  quatre  briques,  Cirque  de  Maxence, 
A.  D.  310 


Fig.  16.  —  Briques  :  Thermes 
de  Caracalla  (212  A.  D.). 


Fig.  17. —  Briques  :  Cirque  de 
Maxence  (310  A.  D.). 


Le  briquetage  du  Panthéon  d’Agrippa,708  U.  C.  (45  avant 
J. -G.),  montre  que  le  travail  fait,  avant  Néron,  présente 


une  grande  différence  de  caractère,  et  que  les  briques, 
quoique  bien  faites  et  dures,  sont  beaucoup  plus  épaisses, 
les  joints  moins  serrés.  A  l’article  Opus  lateritium  est  joint 
une  intéressante  notice  sur  les  marques  de  briquetiers. 

(. A  suivre .)  Ch.  Haussoulueu. 


Le  propriétaire-gérant.  :  des  Fossez. 
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CONCOURS 

POUR  LA  CONSTRUCTION  D’UNE  MAISON  DE  RÉPRESSION 

A  NANTERRE  (SEINE) 

u  mois  cio  janvier  dernier,  un  concours  public  a  été  ouvert,  par  les  soins  de  l’administration  préfectorale 
de  la  Seine,  pour  la  construction,  à  Nanterre,  d’une  maison  de  répression,  en  remplacement  de  celle  de 
Saint-Denis. 

Ce  concours  a  été  clos  le  15  juin  suivant. 

Nous  en  avons  publié  le  programme  in  extenso  et  le  plan,  dans  la  Gazette  des  architectes  (n°  2, 187 Zi , 
page  1!\  et  suivantes). 

Quarante-cinq  projets  ont  été  présentés  à  la  Commission  du  concours.  Sur  ces  quarante-cinq  projets,  douze  ont  d’abord 
été  choisis  par  le  jury  comme  présentant  les  qualités  les  plus  sérieuses  et  répondant  mieux  aux  conditions  du  pro¬ 
gramme.  Ce  sont,  par  ordre  alphabétique,  ceux  de  : 

MM.  Bardou  et  Delannoy,  Bruneau,  Davioud  et  Bourdais,  Hermant,  Houtelet  et  Renault,  Lavezzari,  Lequeux,  Magne 
et  Flon,  Noël,  Normand,  Rozier  et  Calinaud,  Trélat  et  Simonet. 

Parmi  ces  douze  projets,  six  ont  été  désignés,  conformément  à  l’article  7  du  programme,  comme  ayant  droit,  à  la  prime. 

Ce  sont  les  projets  de  MM.  Davioud  et  Bourdais,  Hermant,  Lavezzari,  Normand,  Rozier  et  Calinaud,  Trélat  et  Simonet. 

Enfin,  parmi  ces  six  projets  primés,  celui  de  M.  Hermant  a  été  choisi  pour  être  exécuté,  et  son  auteur,  chargé  de  la  di¬ 
rection  des  travaux. 

L’ Encyclopédie  ne  pouvait  laisser  passer  un  concours  de  cette  importance  et  présentant  un  tel  intérêt,  tant  par  le 
nom  des  concurrents  que  par  l’objet  même  du  concours,  sans  en  faire  le  sujet  d’une  étude  sérieuse. 

Nous  publions,  avec  ce  numéro,  les  plans  gravés  des  six  projets  primés  :  celui  de  M.  Hermant  d’abord,  et  les  cinq 
autres  projets  ensuite,  en  suivant  l’ordre  alphabétique,  seul  classement  indiqué  par  la  Commission  du  concours.  Nous 
avions  eu  d’abord  l’intention  d’accompagner  la  publication  de  ces  six  plans  d’un  compte  rendu  critique,  confié  à  l’un  de 
nos  collaborateurs.  Mais  nous  avons  pensé  qu’il  valait  mieux,  dans  l’intérêt  de  nos  lecteurs  et  des  concurrents,  laisser 
à  chaque  auteur  le  soin  d’expliquer  lui-même  les  avantages  de  son  projet.  L’obligeance  avec  laquelle  les  auteurs  des 
projets  primés  ont  bien  voulu  répondre  à  notre  demande  nous  fait  espérer  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d’avoir 
mis  sous  leurs  yeux  des  notices  exactes,  et  offrant  un  important  sujet  d’études  comparatives. 


PROJET  DE  M.  A.  HERMANT 

(PL.  218.) 

CHOISI  POUR  L’EXÉCUTION 


NOTICE  EXPLICATIVE. 


n  entre  dans  la  maison  de  répression  par 
une  porte  cochère  A  placée  au  sud  de  l’é¬ 
tablissement,  sur  le  chemin  vicinal  de  Nan¬ 
terre  à  Saint-Denis. 

De  chaque  côté  de  cette  porte  est  un  pa¬ 
villon.  Celui  de  gauche  B  comprend  les  logements  du  con¬ 
cierge  et  d’un  sous-brigadier;  celui  de  droite  C  comprend 
un  corps  de  garde  pour  cinquante  hommes,  une  chambre 
d’officier  et  une  chambre  de  sous-officiers.  Des  cabinets 
d’aisances  et  des  urinoirs  sont  placés  dans  ces  pavillons. 

La  porte  cochôre  donne  accès  dans  une  vaste  cour  D  dont 
le  fond  est  occupé  par  le  bâtiment  principal  d’administra¬ 
tion  E.  Les  annexes  de  ce  bâtiment  sont  situées  à  droite 
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et  à  gauche  F, F'  et  précédées  elles-mêmes,  chacune,  d’une 
cour  particulière  G, G;  entre  ces  bâtiments  sont  des  jar¬ 
dins  H, H  destinés  au  personnel  administratif  de  l’établis¬ 
sement. 

On  entre  dans  le  bâtiment  principal  E  par  un  guichet 
placé  au  centre  et  clans  l’axe;  un  autre  guichet  placé  vis-à- 
vis  du  premier  conduit  à  la  cour  centrale  K,  dite  cour  de  la 
Chapelle,  et  de  là  à  la  chapelle  elle-même,  aux  oratoires  T, U, 
à  la  communauté  des  sœurs  M  et  à  l'infirmerie  V.  Deux  au¬ 
tres  guichets  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  et  conduisent  : 
le  premier,  au  quartier  des  hommes;  le  second,  au  quar¬ 
tier  des  femmes.  Un  corridor  s’étend  parallèlement  à  la  fa¬ 
çade  principale  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment  qui  se 
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trouve  ainsi  divisé  en  deux  parties:  l’une  prenant  jour  sur 
la  cour  d’entrée;  l’autre,  sur  la  cour  de  la  chapelle. 

La  première  partie  comprend  :  à  droite,  le  bureau  des 
commis  greffiers  #,  le  cabinet  du  greffier  b  et  les  archives  c; 
à  gauche,  le  cabinet  du  directeur  d ,  avec  antichambre  et 
petit  salon  d’attente  e  et  la  bibliothèque  /.  A  chaque  extré¬ 
mité  est  un  escalier  conduisant  aux  étages  supérieurs. 

La  seconde  partie,  celle  éclairée  sur  la  cour  de  la  cha¬ 
pelle,  comprend  deux  divisions  symétriques  destinées,  à 
droite,  aux  hommes,  à  gauche,  aux  femmes,  et  composées 
chacune  d’une  salle  de  dépôt  pour  les  détenus  arrivants  h, 
d’une  chambre  pour  la  fouille  /,  d’un  cabinet  m  avec  monte- 
charge  communiquant  à  la  lingerie  et  au  dépôt  des  vête¬ 
ments  situés  au  premier  étage;  enfin,  d’un  parloir  n  dis¬ 
posé  de  telle  sorte  que  les  visiteurs  ne  puissent  pénétrer 
dans  les  quartiers. 

Au  premier  étage  sont  les  logements  du  directeur,  du 
médecin  et  de  l’aumônier. 

Au  second  étage  sont  les  logements  du  pharmacien,  du 
brigadier,  de  la  lingère,  des  commis  greffiers  et  de  l’in¬ 
terne. 

Le  comble  est  divisé  en  chambres  de  domestiques  et  gre¬ 
niers. 

Au  centre  est  un  campanile  renfermant  une  horloge  cor¬ 
respondant,  au  moyen  de  l’électricité,  avec  un  nombre  de 
cadrans  suffisant  pour  indiquer  l’heure  dans  chaque  section 
de  quartier. 

L’annexe  de  droite  F  comprend  les  services  nécessaires 
à  la  préparation  de  la  nourriture,  c’est-à-dire  en  sous-sol, 
le  fournil,  le  pétrin  et  tous  les  accessoires  de  la  boulange¬ 
rie;  au  rez-de-chaussée,  la  cuisine  et  ses  dépendances,  des 
bûchers  et  un  garde-manger. 

Le  premier  et  le  second  étage  sont  divisés  en  chambres 
pour  les  gens  de  service.  Ces  chambres  sont  au  nombre  de 
trente-deux.  Les  deux  étages  sont  desservis  par  deux  esca¬ 
liers,  et  la  séparation  est  complète  entre  les  chambres  des 
hommes  et  celles  des  femmes. 

Il  y  a  deux  cabinets  d’aisances  à  chaque  étage. 

L’annexe  de  gauche  F'  comprend  les  magasins  de  meu¬ 
bles,  une  remise  pour  deux  voitures,  une  écurie  pour  deux 
chevaux,  une  sellerie,  une  remise  pour  la  pompe  à  incendie, 
des  hangars  et  une  salle  pour  la  désinfection  des  vêtements 
des  détenus  arrivants. 

Le  premier  étage  est  entièrement  occupé  par  la  lingerie 
principale.  Le  second  étage  est  divisé  en  seize  chambres 
pour  les  gens  de  service,  surveillantes,  fouilleuses,  etc.  Dans 
ce  pavillon,  comme  dans  l’autre,  il  y  a  deux  escaliers  et 
deux  cabinets  d’aisances  à  chaque  étage. 

Le  bâtiment  principal  d’administration  et  ses  annexes 
sont  mis  en  communication  avec  toutes  les  autres  parties 
de  Rétablissement  au  moyen  de  galeries  I  existant:  en  sous- 
sol, pour  effectuer  le  service  delà  vidange;  au  rez-de-chaus¬ 
sée,  pour  assurer  le  serviceà  couvertdes  approvisionnements 
de  toute  sorte;  au  premier  étage,  au  moyen  d’une  terrasse 


découverte  permettant  une  surveillance  facile  de  tous  les 
pavillons,  de  tous  les  préaux  et  de  tous  les  espaces  qui  les 
séparent.  Tous  les  transports  se  font  au  moyen  de  cha¬ 
riots  roulant  sur  des  rails  de  fer.  Il  suffit  de  fermer  quel¬ 
ques  grilles  pour  intercepter  toutes  communications  entre 
les  pavillons  de  détention  et  ces  galeries. 

Les  galeries  en  sous-sol  n’ont  qu’une  issue  située  dans 
l’annexe  de  gauche;  elles  pénètrent  dans  tous  les  bâtiments 
jusqu’aux  fosses  d’aisances,  mais  n’ont  aucune  communica¬ 
tion  avec  le  surplus  des  caves  de  ces  mêmes  bâtiments,  caves 
auxquelles  on  accède  par  les  escaliers  situés  dans  chaque 
pavillon.  Les  vidanges  s’opèrent  au  moyen  de  tinettes  qu’on 
ransporte  sur  des  chariots.  Les  cadavres  déposés  dans  la 
aile  des  morts  sont  descendus  par  une  trappe  en  sous-sol 
et  enlevés  par  ces  galeries. 

C’est  encore  par  cette  voie  que  l’eau,  le  gaz,  la  vapeur 
pour  le  chauffage  et  l’air  comprimé  pour  la  ventilation  sont 
distribués  dans  tous  les  bâtiments. 

Les  galeries  à  rez-de-chaussée  permettent  de  circuler  à 
couvert  dans  toutes  les  parties  de  l’établissement,  soit  de 
l’administration  aux  annexes  et  réciproquement,  soit  de  ces 
bâtiments  aux  pavillons  de  détention,  à  l’infirmerie,  à  la 
communauté  des  sœurs,  à  la  chapelle  ou  aux  oratoires.  La 
nourriture  et  tous  les  approvisionnements,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’ils  soient,  peuvent  être  transportés  par  ces  voies 
dans  tous  les  bâtiments.  Ces  galeries  sont  assez  vastes  pour 
qu’on  puisse  les  faire  parcourir  aux  détenus  pour  les  con¬ 
duire  à  la  chapelle  par  sections. 

Ces  galeries  sont  couvertes  par  des  terrasses  qui,  partant 
du  bâtiment  d’administration,  y  reviennent  aboutir  après 
avoir  fait  ce  que  l’on  pourrait  appeler  le  tour  intérieur  de 
l’établissement.  Ces  terrasses  dominant  tous  les  rez-de- 
chaussées,  et  la  disposition  des  bâtiments  laissant  la  vue 
s’étendre  de  tous  côtés,  la  surveillance  est  des  plus  faciles 
pour  les  rondes,  partant  des  plus  efficaces. 

La  détention  est  divisée  en  deux  quartiers  destinés,  le 
premier  aux  hommes  à  droite,  le  second  aux  femmes  à  gau¬ 
che.  Ces  quartiers  sont  complètement  distincts  et  isolés  l’un 
de  l’autre,  séparés  qu’ils  sont  par  la  cour  de  la  chapelle  Iv, 
la  chapelle  elle-même  L,  la  communauté  des  sœurs  M,  etc., 
de  telle  sorte  qu’aucune  communication  n’est  possible  entre 
les  détenus  des  deux  quartiers. 

Chacun  de  ces  quartiers  est  subdivisé  en  trois  sections 
correspondant  aux  diverses  catégories  de  détenus  indiquées 
par  le  programme.  Chacune  de  ces  sections  se  compose 
d’autant  de  pavillons  qu’il  y  a  de  centaines  de  détenus,  sa¬ 
voir  :  côté  des  hommes,  première  section  N,  deux  pavillons; 
seconde  section  O,  six  pavillons;  troisième  section  P,  deux 
pavillons.  Côté  des  femmes,  première  section  Q,  deux  pa¬ 
villons  ;  seconde  section  R,  deux  pavillons  ;  troisième  sec¬ 
tion  S,  un  pavillon.  Entre  ces  pavillons  sont  des  préaux 
découverts  et  des  préaux  couverts  d’une  étendue  en  rapport 
avec  le  nombre  des  détenus  de  la  section.  L’ensemble  des 
préaux  et,  bâtiments  composant  chacune  des  trois  sections, 
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dans  le  quartier  des  hommes  et  le  quartier  des  femmes,  est 
entouré  d’un  mur  formant  l’enceinte  de  la  section.  La  pre¬ 
mière  section,  celle  des  condamnés,  est  en  outre  isolée  par 
un  chemin  de  ronde  spécial. 

Tous  les  bâtiments  sont  orientés  de  telle  façon  que  les 
vents  de  l’est  et  de  l’ouest  balayent  librement  l’espace  oc¬ 
cupé  par  l’établissement. 

Les  pavillons  sont  de  deux  natures  ;  on  peut  les  désigner 
sous  le  nom  de  pavillons  à  cellules,  ce  sont  ceux  de  la  pre¬ 
mière  section  dans  chaque  quartier,  et  de  pavillons  à  dor¬ 
toirs,  ce  sont  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  section 
dans  chaque  quartier.  Les  premiers  sont  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ;  les  seconds  au  nombre  de  onze. 

Tous  les  pavillons  ont  cette  disposition  commune  que  la 
circulation,  la  satisfaction  des  besoins  naturels,  la  toilette, 
la  surveillance,  tout  en  un  mot  se  passe  au  centre,  de  telle 
sorte  que  chaque  centaine  de  détenus  est  encore  divisée  en 
deux  escouades  de  cinquante  individus  (ce  qui  évite  de  trop 
grandes  agglomérations  dans  les  dortoirs)  sans  que  pour 
cela  le  nombre  des  gardiens  en  soit  augmenté.  Les  esca¬ 
liers  sont  à  doubles  rampes  superposées  et  il  en  résulte  que 
chaque  escouade  de  cinquante  détenus  a  son  lavabo  et  sa 
circulation  spéciale  sous  l’œil  du  même  surveillant. 

Tous  les  pavillons  sont  élevés  sur  caves  servant  de  ma¬ 
gasins. 

Le  rez-de-chaussée  est  divisé  (au  moyen  de  cloisons 
mobiles  pouvant  se  placer  à  volonté  sur  toutes  les  colonnes 
de  fonte  faites  à  ailettes  sur  modèles  spéciaux)  en  ateliers, 
en  chauffoirs  et  en  réfectoires  selon  les  besoins.  A  proximité 
sont  deux  cellules  de  punition,  des  latrines  et  une  cantine. 

Le  premier  étage,  dans  les  pavillons  à  dortoirs,  comprend 
deux  dortoirs  de  cinquante  lits,  deux  lavabos,  deux  cham¬ 
bres  de  surveillants  et  des  latrines. 

Dans  les  pavillons  à  cellules,  le  premier  et  le  second  étage 
sont  identiques  et  se  composent  de  cellules  auxquelles  on 
accède  au  moyen  de  balcons,  la  galerie  centrale  montant 
de  fond  dans  toute  la  hauteur. 

Le  cube  d’air  assuré  à  chaque  détenu  dans  tous  les  amé¬ 
nagements,  soit  dortoirs,  soit  cellules,  est  supérieur  à 
30  mètres. 

Outre  les  cabinets  d’aisances  placés  dans  l’intérieur  des 
pavillons,  il  y  a  dans  chaque  préau  des  latrines  et  des  uri¬ 
noirs;  ces  derniers  ouverts  dans  le  quartier  des  hommes, 
fermés  par  des  portes  dans  le  quartier  des  femmes. 

Dans  chaque  préau,  comme  dans  chaque  cour,  existent 
une  fontaine  et,  en  outre,  des  bouches  à  clef  pour  le  ser¬ 
vice  en  cas  d’incendie. 

De  vastes  préaux  couverts  occupent  le  fond  des  préaux 
découverts. 

La  partie  centrale  de  l’établissement  est  occupée  par  la 
chapelle L  et  parla  communauté  des  sœurs  hospitalières  M. 
A  droite  et  à  gauche  de  la  cour  centrale  sont  édifiés  deux 
petits  oratoires  consacrés  au  culte  protestant  T  et  au  culte 
israélite  U. 


La  chapelle  est  divisée  par  des  cloisons,  de  telle  sorte  que 
les  détenus  de  chaque  quartier  et  même  de  chaque  section 
puissent  entendre  la  messe  sans  communiquer  ensemble. 
Une  tribune  est  réservée  au  personnel  de  la  maison.  Les 
sœurs  ont  leur  place  en  avant,  près  de  l’autel. 

Pour  que  l’officiant  puisse  être  vu  de  toutes  les  parties 
de  la  chapelle  malgré  la  hauteur  des  cloisons  de  séparation, 
l’autel  est  élevé  de  3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
nef.  Au-dessous  de  l’espace  qu’il  occupe  est  la  sacristie. 

On  peut  accéder  à  la  chapelle  facilement  et  en  bon  ordre 
de  toutes  les  parties  de  la  prison  au  moyen  des  galeries  du 
rez-de-chaussée. 

Derrière  la  chapelle  se  trouve  la  communauté  des  sœurs 
hospitalières,  composée  d’un  bâtiment  d’habitation  et  d’un 
petit  cloître  formant  préau  découvert  et  préau  couvert. 

Le  bâtiment  d’habitation  comprend  :  au  rez-de-chaussée, 
oratoire,  parloir,  réfectoire  et  salle  de  travail  ;  au  premier 
étage,  huit  cellules,  et  au  second  étage,  huit  cellules  égale¬ 
ment.  A  chaque  étage  sont  deux  cabinets  d’aisances. 

A  la  suite  et  dans  l’axe  de  l’établissement  est  une  infir¬ 
merie  V,  isolée  de  toutes  les  autres  parties  de  la  maison 
et  entourée  de  préaux  couverts  et  de  terrains  découverts. 

Elle  est  construite  sur  caves  et  élevée  d’un  rez-de-chaus¬ 
sée,  de  deux  étages  carrés  et  d’un  comble  qui,  se  trouvant 
être  la  partie  la  plus  élevée  de  l'établissement,  est  occupé 
par  dix  réservoirs  d’eau. 

Cette  infirmerie  pouvant  contenir  plus  de  deux  cents  ma¬ 
lades  hommes  et  cent  malades  femmes,  est  divisée  par  un 
mur  en  deux  parties  complètement  séparées ,  inégales 
d’ailleurs,  l’une  comprenant  les  deux  tiers  du  bâtiment,  et 
l’autre  un  tiers  seulement,  et  pourvues  chacune  de  tous 
les  accessoires  et  services  nécessaires,  d’un  escalier  et  d’un 
ascenseur  particulier. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  :  un  cabinet  pour  le  mé¬ 
decin,  un  cabinet  pour  l’interne,  un  pour  le  pharmacien, 
un  pour  les  sœurs;  une  pharmacie  et  un  lahoratoire  ;  une 
lingerie  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes. 

Outre  ces  services  communs  et  situés  au  centre,  il  y  a  de 
chaque  côté,  c’est-à-dire  pour  les  hommes  à  droite  et  pour 
les  femmes  à  gauche,  un  service  de  bains  composé  de  salles 
comprenant  vingt-quatre  baignoires  et  de  cinq  cabinets 
séparés,  soit  ensemble  cinquante-huit  baignoires.  Deux 
salles  destinées  à  recevoir  provisoirement  les  morts  jusqu’à 
la  constatation  des  décès,  satisfont  aux  demandes  du  pro¬ 
gramme. 

Au  premier  et  au  second  étage,  les  malades  sont-distri- 
bués  dans  des  salles  pouvant  contenir  vingt-quatre  mala¬ 
des  ;  mais  chacune  de  ces  salles  est  divisée  par  des  cloisons 
montant  seulement  aux  deux  cinquièmes  de  la  hauteur,  de 
telle  sorte  que  chaque  petite  salle  ne  contient  en  réalité  que 
six  malades,  que  la  circulation  se  fait  au  milieu  sans  dé¬ 
rangement  pour  les  alités,  que  cependant  le  cube  d'air  est 
considérable  et  qu’il  est  possible  de  profiter  du  jour  des 
deux  côtés  et  de  pratiquer  au  besoin,  dans  chaque  salle,  la 
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ventilation  par  grand  courant  en  ouvrant  simultanément 
les  croisées  qui  se  regardent.  Les  baies  situées  du  côté  du 
nord  seraient  d’ailleurs  pourvues  d’une  double  menuiserie 
et  d’un  double  vitrage. 

Outre  les  salles  de  malades,  il  y  a,  du  côté  des  hommes 
et  du  côté  des  femmes,  à  chaque  étage,  cinq  chambres  par¬ 
ticulières,  des  salles  de  bains,  des  latrines,  des  salles  pour 
le  linge  et  pour  les  médicaments  servant  en  même  temps 
de  cabinets  pour  les  sœurs. 

Partout  la  capacité  d’air  assurée  à  chaque  individu  est 
supérieure  à  celle  exigée. 

Dans  un  endroit  retiré  de  l’établissement,  derrière  l’in¬ 


firmerie,  est  un  petit  bâtiment  X,  élevé  d’un  rez-de-chaussée 
et  composé  d’un  vestibule  et  de  deux  salles  largement  aé¬ 
rées  où  les  corps  sont  déposés,  après  la  constatation  des  dé¬ 
cès,  jusqu’au  moment  de  leur  inhumation. 

La  maison  de  répression  est  entourée,  sur  tout  son  péri¬ 
mètre,  d’un  mur  de  clôture  le  long  duquel  règne  un  che¬ 
min  de  ronde  intérieur. 

Toutes  les  parties  sont  éclairées  au  gaz,  chauffées,  ven¬ 
tilées,  et  pourvues  d’eau. —  Tous  les  bâtiments  sont  orien¬ 
tés  de  telle  façon  que  les  vents  d’est  et  d’ouest  puissent 
balayer  librement  l’espace  occupé  par  l’établissement. 

A.  Hermant. 


PROJET  DE  MM.  G.  DAVIOUD  ET  J.  BOURDA1S 

(PL.  219) 


NOTICE  EXPLICATIVE. 

ADMINISTRATION. 


'administration  R  est  précédée  d’une  cour, 
séparée  elle-même  du  grand  chemin  de  com¬ 
munication  de  Nanterre  à  Saint-Denis  par 
une  porte  T  percée  dans  un  mur  élevé,  der¬ 
rière  lequel  sont  adossés,  à  gauche,  un  vaste 
corps  de  garde  pour  cinquante  hommes,  à  droite,  le  loge¬ 
ment  d’un  concierge  et  les  logements  de  deux  sous-briga¬ 
diers  ;  le  corps  de  garde  s’élève  dans  la  hauteur  d’un  rez- 
de-chaussée  et  d’un  entresol  ;  le  bâtiment  symétrique 
contient  en  deux  étages  les  logements  que  nous  venons 
d’indiquer.  Dans  les  ailes  U  et  V  sont  disposées  les  écuries 
et  remises  de  l’entreprise  et  de  l’administration. 

La  cour  principale  de  l’Administration  donne  accès,  à 
droite  et  à  gauche,  à  deux  cours  annexes  destinées  à  l’Ad¬ 
ministration  et  à  l’entreprise;  la  première  à  droite  corres¬ 
pond  avec  la  lingerie  B  et  quelques  services  secondaires; 
la  seconde  à  gauche,  avec  la  cuisine  et  ses  dépendances 
placées  en  sous-sol.  A  l’extrémité  de  ces  cours  se  trouve 
pratiquée  une  communication  avec  le  chemin  de  ronde,  de 
telle  sorte  que  le  service  des  matières  premières,  destinées 
au  travail  des  détenus,  ainsi  que  la  circulation  des  faction¬ 
naires,  puissent  se  faire  facilement. 

L’Administration  proprement  dite  R  se  compose  d’un  , 
corps  de  bâtiment  principal  de  AO  mètres  de  largeur,  divisé 
en  trois  étage  ;  le  rez-de-chaussée  contient  les  guichets,  le 
greffe,  les  parloirs,  etc.;  le  premier  étage,  les  logements  du 
Directeur,  de  l’aumônier,  du  médecin  et  du  pharmacien; 
enfin  le  deuxième  étage  est  réservé  au  logement  des  em¬ 
ployés  secondaires.  L’accès  de  ces  divers  logements  se  fait 
par  la  cour  même  de  l’Administration  à  l’aide  de  deux  es¬ 
caliers  placés  à  chaque  extrémité  du  bâtiment,  de  telle 


sorte  que  les  familles  de  ces  divers  fonctionnaires  et  em¬ 
ployés  n’aient  à  franchir  aucun  des  guichets  réservés  aux 
détenus  ou  aux  personnes  autorisées  à  pénétrer  dans  l’é¬ 
tablissement. 

Les  détenus  sont  amenés  du  dehors  dans  des  voitures 
qui,  après  avoir  franchi  la  porte  d’entrée  sur  le  chemin  ex¬ 
térieur,  les  déposent  devant  la  porte  centrale  de  l’Admi¬ 
nistration,  au  premier  guichet.  La  salle  de  geôle  octogonale, 
placée  au  delà,  donne  accès,  à  droite  et  à  gauche,  aux  deux 
dépôts  dans  lesquels  les  prisonniers  doivent  attendre  leur 
inscription,  enfin  à  droite  au  greffe  et  à  gauche  au  cabinet 
du  Directeur.  Les  prisonniers  écroués  franchissent,  soit  le 
guichet  de  gauche  s’ils  sont  hommes,  soit  le  guichet  de 
droite,  s’ils  sont  femmes.  Chemin  faisant,  et  sans  jamais 
revenir  sur  leurs  pas,  ils  trouvent  une  petite  salle  de  bains 
à  quatre  baignoires,  puis  une  lingerie  et  un  dépôt  de  vête¬ 
ments,  pour  être  nettoyés  et  vêtus  avant  d’être  conduits 
dans  la  section  du  quartier  qui  leur  est  destiné.  Les  par¬ 
loirs  sont  également  disposés  dans  la  galerie  centrale  des 
guichets,  de  telle  sorte  que  les  personnes  autorisées  à  visi¬ 
ter  les  détenus  puissent  le  faire  sans  franchir  les  dernières 
grilles,  qui  constituent  l’entrée  définitive  de  la  prison,  et 
sans  toutefois  que  les  prisonniers  venant  de  l’intérieur 
puissent  franchir  eux-mêmes  ces  dernières  grilles,  con¬ 
stamment  fermées  aux  heures  des  visites  et  prolongées  à 
travers  les  parloirs  eux-mêmes.  Les  guichets  franchis,  soit 
vers  le  quartier  des  hommes,  soit  vers  le  quartier  des 
femmes,  un  pont  couvert  permet  de  gagner,  en  passant 
au-dessus  du  chemin  de  ronde  qui  sépare  l’Administration 
de  la  cour  centrale,  les  trottoirs  couverts  conduisant  à  toutes 
les  parties  de  l’établissement.  Le  quatrième  guichet  de¬ 
mandé  au  programme  est  placé  dans  l’axe  ou  prolongement 
de  la  porte  centrale  ;  il  permet  d’éviter,  aux  personnes  au- 
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torisées  à  pénétrer  dans  l’établissement,  la  traversée  de  la 
galerie  transversale,  tout  en  leur  facilitant  un  accès  rapide. 

A  droite  et  à  gauche  du  bâtiment  principal  de  l’Admi¬ 
nistration  sont  disposés  deux  bâtiments  annexes  moins 
épais  et  moins  élevés  :  celui  du  côté  des  hommes  à  gauche 
contient  en  sous-sol  une  vaste  cuisine  éclairée  directement 
sur  la  partie  infléchie  du  chemin  de  ronde  ;  au-dessus,  des 
chambres  de  cuisiniers  et  surveillants.  Le  bâtiment  annexe 
parallèle  à  droite  du  côté  des  femmes  contient  le  dépôt  du 
mobilier,  et  au-dessus,  la  lingerie  et  les  chambres  de  lingè- 
res.  Le  sous-sol  du  bâtiment  principal  de  l’Administration, 
en  communication  avec  les  sous-sols  précédents,  est  affecté 
à  la  panneterie,  à  la  boulangerie,  à  l’éplucherie,  à  la  lave¬ 
rie,  annexes  de  la  cuisine.  Ces  divers  services  sont  pourvus 
d 'ascenseurs  permettant,  à  l’aide  de  chariots,  la  distribu¬ 
tion  des  vivres  et  du  linge  dans  les  deux  quartiers  de  dé¬ 
tenus. 

BATIMENTS  DE  LA  DÉTENTION. 

2°  section  H  et  J  des  surveillés,  ët  3e  section  K  et  L  des  hospitalisés. 

Chaque  bâtiment  de  la  détention  contient  100  détenus  ; 
ceux  destinés  à  loger  les  détenus  delà  deuxième  et  troisième 
section  sont  établis  sur  un  mode  entièrement  uniforme; 
chacun  de  ces  bâtiments  possède  une  longueur  de  59  mè¬ 
tres  et  une  épaisseur  de  13  mètres;  ils  sont  divisés  en  deux 
parties  par  un  vestibule  et  un  escalier  placé  au  centre.  Au 
rez-de-chaussée  se  trouvent,  d’un  côté  du  vestibule  central, 
le  réfectoire  avec  ses  tables  fixes,  servant  en  hiver  de  chauf- 
foir,  et  à  la  suite  l’office,  plus  deux  cabinets  d’aisances  in¬ 
térieurs  et  la  petite  salle  du  barbier.  Ces  services  sont 
desservis  et  ramifiés  à  l’Administration  par  les  trottoirs 
couverts  intérieurs.  De  l’autre  côté  du  vestibule  sont  dis¬ 
posés  les  ateliers,  divisibles  par  travées  suivant  la  nature 
des  industries  qui  y  doivent  être  exploitées  ;  puis  deux  ca¬ 
binets  d’aisances  intérieurs,  et  la  chambre  de  punition, 
enfin  la  salle  de  l’entrepreneur  contenant  l’escalier  descen¬ 
dant  aux  caves,  où  sont  établis  des  magasins.  Ces  ateliers  et 
magasins  sont  desservis  par  le  chemin  de  ronde  extérieur. 

L’étage  unique  de  ces  bâtiments  comprend,  à  droite  et  à 
gauche  de  l’escalier  qui  y  conduit,  un  vaste  dortoir  conte¬ 
nant  cinquante  lits  ;  les  deux  dortoirs  réunis  permettent 
l’installation  de  cent  détenus;  chaque  dortoir  est  pourvu  de 
deux  cabinets  d’aisances  et  d’un  lavabo  de  dix  cuvettes.  La 
contenance  de  ces  dortoirs  étant  de  1320  mètres  cubes, 
chaque  détenu  possède  un  cube  d’air  de  26m,â0.  Comme 
l’aspect  des  plans  le  démontre,  chacun  des  bâtiments  de  la 
détention  est  simple  en  profondeur,  et  ouvert  aux  exposi¬ 
tions  du  nord  et  du  midi  ;  les  dortoirs  possèdent  en  plus  une 
plus  grande  baie,  soit  du  côté  de  l’est,  soit  du  côté  de  l’ouest. 

L’escalier  qui  dessert  l’étage  de  ces  bâtiments  est  à  mar¬ 
ches  droites  et  à  palier  carré,  sa  largeur  est  de  lm,30;  le  li¬ 
mon  est  plein,  construit  en  briques,  et  de  façon  à  servir  de 
cheminée  au  calorifère  placé  au-dessous. 


Le  préau  situé  entre  chaque  bâtiment  de  détention  pos¬ 
sède  à  son  extrémité,  est  ou  ouest ,  un  hangar  en  charpente 
complètement  ouvert  servant  de  préau  d’été;  ces  abris  sont 
adossés  au  mur  de  clôture  des  sections  et  placés  en  face  des 
guichets  d’entrée. 

Dans  le  centre  des  préaux  sont  disposés  des  petits  bâti¬ 
ments  isolés  contenant  chacun,  du  côté  des  hommes,  deux 
cabinets  d’aisances  et  huit  stalles  d’urinoirs  ;  sur  les  flancs 
de  ces  pavillons  est  établie  une  fontaine  avec  vasque.  Du 
côté  des  femmes,  il  y  a  quatre  cabinets  au  lieu  de  deux  et 
point  d’urinoirs- 

La  partie  des  préaux  découverts  bordant  les  bâtiments 
est  bitumée  et  le  centre  des  préaux  est  pourvu  d’arbres 
plantés  en  quinconce  avec  bancs  de  repos. 

BATIMENTS  DE  LA  DÉTENTION. 

lre  section  F  et  G  des  condamnés. 

Les  bâtiments  de  cette  section  sont  de  même  dimension 
que  les  précédents,  ils  ne  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  sont  à 
deux  étages,  les  détenus  qu’ils  renferment  devant  être  in¬ 
ternés  la  nuit  dans  les  cellules. 

Au  rez-de-chaussée  sont  disposés,  comme  précédem¬ 
ment,  les  ateliers,  réfectoires-chauffoirs,  offices,  cabinets 
d’aisances,  etc.;  le  bâtiment  est  également  divisé  en  deux 
parties  par  un  vestibule  à  rez-de-chaussée  et  un  escalier  à 
l’extrémité  de  ce  vestibule,  montant  deux  étages  ;  l’escalier 
est  conçu  de  la  même  façon  que  les  précédents. 

A  la  place  des  dortoirs  en  commun,  au  premier  et  au 
second  étage,  sont  disposées  des  cellules  éclairées  directe¬ 
ment  à  l’extérieur,  séparées  par  une  vaste  galerie  au  pre¬ 
mier  étage  et  par  des  balcons  en  encorbellement  au  deuxième 
étage.  Ces  cellules  ont  chacune  27m-cubes,36.  A  l’extrémité  de 
chacun  de  ces  dortoirs  cellulaires  sont  placés  deux  cabinets 
d’aisances  et  un  lavabo  à  dix  cuvettes  ;  chaque  dortoir  se 
composant  de  vingt-cinq  cellules,  le  bâtiment  contient 
cent  détenus.  La  galerie  qui  réunit  les  cellules  au  premier 
étage,  et  qui  monte  dans  la  hauteur  du  second,  est  éclairée 
à  son  extrémité,  soit  à  l’est,  soit  à  l’ouest,  par  une  vaste  baie 
percée  dans  le  pignon  des  bâtiments  :  ces  baies,  comme 
celles  des  cellules,  sont  garnies  de  barreaux  et  de  grillages. 

Le  gardien  de  chaque  étage  de  dortoir  a  sa  cellule,  comme 
dans  les  bâtiments  précédents,  entre  deux  dortoirs,  en  face 
des  paliers  d’arrivée  des  escaliers. 

Les  préaux  couverts,  préaux  découverts,  cabinets  d’ai¬ 
sances,  urinoirs  et  fontaines  sont  disposés,  dans  les  sections 
des  condamnés,  de  la  même  façon  que  dans  les  autres  sec¬ 
tions  ;  toutefois,  ces  sections  sont  entourées  d’un  chemin 
de  ronde  spécial,  dont  les  murs  ont  en  moyenne  8  mètres 
de  hauteur. 

INFIRMERIE  B,  C,  D,  E. 

L’infirmerie  est  composée  de  quatre  corps  de  bâtiments, 
entièrement  isolés ,  ayant  chacun  un  rez-de-chaussée  et 
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deux  otages  carrés,  disposés,  les  trois  premiers  C,  D,  E,  sui 
une  même  ligne  perpendiculaire  à  l’axe  de  composition,  et 
le  dernier  B,  en  arrière  du  bâtiment  central, 

Le  bâtiment  E  contient  cent  lits  pour  femmes,  c’est  celui 
le  plus  rapproché  de  leur  quartier;  le  bâtiment  C  contient 
cent  lits  pour  les  hommes,  c’est  le  plus  rapproché  du  quar¬ 
tier  de  ces  derniers,  et  les  cent  autres  lits  pour  les  hommes 
sont  contenus  dans  les  étages  des  deux  bâtiments  situés 
sur  l’axe  longitudinal  de  la  composition  et  dont  les  rez-de- 
chaussée  comprennent,  le  premier  D,  l’administration  mé¬ 
dicinale  et  la  lingerie;  le  deuxième  B,  les  bains. 

Bâtiment  central  D.  —  Première  ligne. 

Le  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment  contient  au  centre 
un  vestibule,  à  droite  le  cabinet  du  médecin  avec  sa  salle 
d’attente,  puis,  du  côté  des  femmes,  une  salle  d’accouche¬ 
ments;  à  gauche,  un  petit  laboratoire  de  pharmacie,  une 
pharmacie  et  un  cabinet  de  pharmacien,  au  fond  la  lingerie 
générale  de  l’infirmerie,  le  cabinet  de  la  sœur  lingère; 
enfin,  une  salle  de  bains,  et  aux  extrémités  deux  pièces 
pour  les  morts,  en  attendant  leur  transport  au  dépôt. 

Ce  bâtiment,  affecté  dans  ses  étages  supérieurs  aux  ma¬ 
lades  (hommes),  ne  contient  qu’un  escalier  à  1  extrémité 
du  côté  du  quartier  des  hommes.  Cet  escalier  est  vaste,  à 
marches  et  à  paliers  carrés,  et  contient  dans  sa  cage  un 
ascenseur  pour  faciliter  l’accès  des  étages  supérieurs. 

Le  premier  et  le  second  étage  sont  en  tout  semblables 
entre  eux;  ils  se  composent  chacun  d’une  salle  commune 
au  centre,  contenant  vingt  lits,  laquelle  salle  a  760  mètres 
cubes,  soit  38  mètres  par  malade.  Chaque  étage  possède 
en  plus  cinq  chambres  spéciales  de  malades,  une  pièce  pour 
l’infirmier,  un  cabinet  de  bains  et  un  cabinet  d’aisances. 

Ce  bâtiment,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment, 
est  réservé  aux  hommes  et  contient  cinquante  lits  d’hommes. 

Bâtiment  latéral  C  (coté  du  quartier  des  hommes). 

Ce  bâtiment  possède  un  rez-de-chaussée  et  deux  étages 
semblables;  au  centre  est  placé  un  vestibule  avec  escalier 
au  fond  et  ascenseur;  à  droite  et  à  gauche  du  vestibule  est 
disposée  une  salle  de  malades  contenant  seize  lits  (chaque 
salle  possède  580  mètres  cubes,  ce  qui  donne  par  malade 
36  m.  cub.).  A  l’extrémité  du  bâtiment  sont  placées  des 
salles  d’infirmiers,  cabinets  de  bains  et  cabinets  d  aisances. 

Au  premier  et  au  second  étage,  l’allectation  est  la  même; 
on  y  trouve  dans  les  pavillons  d’angle  des  chambres  à  deux 
lits  pour  certaines  catégories  de  malades. 

Ce  bâtiment  contient  donc  :  au  rez-de-chaussée  trente- 
deux  lits,  au  premier  étage  trente-quatre  lits,  au  deuxième 
étage  trente-quatre  lits,  soit,  en  tout,  cent  lits  d'hommes. 

Bâtiment  latéral  E  ( côté  du  quartier  des  femmes). 

Ce  bâtiment  est  en  tout  conforme  au  précédent,  même 
distribution  sous  la  simple  réserve  qu’il  est  affecté  exclu¬ 


sivement  aux  femmes.  Il  contient  donc  ainsi  cent  lits  de 
femmes. 

Bâtiment  central  du  fond  B. 

Ce  quatrième  bâtiment  possède  un  rez-de-chaussée  affecté 
au  service  des  bains  des  deux  sexes,  et  un  premier  et  un  se¬ 
cond  étage  destinés  à  compléter  l’infirmerie  des  hommes. 

Au  rez-de-chaussée,  une  salle  divisée  en  sept  travées 
contient  quarante  baignoires;  elle  est  partagée  en  deux 
parties,  l  une  contenant  vingt-quatre  baignoires  pour  les 
hommes,  ayant  son  entrée  du  côté  des  hommes,  l’autre 
contenant  douze  baignoires  pour  les  femmes,  ayant  son 
entrée  du  côté  du  quartier  des  femmes;  enfin  quatre  cabi¬ 
nets  particuliers  complètent  l’ensemble  de  ce  service  de 
bains.  On  trouve  également,  au  rez-de-chaussée  de  ce  bâti¬ 
ment,  un  cabinet  de  baigneurs  et  un  cabinet  de  bai¬ 
gneuses,  une  salle  de  douches  et  des  cabinets  d’aisances. 

L’escalier  qui  dessert  les  étages  supérieurs  destinés  aux 
malades  (hommes)  est  placé  dans  un  pavillon  d’angle  du 
côté  du  quartier  des  hommes;  il  est  disposé  de  la  même 
façon  que  les  précédents. 

Le  premier  et  le  deuxième  étage  sont  en  tout  semblables 
entre  eux  et  aux  étages  du  bâtiment  central  de  la  première 
ligne. 

Ce  bâtiment  contient  donc  encore  chiquante  lits  d'hom¬ 
mes. 

En  récapitulant  la  contenance  de  chaque  bâtiment,  l’in¬ 
firmerie,  divisée  en  quatre  corps  de  bâtiments,  contient 
donc  deux  cents  lits  de  malades  (hommes)  et  cent  lits  de 
malades  (femmes).  Elle  se  compose  de  dix  salles  do  seize  à 
vingt  lits,  indépendamment  des  chambres  séparées.  D’autre 
part,  l’aspect  des  plans  montre  que  la  communication  de 
ces  diverses  parties  se  fait  toujours  à  l’abri,  sous  les  trot¬ 
toirs  couverts,  et  que,  bien  que  groupés,  ces  services  n’of¬ 
frent  aucune  communication  possible  entre  les  divers  sexes 
de  malades. 

COMMUNAUTÉ  M. 

Ce  petit  bâtiment  possède,  au  rez-de-chaussée,  une  salle 
à  manger,  un  parloir,  un  cabinet  pour  la  supérieure,  un 
petit  oratoire  et  une  sacristie,  plus  un  office  et  un  cabinet 
d’aisances.  Le  premier  étage  comporte  quatorze  cellules- 
alcôves,  à  la  fois  communes  et  distinctes,  groupées  en 
deux  parties  séparées  entre  elles  par  une  galerie;  enfin  une 
chambre  pour  la  supérieure,  une  salle  de  bains  et  un  ca¬ 
binet  d’aisances. 

La  communauté  est  reliée  aux  autres  bâtiments  par  l’en¬ 
semble  des  trottoirs  couverts. 

CHAPELLE  CATHOLIQUE  N. 

Elle  se  compose  d’un  centre  ou  sanctuaire,  couronne 
par  un  petit  dôme  s’accusant  extérieurement;  en  avant,  un 
espace  restreint  pouvant  recevoir  les  fonctionnaires  habi¬ 
tant  l’établissement;  derrière  l’autel  une  sacristie;  au- 
dessus  de  la  sacristie,  la  tribune  des  orgues* 
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Les  détenus  sont  placés  dans  deux  nefs  latérales,  celle  de 
gauche  entièrement  réservée  au  quartier  des  hommes,  celle 
de  droite  réservée  au  quartier  des  femmes. 

La  largeur  totale  de  ces  nefs  est  de  12  mètres,  divisée  en 
une  partie  centrale  et  deux  parties  latérales,  les  parties 
latérales  réservées  exclusivement  à  la  circulation. 

ORATOIRES  PROTESTANT  P  ET  ISRAÉLITE  Q. 

Ces  petits  édifices  sont  placés  symétriquement  dans  l’es¬ 
pace  central  qui  sépare  les  deux  quartiers  et  dans  une 
situation  analogue  à  la  chapelle  catholique.  L’accès  de  ces 
oratoires,  dont  la  surface  est  de  80  mètres  superficiels,  se 
fait  également  par  des  trottoirs  couverts.  L’oratoire  pro¬ 
testant  contient  une  seule  nef,  une  chaire  et  un  autel; 
l’oratoire  Israélite  est  divisé  en  deux  parties,  conformément 
au  rite  de  cette  religion. 

CIRCULATION. 

Chemin  de  ronde.  —  Jardin. 

L’espace  central  qui  sépare  les  deux  quartiers  est  pourvu 
latéralement  de  trottoirs  couverts  reliés  à  l’Administration 
à  l’aide  de  ponts  couverts  franchissant  le  chemin  de  ronde 
qui,  lui,  s’infléchit  dans  la  partie  correspondante  à  cette 
Administration.  Ces  trottoirs  sont  continués  d’autre  part, 


dans  la  partie  centrale  jusqu’aux  divers  bâtiments  d’infir¬ 
merie  et  prolongés  vers  la  communauté,  la  chapelle  catho¬ 
lique  et  les  oratoires  protestant  et  Israélite.  Les  portes 
d’entrée  de  chaque  section  de  quartier  placées  sous  ces 
portiques  sont  munies  de  judas ,  permettant  aux  inspec¬ 
teurs  de  pénétrer  du  regard  dans  chacun  des  préaux  et 
jusque  dans  les  chauffoirs-réfectoires  ;  d’autre  part,  tout 
détenu  descendant  de  la  voiture  qui  l’a  amené  à  la  maison 
de  répression,  après  avoir  été  écroué,  peut  être  dirigé  non- 
seulement  vers  son  quartier,  mais  dans  sa  section,  sous  un 
abri.  De  même,  il  peut  être  conduit  isolément  ou  par 
groupe,  à  la  chapelle  ou  aux  oratoires  dans  la  même  con¬ 
dition.  Enfin  la  distribution  des  vivres  et  du  linge  se  fait 
à  couvert  sous  ces  abris,  à  l’aide  de  chariots. 

La  surveillance  contre  les  évasions  se  fait  à  l’aide  d’un 
chemin  de  ronde  pourtournant  à  l’extérieur  tous  les  bâti¬ 
ments;  des  chemins  de  ronde  d’isolement  séparent  entre 
elles  chaque  section;  ces  chemins  de  ronde  servent  à 
l’entrepreneur  du  travail  dans  la  prison  pour  le  transport 
des  matières  premières.  Enfin  le  service  des  vidanges,  celui 
de  l’enlèvement  des  eaux  et  détritus  de  toute  nature,  ainsi 
que  le  service  des  eaux  et  du  gaz,  se  font  par  un  réseau 
d’égouts  portant  chemin  de  fer  et  situés  en  sous-sol. 

G.  Dayioud  et  J.  Bourdais. 


PROJET  DE  M.  E.  LAVEZZARI 

(PL.  220) 


LÉGENDE  DU  PLAN  (1). 


SOUS-SOL. 


REZ  DE-CHAUSSÉE. 

A.  Bâtiment  de  l'entrée. 


1 

2 
3 
h 

5 

6 

7 

8 
9 

10 


Entrée  du  corps  de  garde  ou  poste. 
Id.  sur  le  guichet. 

Id.  des  voitures. 

Chambre  d’officier. 

Id.  de  sous-officiers. 

Soldats. 

Guichet  d’entrée  (concierge). 
Logement  du  concierge. 

Id.  d’une  fouilleuse. 

Id.  d’un  sous-brigadier. 


ÉTAGES. 


Comble  plat. 


1,1'. 
2,2'. 
3,  3'. 
h. 

5. 

6. 

7,  7'. 

8. 

9,  9'. 

10, 10'. 


Caves  particulières . 

Id . 

Id . 

Id . 

Id . 

Id . 

Id . 

Charbon  descendu  par  trémie 

Id . 

Id . . . 


11.  Id.... 

12.  Calorifère 


B.  Bâtiment  principal  d' administration. 

Dépôt  d’arrivée  des  détenus. 

Guichetiers. 

Parloirs. 

Directeur. 

Bibliothèque. 

Greffiers. 

Fouille. 

Dépôt-vestiaire. 

Passage  par  sous-sol  des  condamnés. 

Id.  à  rez-de-chaussée  des  surveillés  et 
des  hospitaliers. 

Id.  des  condamnés  se  rendant  à  la  cha¬ 
pelle. 

Id.  des  voitures. 


Au  premier  étage, 
t  du  directeur. 

Appartements.  . .  j  du  médecin. 

\  de  l’aumônier. 

Au  deuxième  étage. 

!de  trois  greffiers, 
du  pharmacien, 
de  l’interne, 
du  brigadier. 

Combles. 

Chambres  de  domestiques. 


(1)  Les  lettres  et  chiffres  primés  s’appliquent  au  côté  femmes. 
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SOUS-SOL. 


REZ-DE-CHAUSSÉE. 

C.  Annexes  de  V administration. 


ÉTAGES. 


1 . 

2.  Boulangerie . 

3.  Id . 

4.  Fours . 

5.  Combustibles . 

6.  Caves  aux  liquides. .  . 

7.  Id . 

8.  Id.  aux  huiles  .  .  . 

9.  Arrivée  du  linge  sale 

1 0 .  Magasin . 

11.  .  Id . 

12 . 

13.  Magasin . 

14.  îd . 

15.  kl . 

16.  Id . 

17 . 


Cour  vitrée  des  cuisines. 

Cuisine. 

Panneterie  et  monte-charge. 

Cylindre,  arrière-cuisine. 

Magasins  des  vivres  et  denrées. 

Distribution  des  vivres. 

kl.  des  liquides. 

Réfectoire  des  gens  de  service. 

Comptabilité,  départ  du  linge. 

Passage  du  linge. 

Trie,  distribution  du  linge  blanchi  et  monte- 
charge. 

Cour  des  écuries. 

Pompes  à  incendie. 

Ecurie. 

Remise,  sellerie. 

Désinfection  des  vêtements. 

Hangars. 


D.  Chapelle. 


Cave . 

Id . 

Calorifère . 

Descente  à  la  salle  des  morts 

Salles  des  morts . 

Cave . 


Places  des  détenus -hommes, 
kl.  des  détenues-femmes, 
kl.  des  employés  de  la  maison. 

Chœur  des  religieuses. 

Sacristies. 


Au  premier  étage. 

Lingerie  et  poste  de  surveillant  au  centre. 

Au  deuxième  étage. 

Mansardes,  comprenant  : 

Vingt-six  chambres  d’employés  et  seize  cham¬ 
bres  de  servantes,  auxquelles  on  accède  par 
deux  escaliers  différents  attribués  à  chaque 
sexe. 


Comble  apparent  de  l’intérieur. 


E.  Culte  protestant. 
E'.  Culte  Israélite. 

F.  Service  des  bains. 


1, 1'.  Service  du  chauffage 

2.  kl . A 

3.  Id . 


Cabinets  particuliers  pour  employés. 
Salle  des  femmes. 

Salle  des  hommes. 


Caves  et  fosses. 


G.  Communauté  religieuse. 

|  Cuisine,  réfectoire,  oratoire,  etc. 


Réservoirs. 


Lingerie,  et  neuf  cellules. 


H.  Infirmerie  (bâtiment  à  deux 


1, 1'. 

Caves . 

Monte-lit. 

Monte-lit. 

2,  2'. 

Id . 

Dortoirs. 

Dortoirs. 

3,  3'. 

Id . 

Chambres  d’isolement. 

Chambres  d’isolement. 

4. 

Id . 

Surveillant  infirmier. 

Surveillant  infirmier. 

5. 

Id . 

Cabinets  de  bains. 

Cabinets  de  bains. 

6. 

Id . 

Cabinet  du  médecin. 

Dortoirs. 

7. 

Id . 

Salle  de  garde  (interne). 

Id. 

8. 

Id . 

Cabinet  du  pharmacien. 

Id. 

9. 

Id . 

Pharmacien. 

' 

kl. 

10. 

Id . 

Laboratoire  et  tisanerie. 

Id. 

11. 

kl . 

Religieuses. 

Id. 

12. 

Salle  des  morts  et  autopsie . 

Lingerie  particulière. 

Dortoirs  et  au  second  chambres  d’isolement 

I.  Cour  des  services  d'usine  (le  sol  de  cette  cour  est 

de  plai 

n-pied 

avec  le  sol  de  l’étage  en  sous-sol). 

1. 

Bâtiment  des  fours  à  gaz,  générateurs,  pompes  et  machines. 

2. 

Puits  d’alimentation  générale. 

3. 

Gazomètres. 

4. 

Combustibles  et  chaux  à  gaz. 

5. 

Grand  réservoir  d’eau.  Do  plus,  il  y  en  a 

un  dans  le  comble  de  chaque  1 

aliment . 

6. 

Regard  et  pompe  du  service  des  égouts  en  cas  de  crue  de  la  Seine. 

7. 

Chemin  de  fer  à  niveau  dans  cette  cour,  en  tranchée  au  droit  de  l’infirmerie  et  en 

sous-sol  dans  tous  les  autres  bâtiments 

8. 

Cheminée. 

9. 

Combustibles  en  plein  vent. 

J. J'.  Section  des 

condamnés. 

1,1'. 

Entrée,  monte-charge . 

Entrée,  monte-charge. 

9  9' 

Cave  et  combustible . 

Réfectoires. 

f  3'. 

Magasin . 

Ateliers. 

Deux  étages  de  cellules  isolées  des  murs. 

4,  4'. 

îd . 

Cellules  pénitentiaires. 

Système  Auburn. 

5,  5'. 

Chauffage . 

Cantine,  etc. 

6,  6'. 

kl . 

Préau  couvert. 
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SOl'S-SOL. 


REZ  DE-CHAUSSÉE. 

K, K'.  Section  clés  surveillés. 


ÉTAGES. 


L,L'.  Section  des  hospitaliers  (légende  et  lettres  de  repère  semblables  à  toutes  deux). 


1,1b  Entrée . 

2,2'.  Chauffage _ 

3,  3'.  Magasin . 

à,  ht.  Id . 

5,  5.  Chauffage .... 
G.  Chemin  de  fer 


Entrée. 

Réfectoire,  monte-charge,  proche  des  escaliers. 
Ateliers. 

Cellules  pénitentiaires. 

Cantine,  etc. 

Préau  couvert. 


Deux  étages  de  dortoirs. 


M.  Jardins  maraîchers  (en  contre-bas  des  cours  et  préaux). 


a,  a.  Fontaines. 

b,  b.  Cabinets  d’aisances,  latrines. 

c,  c.  Chemin  de  ronde  des  condamnés. 

d,  cl.  Chemin  de  ronde  général. 

e,  e.  Regards  des  égouts  et  service  des  tinettes. 

/■,  f.  Galeries  couvertes  et  au-dessous  le  chemin  de  fer 


NOTICE  EXPLICATIVE. 


a  lecture  attentive  de  la  légende  qui  précède 
peut  tenir  lieu  d’un  texte  explicatif  qui 
n’aurait  d’utilité  qu’autant  qu’on  aborderait 
la  discussion  générale,  ce  qui  dès  lors  sor¬ 
tirait  beaucoup  des  limites  indiquées. 

Il  est  cependant  intéressant  de  consigner  ici  les  avan¬ 
tages  que  poursuivait  M.  Lavezzari,  lorsqu’il  a  adopté  la 
disposition  reproduite  dans  la  planche  220  ;  il  les  énumère 
lui-même  comme  suit,  et  les  accompagne  d’une  courte 
exposition  de  la  manière  dont  les  services  se  seraient  effec¬ 
tués  dans  sa  pensée. 

RÉSUMÉ  DES  AVANTAGES  POURSUIVIS  DANS  LES  DISPOSITIONS 
DU  PROJET  DE  M.  LAVEZZARI. 

Meilleur  parti  à  tirer  du  terrain  donné  en  le  divisant 
franchement  par  une  ligne  droite,  chacune  des  parties  étant 
tout  entière  ou  employée,  ou  abandonnée. 

Plus  grande  économie  possible  dans  les  constructions 
n’ayant  pour  limite  que  l’augmentation  des  frais  d’entre¬ 
tien. 

Grande  quantité  d’air  et  de  lumière,  tout  en  évitant  l’as¬ 
pect  gai  et  riant,  propre  d’un  hôpital  ou  d’un  asile. 

Absence  de  confusion  entre  les  différents  services,  sépa¬ 
ration  absolue  entre  le  détenu  et  le  serviteur. 

Orientation  de  l’est  à  l’ouest  pour  les  bâtiments  simples 
de  la  détention,  c’est-à-dire  dont  toutes  les  salles  sont  éclai¬ 
rées  sur  deux  faces  ;  mais  du  nord  au  sud  pour  les  bâtiments 
à  cellules,  divisés  longitudinalement. 

Adoption,  pôur  la  position  respective  de  chaque  section, 
de  l’ordre  inverse  du  degré  de  classe  des  détenus,  en  met¬ 
tant  les  condamnés  le  plus  près,  et  les  hospitaliers  le  plus 
loin,  du  centre  dirigeant. 

Établir  les  distinctions  demandées  dès  l’entrée  effective 
des  détenus. 

Permettre  l’éclairage  et  la  ventilation,  par  le  comble, 
des  cuisines  et  des  bains. 
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Sortir  la  lingerie  de  toute  circulation  étrangère  à  son 
service. 

Permettre  la  présence  effective  à  la  chapelle  de  tous  les 
habitants  de  la  maison  ;  l’élimination  rapide  des  morts  et 
la  dissimulation  de  leur  transport  du  dépôt  provisoire  à 
leurs  salles  spéciales. 

Isoler  les  salles  de  bains  de  l’infirmerie  tout  en  leur 
conservant  une  position  centrale. 

Assurer  à  toutes  les  salles  de  l’infirmerie  leur  part  res¬ 
pective  de  soleil  et  éviter  qu’elles  soient  sur  un  axe  unique 
trop  long,  défavorable  en  cas  d’épidémie  ;  permettre  un 
grand  nombre  de  chambres  d’isolement. 

Faciliter  la  surveillance  synoptique  dans  les  réfectoires, 
ateliers,  dortoirs  et  cellules,  tout  en  permettant  la  division 
suivant  l’âge  et  l’occupation  des  détenus. 

Masser  ensemble  les  services  demandant  des  hommes 
spéciaux  (chauffage,  ventilation,  éclairage,  hydraulique), 
et  assurer  une  communication  permanente  entre  eux  sans 
préjudice  pour  la  détention. 

Tenir  compte,  dans  tous  les  services  où  intervient  le 
combustible,  des  alternances  de  jour  et  de  nuit,  d’été  et 
d’hiver  (bains  et  pompes  :  services  permanents,  chauffage, 
ventilation  :  services  alternatifs  et  variables) . 

Assurer  en  tout  temps  le  fonctionnement  des  égouts. 

Éviter  dans  les  chemins  de  ronde  les  décrochements 
pouvant  intercepter  le  regard  d’une  sentinelle  et  générale¬ 
ment  conserver  dans  les  galeries  des  axes  rectilignes. 

Enceindre  dans  le  chemin  de  ronde  l’établissement  tout 
entier  pour  permettre,  aux  services  généraux,  l’emploi  de 
quelques  détenus. 

MANIÈRE  DONT  S’EFFECTUER  AIENT  LES  SERVICES. 

Arrivée  des  prisonniers.  —  La  voiture  descend  les  hommes 
à  droite,  les  femmes  à  gauche  (dans  le  vestibule  du  bâti¬ 
ment  de  l’administration  entre  les  quatre  guichets),  puis 
s’en  va  tourner  ou  attendre  dans  la  cour  de  service;  les 
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détenus,  en  sortant  du  dépôt  et  de  la  fouille,  sont  con¬ 
duits  à  leur  section:  les  condamnés  par  la  descente  sous  le 
chemin  de  ronde,  les  surveillés  et  les  hospitaliers  par  le 
passage  couvert. 

Arrivée  des  combustibles.  —  Les  voitures  traversent  l'ad¬ 
ministration  et  gagnent  la  cour  des  cuisines  à  proximité 
des  différents  magasins,  ou  s’en  vont  directement  par  le 
chemin  de  ronde  à  la  cour  des  usines. 

Services  des  combustibles.  —  Pour  l’administration  et  la 
cuisine,  ils  sont  jetés  dans  les  trémies  qui  s’ouvrent  sur  la 
cour  de  service. 

Pour  tous  les  autres  services,  les  convois  de  voitures,  qui 
ont  suivi  le  chemin  de  ronde,  déchargent  dans  la  cour  de 
l’usine  ou  directement  dans  le  magasin  à  charbon. 

Services  des  vivres.  —  Les  rations  partent  du  sous-sol 
de  la  cuisine  par  la  voie  ferrée  qui  dessert  tous  les  quartiers 
et  s’arrêtent  à  chacun  des  ascenseurs  ou  monte-charge. 

Service  du  linge.  —  Le  linge  blanc  part  du  sous-sol  près 
du  monte-charge  de  la  lingerie  et  suit  la  voie  ferrée  jus¬ 
qu’aux  mêmes  ascenseurs.  Le  linge  sale  suit  le  tracé  inverse; 
son  tri  et  son  départ,  la  réception  du  linge  propre,  se  font 
au  rez-de-chaussée  proche  du  monte-charge  de  la  lingerie. 

Service  du  chauffage  et  ventilation.  —  Les  caves  des 
générateurs  sont  en  relation  directe  avec  le  chemin  de  fer, 
lequel  est  de  niveau  dans  toute  son  étendue  et  se  poursuit 


jusqu  a  la  cour  où  sont  les  combustibles.  Les  charbons  vont 
d  un  sens,  les  cendres  ou  escarbilles  d’un  autre. 

Service  des  morts.  —  Sortie  de  leur  section  par  la  galerie 
couverte,  descente  au  sous-sol  de  l’infirmerie  ou  sont  le 
dépôt  provisoire  et  la  salle  d’autopsie;  delà,  translation  par 
la  galerie  du  chemin  de  fer  aux  salles  des  morts  sous  la  cha¬ 
pelle  (où  il  serait  bien  plus  commode  de  faire  aussi  le  dépôt 
provisoire).  Sortie  définitive  par  la  même  voie  jusqu’à  l’ar¬ 
rière-cour  d’où  part  la  voiture  en  suivantle  chemin  de  ronde. 

Fosses  d'aisances.  —  (Système  diviseur.)  Les  tinettes 
sont  enlevées  :  par  le  chemin  de  ronde  pour  les  condam¬ 
nés,  par  les  cours  pour  l’administration,  l’infirmerie  et  la 
communauté;  par  les  chemins  de  ronde  et  les  préaux  pour 
les  surveillés  et  les  hospitaliers.  Les  eaux  vannes  s’écoulent 
par  l’égout  dont  l’usage  constant  est  assuré  par  une  vanne 
et  une  pompe. 

Service  usinier.  —  Un  mécanicien  et  un  chauffeur  (au¬ 
tant  pour  la  nuit)  suffisent  :  le  mécanicien  règle  la  machine, 
la  pompe,  et  l’épuration  du  gaz;  le  chauffeur  n’a  à  entre¬ 
tenir  que  deux  foyers  voisins. 

Etrangers  visiteurs.  —  Les  étrangers  trouvent,  dès  leur 
entrée,  le  parloir  sous  l’œil  du  surveillant  guichetier  de 
chacun  des  deux  quartiers.  Ces  parloirs  sont  relativement 
petits,  parce  qu’il  résulte  des  renseignements  pris,  que  les 
visiteurs  sont  déjà  rares,  rue  de  la  Sauté,  et  le  seront  encore 
bien  plus  à  Nanterre. 

E.  Lavezzaiu. 


PROJET  DE  M.  A.  NORMAND 

(PL.  221.) 


A.  Entrée  de  la  maison  de  répression  ou  premier 

guichet;  à  droite,  loge  du  concierge,  son  lo¬ 
gement  est  dans  l’étage  au-dessus  ;  à  gau¬ 
che  :  loge  de  la  fouilleuse  avec  deux  cabinets 
de  fouille. 

B.  Cour  d’entrée.  Dans  le  bâtiment  en  aile,  à  gau-  C. 

che  :  lingerie,  passage  à  une  cour  de  service, 
dépôt  de  vêtements,  archives,  salle  d’attente  | 
au  parloir  et  parloir  des  hommes. 

Le  bâtiment  en  aile  à  droite  renferme  deux  bu-  j 
reaux  pour  l’entrepreneur,  le  passage  à  la 
cour  des  services  économiques,  trois  maga¬ 
sins,  salle  d’attente  au  parloir  et  parloir  des 
femmes. 

Dans  la  cour  de  service,  à  gauche,  poste  pour 
cinquante  hommes  avec  chambres  d’olficier  et 
de  sous-officier,  atelier  de  réparations  du  mo¬ 
bilier,  passage  aux  chemins  de  ronde  et  cabi¬ 
nets  de  latrines.  D. 

Dans  la  cour  des  services  économiques,  à  droite, 


LÉGENDE  DU  PLAN. 

écurie,  remise,  boulangerie  avec  pétrins,  pa- 
nefcerie,  bûcher,  pièce  pour  la  désinfection  des 
vêtements,  dépôt  pour  la  pompe  à  incendie, 
passage  aux  chemins  de  ronde,  cabinets  de 
latrines. 

Pavillon  de  la  direction,  au  centre,  vestibule 
d’entrée;  à  gauche,  cabinet  du  directeur,  bi¬ 
bliothèque;  à  droite,  escalier,  cabinet  du  mé¬ 
decin  avec  salle  d’attente,  en  arrière  du  cou¬ 
loir  divisant  le  bâtiment  en  deux  parties; 
greffe  avec  salles  de  dépôt  de  chaque  côté,  à 
gauche,  pour  les  hommes;  à  droite,  pour  les 
femmes.  A  droite  et  à  gauche  du  pavillon  de 
la  Direction,  passages  à  la  cour  des  cuisines  C'. 

Au  premier  étage  de  ce  bâtiment,  logements  du 
directeur,  du  médecin ,  de  l’aumônierj  du 
greffier,  du  brigadier,  de  l’aide  interne,  de  la 
fouilleuse. 

Couloir  de  service  reliant  ensemble  au  rez-de- 
chaussée  et  au  premier  étage  tous  les  quar-  | 


tiers  occupés  par  les  détenus,  il  forme  chemin 
de  ronde  intérieur. 

E.  Chemin  de  ronde  séparant  entre  eux  les  divers 

quartiers  de  détenus  ;  ils  aboutissent,  d’une 
part,  au  grand  chemin  de  ronde  extérieur  en¬ 
veloppant  la  maison  de  répression,  et  d’autre 
part,  au  chemin  de  ronde  intérieur  dont  il 
vient  d’être  parlé. 

F.  Chapelle  catholique. 

G.  Oratoire  protestant. 

H.  Synagogue. 

I.  Couloirs  de  communication  avec  l’infirmerie. 

J.  Bâtiment  destiné  à  une  machine  à  vapeur  pour 

élever  l’eau. 

K.  Bâtiment  contenant  les  réservoirs  d’eau  et  pou¬ 

vant  recevoir  une  buanderie  à  rez-de-chaus¬ 
sée. 

L.  Infirmerie  avec  ascenseur  dans  la  cage  des  es¬ 

caliers. 
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a  maison  de  répression  de  Saint-Denis,  dont 
ia  reconstruction  à  Nanterre  vient  tout  ré¬ 
cemment  de  faire  l’objet  d’un  concours  ou¬ 
vert  par  la  préfecture  de  la  Seine,  est  l’un 
de  ces  établissements  mixtes  auxquels  il  est 
difficile  d’assigner  un  nom  parfaitement  d’accord  avec  sa 
destination.  Participant  de  la  prison  et  de  l’hospice,  cette 
maison  est  à  la  fois  l’un  et  l’autre,  mais  se  rapproche  ce¬ 
pendant  beaucoup  plus  de  la  prison  que  de  l’hospice.  Le 
programme  dressé  par  la  préfecture  l’indique  clairement 
d’ailleurs  lorsque,  sur  une  population  de  1500  détenus  dont 
1000 hommes  et  500  femmes,  il  ne  demande  des  quartiers 
que  pour  200  hommes  et  '100  femmes  'seulement  reçus 
dans  l’établissement  à  titre  d’hospitalité,  tandis  que  la 
population  des  condamnés  correctionnels  ou  des  individus 
surveillés  est  de  800  hommes  et  de  /i00  femmes. 

Personne  n’ignore  que  la  commission  parlementaire  de 
l’Assemblée  nationale,  chargée  par  elle  de  préparer  une  ré¬ 
vision  de  notre  régime  pénitentiaire  et  d’y  apporter  les  amé¬ 
liorations  et  les  perfectionnements  qu’il  peut  être  suscep¬ 
tible  de  recevoir,  s’est  prononcée  pour  le  remplacement  du 
système  actuel  de  détention  en  commun,  si  défectueux  à 
bien  des  égards,  par  celui  cellulaire  tel  qu’il  se  pratique  de¬ 
puis  longtemps  déjà  et  non  sans  succès  en  Angleterre,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Suisse.  Personne 
n’ignore  non  plus  que  les  grandes  agglomérations,  passant 
5  à  600  détenus,  sont  nuisibles  à  tous  les  égards  ;  que  la 
surveillance  ne  peut  convenablement  s’exercer  ;  et  qu’à  ce 
nombre  même,  l’influence  morale  du  directeur  et  de  l’ad¬ 
ministration  s’exerce  difficilement. 

En  présence  de  ces  idées  fondamentales  et  admises  sans 
conteste  par  tous  ceux  qui  s’occupent  des  questions  péni¬ 
tentiaires,  il  est  permis  de  se  demander  si  le  moment  était 
bien  propice  pour  créer  un  établissement  d’une  importance 
aussi  grande,  d’une  population  aussi  nombreuse,  exigeant 
une  dépense  de  8  à  10  millions,  lorsque  demain  peut-être 
une  nouvelle  législation  renversera  le  système  qui  a  servi 
de  base  au  programme  du  concours  et  lui  substituera  des 
dispositions  tout  à  fait  opposées. 

Quelles  que  soient  les  critiques  dont  soit  susceptible  le 
programme  de  l’administration,  je  ne  pouvais,  comme  con¬ 
current,  que  chercher  à  répondre  le  mieux  possible  aux 
conditions  dont  il  imposait  la  solution.  Car  un  concours 
est  un  contrat  entre  celui  qui  le  propose  et  les  artistes  qui 
y  prennent  part.  Il  est  réellement  rompu  par  toute  modifi¬ 
cation  du  programme,  si  minime  qu’elle  soit,  fût-ce  même 
par  la  rectification  d’une  ligne,  d’un  coin  du  terrain,  si 
cette  modification  n’est  point  connue  et  acceptée  en  temps 
opportun  par  toutes  les  parties  qui  prennent  part  au  con¬ 
cours. 

Le  caractère  mixte  de  la  maison  de  Nanterre  permettait 


le  choix  entre  une  disposition  plus  ou  moins  rayonnante  et 
celle  de  bâtiments  disposés  flans  des  directions  parallèles 
perpendiculaires  au  grand  axe  du  terrain,  disposition  à  la¬ 
quelle  semblait  inviter  quelques  lignes  fort  modestement 
reléguées  à  la  fin  du  programme  indiquant  que  «  les  bâti- 
»  ments  devaient  être  orientés  autant  que  possible ,  de  telle 
»  façon  que  les  vents  de  l’est  et  de  l’ouest  puissent  balayer 
»  librement  l’espace  occupé  par  l’établissement.  » 

Le  parti  de  bâtiments  parallèles  entre  eux,  perpendicu¬ 
laires  au  grand  axe  de  l’établissement,  présente  de  sérieux 
inconvénients  :  il  force  à  écarter  outre  mesure  les  quartiers 
des  détenus,  il  exige  beaucoup  de  temps  et  un  nombreux 
personnel  pour  la  surveillance,  et  ne  répond  en  outre  qu’im- 
parfaitement  à  la  condition  énoncée  ci-dessus,  car  la  venti¬ 
lation  est  celle  du  sud-est  au  sud-ouest  et  non  point  celle 
de  l’est  à  l’ouest. 

Le  parti  demi-rayonnant,  mixte  comme  le  caractère  de 
l’établissement,  me  paraît  préférable  à  celui  des  bâtiments 
parallèles  ;  il  offre  une  somme  d’avantages  supérieure  à 
celle  des  inconvénients  que  présente  la  disposition  des  bâti¬ 
ments  parallèles,  car  leur  groupement  dans  un  vaste  éta¬ 
blissement  est  un  objet  aussi  capital  que  celui  de  sa  venti¬ 
lation  que  l’on  peut  obtenir  ou  augmenter  par  les  moyens 
indiqués  par  la  science,  tandis  qne  la  concentration  seule 
des  bâtiments  permet  de  rendre  faciles,  commodes  et  ra¬ 
pides  les  services  intérieurs,  si  importants  dans  un  édifice 
condamné  à  recevoir  une  si  nombreuse  population  qu’il 
faut  surveiller  à  tous  les  instants  et  servir  rapidement  à  cer¬ 
taines  heures  de  la  journée. 

C’est  ce  parti  que  j’adoptai  comme  disposition  générale 
de  l’édifice,  le  regardant  encore  aujourd’hui  même  comme 
le  meilleur,  comme  répondant  à  la  fois  aux  besoins  des  dis¬ 
tributions  intérieures  et  assurant  mieux  que  celui  des  bâti¬ 
ments  parallèles  une  ventilation  à  la  fois  de  l’E.  à  l’O.  et 
du  S.-E.  au  S. -O. 

Dans  le  projet  ci-joint,  l’administration  est  groupée  et 
réunie  à  l’entrée  de  l’établissement.,  dont  le  centre  est 
occupé  par  la  chapelle  catholique,  l’oratoire  protestant  et 
la  synagogue;  à  gauche  les  quartiers  des  hommes,  à  droite 
ceux  des  femmes. 

Les  condamnés  exigeant  une  plus  grande  surveillance 
que  les  autres  catégories  de  détenus  sont  rapprochés  de 
l’administration  ;  puis  vient  le  quartier  des  mendiants  libé¬ 
rés  et  des  surveillés,  puis  celui  des  individus  en  hospita¬ 
lité. 

L’infirmerie  occupe  le  point  le  plus  reculé  du  terrain, 
tout  en  se  rattachant  à  l’ensemble  de  l’édifice;  enfin,  entre 
la  chapelle  et  l’infirmerie  se  trouve  un  petit  corps  de  bâti¬ 
ment  affecté  à  la  communauté  de  sœurs. 

Une  porte  unique  sert  d’entrée  à  la  maison  de  répres¬ 
sion  ;  elle  se  trouve  sur  la  route  de  grande  communication 
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de  Nanterre  à  Saint-Denis  et  forme  le  premier  guichet  à 
partir  duquel  on  peut  facilement  et  à  couvert  circuler  dans 
toute  la  maison  et  exercer  sur  ses  habitants  et  à  leur  insu 
une  surveillance  de  tous  les  instants.  Cette  porte  franchie, 
on  trouve  en  face  le  bâtiment  de  l’administration  ;  sa  dispo¬ 
sition  permet  au  directeur  de  la  maison  d’en  surveiller 
l’accès  de  son  cabinet  même.  Tous  les  services  nécessités 
par  l’entrée  des  détenus  sont  groupés  tant  dans  ce  bâtiment 
que  dans  ceux  latéraux  de  la  première  cour.  Ainsi  toute 
l’administration,  le  corps  de  garde,  toutes  les  pièces  néces¬ 
saires  au  service  de  l’écrou, de  la  direction,  de  l’entreprise, 
sont  placés  en  avant  de  la  maison  proprement  dite  de  dé¬ 
tention,  et  tous  les  besoins  nombreux  nécessités  par  ces 
divers  services  peuvent  se  faire  sans  pénétrer  dans  l’inté¬ 
rieur  et  sous  la  surveillance  immédiate  du  directeur  et  de 
ses  employés. 

De  larges  passages  ménagés  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
première  cour  donnent  accès  à  des  cours  de  service  renfer¬ 
mant  d’un  côté  le  poste  de  la  troupe  et  des  magasins,  de 
l’autre  les  boulangerie,  paneteric,  pétrins,  bûcher,  pompes 
à  incendie,  salle  de  désinfection.  D’autres  passages  au  fond 
de  la  même  cour  la  font  communiquer  avec  une  seconde  à 
la  suite,  sur  laquelle  d’un  côté  se  trouve  la  grande  cuisine 
et  ses  divers  services,  et  sur  les  deux  autres  côtés  les  par¬ 
loirs  pour  les  hommes  et  ceux  pour  les  femmes. 

La  grande  cuisine,  par  sa  position  centrale,  a  le  double 
avantage  d’être  sous  l’œil  de  l’administration  et  de  se  trou¬ 
ver  rapprochée  des  services  qu’elle  a  à  satisfaire. 

Isolée  de  la  détention  proprement  dite  par  les  deux  gui¬ 
chets  qui  y  donnent  entrée  et  dont  les  portes  ne  s’ouvrent 
qu’aux  heures  de  passage  de  la  distribution,  elle  ne  peut 
avoir  de  communication  avec  les  détenus. 

Des  rails  partant  du  fourneau  même  de  la  cuisine  per¬ 
mettent  de  porter  rapidement  les  aliments  dans  tous  les  ré¬ 
fectoires  des  divers  quartiers. 

Ainsi  donc,  groupement  de  tous  les  services  de  l’admi¬ 
nistration  et  de  ceux  qui  s’y  rattachent,  communications 
couvertes  et  rapides  entre  toutes  les  parties  qui  la  compo¬ 
sent,  surveillance  facile  avec  un  personnel  restreint,  tel  a 
été  le  but  qui  nous  a  paru  devoir  être  particulièrement 
recherché  et  que  nous  pensons  avoir  résolu  en  laissant  à  la 
ventilation  une  part  largement  suffisante. 

A  l’extrémité  des  bâtiments  occupés  par  les  services  gé¬ 
néraux,  à  droite  et  à  gauche  du  bâtiment  des  cuisines,  se 
trouve  l’entrée  de  la  détention  ou  deuxième  guichet;  à 
droite  les  quartiers  des  femmes,  à  gauche  ceux  des 
hommes. 

Huit  corps  de  bâtiment  séparés  entre  eux  renferment  les 
1500  pensionnaires  de  l’établissement.  Ces  bâtiments  sont 
reliés  par  une  galerie  couverte  formant  chemin  de  ronde 
intérieure.  Ils  convergent  vers  un  centre  occupé  parla  cha¬ 
pelle  catholique  et  les  oratoires  pour  le  culte  protestant  et 
pour  celui  israélite.  Ces  chapelles  occupent  le  centre  de 
l’établissement,  ainsi  que  le  demandait  le  programme. 


L’air  et  la  lumière  sont  abondamment  répandus  autour 
de  tous  les  bâtiments.  Leurs  bonnes  conditions  hygiéni¬ 
ques  sont  donc  assurées,  et  les  miasmes  délétères  qui  se¬ 
raient  tentés  de  se  former  sont  facilement  balayés  et  enle¬ 
vés  par  les  vents,  non-seulement  de  l’est  à  l’ouest,  mais 
encore  par  ceux  du  sud-est  et  du  sud-ouest,  avantage  du 
système  que  j’ai  adopté  sur  celui  des  bâtiments  tous  parfai¬ 
tement  parallèles  entre  eux  qui  ne  reçoivent  qu’un  courant 
unique,  celui  du  sud-est  au  sud-ouest. 

Un  couloir  montant  dans  toute  la  hauteur  de  chaque  bâ¬ 
timent  de  détention  le  divise  en  trois  parties  sur  la  lon¬ 
gueur  et  permet  une  aération  et  une  ventilation  entre  les 
deux  rangées  de  locaux  habités  dans  le  sens  longitudinal  en 
même  temps  que  les  préaux  permettent  le  sens  transversal. 
Des  balcons  au  pourtour  portés  sur  des  consoles  en  fonte 
permettent  de  faire  le  service  des  locaux  affectés  aux  déte¬ 
nus.  Au  premier  étage,  un  espace  vide  et  large,  laissé  entre 
les  ateliers  ou  les  dortoirs,  permet  à  un  seul  gardien  d’em¬ 
brasser  d’un  seul  coup  d’œil  l’ensemble  intérieur  d’un  quar¬ 
tier  de  détenus.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  galerie  cen¬ 
trale,  à  rez-de-chaussée,  sont  les  réfectoires  et  ateliers,  au 
premier  étage  les  dortoirs  qui  sont  cellulaires  dans  la  sec¬ 
tion  affectée  aux  condamnés. 

Des  préaux  larges,  d’une  aération  facile,  car  ils  ne  sont 
fermés  à  leur  extrémité  que  par  des  murs  de  clôture,  sépa¬ 
rent  les  bâtiments  entre  eux;  ils  sont  plantés  d’arbres  avec 
parties  gazonnées  ou  en  culture  par  les  détenus.  La  dispo¬ 
sition  de  ces  préaux  en  permet  la  surveillance  facile  par  un 
seul  gardien,  soit  de  l’intérieur  du  préau,  soit  de  la  galerie 
de  ronde. 

Au  centre  de  l’établissement,  dans  l’espace  circonscrit 
par  le  chemin  de  ronde  intérieur,  se  trouve  la  chapelle  ca¬ 
tholique  et  les  deux  oratoires,  l’un  pour  le  culte  protestant, 
l’autre  pour  celui  israélite. 

On  y  accède  facilement  des  divers  quartiers  de  l’établis¬ 
sement  et  à  couvert  sans  qu’aucune  communication  puisse 
avoir  lieu  entre  les  hommes  et  les  femmes;  les  hommes 
occupent  la  nef  et  les  femmes  les  deux  bras  de  la  croix  ; 
l'autel  surélevé  permet  aux  détenus  éloignés  de  voir  l’offi¬ 
ciant  à  l’autel,  et  la  surélévation  du  sanctuaire  enlève  toute 
possibilité  de  vue  entre  les  deux  sexes. 

Eu  arrière  de  la  chapelle,  dans  l’axe  de  l’établissement, 
à  proximité  de  l’infirmerie  et  de  la  chapelle,  se  trouve  le 
bâtiment  de  la  communauté  ;  il  est  environné  de  jardins  et 
de  plantations. 

De  chaque  côté  de  la  communauté,  une  galerie  met  en 
communication  directe  et  fermée  le  chemin  de  ronde  inté¬ 
rieur  avec  l’infirmerie  ;  elle  est  disposée  tout  à  fait  à  l’extré¬ 
mité  du  terrain  et  complètement  isolée  du  reste  de  l’éta¬ 
blissement  dont  elle  forme  pour  ainsi  dire  comme  une 
annexe. 

Divisée  en  deux  quartiers  bien  séparés,  l’un  pour  les 
hommes,  l’autre  pour  les  femmes,  elle  a  sa  façade  princi¬ 
pale  au  midi,  et  des  espaces  couverts  et  découverts,  des 
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plantations,  des  espaces  pour  la  culture  l’enveloppent  de 
toutes  parts. 

Enfin,  tous  les  quartiers  dont  se  compose  l’établisse¬ 
ment,  les  services  généraux,  la  détention,  les  chapelles, 
l’infirmerie,  sont  reliés  entre  eux  par  des  galeries  qui  per¬ 
mettent  aux  communications  de  se  faire  rapidement  entre 
toutes  les  parties  de  la  maison  en  même  temps  que  la  sur¬ 
veillance  s’exerce  avec  facilité  et  par  un  petit  nombre  de 
gardiens  ;  en  outre  tous  les  quartiers  de  détenus  sont  isolés 


entre  eux  par  des  chemins  de  ronde  aboutissant  d’une  part 
à  celui  intérieur,  centre  de  surveillance,  et,  de  l’autre,  à  un 
chemin  de  ronde  découvert  enveloppant  tous  les  bâtiments 
dans  une  même  enceinte. 

Tel  est  l’ensemble  des  dispositions  générales  que  nous 
avons  cru  devoir  adopter  et  qui  nous  ont  paru  répondre  aux 
conditions  imposées  par  le  programme  pour  la  construction 
d’une  maison  de  répression. 

A.  Normand. 


PROJET  DE  MM.  E.  ROZIER  ET  GALINAUD 

(PL.  222.) 


LÉGENDE  DU  PLAN. 


Administration  et  dépendances: 

î.  Cour  d’entrée. 

2.  Concierge. 

3.  Guichet  d’arrivée  des  prisonniers. 

4,4.  Salles  de  dépôts  des  détenus  à  l’arrivée. 

5.  Greffe. 

6,6.  Parloirs. 

7.  Cabinet  du  directeur. 

8.  Bibliothèque. 

9.  Dépôt  de  linge. 

10.  Cour  des  cuisines. 

11.  Cuisine  et  dépendances. 

12.  Corps  de  garde. 

13.  Cour  de  service. 

14.14.  Hangars,  bûchers. 

15.15.  Magasins  et  dépendances  de  la  cuisine. 

16.16.  Passages  de  voitures. 

Bâtiments  do  la  détention. 

Divisés  en  deux  quartiers  distincts  par  la  grande  cour  centrale. 

17.  Préaux  des  condamnés  correctionnellement. 

18.  Ateliers. 

19.  Réfectoires. 

20.  Ronds-points  de  surveillance  et  vestibule. 

21.  Promenoirs  couverts. 


22.  Magasin  pour  les  ateliers. 

23.  Chemin  de  ronde. 

24.  Cheminées  d’appel  pour  la  ventilation  et  le  chauf¬ 

fage  des  cellules  de  nuit. 

25.  Surveillants. 

26.  Préaux  des  individus  en  hospitalité. 

27.  Réfectoires.1 

28.  Ateliers. 

29.  Promenoirs  couverts. 

30.  Cabinets  d’aisances. 

31.  Chemin  d’isolement  des  deux  sections. 

32.  Cantines. 

33.  Préaux  des  mendiants. 

34.  Réfectoires  et  chauffoirs. 

35.  Ateliers. 

36.  Promenoirs  couverts. 

37.  Ronds-points  de  surveillance,  une  chambre  de 

gardien,  cabinet  d’aisances  et  montoir  pour 
les  aliments. 

38.  Chemin  d’isolement. 

39.  Galerie  de  communication  et  de  surveillance 

desservant  les  deux  quartiers. 

Commummté.  Infirmerie,  Chapelle. 

40.  Salle  des  bains. 

41.  Bains  pour  les  employés  des  deux  sexes. 


42.  Escaliers  conduisant  à  la  communauté  située 

au-dessus  des  bains. 

43.  Cloître  ou  jardin  de  la  communauté. 

44.  Préau  et  jardin  des  malades  (hommes). 

45.  Id.  Id.  (femmesj. 

46.  Salles  de  malades  (hommes).  )  Deux  étages  de 

47.  Id.  (femmes).  \  salles  au-dessus. 

48.  Ascenseur. 

49.  Promenoirs  couverts. 

50.  Pharmacie  et  laboratoire. 

51.  Cabinets  du  médecin,  du  pharmacien,  et  de  la 

supérieure. 

52.  Lingerie  du  dépôt. 

53.  Passage  couvert  reliant  la  chapelle  et  l’infir¬ 

merie  et  continuant  la  galerie  souterraine 
partant  du  guichet  central. 

54.  Chapelle  avec  tribune  au  premier  étage. 

55.  Sacristie. 

56.  Oratoire  protestant  et  synagogue. 

57.  Cour  de  service  de  l’infirmerie. 

58.  Salles  d’autopsie. 


59.  Cultures. 

60.  Réservoirs  et  machines  à  vapeur. 

61.  Chemin  de  ronde  général. 


NOTICE  EXPLICATIVE. 


a  nouvelle  maison  de  répression,  à  construire 
à  Nanterre  sur  un  terrain  déterminé,  est 
destinée  à  loger  1500  détenus  (1000  hommes 
et  500  femmes). 

Le  programme  imposé  demandait  que  le 
quartier  des  hommes  et  celui  des  femmes  fussent  complè¬ 
tement  distincts  et  isolés  l’un  de  l’autre;  en  outre,  trois 
sections  formant  des  catégories  de  détenus  devaient  sub¬ 
diviser  chacun  des  quartiers  de  détention. 

Des  bâtiments  pour  l’administration  et  ses  dépendances, 
une  chapelle,  une  infirmerie  pouvant  recevoir  300  malades 
avec  communauté  de  sœurs  hospitalières,  devaient  compléter 
ce  vaste  établissement. 

L’ensemble  des  bâtiments  peut  donc  se  diviser  en  quatre 
parties  : 

1°  L’administration  et  ses  dépendances; 


2°  Les  bâtiments  de  détention  ; 

3°  La  chapelle; 

h°  L’infirmerie  et  la  communauté. 

Nous  allons  successivement  exposer  chacune  de  ces 
parties. 

BATIMENTS  d’ ADMINISTRATION. 

L’entrée  de  la  maison  de  répression  est  sur  la  route  de 
Nanterre  à  Saint-Denis  et  dans  l’axe  du  mur  de  clôture 
formant  façade  sur  cette  route. 

Les  bâtiments  d’administration  sont  disposés  autour  de 
la  cour  d’entrée;  les  dépendances  en  retour  sur  le  chemin 
de  ronde  et  celles  formant  les  deux  ailes  de  la  cour  d’entrée 
sont  desservies  par  deux  cours  plus  petites  placées  à  droite 
et  à  gauche  de  la  cour  principale  et  en  communication 
directe  avec  celle-ci. 
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Celle  de  droite  est  destinée  an  service  des  cuisine, 
paneterie,  boucherie,  magasin  pour  le  mobilier  et  loge  du 
concierge  ;  celle  de  gauche  contient  un  corps  de  garde  pour 
cinquante  hommes,  la  soufrerie,  les  écuries,  remises,  dépôt 
de  pompe  à  incendie,  lingerie,  etc. 

A  l’extrémité  de  chacune  de' ces  cours  est  un  vaste 
hangar  ou  bûcher  pouvant  servir  de  resserre  pour  le 
mobilier  et  le  combustible. 

Au-dessus  des  cuisines,  remises,  écuries,  magasins,  etc., 
se  trouve  la  lingerie,  le  logement  de  la  lingère,  des 
logements  pour  les  surveillants  et  surveillantes  et  pour  les 
gens  de  service. 

Le  bâtiment  d’administration  proprement  dit  se  com¬ 
pose,  au  rez-de-chaussée,  d’un  vestibule  ou  geôle  formant 
quatre  guichets  (le  quatrième,  comme  on  peut  le  voir  sur 
le  plan ,  ferme  l’accès  du  couloir  souterrain  communi¬ 
quant  à  la  chapelle,  à  l’infirmerie  et  communauté,  et  est 
réservé  seulement  au  personnel  de  l’administration),  du 
greffe,  de  la  fouillerie,  des  salles  de  dépôt  à  l’arrivée 
pour  les  détenus  des  deux  sexes,  des  salles  d’attente,  des 
parloirs  à  proximité  de  chaque  quartier  et  disposés  de  telle 
sorte  que  les  visiteurs  ne  puissent  pas  avoir  de  communi¬ 
cation  avec  l’intérieur. 

En  outre,  une  bibliothèque,  le  cabinet  du  directeur,  une 
salle  de  dépôt  de  linge,  etc.,  complètent  cette  nomenclature. 

Le  premier  étage  est  occupé  par  l’appartement  du  direc¬ 
teur,  de  l’aumônier,  du  médecin  et  du  pharmacien. 

Au  deuxième  étage  sont  les  logements  du  greffier,  des 
commis  greffiers,  du  brigadier  et  du  sous-brigadier. 

La  cour  principale  est  en  communication  avec  le  chemin 
de  ronde  général  par  deux  larges  passages  pour  les  voitures, 
situés  à  droite  et  à  gauche  de  la  cour  et  à  proximité  de  la 
porte  d’entrée. 

L’accès  des  escaliers  des  logements  a  lieu  à  couvert  au 
moyen  de  galeries  latérales  prises  sur  la  largeur  des  bâti¬ 
ments. 

En  outre,  ceux  desservant  le  bâtiment  principal  sont 
disposés  de  manière  que  les  visiteurs  de  l’extérieur  et  les 
employés  eux-mêmes  n’aient  à  franchir  aucun  guichet. 

BATIMENTS  UE  DÉTENTION. 

Les  bâtiments  de  la  détention  sont  séparés  en  deux 
quartiers  distincts  par  la  grande  cour  centrale  d’isolement  : 
à  gauche,  le  quartier  des  hommes,  et  à  droite,  celui  des 
femmes. 

La  première  section  (condamnés)  ne  devait  pas  être 
assimilée  aux  autres  sections  eu  égard  à  sa  nature. 

En  effet,  le  programme  demandait  pour  celle-ci  des 
garanties  de  surveillance  et  de  sécurité  contre  les  évasions 
en  même  temps  qu’elle  réglementait,  d’une  autre  façon,  le 
mode  de  couchage  qui  devait  se  faire  en  cellules  isolant 
chacun  des  détenus;  en  un  mot,  cette  section  devait 
comporter  des  dispositions  particulières  et  spéciales. 

Nous  croyons  avoir  satisfait  à  cette  exigence  du  pro¬ 


gramme  en  plaçant  cette  section  près  de  la  route  et  à  proxi¬ 
mité  de  l’administration  ;  il  convenait,  selon  nous,  que  les 
détenus  de  cette  catégorie  ne  fissent  pas,  à  l’arrivée  dans 
l’établissement,  un  long  parcours  pouvant  être  une  cause 
de  désordre,  et  qu’à  leur  sortie  de  l’écrou  ils  pussent  être 
immédiatement  versés  dans  leur  section. 

Dans  cette  section,  la  surveillance  doit  être  incessante 
pour  être  efficace  à  cause  de  la  nature  même  des  individus 
qui  pourront  y  être  internés,  —  ce  qui  nous  a  amenés 
à  employer  la  disposition  de  deux  ailes  ayant  un  centre 
commun,  disposition  qui,  quoique  étantdans  le  sens  général 
de  la  composition,  est  rayonnante  néanmoins,  car  un 
surveillant  placé  au  centre  du  rond-point  d’intersection  des 
deux  ailes  (comme  on  peut  le  voir  sur  le  plan)  surveille  à  la 
fois  les  deux  ailes,  en  même  temps  qu’il  a  sous  l’œil  les 
escaliers  donnant  accès  aux  cellules,  les  cabinets  d’aisances 
et  lavabos. 

La  disposition  qui  précède  est  analogue  à  celle  existante 
à  la  prison  de  la  Santé  où  nous  avons  pu  nous  convaincre 
par  nous-même  qu’elle  rendait  de  grands  services  connue 
commodité  et  comme  efficacité  de  surveillance. 

Au-dessus  des  réfectoires  et  ateliers  situés  au  rez-de- 
chaussée  de  ces  deux  ailes  se  trouvent  deux  étages  de  cel¬ 
lules  divisées  dans  la  largeur  du  bâtiment  par  un  large 
couloir  central  montant  de  fond  et  desservant  le  deuxième 
étage  de  cellule  au  moyen  d’un  balcon  régnant  dans  toute 
sa  longueur.  Des  urinoirs  et  des  lavabos  sont  établis  aux 
extrémités  du  corps  du  bâtiment. 

Les  bâtiments  des  deux  autres  sections,  mendiants  sur¬ 
veillés  et  hospitaliers,  sont,  conformément  aux  désirs  du 
programme,  orientés  dans  le  sens  du  grand  courant 
atmosphérique  (est-ouest),  leurs  axes  longitudinaux  sont 
parallèles  à  cette  direction  et  sont  à  égale  distance  entre 
eux.  Chacune  des  sections  comporte  néanmoins,  comme  on 
peut  le  voir  sur  notre  plan,  une  surface  de  préaux  propor¬ 
tionnelle  au  nombre  des  détenus  de  la  section. 

Ges  préaux,  sablés  et  plantés  d’arbres,  renferment  un 
vaste  abri  ou  promenoir  couvert  orienté  de  la  même  ma¬ 
nière  dans  les  deux  quartiers. 

En  outre,  des  cabinets  d’aisances,  des  urinoirs  et  une 
fontaine,  placés  au  centre  du  préau,  complètent  l’aména¬ 
gement  de  celui-ci. 

Les  bâtiments  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  section 
comprennent,  au  rez-de-chaussée,  les  réfectoires,  chauffoir 
et  ateliers  ;  autour  du  rond-point,  au  centre  duquel  est  placé 
une  sorte  de  guérite  permanente  pour  la  surveillance,  se 
trouvent  groupés  le  montoir  pour  les  aliments,  l’escalier,  les 
cabinets  d’aisances  et  une  cellule  d’isolement  ou  de  punition. 

Au  premier  étage,  même  disposition  pour  les  dortoirs, 
sauf  que  ceux-ci  ne  comportent  aucun  point  d’appui.  Des 
urinoirs  et  des  lavabos  sont  établis  au  centre  et  aux  extré¬ 
mités  de  chaque  corps  de  bâtiment. 

Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  ne 
commencent  qu’à  lm,90  au-dessus  du  sol. 
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Chaque  section  est  isolée  de  scs  voisines  par  un  chemin 
de  ronde  facilitant  le  service  des  ateliers  et  celui  de  la  can¬ 
tine  et  ayant  accès  direct  sur  le  chemin  de  ronde  général. 

Toutes  les  sections  sont  reliées  entre  elles  par  une  ga¬ 
lerie  de  service  fermée,  formant  les  deux  côtés  latéraux 
du  grand  espace  central  d’isolement.  Cette  galerie,  s’ouvrant 
sur  le  vestibule  d’arrivée  au  moyen  de  guichets  latéraux, 
dessert  chaque  entrée  de  section.  Elle  sert  à  la  surveillance, 
car  l’œil  peut,  au  moyen  de  judas  pratiqués  dans  le  mur 
latéral,  embrasser  l’étendue  de  chacun  des  préaux  ;  elle 
permet,  en  outre,  la  communication  des  détenus  dans 
tous  les  services  sans  qu’il  puisse  y  avoir  de  promiscuité 
entre  les  deux  quartiers. 

CHAPELLE. 

La  chapelle,  placée  sur  le  grand  axe  du  plan  et  occu¬ 
pant  le  milieu  de  la  grande  cour  d’isolement,  se  compose 
de  trois  nefs  dont  deux  sont  réservées  aux  hommes  et  la 
troisième  aux  femmes. 

Au-dessus  sont  des  tribunes  qui  permettent  de  faire  des 
catégories,  nécessaires  avec  une  agglomération  de  quinze 
cents  individus,  et  sans  toutefois  diviser  la  surveillance. 

L’autel,  surélevé,  est  placé  de  manière  que  les  détenus 
d’une  nef  ne  puissent  pas  voir  ceux  de  la  nef  vis-à-vis. 

Derrière  l’autel  et  à  proximité  de  la  partie  en  hémicycle 
réservée  au  personnel  de  l’établissement,  sont  deux  petites 
sacristies;  à  la  suite  et  séparés  par  les  deux  escaliers  montant 
à  la  tribune  de  l’orgue  et  de  la  communauté,  se  trouvent 
deux  petits  édifices  destinés,  l’un  au  culte  israélite  et  l’autre 
au  culte  protestant,  et  sans  communication  avec  la  cha¬ 
pelle  catholique. 

Un  chemin  couvert,  aboutissant  d’un  côté  à  l’extrémité 
postérieure  de  la  chapelle  et  de  l’autre  au  bâtiment  de  la 
communauté,  dessert  ces  deux  oratoires  ;  il  est  le  prolon¬ 
gement  du  couloir  souterrain  passant  sous  la  chapelle  et 
partant  du  vestibule  central  par  le  guichet;  il  est  destiné 
au  service  seul  de  l’administration. 

INFIRMERIE  ET  COMMUNAUTÉ. 

A  l’extrémité  du  chemin  couvert  est  le  bâtiment  de  la 
communauté;  dans  le  rez-de-chaussée  sont  deux  salles  de 
bains  (une  pour  chaque  quartier),  avec  baignoires  séparées. 

Al’extrémitéde chacune  deces  salles  debain  est  le  passage 
des  malades  se  rendant  à  l’infirmerie.  Ce  passage  prolongé 
forme  les  portiques  fermant  le  jardin  de  la  communauté. 
Les  bâtiments,  à  gauche  et  à  droite  de  cette  cour  centrale, 
sont  destinés  à  recevoir  les  divers  services  de  l’infirmerie, 
tels  que  lingerie,  pharmacie,  cabinet  du  médecin,  etc.,  etc., 
et  ne  s’élèvent  que  d’un  rez-de-chaussée  de  façon  à  laisser, 
comme  pour  les  bâtiments  de  détention,  toute  facilité  au 
courant  ouest-est  de  s’établir  autour  des  salles  de  l’infir¬ 
merie. 


Le  bâtiment  de  l’infirmerie  proprement  dit,  contenant 
les  salles  de  malades,  se  compose  d’un  rez-de-chaussée  et 
de  deux  étages.  L’aile  droite  est  réservée  aux  femmes. 
L’aile  gauche  et  celle  du  milieu  sont  réservées  aux  hommes. 

Entre  chacune  de  ces  trois  divisions  se  trouve  un  grand 
escalier  à  rampe  droite  et  à  paliers  de  repos  desservant 
chacun  des  quartiers  de  malades. 

Près  des  escaliers  sont  placés  les  cabinets  d’aisances,  la 
chambre  de  la  sœur  de  service  et  la  tisannerie. 

A  l’extrémité  de  chacune  des  ailes  se  trouvent  un  escalier 
de  service  et  deux  chambres  de  malades,  une  petite  salle  de 
bain  et  des  cabinets  d’aisances. 

Chacun  des  quartiers  de  malades  contient  un  promenoir 
couvert  attenant  aux  salles  du  rez-de-chaussée. 

Des  préaux  gazonnés  et  des  allées  d’arbres,  entourant  les 
deux  ailes  des  bâtiments  de  l’infirmerie,  complètent  l’en¬ 
semble  de  ce  service. 

Contiguë  à  l’infirmerie,  côté  nord,  est  la  cour  de  service, 
à  l’extrémité  de  laquelle  se  trouve  placé  le  petit  bâtiment 
contenant  les  salles  d’autopsie,  en  communication  directe 
avec  le  chemin  de  ronde  général. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Le  service  des  vivres  se  fait  par  un  chemin  de  fer  souter¬ 
rain  partant  du  sous-sol  de  la  cuisine  et  communiquant  à 
des  montoirs,  placés  aux  ronds-points  de  chacun  des  bâti¬ 
ments  de  détention  et  dans  les  bâtiments  de  l’infirmerie, 
près  l’escalier  de  droite  séparant  les  deux  services. 

Le  service  de  vidange  des  fosses  mobiles  se  fait  au  moyen 
de  trappes  ouvrant  sur  le  chemin  de  ronde  et  de  plain-pied 
.dans  la  partie  postérieure  de  l’établissement, — le  chemin  de 
ronde  ayant  une  déclivité  très-sensible,  eu  égard  à  la  diffé¬ 
rence  de  niveau  des  deux  routes  bordant  l’établissement. 

Cela  nous  a  permis  de  conserver  presque  la  pente 
actuelle  aux  terrains  entourant  l’infirmerie,  cette  pente 
commençant  au  mur  isolant  l’hospice  des  bâtiments  de 
détention.  Cette  disposition  a  l’avantage  de  permettre  la 
vue  de  la  campagne  aux  malades  en  promenade  dans  les 
jardins. 

Nous  avons  placé  les  réservoirs  dans  un  petit  bâtiment 
renfermant  la  machine  à  vapeur  destinée  à  les  alimenter 
de  l’eau  de  la  Seine. 

Le  chauffage,  dans  les  deux  sections,  se  fait  au  moyen 
de  la  vapeur,  et  la  ventilation  s’obtient  au  moyen  de  che¬ 
minées  d’appel,  situées  à  proximité  de  ces  sections. 

Pour  les  autres  sections  et  pour  l’infirmerie  le  chauffage 
se  fait  au  moyen  de  calorifères  placés  dans  les  caves  et  dont 
le  nombre  est  proportionnel  à  la  longueur  des  bâtiments-; 
la  ventilation  s’obtient  au  moyen  de  cheminées  d’appel, 
établies  sur  les  combles  des  bâtiments. 

E.  Rozier  et  Calinaud» 
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PROJET  DE  MM.  E.  TRÉLAT  ET  SIMONET 

(Pl.  223.) 


LÉGENDE  DU  PLAN. 


PREMIER  ÉTAGE. 


RBZ-DE  CHAUSSÉE. 


PREMIER  ÉTAGE. 


REZ-DE-CHAUSSÉE. 


Sti'iliiiienls  d'administration. 


1 .  Appartement  du  directeur . 

2.  —  du  médecin  en  chef. 

3.  —  de  l’aumônier . 

A.  Logements  dos  gens  de  service, 

cuisiniers  et  surveillants . 

5.  Grande  lingerie . 

(i.  Logement  des  lingères  et  surveil¬ 
lantes  . 


Direction,  parloirs,  bibliothèque. 
Services  culinaires. 

Services  vestiaires. 

7.  Porterie  et  corps  de  garde. 

8.  Greffe. 

9.  Cour  d’entrée. 

10.  Galerie  de  communication. 

11.  Cour  de  service. 

12.  Jardins  de  l’administration. 


Service  religieux. 


13.  Chapelle  catholique . 

14.  Temple  protestant . 

15.  Synagogue . 

IG.  Galeries  de  communication  avec 

les  quartiers . 

17.  Galeries  de  communication  avec 
l’administration . 


Infirmerie. 


Service  des  hommes. 

200  lits. 

18.  Dortoirs  pour  vingt-quatre  lits..  .  \ 

19.  Salle  de  bains  et  lavabos . j  Laboratoire,  pharmacie,  lingerie  de 

20.  Surveillants . >  dépôt, 

21.  Chambres  séparées . I  cabinets  et  salles  de  bains. 

22.  Escaliers  et  ascenseurs . ; 

23.  l'rcau  couvert. 

24.  Jardins. 

Service  des  femmes. 

100  lits. 

18’.  Dortoir  pour  vingt-quatre  lits 
19'.  Salle  de  bains  et  lavabos.  .  . 

20'.  Surveillants. 

21'.  Chambres  séparées . 

22'.  Escaliers  et  ascenseurs  ... 


Bâtiment  des  sœurs. 

25.  Dortoir .  Parloir,  réfectoire,  cuisine. 

Service  des  morts. 

26.  Salles  de  dépôt  provisoire. 

27.  Salles  de  dépôt  avant  l’inhumation . 

Bâtiments  tic  détention. 

Correctionnels. 

200  hommes. 


'Salles  de  bains  et  cabinet  des  sœurs. 


23'.  Préau  couvert. 
24'.  Jardins. 


28.  Cellules . 

29.  Chambres  de  surveillants. 

30.  Lavabos . 

31.  Latrines . 


Ateliers,  préaux  couverts,  réfectoires, 
chauffoirs, 

cantines ,  cellules  d’isolement. 


32.  Préaux  découverts. 

33.  Latrines. 

34.  Fontaines. 

35.  Chemin  de  ronde  intérieur. 


Correctionnelles . 
200  femmes. 


28'.  Cellules . 

29'.  Chambre  de  surveillants . 

30'.  Lavabos. 

31'.  Latrines. 


Surveillés. 
600  hommes. 


Ateliers,  préaux  couverts,  réfectoires, 
chauffoirs, 

cantines,  cellules  d’isolement. 

32'.  Préaux  découverts. 

33'.  Latrines. 

34'.  Fontaines. 

35'.  Chemin  de  ronde  intérieur. 


36.  Dortoirs... 

37.  Surveillants 

38.  Lavabos... 

39.  Latrines .  .  . 

40.  Courette. .  . 


Ateliers,  réfectoires,  chauffoirs, 
cantines,  cellules  d’isolement. 


41.  Préau  couvert. 

42.  Préau  découvert. 

43.  Latrines. 

44.  Fontaines. 


Surveillées. 


200  femmes. 


Ateliers,  réfectoires,  chauffoirs, 
cantines,  cellules  d'isolement. 


41'.  Préau  couvert. 
42'.  Préau  découvert. 
43'.  Latrines. 

44'.  Fontaines. 


45.  Dortoirs  .  .  . 

46.  Surveillants 

47.  Lavabos .  .  . 

48.  Latrines.  .  . 

49.  Courette. .  . 

50.  Préau  couvert. 

51.  Préau  découvert. 

52.  Latrines. 

53.  Fontaines. 

Hospitalisées. 

100  femmes. 

45'.  Dortoirs.  .  . 

46'.  Surveillants 
47'.  Lavabos. .  . 

48'.  Latrines . .  . 

49'.  Courette. .  . 

50'.  Préau  couvert. 
51'.  Préau  découvert. 
52'.  Latrines. 

53'.  Fontaines. 

Artère  de  grande  communication. 

54.  Chemin  de  service. 

55.  Galerie  couverte. 

56.  Entrée  dans  les  quartiers. 

(Service  des  cous. 

57.  Réservoirs. 

Service  du  clinulfagc. 

58.  Générateurs  de  chaleur. 


Ateliers,  réfectoires,  chauffoirs, 
cantines, 

cellules  d’isolement. 


Ateliers,  réfectoires,  chauffoirs, 
cantines, 

Cellules  d’isolement. 


36'.  Dortoirs 
37'.  Surveillants. 
38'.  Lavabos . .  .  . 
39'.  Latrines.  .  .  . 
40'.  Courette. .  .  . 


Hospitalisés. 
200  hommes. 


59.  Grand  chemin  de  ronde  général. 
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NOTICE  EXPLICATIVE. 


'établissement  que  définit  îe  programme 
du  concours  de  Nanterre  est  un  édifice  com* 
plexe.  C’est  un  hospice  et  c’est  un  péniten¬ 
cier  (1).  A  ce  double  titre,  on  ne  saurait  en 
suivre  l’étude  sans  interroger  l’expérience 
du  siècle  et  les  conclusions  scientifiques  qui  en  ont  été  le 
fruit. 

Il  y  a  près  de  cent  ans  que  le  problème  des  établisse¬ 
ments  hospitaliers  et  celui  des  prisons  se  sont  imposés  à  la 
société  moderne. 

Depuis  les  émouvantes  études  de  Tenon  jusqu’aux  der¬ 
nières  tentatives  des  Américains  et  des  Anglais  ;  depuis  les 
dispositions  prônées  par  Benthann  jusqu’aux  systèmes  de 
Pensylvanie  et  d’Auburn,  deux  tendances  distinctes  ont 
marqué  les  applications  hospitalières  et  celles  des  prisons. 
Dans  les  premières,  on  a  réduit  le  nombre  des  individus 
agglomérés,  diminué  la  concentration,  élargi  les  espaces, 
augmenté  les  quantités  d’air.  Il  y  a  là  une  action  progres¬ 
sive  que  rien  n’a  troublé  et  dont  les  effets  salutaires  s’éten¬ 
dent  chaque  jour. 

Les  applications  pénitentiaires  ont  été  menées  dans  un 
tout  autre  sens.  L’économie  du  service  y  a  poussé  l’idée  de 
concentration  jusqu’à  ramasser  les  détenus  autour  d’un 
point  central  pour  assurer  la  précision  et  la  sûreté  d’une 
surveillance  immédiate.  Cette  tendance  s’est  énergiquement 
manifestée  jusqu’il  y  a  une  vingtaine  d’années;  mais  après 
la  grande  expérience  du  système  cellulaire,  on  l’a  vue  s’af¬ 
faiblir  et  voiler  ses  effets  dans  les  solutions  mitigées. 

Deux  conclusions  utiles  à  noter  se  dégagent,  quand  on 
considère  dans  son  ensemble  ce  double  champ  d’observa¬ 
tions. 

La  première  est  simple,  mais  elle  invite  à  la  prévoyance  : 
dans  tous  les  hôpitaux  ou  pénitenciers  modernes,  il  a  fallu 
tôt  ou  tard  regretter  l’exiguïté  des  espaces. 

La  seconde  est  capitale  : 

C’est  aux  progrès  réalisés  dans  l’installation  des  hôpitaux 
qu’est  due  la  mise  en  lumière  des  règles  auxquelles  reste 
désormais  soumise  toute  disposition  d’établissement  ayant 
pour  destination  d’abriter  à  poste  fixe  de  nombreux  per¬ 
sonnels.  C’est  par  ces  progrès  qu’on  a  connu  l’étendue  des 
espaces  et  des  quantités  d’air  nécessaires  à  la  vie  séques¬ 
trée,  ainsi  que  les  limites  du  nombre  de  lits  qu’il  convient 
d’établir  dans  une  même  pièce.  C’est  par  ces  progrès 
qu’indépendamment  de  l’orientation,  dont  on  s’était  de 
tout  temps  préoccupé,  on  a  découvert  les  indications  sui- 

(1)  Huit  cents  hospitaliers,  sept  cents  détenus. 


vantes,  qui  permettent  d’obtenir  l’innocuité  relative  de  ces 
dangereuses  localités. 

Il  faut  : 

1°  Restreindre  le  nombre  des  dortoirs  superposés;  le 
réduire  à  un  étage  si  c’est  possible. 

2°  Bannir  les  cours  entourées  de  constructions;  éviter, 
en  général,  celles  qui  le  seraient  sur  trois  côtés  seulement, 
et  n’établir  des  bâtiments  parallèles  qu’à  des  distances 
considérables  (six  ou  sept  fois  la  hauteur  de  ces  bâtiments). 

Le  texte  du  programme  de  la  maison  de  répression  de 
Nanterre  montre  que  les  rédacteurs  ne  sont  pas  restés  in¬ 
différents  aux  considérations  qui  précèdent  ;  et  lorsqu’on 
lit  dans  cette  pièce  la  luxueuse  condition  d’un  plan  unique 
de  dortoirs  (l)pour  un  édifice  d’aussi  médiocre  destination, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  la  pensée  dominante  de  l’admi¬ 
nistration. 

Il  n’y  a  pas  d’outrecuidance  à  la  formuler  en  deux  li¬ 
gnes  : 

Faire  de  la  salubrité,  ne  pas  accumuler  les  détenus,  leur 
ménager  la  plus  grande  somme  d’espaces  intercalaires,  soit 
dans  leur  repos,  soit  dans  leurs  occupations  journalières. 

LE  PARTI. 

La  conception  présentée  par  les  soussignés  est  la  sévère 
application  de  ces  pensées. 

La  totalité  du  terrain  a  été  utilisée  (126000  mètres  car¬ 
rés  sur  128  000  mètres  carrés),  ce  qui  donne  à  chaque  in¬ 
dividu  une  quote-part  de  8û  mètres  carrés.  On  fera  utile¬ 
ment.  remarquer  ici  que  l’hôpital  Lariboisière  fournit 
81  mètres  carrés  à  chacun  de  ses  malades. 

Aux  confins  de  l’espace  disponible,  on  a  distribué  mé¬ 
thodiquement  par  quartiers  et  sections  toute  la  population 
hospitalière  ou  pénitentiaire.  Ses  bâtiments,  sept  fois  cou¬ 
pés  par  des  lacunes  considérables,  encadrent  ainsi  le  péri¬ 
mètre  rectifié  du  terrain.  Ils  sont  là  baignés  en  pleine 
masse  d’air,  lavés  d’un  côté  par  les  courants  extérieurs, 
assainis  de  l’autre  par  un  vide  qui  n’a  pas  moins  de 
275  mètres  dans  sa  plus  petite  dimension. 

Au  milieu,  un  plateau  s’élève  et  reçoit  l’infirmerie,  qui 
se  trouve  ainsi  distancée  au  maximum  des  différents  quar¬ 
tiers  de  la  répression  et  qui,  par  sa  position  dominante, 
s’approprie  toute  la  plaine  pour  y  puiser  son  air. 

Toute  l’économie  du  projet  est  dans  ce  simple  exposé. 

(1)  Les  bâtiments  de  détention  affectés  aux  différentes  sections  seront 
construits  sur  caves,  avec  rez-de-chaussée  et  un  seul  étage,  à  l'exception., 
. (Programme.) 

E.  TrÉLAT  ET  SlMONET. 
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ENCYCLOPÉDIE  D  ’  A  P  O  T  II  T  E  C  T I J  D  E . 


PS 


ETUDES  SUR  LES  BERGERIES 

( Suite)  (1). 


P.  Crèches. 

es  crèches  se  composent  de  deux  parties, 
d’un  râtelier  et  d’une  petite  auge  ou  man¬ 
geoire  placée  au-dessous.  Souvent  dans  les  i 
bergeries  on  se  contente,  au  lieu  de  crèches, 
de  garnir  les  murs  de  petits  râteliers,  sous 
lesquels  ou  met  des  auges  portatives. 

Les  crèches  doivent  être  assez  basses  pour  permettre  à 


Fig.  7.  — Coupe  d’une  crèche  simple 
en  bois. 

Échelle  de  0,n,02  pour  1  mètre. 

l’animal  d’y  prendre  aisément  sa  nourriture,  et  cependant 
assez  élevées  pour  que  les  moutons  ne  puissent  grimp  e 


Fig.  8.  —  Élévation  d’une  crèche 
simple  en  bois. 

Échelle  de  üm,02  pour  1  mètre. 


Fig.  9.  —  Coupe  d’une  crèche  Fig.  10.  — Crèche  simple  en  bois, 
simple  en  bois.  Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre. 

Échelle  de  0“ ,02  pour  1  mètre. 

dessus.  Les  barreaux  des  râteliers  doivent  avoir  13  cen¬ 
timètres  d’écartement  d’axe  en  axe.  Cet  écartement  suffit 


h 


Fig.  11.  —  Crèche  simple  avec 
auge  en  pierre. 

Échelle  de  0m, 02  pour  1  mètre. 


Fig.  12.  —  Coupe  d’une  crèche  simple 
avec  auge  en  pierre. 

Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre. 


pour  empêcher  les  animaux  de  passer  leurs  têtes,  car  il  ar¬ 
rive  souvent  que  si  les  barreaux  ont  un  écartement  plus 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d’architecture,  n°  5,  p.  41  et  suiv. 


considérable,  15  ou  16  centimètres  par  exemple,  l’animal, 
en  forçant  sur  les  barreaux,  les  écarte  et  passe  sa  tête  et  ne 
peut  ensuite  la  retirer,  ce  qui  peut  occasionner  des  acci¬ 
dents. 

Les  crèches  sont  fixes  ou  mobiles,  et  peuvent  dans  tous 
les  cas  être  simples  ou  doubles. 

Les  crèches  simples  sont  ordinairement  adossées  aux 
murs  des  bergeries  et  ne  diffèrent  de  celles  des  chevaux 
que  par  leur  dimension.  Les  râteliers  ont  0"’,55  à  O™, 60 
de  hauteur,  et  se  placent  à  0m,20  au-dessus  de  l’auge.  Ils 


Fig.  13. —  Coupe  d’une  crèche  simple  Fig.  14. —  Crèche  simple  en  bois  posée 
en  bois.  sur  massif  en  maçonnerie. 

Échelle  tle  0m,02  pour  1  mètre.  Échelle  de  0,n,02  pour  1  mètre. 

doivent  être  légèrement  inclinés.  L’auge  en  bois  ou  en 
pierre  mesure  0m,15  à  O"1, 16  de  profondeur  avec  une  ou¬ 
verture  de  0m,30  à  sa  partie  supérieure. 

Nous  donnons  (fig.  7,  8,  9,  10)  des  crèches  simples  en 
coupe  et  en  élévation. 


Fig.  15.  —  Élévation  d’une  double  crèche  en  bois. 

Échelle  de  0"',02  pour  1  mètre. 

La  figure  11  représente  un  type  semblable  à  celui  des 
écuries.  L’auge  est  en  pierre  creusée.  La  figure  12  montre 
la  coupe. 


Fig.  16.  —  Coupe  d’une  double  crèche  en  bois. 

Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre. 

Les  figures  13,  l/i,  15,  16,  17, 18,  montrent  deslnodèles 
de  crèches  en  bois  reposant  sur  un  massif  en  maçonnerie. 
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Les  figures  7,  8,  9,  10,  font  voir  des  crèches  simples 
toutes  en  bois. 

Les  figures  19,  20,  21,  22,  des  crèches  également  en 
bois,  mais  doubles. 


Fig.  17.  —  Élévation  d’une  double  Fig.  18.  —  Coupe d’uue  double 
crèche  en  bois.  crèche  en  bois. 

Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre.  Échelle  de  0m,02  pour  1  mèlre. 


Les  figures  23  et  2/1  reproduisent  une  double  crèche  en 
bois  qui  est  très-solide,  très-économique,  et  qui  est  reconnue 


Fig.  19.  —  Élévation  d’une  double 
crèche  en  bois. 

Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre. 


Fig.  20.  —  Coupe  d’une  double 
crèche  en  bois. 

Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre. 


comme  un  des  meilleurs  types;  c’est  pourquoi  nous  en 
avons  donné  (fig.  25)  une  coupe  cotée  à  l’échelle  de 
5  centimètres  pour  mètre. 


Fig.  21.  —  Élévation  d’une  double 
crèche  en  bois. 

Échelle  de  0n',02  pour  1  mètre. 


Fig.  22.  —  Coupe  d’une  double 
crèche  en  bois. 

Échelle  de  0"‘,02  pour  1  mètre. 


Il  arrive  souvent,  dans  certaines  contrées,  que  l’on  met 
les  troupeaux  sous  des  hangars  (nous  parlerons  de  ce  mode 


Fig.  23.  —  Coupe  d’une  double  Fig.  24.  —  Élévation  d’une  double 
crèche  en  bois.  crèche  en  bois. 

Échelle  de  0U1,Q2  pour  1  mètre.  Échelle  de  0m,02pourl  mètre. 


Un  des  plus  simples  est  celui  qui  est  indiqué  par  nos 
figures  26  et  27  ;  c’est  une  crèche  circulaire  et  mobile  qu’on 
monte  à  volonté.  Le  système  se  compose  d’un  gros  dé  en 
pierre,  qu’on  enfonce  dans  la  terre  ou  qu’on  pose  sur  le 


Fig.  25.  —  Coupe  d’une  double  crèche. 
Échelle  de  0m,05  pour  1  mètre. 


sol.  Ce  dé  supporte  un  fort  poteau  qui  porte  lui-même  un 
râtelier  et  une  mangeoire. 

Dans  le  même  cas,  on  emploie  aussi  le  système  de  crèche 


Fig.  26.  —  Coupe  d’une  crèche  circulaire.  Fig.  27.  —  Plan  d’une  crèche 
Échelle  de  0m,02  pour  1  mètre.  circulaire.  Échelle  de  0m,02 

pour  1  mètre. 


représenté  dans  notre  figure  28.  C’est  une  simple  caisse 
plate  surmontée  d’un  râtelier  double. 

Quelquefois  aussi  on  supprime  la  caisse,  et  l’on  ajoute  à  ce 
double  râtelier  quatre  roues  sur  les  côtés;  on  obtient  ainsi 
une  crèche  roulante  facile  à  transporter. 


,50- 


Fig.  28.  —  Râtelier  double  sur  une  caisse. 
Échelle  de  01^02  pour  1  mètre. 


de  stabulation  lorsque  nous  donnerons  les  diverses  disposi¬ 
tions  de  bergeries);  dans  cette  occurrence,  il  faut  avoir  des 
crèches  mobiles.  Il  existe  plusieurs  systèmes. 


Ces  divers  modèles  de  crèches  servent  dans  les  parcages, 
lorsque,  dans  la  belle  saison,  on  laisse  les  troupeaux  en 
plein  air  et  en  rase  campagne. 
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10.  Des  diverses  dispositions  a  donner  aux  bergeries. 

Les  bergeries  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  par 
apport  à  leurs  dispositions  extérieures  ;  elles  sont  établies 
dans  des  locaux  fermés  ou  sous  des  hangars.  Nous  nomme¬ 
rons  les  premières  bergeries  d’hiver  et  les  secondes  berge¬ 
ries  <T  été. 
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Fig.  29.  —  Plan  d’une  bergerie  simple. —  Échelle  de  0m,005  pour  1  mètre. 

Considérées  dans  leurs  dispositions  intérieures  ,  elles 
sont  simples,  doubles,  triples,  à  plusieurs  rangs,  à  travées 
transversales  ou  longitudinales. 


Fig.  30.  —  Plan  d’une  bergerie  simple  avec  cloisons  séparatives. 
Échelle  de  0m,005  pour  1  mètre. 

La  figure  29  montre  le  plan  d’une  bergerie  simple;  la 
figure  30,  le  même  type,  mais  avec  deux  cloisons  légères 
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Fig.  31.  — Plan  d’une  bergerie  double  longitudinale. 

Échelle  de  o'n, 0005  pour  1  mètre. 


en  a ,  a.  Ces  cloisons  peuvent  être  en  briques,  en  bois,  ma 
on  fera  mieux  de  se  contenter  de  simples  claies,  ou  des 
doubles  crèches  semblables  à  celle  de  notre  figure  23. 

Nous  donnons  (üg.  31)  un  plan  de  bergerie  longitudinale 
double,  tandis  que  la  figure  32  indique  un  plan  de  bergerie 
transversale  double. 

A  ces  diverses  dispositions  de  plan,  on  peut  appliquer 
indifféremment  les  élévations  ou  façades  que  nous  donne 
ronsdans  le  cours  de  notre  étude.  Cependant,  dans  les  pays 
chauds,  on  devra  plutôt  construire  des  hangars,  tandis  que 


dans  les  pays  froids  on  devra  préférer  les  bergeries  fermées. 
Dans  le  cas  où  le  constructeur  hésiterait  entre  les  deux 
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Fi  G.  32.  —  Plan  d’une  bergerie  double  transversale. 
Échelle  de  Om,OÜ25  pour  1  mètre. 


types,  il  fera  toujours  bien  d’adopter  de  préférence  les  ber¬ 
geries  fermées  ;  et  voici  pourquoi  : 

Dans  les  pays  du  Nord,  il  est  évident  qu’il  y  a  avantage 
à  s’en  servir  en  toute  saison  ;  dans  les  pays  méridionaux, 
au  contraire,  les  troupeaux  se  trouvent  encore  mieux  des 
bergeries  closes,  car  l'hiver  ils  sont  à  l’abri  des  brusques 
changements  de  température,  et  l’été  ils  n’ont  pas  à  redou¬ 
ter  les  iortes  chaleurs,  qui,  pour  les  animaux  à  l’engrais 
surtout,  leur  font  perdre  jusqu’à  un  quart  de  leur  poids. 

(  n  voit  donc  qu’en  général  il  y  a  avantage  à  adopter  les 
bergeries  closes. 
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Fig.  33.  —  Plan  de  la  bergerie  à  plusieurs  rangs  d’Égrenay. 

Échelle  de  01", 0025  pour  1  mètre. 

Nous  allons  néanmoins  donner  (fig*  33,  3à,  35)  le  meil¬ 
leur  type  de  bergerie  sous  hangar,  puisqu’on  peut  être  quel¬ 
quefois  obligé  d’en  construire.  Cette  bergerie,  construite  à 
Egrenay,  près  Corbeil,  dans  Seine-et-Oise,  dépend  de  la 


Fig.  3 h.  —  Coupe  de  la  bergerie  à  plusieurs  rangs  d’Égrenay. 
Échelle  de  0,n,005  pour  1  mètre. 


ferme  de  M.  Decauville,  et  fait  partie  du  groupe  dit  berge¬ 
rie  à  plusieurs  rangs.  Elle  mesure  dans  œuvre  15  mètres 
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sur  20,  soit  300  mètres  carrés;  elle  peut  donc  conte¬ 
nir  de  trois  cents  à  trois  cent  cinquante  moutons.  Le 
système  de  construction  adopté  est  des  plus  simples.  Sept 
ermes  en  charpentes  ayant  10  mètres  de  portée  soutiennent 


Fig.  35.  —  Élévation  de  la  bergerie  à  plusieurs  rangs  d’Égrenay. 
Échelle  de  0m,0025  pour  lmètre. 

une  toiture  en  volige  recouverte  de  papier  goudronné.  Ces 
fermes  reposent  sur  des  poteaux  qui  sont  eux-mêmes  sup¬ 
portés  par  un  mur  de  lm,â0  d’élévation  sur  trois  côtés, 
tandis  que  le  mur  du  fond,  situé  au  nord,  s’élève  à  2m,â0. 
Le  mur  du  midi(fîg.  34  et  35)  est  percé  de  deux  portes  assez 


larges  pour  permettre  l’enlèvement  de  la  litière  à  l’aide  de 
petites  charrettes.  La  ligure  33  montre  le  plan  qui  contient 
quatre  doubles  rangs  de  crèches;  la  ligure  3 h,  la  coupe  qui 
fait  voir  une  ferme  en  bois  de  16  mètres  de  portée,  d’une 
construction  très-simple  et  très-solide,  et  la  figure  35  fait 
voir  l’élévation. 

Des  crèches  simples  sont  disposées  tout  autour,  tandis 
que  quatre  rangs  de  crèches  doubles  divisent  la  bergerie  en 
cinq  travées. 

Parlons  maintenant  des  bergeries  closes. 

Nos  figures  36  et  37  représentent  la  grande  bergerie  de 
Rambouillet  construite  vers  1S06.  Elle  a  au-dessus  d’elle 
un  vaste  grenier  à  fourrages.  L’éclairage  et  la  ventilation 
s’opèrent  par  des  fenêtres  grillagées  et  par  des  portes 
coupées. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  figure  37,  on  peut  voir  qu’à 
l'aide  de  simples  claies  placées  en  a  a  et  en  b  Æ,  on  peut 


Fig.  36.  —  Élévation  de  la  grande  bergerie  de  Rambouillet.  —  Échelle  de  0“,0025  pour  1  mètre. 


Fig.  37.  —  Plan  de  la  grande  bergerie  de  Rambouillet.  —  Échelle  de  0m,0025  pour  1  mètre. 


obtenir  cinq  divisions  indépendantes  les  unes  des  autres, 
pour  les  diverses  catégories  d’animaux  qu’on  veut  séparer. 

Nous  donnons  dans  nos  figures  38,  39,  â0,  la  nouvelle 
bergerie  de  Rambouillet  construite  en  1 865. 
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Fig.  38.  —  Plan  général  de  la  nouvelle  bergerie  de  Rambouillet. 
Échelle  de  0m,001  pour  1  mètre. 


destinées  à  isoler  momentanément  des  béliers,  ou  des 
brebis  sur  le  point  de  mettre  bas.  De  chaque  côté  de  ce  bâ¬ 
timent  central ,  il  en  existe  deux  autres  représentés  à 
5  millimètres  pour  mètre  par  notre  figure  39.  Cette  partie 


Notre  figure  38  montre  le  plan  général.  On  y  voit  que 
des  parcs  entourent  les  bâtiments;  celui  du  milieu  a  est 
divisé  en  six  cases  qui  mesurent  2  mètres  sur  U.  Elles  sont 


est  divisée  en  deux  par  une  cloison  auprès  de  laquelle  se 
trouvent  deux  petites  chaudières  en  fonte  a ,  a,  qui  servent 
d’abreuvoir. 
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La  figure  AO  montre  l’élévation  de  cette  bergerie  bâtie 
en  colombage  avec  briques  posées  à  plat  entre  des  poteaux. 

De  petites  fenêtres  en  forme  de  barbacane  peuvent  se 
fermer  à  l’aide  de  volets  en  fer;  elles  sont  percées  à  lm,55 
au-dessus  du  sol,  de  sorte  que  lorsqu’elles  sont  ouvertes  les 
animaux  ne  reçoivent  pas  directement  l’air  extérieur. 

La  disposition  adoptée  dans  cette  bergerie  permet  de 
pouvoir  élever  séparément  des  lots  de  bêtes  a  laine,  afin 
d’obtenir  des  produits  pur  sang. 


La  figure  41  est  le  plan  de  la  bergerie  de  l’Institut  de 
Grignon.  Le  seuil  des  portes  (fig.  /i2  et  43)  est  élevé 
de  0,n, 50  au-dessus  du  sol.  A  l’extérieur,  il  existe  devant 
chaque  porte  une  petite  rampe. 

Quand  les  bergers  veulent  sortir  leur  troupeau,  ils  posent 
à  l’intérieur  des  planches  a,  a,  a ,  de  0m,Q5  de  largeur,  de 
sorte  que  les  moutons  sont  forcés  de  défiler  deux  par  deux. 

La  figure  42  montre  l’ensemble  de  l’élévation,  et  la 
figure  43  le  détail  d’une  porte  d’entrée. 


Fig.  40.  —  Élévation  de  la  nouvelle  bergerie  de  Rambouillet.  —  Échelle  de  0,n,005  pour  1  mètre. 


La  bergerie  de  Grignon,  qui  jouit  d’une  certaine  célé¬ 
brité,  passe  à  bon  droit  pour  un  type  pratique,  économique 


et  pittoresque;  elle  remplit  donc  les  trois  conditions  essen¬ 
tielles  qu’on  a  droit  de  rencontrer  dans  les  constructions 


Fig.  42.  —  Élévation  de  la  bergerie  de  Grignon.  —  Échelle  de  0m,0025  pour  1  mètre. 


rurales.  Construite  en  1828  par  Relia  sur  les  plans  de 
Polonceau,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  elle  se  com¬ 
pose  de  deux  pignons  en  maçonnerie  entre  lesquels  on  a 
élevé  des  piliers  de  môme  nature  qui  mesurent  3m ,85  de 
hauteur  sur  1“,10  de  largeur  et  0m,80  d’épaisseur. 

Entre  chaque  pilier  il  existe  à  l’intérieur  deux  poteaux 
posés  sur  des  dés  en  pierre.  Ces  poteaux  servent,  concur¬ 
remment  avec  les  piliers,  à  supporter  les  fermes  de  char¬ 
pentes  qui  sont  en  bois  de  grume  refendus,  comme  on  peut 


le  voir  dans  la  coupe  figure  44,  que  nous  donnons  ci-contre. 

Entre  chaque  pilier  à  l’extérieur  (fig.  43),  on  a  construit 
des  murs  en  briques  de  lm,40  de  hauteur  dans  lesquels  on 
a  pratiqué  des  portes  de  lm,25  de  largeur.  L’espace  restant 
est  rempli  par  des  cloisons  légères  en  torchis  recouvertes 
de  chaume. 

Les  poutres  qui  supportent  le  plancher  sont  composées 
de  trois  pièces  de  bois;  on  peut  voir  (fig.  44)  leur  assem¬ 
blage  sur  la  tête  des  poteaux.  Ces  poutres  mesurent  22™, 85 
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de  longueur.  Elles  ont  à  l’extérieur  une  saillie  de  2m,75 
qui  est  soutenue  par  des  contrefiches  butant  contre  les 
piliers.  Cette  forte  saillie  forme  lin  auvent  soutenu  par  des 
liens,  et  permet  de  circuler  à  couvert  autour  des  bâtiments 
et  d’y  abriter  même  en  cas  d’orage  de  petites  charrettes 
chargées,  ou  des  instruments  aratoires. 

A  l’intérieur  de  la  bergerie  on  peut  établir  des  sé¬ 
parations  au  moyen  de  claies  ou  de  doubles  râteliers 
(«g.  23). 

Les  figures  A5  et  â6  donnent  l’élévation  de  deux  types 
de  bergerie  :  la  première,  qui  peut  rendre  d’utiles  services 
au  point  de  vue  de  la  facilité  de  la  ventilation  par  les  œils- 
de-bœuf  et  les  barbacanes  ;  la  seconde,  très  en  faveur  dans 


Fig.  43.  —  Travée  de  l’élévation  de  la  bergerie  de  Grignon. 
Échelle  de  0m,01  pour  1  mètre. 


Fig.  44.  —  Coupe  transversale  de  la  bergerie  de  Grignon.  —  Échelle  de  0"',005  pour  1  mètre. 


Fig.  45.  —  Élévation  d’une  bergerie  susceptible  d’une  grande  ventilation. —  Échelle  de  0m,005  pour  1  mètre. 


le  midi  de  la  France,  n’a  guère  que  2m,20  de  hauteur, 


Fig.  46.  —  Élévation  d’une  bergerie  basse  (type  usité  dans  le  midi  de  la 
France).  Échelle  de  0m,0025  pour  mètre. 


larges  fenêtres  permettent  d’établir  à  l’intérieur  une  ac¬ 
tive  ventilation  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Ces  fenêtres, 
qui  ont  lm,20  de  largeur  sur  0m,75  de  hauteur,  sont,  pen¬ 
dant  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  garnies  de  canevas  de 
couleur  brune.  Ce  mode  de  fermeture  empêche  l’entrée  des 
insectes  dans  les  bergeries,  et  y  laisse  largement  pénétrer 
l’air  et  peu  de  lumière. 


parce  qu’elle  possède  un  grenier  à  fourrages  ;  mais  de 


Ernest  Bosc. 
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ARCHÉOLOGIE  DE  ROME 


L’œuvre  de  M.  J. -H.  Parker  et  le  Itoman  Exploration  Funrl. 


(3e  article  (1). 


our  terminer  la  nomenclature  commencée 
dans  notre  dernier  article,  il  nous  reste  en¬ 
core  à  parler  de  deux  modes  de  construction 
employés  par  les  Romains.  Ces  deux  modes 
sont  désignés  par  M.  Parker  sous  le  nom 
de  :  Construction  mixte  et  Opéra  Saracenesca. 

Construclionmixte.  —  Ainsi  désignée  parce  qu’on  em¬ 
ploie  des  couches  de  moellons  et  de  briques,  ces  dernières 
faisant  fonction  de  chaînages.  On  considère  ce  mode  de 
construction  comme  appartenant  au  ive  siècle  de  notre 
ère,  parce  que  le  cirque  de  Maxence  date  de  cette  époque. 
Mais  comme  on  le  trouve  employé  dans  les  substructures 
du  mur  d’Aurélien,  à  la  villa  d’Hadrien,  à  Pompéï,  à  Ostie 
dans  des  tombeaux  du  ne  siècle,  il  est  probablement  d’une 
époque  antérieure.  M.  Parker  le  fait  remonter  à  Auguste. 
Ce  mode  de  construction,  comme  tous  les  procédés  solides 
et  à  bon  marché,  ne  peut  servir  seul  à  déterminer  lage 
d’un  monument. 

Opéra  Saracenesca.  —  Un  revêtement  assez  semblable  au 
précédent,  mais  dans  lequel  les  blocs  oblongs  de  tuf  étaient 
remplacés  par  de  petits  blocs  carrés,  employé  de  temps  à 
autre  à  diverses  époques,  mais  d’un  usage  des  plus  répétés 
durant  le  moyen  âge,  se  désigne  sous  le  nom  d 'Opéra 
Saracenesca.  La  villa  de  Septimius  Bassus,  appelé  Sette 
Bassi,  nous  montre  un  exemple  du  me  ou  du  ive  siècle 
de  notre  ère.  On  suppose  que  transporté  de  Rome  à  By¬ 
zance,  ce  procédé  se  répandit  en  Orient  et  qu’il  fut  rap¬ 
porté  au  ixe  siècle,  par  les  Sarrasins  à  Rome,  si  tant  est 
qu’il  y  ait  jamais  été  abandonné,  car  au  vne  siècle,  il  fut 
employé  au  monastère  de  S.  Sisto  Vecchio.  On  en  trouve 
des  exemples  fréquents,  à  Rome,  datant  du  xne  au  xive 
siècle. 

Il  était  nécessaire  de  résumer  ici,  d’après  M.  Parker, 
cette  question  des  modes  de  construction  employés  par 
les  Romains  pour  faire  bien  comprendre  toute  l’impor¬ 
tance  de  la  table  chronologique  des  monuments  qui  sert 
en  quelque  sorte  de  préface  à  Y  Archæologg  of  Rome.  Cette 
table,  divisée  en  deux  colonnes,  donne,  d’un  côté,  l’âge  des 
monuments  déterminé  parleur  mode  de  construction,  cite 
les  textes  qui  en  font  mention  ;  de  l’autre,  énumère  les 
principaux  événements  contemporains.  Les  deux  colonnes 
indiquent  parallèlement  la  chronologie  A.  U.  G.  et  celle  de 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architecture ,  n03  7  et  8,  p.  71  et  77. 


1  ère  chrétienne.  Une  table  faisant  suite  à  la  précédente 
mentionne  tous  les  monuments  figurés  sur  les  médailles, 
les  inscriptions  que  celles-ci  portent  et  le  règne  sous  lequel 
elles  ont  été  frappées. 

Nous  allons  chercher  à  expliquer  comment  M.  Parker  a 
procédé,  comment,  par  sa  rare  sagacité,  il  a  été  amené  à 
adopter  la  méthode  qu’il  a  suivie. 

Le  conflit  d’opinion  des  écrivains  spéciaux  l’amena  tout 
d’abord  à  rejeter  les  autorités  de  seconde  main.  Il  pensa 
que  le  guide  le  plus  sûr  qu’il  pût  suivre  était  le  Catalogue 
régionnaire ,  qui,  inscrit  en  partie  dans  la  Rasis  Capitolina 
du  temps  d’Hadrien,  avait,  pour  ainsi  dire,  une  valeur  offi¬ 
cielle.  Après  avoir  travaillé  pendant  deux  ou  trois  ans,  à 
son  grand  étonnement,  il  s’aperçut,  quand  il  voulut  classer 
ses  notes  d’après  les  régions,  que  non-seulement  il  ne  pou¬ 
vait  classer  qu’environ  un  quart  des  monuments  qui  devaient 
figurer  dans  chacune  d’elles,  mais  plus  encore,  que  les 
limites  des  regiones  elles-mêmes  étaient  complètement  indé¬ 
terminées.  L’emplacement  de  la  porte  Capena ,  qui  donne 
son  nom  à  une  région,  n’était  pas  déterminé,  non  plus  que 
les  limites  méridionales  de  cette  région,  qui  devait  com¬ 
prendre  le  cours  d’eau  YAlrno;  il  en  était  de  même  pour 
l’enceinte  de  Servius  Tullius.  Ces  incertitudes  et  ces  inco¬ 
hérences,  pour  ne  mentionner  que  les  principales,  l’ame¬ 
nèrent  à  conclure  que  fortifications  et  régime  des  eaux 
formaient  un  tout  solidaire,  et  que  résoudre  l’un  c’était 
résoudre  l’autre.  Il  se  mit  donc  à  étudier  Frontin.  Sextus 
Julius  Frontinus  avait  été  curateur  des  eaux  sous  Nerva  et 
Trajan  (de  98  à  100  après  J.-C.).  C’était  un  administrateur 
consommé,  un  écrivain  plein  de  savoir,  auquel  on  doit  de 
précieux  renseignements  sur  le  régime  des  eaux  à  Rome. 
C’était  un  service  auquel  les  Romains  attachaient  la  plus 
grande  importance.  Les  travaux  étaient  exécutés  avec  le 
plus  grand  soin,  ainsi  qu’en  témoignent  un  grand  nombre 
d’aqueducs  qui  subsistent  encore  et  servent  aujourd’hui 
même  à  l’alimentation  de  Rome;  tels:  l’antique  Acqua 
Virgo ,  qui  a  conservé  son  nom;  Y  Acqua  Relice ,  due  à 
Sixte  V,  chemine  sous  les  arcades  des  anciens  aqueducs 
Claudia  et  Marcia;  Y  Acqua  Paola  emprunte  une  partie 
de  l’ancien  aqueduc  Alscitina.  Rome  est  toujours  la  ville 
la  mieux  approvisionnée  d’eau,  et  elle  fournit  à  la  con¬ 
sommation  de  chaque  habitant  environ  1060  ^litres  par 
tête. 


Le  propriétaire-gérant  :  des  Fossez. 
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M.  Parker  vit  assez  des  fortifications  du  temps  des  Rois 
pour  en  conclure  qu’à  l’origine  chacune  des  sept  collines 
était  un  village  isolé  et  fortifié,  — que  Servius  Tullius  les 
réunit  en  une  cité,  non  en  les  entourant  d’un  mur,  mais 
au  moyen  de  terrassements  avec  revêtements  de  pierre,  qui 
reliaient  les  collines  entre  elles,  —  que  la  porta  Capena 
devait  être  percée  dans  Yagger  qui  réunit  l’Aventin  au 
Cœlien.  Il  comprit  que  les  aqueducs  devaient  courir  sur 
le  sommet  de  ces  terrassements,  et  le  texte  même  de  Frontin 
lui  démontra  que  le  plus  ancien  de  ces  aqueducs,  Xacqua 
Appia ,  devait  passer  au-dessus  de  la  porta  Capena. 

Quand  il  communiqua  le  résultat  de  ses  recherches  à 
l’Institut  archéologique  allemand  et  au  baron  de  Yisconti, 
alors  le  pape  infaillible  de  l’archéologie  romaine,  on  traita 
sa  manière  de  voir  fort  à  la  légère,  on  la  tourna  même  en 
ridicule.  Visconti  lui  dit  qu’il  plaçait  la  porte  Capène  à 

I  kilomètre  1/2  trop  au  nord. 

«  Laissez-moi  faire  des  fouilles,  et  je  vous  la  montrerai,  » 
lui  répondit  M.  Parker. 

Enfin,  après  bien  des  démarches,  M.  Parker  put,  en 
1S66,  commencer  ses  travaux.  Il  débuta  au  pied  de  l’Aven- 
tin.  Cette  première  fouille  fut  un  premier  triomphe  :  il  trouva 
Yagger  de  Servius  Tullius  avec  son  revêtement  de  gros  blocs 
de  tuf,  le  caractère  typique  des  constructions  de  cette  époque. 

II  était,  ainsi  que  l’avait  prévu  M.  Parker,  sommé  de  terras¬ 
sements  sur  lesquels  couraient  les  aqueducs.  La  maison 
du  jardinier  du  couvent  de  Saint-Grégoire,  située  près  de 
cette  première  fouille,  n’est  qu’un  ancien  castellum  acqaæ 
de  l’aqueduc  de  Trajan,  accolé  lui-même  à  Xacqua  Appia. 
Grand  émoi  chez  les  archéologues  officiels  ;  il  ne  fallut,  pour 
faire  taire  leurs  susceptibilités  et  leurs  récriminations,  rien 
moins  que  l’intervention  de  Pie  IX,  qui  déclara  que  ce  mur 
était  celui  de  Servius  Tullius  et  qu’il  devait  faire  partie  de 
son  agger. 

Cette  première  découverte  fut  féconde  en  résultats. 
M.  Parker  en  conclut  que  les  agger ,  dans  lesquels  étaient 
percées  les  portes,  étaient  construits  en  retrait  des  collines, 
qui  elles-mêmes  formaient,  pour  ainsi  dire,  les  bastions 
servant  à  la  défense  des  entrées. 

L’emplacement  de  la  Rome  primitive,  Roma  quadrata , 
a  été  déterminé  par  les  travaux  que  Napoléon  III  a  fait 
exécuter  sur  le  Palatin.  La  seconde  enceinte,  réunissant  le 
Palatin  et  le  Capitole  en  une  seule  ville  qui,  depuis  Servius 
Tullius  jusqu’au  nie  siècle  de  l’ère  chrétienne,  fut  la  cité  de 
Rome,  a  été  constatée  par  M.  Parker. 

C’est  la  découverte  la  plus  importante  et  la  moins  con¬ 
testée  de  notre  archéologue. 

Il  vit  aussi  que  le  mur  d’Aurélien  était  bâti  en  partie 
sur  d’anciens  terrassements  et  en  partie  sur  ce  mur  d’en¬ 
ceinte  des  anciens  Rois  que  Pline  appelle  Yagger  de  Tarquin, 
et  que  ce  monarque  ne  put  terminer  par  suite  de  l’éta¬ 
blissement  de  la  République. 

Toutes  ces  constatations  sont  dues  à  de  nombreuses 
fouilles,  toujours  heureuses,  dit  M.  Parker,  —  toujours 
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logiques  et  scientifiquement  déduites,  dirons-nous  ;  —  aussi 
ne  faut-il  pas  s’étonner  du  succès. 

Nous  allons  maintenant  énumérer  rapidement  les  résul¬ 
tats  des  fouilles  deM.  Parker;  mais  notre  travail  se  réduira 
presque  à  une  nomenclature,  car  il  est  difficile,  dans  une 
aussi  courte  notice,  de  résumer  des  volumes  qu’il  faudrait 
citer  en  entier. 

La  porta  Capena ,  cette  importante  découverte  de  notre 
archéologue  qui  a  éclairci  tant  de  points  douteux,  servait  à 
accéder  dans  la  cité  par  la  voie  Appienne  et  quand  on  venait 
de  la  grotte  des  Muses,  Camœnæ.  Une  fouille  faite  dans  le 
voisinage,  sur  le  Cœlien,  a  mis  à  jour  une  construction 
du  ier  siècle,  qu’on  suppose  être  les  Ædes  Camœnarum ; 
plus  loin  on  découvrit  également  sur  le  Cœlien  une  piscine 
appartenant  à  l’aqueduc  de  Trajan. 

Des  fouilles  faites  à  la  porta  Lateranensis ,  presque  en¬ 
sevelie  sous  des  terres  rapportées,  permirent  de  découvrir 
des  tombeaux.  Il  faut  en  conclure  qu’au  me  siècle  de  notre 
ère  c’était  une  porte  de  la  cité  romaine,  et  non  l’entrée 
particulière  du  palais  de  Plautius  Lateranus,  des  tombeaux 
étant  toujours  placés  aux  entrées  des  villes.  Englobé  par  le 
mur  d’Aurélien,  le  vieux  palais  du  Latran  projette  sur  l’en¬ 
ceinte  et  forme  un  angle  dans  l’un  des  côtés  duquel  se  trouve 
cette  porte.  C’est  une  des  trente-sept  portes  mentionnées 
dans  le  passage  bien  connu  de  Pline  (Nat.  hist m,  9). 
Douze  se  trouvaient  dans  le  mur  intérieur,  vingt-quatre 
dans  le  mur  extérieur,  et  la  dernière  était  sur  la  rive  droite 
du  Tibre  :  c’était  la  porte  du  Janicule. 

M.  Parker  consacre  un  chapitre  à  l’histoire  de  cette 
vexata  quæstio  des  portes,  et  il  nous  paraît  avoir  réussi  à 
résoudre  le  problème  et  avoir  complètement  élucidé  le  texte 
de  Pline. 

En  186â  il  retrouva  l’entrée  du  mausolée  d’Auguste, 
puis,  au  nord-ouest  du  Palatin,  dans  le  Lupercal ,  réservoir 
en  partie  naturel  et  en  partie  de  main  d’homme,  sous  les 
carceres  du  Circus  maximus,  il  découvre,  au  moyen  d’un 
puits  de  15  mètres,  la  source  de  Xacqua  Argentina ,  si 
célèbre  au  moyen  âge  par  ses  qualités  qu’elle  passait  pour 
miraculeuse.  Les  eaux,  captées  par  un  conduit  qui  passe 
près  de  San  Giorgio  in  Velabro  et  de  Janus  Quadrifrons, 
se  jettent  dans  la  Cloaca  maxima,  puis  dans  le  Tibre.  Elles 
font  aujourd’hui  marcher  un  moulin.  M.  Parker,  s’ap¬ 
puyant  sur  le  texte  de  Denis  d’Halicarnasse  et  sur  celui 
d’autres  auteurs,  est  convaincu  que  ce  réservoir  est  le 
Lupercal.  Puis  dans  la  cour,  entre  l’église  des  saints  Côme 
et  Damien  et  la  basilique  de  Constantin,  une  fouille  lui 
montre  la  porte  du  temple  Urbis  Romæ  A.  D.  119. 

La  recherche  du  parcours  des  aqueducs  nécessita  de 
nombreuses  fouilles.  M.  Parker,  en  présence  de  l’insuffi¬ 
sance  des  caries  existantes,  y  compris  même  l’excellent 
travail  de  M.  Moltke,  profita  de  l’occasion  pour  faire  dresser 
une  carte  à  , '0  -■ .  Ce  plan  montre  le  trajet  des  principaux 
aqueducs  à  partir  de  Subiaco  et  au  delà  jusqu’à  Rome,  avec 
toutes  les  additions  qui  ont  été  faites  aux  anciens  travaux. 
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Les  puits  d’aérage  des  anciens  aqueducs  lui  ont  permis 
de  suivre  le  parcours  souterrain  de  ces  mêmes  aqueducs 
au  milieu  de  l’aride  campagne  de  Rome,  —  des  bouquets 
d’arbustes  verts  et  vivaces  lui  indiquant  toujours  l’orifice 
de  ces  puits. 

M.  Parker  retrouve  sous  Santa  Sabba,  sur  l’Aventin, 
une  vieille  carrière  dans  laquelle  sept  aqueducs  déversaient 
le  surplus  de  leurs  eaux  dans  le  plus  ancien  et  le  plus  infé¬ 
rieur  de  tous,  l’Appia;  —  dans  la  vigne  située  près  de  la 
Minerva  medica,  des  restes  d’aqueducs  alimentant  les 
grands  thermes  des  empereurs  du  111e  siècle,  situés  à  l’est 
de  Rome;  —  dans  le  jardin  de  Santa  Croce,  un  réservoir  qui 
semble  avoir  d’abord  appartenu  à  Y  arqua  Appia  et  avoir 
servi  ensuite  aux  thermes  de  sainte  Hélène,  la  mère  de 
Constantin;  —  puis,  en  dehors  de  ce  môme  jardin,  deux 
immenses  réservoirs  accolés  qu’il  suppose  être  les  Gemelli 
de  Frontin. 

Il  entreprit  ensuite  des  travaux  dans  le  grand  agger  de 
Servius  Tullius  pour  montrer  la  différence  entre  les  anciens 
terrassements  et  les  terres  rapportées  qu’il  fit  toutes  enlever. 
Les  travaux  du  chemin  de  fer,  en  voie  de  construction  à 
cette  époque,  permirent  de  constater  que  la  profondeur  du 
grand  fossé  intérieur  était  de  Ztm,50;  que  le  fond  de  ce 
fossé  était  pavé  et  servait  de  voie  de  communication. 

C’est,  aussi  vers  cette  époque  que  quatre  jeunes  princes 
romains  firent  faire  des  fouilles  sur  la  face  intérieure  du 
grand  terrassement.  Ils  mirent  à  jour  des  restes  de  mai¬ 
sons  du  ier  siècle,  ornées  de  fresques  et  d’ornements  de  stuc. 
Sous  ces  maisons,  ils  découvrirent  un  aqueduc  et  deux 
cippes  dont  les  inscriptions  portaient  qu’entre  eux  deux 
couraient  trois  aqueducs  superposés  :  la  Marcia ,  la  Tepula 
et  la  Julia. 

En  remontant  jusqu’à  sa  source  le  petit  cours  d’eau  la 
Marrana,  il  arrive  à  constater  que  la  Marrana  n’est  autre 
que  la  vieille  rivière  Alrno ,  qui  se  divise  en  deux  bras  à  la 
Torre  Fiscale ,  à  environ  5  kilomètres  de  Rome  ;  un  bras 
passe  par  la  vallée  de  la  Gaffarella,  et  son  embouchure  est 
située  près  de  l’église  Saint  Paul,  ainsi  que  le  rapporte 
saint  Grégoire  ;  l’autre  bras  fut  employé,  au  xue  siècle,  à 
faire  marcher  un  moulin  par  une  compagnie  qui  existe 
encore  aujourd’hui.  L'embouchure  de  ce  cours  d’eau  est 
dans  le  Pulchram  Littus,  ou  mur  des  Rois,  sur  les  bords 
du  Tibre.  Il  entre  à  Rome  par  le  lit  de  l’Almo  en  passant 
sous  un  grand  pont  sur  lequel  est  la  porta  Metronia. 

M.  Parker  fait  ensuite  des  fouilles  successives  dans  Rome  : 
sous  l’Aventin,  près  de  la  berge  du  Tibre,  vers  la Marmorata, 
la  porta  Tigellinina  et  la  Salaria  ou  grenier  à  sel.  La  loca¬ 
lité  correspond  si  exactement  à  la  description  de  Frontin 
qu’il  n’y  a  pas  à  douter  qu’on  soit  en  présence  de  la  dé¬ 
charge  de  Yacquci  Appia.  C’est  une  grotte  naturelle  adossée 
à  un  grand  réservoir  également  naturel,  auquel  elle  com¬ 
munique  par  un  conduit  ne  devant  très-probablement  rien 
au  travail  de  l’homme.  M.  Parker  constata  aussi  l’existence 
d’une  communication  entre  cette  partie  de  l’acqua  Appia  et 


l’ancienne  carrière  située  sous  Santa  Sabbadontnous  avons 
déjà  parlé,  ainsi  qu’avec  une  ancienne  carrière  sous  Santa 
Prisca. 

D’autres  aqueducs  déversent  ici  leurs  eaux  dans  l’Appia 
(voy.  le  mémoire  de  M.  Dessomets,  M.  de  l’Institut).  Les 
fouilles  ont  établi  que  sous  le  tuf  se  trouve  une  couche 
très-régulière  d’argile  blanche. 

A  l’extrémité  sud  du  Circus  maximus,  fouilles  pour  con¬ 
stater  la  profondeur  des  accroissements  successifs  du  sol, 
qui  est  ici,  comme  partout  ailleurs,  d’environ  5  mètres  en 
moyenne. 

On  tomba  sur  un  escalier  conduisant  aux  galeries,  et  il 
se  trouve  qu’un  des  fragments  du  plan  de  marbre  de  Rome 
qu’on  a  retrouvés,  indique  que  là  existait  le  Septizonium 
de  Septime-Sévère,  dont  on  a  reconnu  les  débris  dans  un 
jardin  du  voisinage. 

—  Recherche  à  10  et  12  kilomètres  de  Rome,  sur  les 
rives  de  l’Anio,  des  sources  alimentant  Yacqua  Appia  et 
Xacqua  Virgo. 

Les  sources  qui  sont  captées  pour  alimenter  l’Appia  se 
trouvent  dans  une  ancienne  carrière  du  temps  des  Rois, 
et  le  trajet  de  cet  aqueduc  est  souterrain,  excepté  lorsqu’il 
franchit  le  vallon  qui  sépare  l’Aventin  du  Cœlium.  La  Virgo 
est  presque  toujours  au  niveau  du  sol;  elle  n’est  enfouie 
sous  terre  qu’en  passant  sous  des  plateaux.  Cet  aqueduc 
est  aujourd’hui  encore  utilisé  \)Ov\vY Acqua  di  Trevi. 

—  Exploration  en  dehors  même  des  murs  de  Rome, 
pour  constater  la  situation  de  la  via  Cupa,  l’ancienne  voie 
conduisant  à  Tibur,  aujourd’hui  Tivoli,  et  celle  de  la  via 
Ardentina,  un  peu  en  dehors  de  la  porte  actuelle  de  San 
Sébastien,  dans  le  but  de  montrer  son  raccord  avec  la  via 
Appia,  qui  était  plus  nouvelle  et  déviait  quelque  peu  pour 
permettre  d’ériger  des  tombeaux  le  long  des  deux  voies.  Le 
tombeau  de  Priscilla,  avec  sa  tour  ronde,  datant  du  moyen 
âge,  indique  le  point  de  jonction  des  deux  routes. 

—  Fouille  sur  l’emplacement  du  temple  de  Mars,  devant 
la  façade  de  l’église  de  San  Sisto-Vecchio,  entre  le  mur 
d’Aurélien  et  celui  des  Rois  ;  découverte  de  la  base  de  petites 
colonnes  in  situ. 

—  Sous  les  arcades  du  portique  de  Garacalla  et  d’Hélio- 
gabale,  en  avant  des  thermes  d’Antonin,  aujourd’hui  dits 
de  Caracalla,  mise  à  jour  de  deux  chambres  de  bains  ;  un 
peu  plus  loin,  dans  la  même  vigne,  derrière  l’église  des 
saints  Nérée  et  Achille,  découverte  de  bases  de  colonnes  en 
place;  ces  bases,  trop  petites  pour  appartenir  aux  colonnes 
d’un  temple,  semblent  appartenir  à  un  xystus. 

—  Recherche  des  chambres  souterraines  des  thermes  de 
Commode  et  de  Sévère,  près  de  la  porte  Latine.  On  ne 
connaissait  pas  la  situation  exacte  de  ces  chambres.  On  dé¬ 
couvrit  d’immenses  chambres  souterraines  semblables  à 
celles  qui  sont  situées  sous  les  thermes  de  Garacalla,  où 
l’on  fit  également  des  fouilles  qui  montrèrent  d  immenses 
caveaux. 

—  Sur  l’Aventin,  près  de  Santa  Prisca  et  en  face  de  Santa 
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Sabba,  des  fouilles,  entreprises  dans  un  des  jardins  du 
prince  Torlonia,  firent  rencontrer  d’intéressants  restes  de 
murs  du  temps  des  Rois,  U.  G.  30  (av.  J.-C.  723),  dans 
lesquels  avaient  été  ouvertes  des  arcades  pour  y  placer  des 
catapultes,  sans  doute  au  moment  où  Annibal  menaçait 
Rome,  car  il  n’exista  de  mur  extérieur  à  cet  endroit  que 
du  temps  de  Claude.  Le  mur  a  15  mètres  de  haut,  3'n,00 
de  large;  une  partie  de  ce  mur  est  construite  avec  ces  gros 
blocs  de  tuf  qui  faisaient  le  chargement  d’un  char,  dit. 
Denis  d’Halicarnasse;  il  porte  sur  le  tuf  qu’on  a  taillé  poul¬ 
ie  recevoir;  il  est  défendu  par  un  large  fossé;  sur  la  face 
extérieure  de  ce  fossé  se  trouvent  de  grands  puits  de 
<5  mètres  dans  lesquels  on  descend  au  moyen  de  cavités 
creusées  dans  la  paroi  ;  ces  puits  ressemblent  à  ceux  qu’on 
a  récemment  découverts  en  Guienne,  ainsi  que  sur  les  bords 
de  la  Loire,  et  dans  lesquels  on  a  trouvé  des  urnes  ciné¬ 
raires.  Sous  Santa  Sabba,  sur  ce  même  Aventin,  il  existe 
un  ancien  fort,  sur  le  côté  opposé  d’une  gorge,  dans  la 
partie  la  plus  resserrée  de  laquelle  se  trouvait  une  porte 
dont  les  approches  étaient  défendues  par  deux  forts.  Des 
fouilles  effectuées  dans  cette  même  vigne  sous  l’habitation 
du  jardinier  de  l’ancien  couvent  des  Jésuites,  firent  décou¬ 
vrir  une  maison  de  la  famille  de  Trajan  désignée  dans  les 
Notitia  sous  le  nom  de  Privata  Trajani  ;  elle  communiquait 
avec  les  thermes  de  Sura.  Il  existe  de  nombreux  restes  de 
cette  maison  ou  palais  sous  des  constructions  aujourd’hui 
bâtiments  de  ferme,  entre  autres  une  chambre  peinte  qui 
fut  explorée. 

Une  partie  des  murs  de  ces  thermes  vont  jusqu’au  mur 
des  Latins,  qu’ils  atteignaient  obliquement,  preuve  évidente 
que  cette  dernière  construction  était  depuis  longtemps  en¬ 
fouie  sous  terre  et  que  les  architectes  des  thermes  en 
ignoraient  l’existence. 

— -  Une  des  fouilles  les  plus  importantes,  sous  la  prison 
des  Rois,  le  Carcerin  Lautumiis  media  Urbe  de  Tite-Live. 
Cette  prison  est  située  au  pied  du  Capitolin,  au  nord-ouest 
du  Forum  Romanum.  On  trouva  six  grandes  chambres 
souterraines  de  12  mètres  de  long  sur  âm,20  de  large, 
construites  en  gros  blocs  de  tuf  du  temps  des  Rois.  Elles 
sont  voûtées  en  briques,  la  partie  supérieure  de  l’édifice 
ayant  été  reconstruite  sous  Tibère,  ainsi  qu’en  témoigne 
une  inscription  sur  cette  partie  du  monument  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  prison  de  saint  Pierre.  Il  existe  un 
curieux  passage,  conduisant  d’une  chambre  à  une  autre, 
qui  a  un  caractère  étrusque  primitif.  Il  est  voûté,  mais  la 
voûte  est  hexagonale  et  non  circulaire,  elle  ressemble  com¬ 
plètement  à  celle  de  la  Cloaca  maxima,  que  Tite-Live 
attribue  à  la  même  époque. 


—  Travaux  d’exploration  sous  une  maison  de  la  famille 
Pudens,  dont  l’un  des  membres,  sénateur  romain,  était, 
croit-on,  l’ami  de  saint  Paul.  L’église  de  Santa  Pudentiana 
est  construite  sur  une  partie  de  cette  maison  qui  forme 
tout  un  côté  de  la  rue  portant  le  nom  de  la  sainte.  Les  murs, 
qui  datent  du  ier  siècle,  montrent  des  traces  de  remanie¬ 
ment  du  ii%  ce  qui  concorde  assez  avec  l’histoire  ou  la 
légende  relative  à  la  fondation  de  l’Église. 

—  Des  fouilles  importantes  ont  été  faites  aussi  sur  le 
Viminal  :  pour  étudier  plus  à  fond  le  Lavacrum  d' Agrip¬ 
pine,  imparfaitement  exploré  par  Canina,  qui  en  avait 
d’ailleurs  constaté  l’existence  par  l’inscription  qu’il  y  avait 
découverte;  pour  reconnaître  la  cave  de  Mithras,  que 
M.  Parker  croit  être  le  tombeau  d’un  ancien  roi  ou  chef,  et 
nullement  une  cave  de  Mithras  :  elle  est  trop  petite  et  aucu¬ 
nement  disposée  pour  ce  culte.  Durant  cette  dernière 
recherche,  il  trouva  des  restes  de  tours  appuyés  contre  la 
colline  et  datant  du  temps  des  Rois.  Il  pense  qu’elles  sont 
antérieures  au  mur  de  Servius  Tullius,  qui  réunit  les  sept 
collines  en  une  seule  cité,  et  qu’elles  appartiennent  à  l’épo¬ 
que  à  laquelle  chaque  colline  constituait  un  village  fortifié. 

M.  Parker  a  aussi  indiqué,  le  premier,  l’existence,  dans 
les  chemins  de  ronde  du  mur  d’Aurélien,  d’une  madone 
byzantine  avec  l’Enfant  Divin.  Des  autorités  compétentes 
attribuent  cette  mosaïque  au  règne  de  Théodoric,  vers 
l’an  600. 

Nous  terminerons  ici  cet  aperçu  rapide,  dans  lequel  nous 
n’avons  pu  rendre  à  M.  Parker  la  justice  qui  lui  est  due; 
nous  espérons  cependant  en  avoir  dit  assez  pour  montrer 
l’importance  des  travaux  de  cet  archéologue  émérite,  et 
nous  ne  saurions  trop  engager  les  lecteurs  curieux  de  ce 
qui  touche  à  la  Rome  antique,  à  consulter  l’ Archæolugy 
of  Rome. 

Il  serait  à  désirer  que  M.  Parker  eût  le  temps  et  les  res¬ 
sources  nécessaires  pour  continuer  ses  recherches,  les 
compléter  et  coordonner  ses  découvertes  et  celles  de  ses 
devanciers.  Avec  sa  rare  sagacité  d’archéologue,  avec 
les  précieuses  qualités  qui  le  distinguent,  aidées  des  connais¬ 
sances  qu’il  accumule  depuis  plus  de  sept  ans  par  un  labeur 
continu,  qui  mieux  que  lui  pourrait  dresser  une  carte  de 
la  Rome  antique,  régions,  fortifications,  monuments, 
routes,  voies,  aqueducs?  Ce  serait  un  travail  d’autant  plus 
inappréciable  qu’il  montrerait  aux  archéologues  futurs  le 
chemin  parcouru  et  la  voie  à  suivre.  Mais  qui  aujourd’hui 
se  soucie  des  travaux  de  science  pure,  qui  en  comprend  la 
sérieuse  nécessité?—  Quelques  esprits  vannantes  dans  le 
vaste  monde. 

Ch.  Haussoullier. 
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NOTES  DE  VOYAGE 

HOLLANDE  —  ALLEMAGNE  —  DANEMARK 

(Suite)  (1) 


'Amsterdam  à  Utrecht,  la  monotonie  ha¬ 
bituelle  de  la  campagne  ne  change  pas, 
au  contraire ,  on  traverse  pendant  quel¬ 
ques  instants  une  grande  prairie  plantée 
d’arbres  dont  les  troncs  sont  peints  et 
décorés  de  bandes  d’égales  dimensions,  alternativement 
noires  et  blanches.  Les  poteaux  qui  servent  à  attacher 
les  animaux  dans  les  champs,  les  baquets  qui  reçoivent 
le  lait  des  vaches,  les  sabots  des  paysans,  ont  reçu  la 
même  décoration.  Line  route  qu’on  traverse  est  pavée 
en  briques  et  présente,  elle  aussi,  des  raies  noires  et 
blanches. 

Cette  effrayante  répétition  des  mêmes  choses  et  des 
mêmes  couleurs,  répétition  dont  on  cherche  en  vain  le  mo¬ 
tif,  fatigue  non-seulement  les  yeux,  mais  trouble  l’esprit  et 
irrite  la  raison  ;  c’est  la  dernière  et  la  plus  complète  expres¬ 
sion  qu’on  puisse  voir  de  cette  étrange  manie,  à  laquelle 
tout  un  peuple  sacrifie  avec  tant  d’ensemble. 

Utrecht  est  triste  et  solitaire; c’est  une  ville  religieuse  où 
se  conservent  d’anciennes  sectes  dont  presque  partout  ail¬ 
leurs  les  souvenirs  s’effacent  et  se  perdent.  L’austérité  cal¬ 
viniste  y  domine  sans  partage  ;  le  silence,  ce  silence  parti¬ 
culier  aux  cloîtres,  règne  dans  les  rues  bordées  de  petites 
maisons  basses,  étroites,  hermétiquement  closes,  sans  mi¬ 
roirs  pendus  aux  fenêtres,  sans  rien  qui  puisse,  à  l’exté¬ 
rieur,  laisser  deviner  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Mais 
Utrecht  possède  le  plus  remarquable  édifice  de  la  Hollande, 
le  Dom-Iverk,  qui  a  conservé  son  nom  catholique  de  cathé¬ 
drale. 

Construite  au  xmc  siècle  sur  les  ruines  d’une  église  pri¬ 
mitive,  ce  monument  ne  comprend  plus  aujourd’hui  que 
le  transsept,  le  chœur  avec  ses  chapelles  et  la  tour  placée 
autrefois  à  l’entrée.  Cette  tour  est  séparée  du  reste  des 
constructions  par  tout  l’espace  occupé  autrefois  par  la  nef 
dont  les  vestiges  mêmes  ont  disparu.  Le  chœur  et  le  trans¬ 
sept  ont  été  l’objet  de  récentes  restaurations  exécutées 
d’une  façon  remarquable.  Il  faut  ajouter  que  les  travaux 
nécessaires  n’intéressaient  pas  le  gros  œuvre  ;  on  ne  voit 
pas  de  traces  de  reprises  importantes;  seuls,  les  détails  de 
certaines  parties  ont  dû  être  réparés.  Les  restaurateurs  ont 
non-seulement  respecté  la  forme  et  la  disposition  des  par¬ 
ties  anciennes,  mais  aussi  l’appareil  et  la  nature  des  maté¬ 
riaux. 

La  tour  (Dom-torem)  est  la  partie  la  plus  remarquable  de 
l’édifice  ;  elle  s’élève,  sur  un  plan  carré  de  19  mètres  de 

(1)  Voy.  Encyclopédie  d'architecture ,  1874,  p.  17  et  36. 


côté,  à  120  mètres  de  liant.  Cette  hauteur  est  occupée  par 
deux  grands  étages  en  retraite  l’un  sur  l’autre  et  surmon¬ 
tés  d’un  campanile,  sorte  de  lanterne  ajourée  dont  la  légè¬ 
reté  contraste  avec  les  parties  inférieures  robustes  et  tra¬ 
pues.  La  flèche  qui  devait  couronner  le  tout  n’existe  plus. 


I*  ETASE  Z-  ETAGE 


Fig.  53. 


La  différence  de  largeur  entre  les  étages  se  trouve 
rachetée  par  les  dimensions  excessives  données  aux  murs 


Fig.  54. 

inférieurs  qui,  en  se  retraitant,  laissent  toujours  la  place 
nécessaire  à  l'assiette  des  murs  supérieurs  ;  ce  système  est 
celui  d’après  lequel  nombre  de  clochers  ont  été  élevés  en 
France  au  moyen  âge  (Limoges,  Saint-Léonard,  etc.) ,  mais 
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le  clocher  d’Utrecht,  qui  offre  avec  celui  de  Limoges  l’analo¬ 
gie  d’être  séparé  du  reste  de  l’église  par  l’espace  qu’occu¬ 
pait  la  nef,  est  construit  avec  moins  de  science  et  de  re¬ 
cherche.  L’architecte  hollandais  n’a  employé  que  de  la 
brique;  il  lui  devenait  par  suite  difficile  d’avoir  des  points 
d’appui  légers  et  rares;  en  outre  faire  porter  le  poids  d’une 
masse  aussi  considérable  à  des  piles  de  petites  dimensions 
eût  été  imprudent,  puisque  le  sol  dans  lequel  devaient  s’en¬ 
foncer  les  fondations  était  de  mauvaise  qualité  ;  il  fallait, 
au  contraire,  comme  cela  a  été  fait,  répartir  la  charge  de 
toute  l’œuvre  sur  la  plus  grande  surface  possible,  afin  d’évi¬ 
ter  les  tassements  et  les  déchirures,  tant  à  redouter  en  pa¬ 
reil  cas. 

Le  plan  des  deux  étages  (fig.  53)  indique  l’ensemble  du 
système  de  la  construction  ;  des  massifs  intermédiaires  ont 
été  élevés  pour  consolider  l’œuvre  primitive,  et  rendent  par 
suite  difficile  de  la  reconnaître  exactement.  La  figure  54 
donne  une  idée  de  l’aspect  général  de  ce  clocher,  de  beau¬ 
coup  le  plus  intéressant  de  tous  ceux  que  nous  avons  vus  en 
Hollande. 


Le  Onde  Gracht  (vieux  canal)  qui  traverse  la  ville  dans 
sa  plus  grande  longueur  est  bordé  de  quais  à  deux  étages; 


Fig.  55. 


ceux  du  bas  dont  le  sol  dépasse  à  peine  le  niveau  du  canal 
sont  voûtés;  ils  abritent  les  pêcheurs,  les  matelots  et  tous 
les  gens  dont  la  profession  ou  l’industrie  s’exerce  sur  l’eau. 

Les  voûtes  qui  recouvrent  ces  habitations,  parfaitement 
insalubres  du  reste,  sont  converties  en  promenades,  le  long 
desquelles  s’élèvent  des  habitations  d’une  apparence  riche 


et  confortable,  comme  toujours  habitées  par  une  seule  fa¬ 
mille  (fig.  55). 

Utrecht  était  notre  dernière  étape  en  Hollande  ;  au  delà 
de  cette  ville,  la  nature  du  pays  commence  à  changer;  ce 
ne  sont  plus  les  continuelles  prairies  que  depuis  Dordrecht 
nous  n’avons  cessé  de  parcourir  ;  nous  voyons  des  terres 
labourées,  un  bouquet  de  bois  ;  un  semblant  de  colline  se 
découpe  à  l’horizon,  puis  vers  le  soir  se  perd  dans  la  brume 
le  dernier  moulin  à  vent  (fig.  56). 


Fig.  56. 


Ici  s’arrêtent  nos  notes  de  voyages,  du  moins  ce  qui  doit 
en  paraître  dans  Y  Encyclopédie.  Entraîné  par  le  grand 
nombre  de  documents  que  nous  avons  dans  les  mains, 
nous  nous  sommes  trouvé  dans  l’alternative  de  passer  sous 
silence  bien  des  détails  intéressants,  ou  d’excéder  le  cadre 
restreint  d’une  revue  spéciale. 

Afin  d’éviter  ces  deux  inconvénients,  nous  avons,  de 
concert  avec  l’éditeur,  décidé  d’arrêter  avec  les  articles  re¬ 
latifs  à  la  Hollande  la  publication  dans  Y  Encyclopédie  des 
notes  de  voyage. 

Mais  nous  ne  faisons  pas  nos  adieux  au  lecteur. 

Ces  notes,  après  avoir  été  complétées,  refondues  et  trans¬ 
formées  en  ce  qui  concerne  la  partie  déjà  connue  du  public, 
vont  être  réunies  en  volumes,  et  nous  comptons  pouvoir  en 
annoncer  prochainement  la  publication. 

Félix  Narjoux. 


no 
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PALAIS  DE  JUSTICE  DU  HAVRE 

(PL.  229) 


ous  avons  exposé  précédemment  (1)  les  dif¬ 
ficultés  de  fondations  que  la  nature  variable 
du  sol  avait  fait  rencontrer,  et  nous  avons 
dit  pour  quelles  raisons  le  système  de  fon¬ 
dations  sur  pilotis  avait  dû  être  employé 
exclusivement  à  tout  autre. 

Ce  mode  de  fondations  étant  en  général  très-peu  usité, 
il  nous  a  paru  intéressant  d’exposer  ici  la  méthode  expéri¬ 
mentale  que  nous  avons  employée,  puis  les  calculs  qui  nous 
ont  servi  à  déterminer  le  nombre,  la  section  et  la  longueur 
des  pieux  sous  les  différents  murs,  enfin  les  résultats  géné¬ 
raux  des  observations  qui  ont  pu  être  faites  pendant  tout 
le  cours  des  travaux  d’exécution. 

Afin  d’établir  les  devis  des  travaux  aussi  sérieusement 
que  possible,  en  face  d’éléments  aléatoires  comme  ceux  que 
nous  devions  rencontrer,  nous  avons  fait  préalablement 
ouvrir,  sur  cinq  points  également  répartis  sur  la  surface 
générale  du  terrain,  cinq  puits  étrésillonnés  par  des  ma¬ 
driers,  afin  de  reconnaître  si,  dans  les  parties  vierges  du 
terrain,  c’est-à-dire  dans  celles  que  les  anciens  travaux 
des  fortifications  de  la  ville  avaient  laissées  intactes,  la  su¬ 
perpositions  de  couches  de  natures  différentes  présentait  ou 
non  des  variations  notables  d’importance  de  profondeur. 
Ces  puits  ont  été  descendus  très-facilement  à  3  mètres,  en 
traversant  d’abord  une  couche  de  terre  végétale  de  00  à 
80  centimètres,  puis  une  couche  d’argile  plastique  grise 
de  2m,20  à  2'n,/i0  d’épaisseur;  à  partir  de  ce  niveau,  on  a 
rencontré  une  couche  de  sable  aquifère,  inégalement  mé¬ 
langée  de  tourbe  ;  cette  couche  nouvelle  de  00  centimètres 
à  1  mètre  d’épaisseur  a  été  également  traversée,  grâce  à 
l’action  de  puissantes  pompes  d’épuisement  ;  à  partir  de 
cette  profondeur,  les  puits  n’ont  été  continués  qu’avec  des 
difficultés  de  plus  en  plus  grandes,  à  travers  une  argile 
sablonneuse;  l’approfondissement  nouveau  a  varié,  pour 
les  cinq  puits,  de  80  centimètres  à  lm,20.  A  mesure  que 
ces  puits  étaient  approfondis,  l’abondance  des  eaux  à  épui¬ 
ser  augmentait  dans  une  proportion  considérable  ;  elle  est 
devenue  enfin  telle  que  tout  épuisement  a  été  impossible, 
et  il  a  fallu  renoncer  à  mener  le  travail  plus  avant. 

Cependant  le  terrain  ne  présentait  uniformément,  sur  les 
cinq  points  étudiés,  que  la  consistance  d’une  argile  sablon¬ 
neuse,  d’une  résistance  tout  à  fait  insuffisante  pour  asseoir 
une  importante  maçonnerie;  et  pourtant  les  puits  avaient 
atteint  5m,50  de  profondeur. 

Le  système  de  fondations  sur  pilotis  devenait,  dans  ces 
conditions,  le  seul  praticable.  Aussi  avons-nous  fait  procé- 

(1)  Voyez  le  premier  article  publié,  Encyclopédie ,  1874,  p.  44  et  suiv.  et 
les  planches  189,  195,  199,  216  et  229  qui  composent  cette  monographie. 
(N.  d.  n.) 


der  au  battage  d’un  pieu,  au  centre  de  chacun  des  puits 
ouverts  ;  les  pieux  de  2Zi  centimètres  ont  donc  été  battus 
sous  le  choc  d’un  mouton  pesant  800  kilogrammes  et  tom¬ 
bant  de  3n’,50  de  hauteur;  ils  sont  entrés  d’abord  facile¬ 
ment  dans  le  fond  des  puits  d’une  quantité  de  1  mètre, 
s’enfonçant  d’abord  de  50  centimètres  par  volée  de  dix 
coups,  puis  de  35  centimètres,  puis  de  13  centimètres, 
enfin  de  5  centimètres  seulement,  quand  la  pointe  du  pieu 
eut  atteint  lm,90  au-dessous  des  puits,  c’est-à-dire  7m,/i0 
au-dessous  du  sol.  Ce  résultat  moyen,  considéré, en  général 
comme  un  bon  refus  dans  de  telles  conditions,  a  été  à  peu 
près  uniforme  pour  chacun  des  pieux. 

Que  pouvait-on  conclure  de  ces  expériences? 

La  résistance  du  terrain  à  cette  profondeur  pouvait-elle 
en  être  déduite  ? 

Si  nous  rappelons  ce  théorème  de  mécanique  générale, 
qui  dit  que  le  travail  moteur  est  toujours  égal  au  travail 
résistant,  nous  pourrons  remarquer  que,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  le  travail  moteur  effectué  pour  enfoncer  le  pi¬ 
lotis  est  égal  par  chaque  coup  au  poids  du  mouton  multi¬ 
plié  par  sa  hauteur  de  chute,  et  que  le  travail  résistant  est 
égal  à  la  force  portante  du  terrain  sous  la  section  du  pieu 
multiplié  par  son  abaissement  par  chaque  coup  sous  l’ac¬ 
tion  du  mouton  ;  conséquemment,  si  nous  désignons  par  S 
la  section  du  pieu,  R  la  résistance  du  terrain  par  unité  de 
surface,  h  l’abaissement  du  terrain  sous  chaque  coup  de 
mouton,  P  le  poids  du  mouton,  H  la  hauteur  de  la  chute, 
nous  aurons,  d’après  ce  qui  précède,  l’égalité  : 

p  x  n  =  sr  x  h 

(Travail  moteur)  =  (Travail  résistant). 

dans  laquelle  le  produit  SR  représente  en  effet  la  résistance 
du  terrain  correspondant  à  la  surface  du  pieu  ;  on  déduit 
de  là  : 


Si  dans  cette  formule  nous  remplaçons  les  lettres  par  leur 
valeur  en  chiffres,  nous  trouverons  : 

800 k  X  3m  50 

R  =  — - - —  =  1230  kil.  par  centimèlre  carré  (1). 

452cc  X  0,005 

Tel  est,  en  effet,  le  chiffre  qui  mesure  la  résistance  à 
l’enfoncement  du  pieu  dans  le  terrain;  mais  ce  résultat, 
tout  basé  qu’il  soit  sur  une  expérience  directe,  ne  peut  être 
évidemment  considéré  que  comme  une  donnée  théorique, 
à  laquelle  il  convient  pour  la  pratique  d’adapter  un  coeffi- 

(1)  La  surface  du  pieu  étant  exprimée  en  centimètres  carrés,  le  résultat  est 
bien  la  résistance  par  centimèlre  carré. 
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cient  pratique  de  réduction  qui,  dans  le  cas  actuel,  ne  sau¬ 
rait  être  moindre  de  1/20,  étant  donné  que  de  telles  expé¬ 
riences  n’ont  pu  être  exécutées  que  sur  un  petit  nombre  de 
points  et  qu’il  convient  de  se  tenir  en  garde  contre  des 
causes  accidentelles,  dont  le  nombre  et  la  nature  ne  sau¬ 
raient  être  prévus  ;  aussi  la  formule  précédemment  indi¬ 
quée  doit-elle  prendre  dans  la  pratique  la  forme  : 

_  rH 
R—  20  Sh 

Cette  formule,  déduite  ainsi  du  théorème  de  mécanique 
cité  plus  haut,  se  trouve  en  effet  être  celle  dont  se  servent 
MM.  les  ingénieurs  hollandais  pour  les  nombreuses  fonda¬ 
tions  sur  pilotis  qu’on  exécute  dans  leur  pays  ;  nous  avons 
donc  cru,  par  cette  nouvelle  raison  d’expérience,  pouvoir 
nous  fier  entièrement  aux  résultats  que  cette  formule  donne, 
comme  aussi  être  utile  en  la  rappelant  ici  et  en  développant 
quelque  peu  et  ses  raisons  d’être  et  les  conséquences  qu’on 
en  peut  tirer. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit,  en  ce  qui  regarde  le  ter¬ 
rain  du  Palais  de  justice  du  Havre,  que  nous  avons  pu  nous 
trouver  en  droit  de  conclure  qu’à  la  profondeur  de  7m ,40 
nous  pouvions  compter  sur  une  résistance  à  peu  près  uni¬ 
forme  du  sous-sol. 

1230 

R  =  -^-  =  61k,500. 

Ce  qui  nous  a  permis  d’établir  à  l’avance,  en  un  tableau, 
les  charges  à  faire  supporter  par  des  pieux  de  diamètres  va¬ 
riables,  de  23  à  32  centimètres,  et  cela  suivant  leur  section; 
les  pieux  de  23  centimètres  pouvant  supporter  25  500  kilo¬ 
grammes  et  ceux  de  32  centimètres  49  500  kilogrammes. 
Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  le  détail  de  la  réparti¬ 
tion  des  pieux  sous  les  murs,  non  plus  que  sur  le  choix  va¬ 
riable  des  diamètres,  suivant  les  murs  plus  ou  moins  im¬ 
portants  auxquels  ces  pieux  correspondent. 

Nous  dirons  seulement  que  le  mur  principal  de  la  façade 
qui  a  lm,50  d’épaisseur  porte  sur  trois  files  de  pieux  réunis 
par  des  chapeaux  perpendiculaires  à  la  longueur  du  mur. 
Toutes  les  autres  parties  des  murs  du  Palais  reposent  sur 
deux  files  seulement  de  pieux.  Enfin,  les  distances  d’axe 
en  axe  des  pieux  sont  variables  de  lm,30  à  lm,50. 

Les  têtes  de  pieux  ne  sont  point  reliées  entre  elles  sui¬ 
vant  la  longueur  des  murs  ;  le  béton  qui  recouvre  cet  en¬ 
semble  et  dans  lequel  les  têtes  de  pieux  sont  noyées  de 
10  centimètres,  suffit  à  assurer  une  liaison  longitudinale 
de  i’ensemble.  Il  n’est  fait  d’exception  à  cette  règle  que 
pour  les  angles  extérieurs  des  bâtiments  sous  lesquels  les 
têtes  de  pieux  sont  réunies,  non-seulement  par  les  chapeaux 
susdits,  mais  aussi  par  des  moises  boulonnées,  formant 
liaison  longitudinale,  croisant  à  angle  droit  les  chapeaux 
qui  recouvrent  les  têtes.  Pratiquement,  l’opération  a  pu  être 
conduite,  aussi  exactement  que  possible,  comme  l’avaient 


fait  prévoir  les  cinq  essais  de  battages  ci-dessus  détaillés, 
avec  cette  différence  toutefois  que  la  difficulté  d’approvi¬ 
sionnement,  en  un  temps  relativement  très-court,  d’un 
nombre  assez  considérable  de  pieux,  de  diamètres  détermi¬ 
nés  à  l’avance,  a  conduit  l’entrepreneur  à  battre  une  forte 
partie  des  pieux  d’un  diamètre  supérieur  de  2,  3  et  h  cen¬ 
timètres  à  ceux  exigés  par  le  cahier  des  charges,  et  aux 
mêmes  conditions  de  prix  ;  mais  il  convient  d’ajouter  que 
la  difficulté  d’enfoncement  croissant,  avec  le  diamètre,  la 
pointe  de  ces  pieux  plus  gros  a  trouvé  dans  le  sol  une  ré¬ 
sistance  suffisante  à  une  profondeur  moindre  que  celle  que 
des  pieux  de  moindre  diamètre  eussent  été  obligés  d’at¬ 
teindre,  de  sorte  que  l’économie  de  longueur  a  compensé 
dans  une  certaine  mesure  l’emploi  forcé  d’un  diamètre  plus 
grand . 

Le  mouton  employé  au  battage  pesait  1100  kilogrammes; 
la  hauteur  de  chute  a  varié  de  3m,50  à  h  mètres,  le  relus  de 
6  à  10  millimètres  par  coup  ;  ces  éléments  de  calculs,  appli¬ 
qués  aux  divers  diamètres  employés,  ont  permis  de  déter¬ 
miner  la  résistance  R  par  centimètre  carré  de  terrain  ou 
de  pieux,  résistance  qui  a  varié,  suivant  le  diamètre  de 
ceux-ci,  de  29  à  55  kilogrammes,  alors  que  les  poids  morts 
qui  chargeront  les  têtes  de  pieux,  après  l’achèvement  com¬ 
plet  de  l’édifice,  seront  compris,  suivant  les  divers  points  des 
murs  d’épaisseur  et  de  hauteur  variable,  entre  les  chiffres 
de  10  à  52  kilogrammes. 

Cet  ensemble  de  fondations,  qui  a,  comme  on  le  voit, 
plus  de  7  mèlres  de  profondeur,  a  coûté,  pour  les  2600  mè¬ 
tres  carrés  de  1  âtiments  couverts  et  y  compris  toutes  ma¬ 
çonneries  jusqu’au  niveau  du  sol,  la  somme  totale  de 
82  500  francs,  ce  qui  fait  ressortir  le  prix  du  mètre  carré 
des  substructions  à  la  somme  relativement  minime  de  31  fr. 
75  centimes. 

A  part  les  difficultés  presque  insurmontables  qui  eussent 
accompagné  tout  autre  mode  de  fondations,  on  voit,  d’après 
ce  chiffre,  que  sous  le  rapport  économique  le  battage  des 
pieux  employés  dans  ces  conditions  est  de  beaucoup  préfé¬ 
rable  à  tout  autre  système. 

La  salle  des  Pas-Perdus,  comprenant  une  nef  et  des  bas- 
côtés  (1),  est  couverte  par  un  système  de  voûtes  qui  ont 
donné  lieu  à  des  déterminations  de  formes  et  de  choix  de 
densités  variables  de  matériaux,  dont  la  description  trou¬ 
vera  mieux  sa  place  dans  l’ensemble  des  Études  dont  nous 
avons  commencé  la  publication  dans  V Encyclopédie  d' ar¬ 
chitecture  et  que  nous  comptons  reprendre  prochainement. 

Jules  Rourdai^. 

(1)  Celte  disposition  diffère  par  cela  même  essentiellement,  et  dans  son 
principe  constitutif,  comme  on  le  voit,  de  celle  du  Palais  de  justice  de  Paris 
(contrairement  à  l’opinion  formulée  par  notre  confrère  Bosc,  dans  son  article 
Salon)  tout  en  ayant  avec  celle-ci  un  lien  de  parenté,  que  loin  de  repousser 
nous  déclarons  avoir  voulu  établir  de  parti  pris  ;  nos  raisons  pour  ce  faire, 
devant,  sans  nous  occuper  des  suppositions  de  la  critique,  être  à  notre  avis, 
toujours  et  uniquement  en  des  cas  semblables  :  la  Raison. 
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MONUMENT  COMMÉMORATIF  A  COLMAR 

M.  BARTHOLDI,  statuaire 


a  ville  de  Colmar,  \ille  ouverte,  sans  res¬ 
sources  militaires,  ne  s’est  pas  laissé  occuper, 
néanmoins,  sans  résistance.  Le  \k  septem¬ 
bre  1870,  une  colonne  de  5000  Prussiens  se 
présentait  devant  ses  portes.  La  lutte,  engagée 
sans  espoir  de  succès,  fut  courte  mais  acharnée;  elle  n’en 
fait  que  plu>  d’honneur  à  la  patriotique  population  qui  ne 


pouvait  se  résigner  à  la  honte  de  succomber  sans  défense. 
C’est  le  sentiment  qu’exprime  le  monument  commémoratif 
dont  nous  donnons  ci-contre  une  vue  perspective. 

L’ensemble  du  monument  est  simple  et  saisissant.  Il  se 
compose  d’un  stèle  de  forme  sévère;  entre  deux  dalles  fu¬ 
nèbres  ,  on  voit  passer  un  bras  crispé  par  la  mort,  cher¬ 
chant  à  ressaisir  le  glaive  tombé  de  sa  main.  Ce  glaive 


est,  dans  l’œuvre  exécutée,  un  sabre-baïonnette  bien  ca¬ 
ractérisé. 

La  pierre  qui  a  servi  à  la  construction  est  du  grès  rouge 
des  Vosges,  avec  appliques  en  bronze.  Sur  le  stèle  on  lit, 
gravée  en  caractères  très-apparents,  l’inscription  suivante  : 

MORTS  EN  COMBATTANT, 

14  sept.  1870. 


qui  rappelle  l’engagement  du  pont  de  Ilorbourg  et  la  lutte 
acharnée  qui  précéda  l’occupation  de  Colmar  par  les  co¬ 
lonnes  ennemies. 

Ce  monument,  qui  s’élève  au  milieu  du  cimetière  de  la 
ville,  a  été  composé  et  exécuté  par  M.  Bartholdi,  statuaire, 
qui  était  major  de  la  garde  nationale  de  Colmar.  Les  frais 
ont  été  couverts  par  une  souscription  laite  par  les  gardes 
nationaux. 


Le  propriétaire-gérant  ;  des  Fossez 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE 


113 


HOTEL  BRANICKI  (54,  rue  Abbattucci,  Paris) 

JARDIN  D  HIYER  ET  BAINS  TURCS 


(Pl.  231) 


e  petit  édifice  est  annexé  aux  salons  orien¬ 
taux  dont  nous  avons  déjà  donné  quelques 
détails  dans  X Encyclopédie  d’ architecture. 

Les  bains  sont  installés  dans  le  soubasse¬ 
ment  en  pierre  de  la  serre  ;  un  fossé  à  ciel 
ouvert,  construit  devant  la  façade,  a  permis  d’y  ménager 
des  jours  suffisants  en  môme  temps  qu’il  isolait  la  construc¬ 
tion  des  terres  et  par  conséquent  la  garantissait  contre  leur 
humidité. 


Ce  sous-sol  est  divisé  en  trois  grandes  pièces  :  une  salle 
de  bains,  une  étuve  et  un  salon  de  repos  ;  un  couloir  gé¬ 
néral,  réservé  pour  le  service,  aboutit  d’un  bout  à  un  esca¬ 
lier  en  colimaçon  communiquant  avec  la  serre,  de  l’autre 
aux  caves  de  l’hôtel  et  à  un  second  escalier  qui  conduit  au 
calorifère,  placé  en  deuxième  cave  sous  la  salle  de  bains. 

La  baignoire  de  cette  salle,  dont  la  capacité  est  relative¬ 
ment  considérable  (2  mètres  cubes  environ),  se  trouve  for¬ 
mée  par  des  dalles  de  marbre  blanc,  assemblées  à  rainure 


Fig. 

et  languette  et  cimentées  d’un  mastic  spécial  ;  des  marches 
également  en  plaques  de  marbre  sont  disposées  à  l’intérieur 
et  à  l’extérieur,  pour  y  monter  et  pour  y  descendre  ;  dans 
l’espace  laissé  libre  par  la  baignoire,  on  a  disposé  tout  au¬ 
tour  des  murs  et  au  plafond  des  appareils  en  cuivre  pour 
douches  de  toutes  sortes  (1). 

L’étuve  est  une  salle  voûtée  en  stuc,  lambrissée  et  dallée 
en  marbre  blanc  ;  les  dalles  sont  isolées  du  sol  et  reposent 

(1)  Ces  appareils  se  trouvent  chez  un  spécialiste,  M.  Chevalier,  rue  de 
Dunkerque,  3,  et  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  162. 
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sur  de  petits  cubes  en  pierre,  entre  lesquels  circule  une 
chaleur  intense  qui  se  répand  encore  sous  les  banquettes  de 
marbre  disposées  autour  de  la  pièce. 

Les  baigneurs  chaussés  de  sandales  de  bois,  pour  éviter 
de  se  brûler  les  pieds,  se  couchent  ou  s’assoient  sur  les 
banquettes  où  un  serviteur  doit  les  masser;  ils  peuvent  se 
faire  verser  de  l’eau  froide  ou  chaude  à  leur  gré,  sur  le 
corps,  en  puisant  aux  deux  fontaines  de  marbre  qui  com¬ 
plètent  l’installation  de  l’étuve;  enfin,  ils  passent  de  là  dans 
le  dernier  salon  meublé  de  larges  divans,  pour  y  goûter 

III.  —  15 
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un  repos  fort  agréable,  paraît-il,  après  tant  d’ablutions. 

Toutes  les  portes  de  ces  salles  sont  en  chêne  plein  et  re¬ 
couvertes  sur  leurs  faces  et  leurs  épaisseurs  de  plaques  de 


Fig.  2. 


les  quelques  figures  ci-dessous,  pour  achever  d'en  préciser 
les  assemblages. 

La  vitrerie  des  parties  verticales  devant  s’enlever  pen¬ 
dant  l’été,  il  a  fallu,  pour  rendre  cette  opération  facile,  évi¬ 
ter  de  mastiquer  les  verres  et,  par  conséquent,  les  main¬ 
tenir  en  feuillure,  par  des  bâtis  en  fer  rapportés  au  moyen 
de  vis  et  formant  contre-feuillure.  C’est  ce  qu’indiquent 
les  figures  3  et  h  représentant,  la  première,  la  section  ho¬ 


rizontale  d’un  des  montants,  et  la  seconde,  la  coupe  sur  le 
dormant  et  le  bâtis  des  fenêtres.  La  figure  2  montre  com¬ 
ment  les  pilastres  sont  habillés  de  feuillages  en  cuivre, 
bases  et  tailloirs  en  fonte. 

La  toiture  vitrée  est  soutenue,  au  droit  de  chaque  pilas¬ 
tre,  par  des  fermes  courbes  composées  d’un  simple  fer 
plat  (fig.  5)  habillé  de  cornières  à  vitrage,  et  elle  se  main¬ 


bronze,  et  capitonnées  de  forts  clous  à  tête  saillant  en 
demi-boule  (1). 

Notre  planche  231,  représentant  un  coin  delà  serre  à 
l’échelle  de  5  centimètres  pour  mètre,  donne  une  idée  juste 
de  la  construction  en  fer  ;  néanmoins,  nous  y  avons  joint 

(1)  Elles  ont  été  exécutées  par  M.  Schwister  fils,  rue  Guénégaud,  29. 


tient  sans  le  secours  d’aucun  tirant  ou  jambe  de  force,  bien 
que  la  charge  des  verres  striés  soit  considérable  et  ait  une 
tendance  marquée  àaplatir  la  courbe  du  toit  pour  en  écarter 
les  attaches,  contre  les  supports  verticaux.  On  a  obtenu 
toute  la  solidité  désirable  à  ce  point  de  vue,  en  rivant  les 
chéneaux  déjà  très-forts  sur  une  épaisse  semelle  en  fer  qui, 
scellée  à  une  extrémité  dans  le  mur  du  bâtiment  d’habi¬ 
tation,  reliée  à  l’autre  bout  par  la  façade  de  retour,  au  mur 
mitoyen,  par  conséquent  tenue  entre  deux  points  fixes,  fait, 
par  sa  construction,  l’office  d’une  barre  absolument  rigide 
et  s’oppose  à  tout  effort  de  la  poussée  du  toit  qui  tendrait 
à  rondir  la  façade  vitrée  dans  le  milieu  de  sa  longueur. 

Un  grand  nombre  de  châssis  s’ouvrent  dans  la  toiture, 
en  pivotant  sur  les  pannes,  et  fonctionnent  au  moyen  d’une 
chaîne  Vaucanson  adaptée  avec  un  mécanisme  à  manivelle 
aux  chemins  de  service  du  faîtage. 

L’édifice  tout  entier,  bains  et  serre,  a  coûté,  en  y  com¬ 
prenant  toutes  les  installations,  accessoires  de  chauffage, 
égouts,  canalisation  des  eaux,  appareils  hydrauliques,  fon¬ 
taines,  claies,  etc.,  environ  (50  000  francs,  ce  qui  porte  le 
prix  du  mètre  carré,  mesuré  en  plan,  à  600  francs. 

L.  G.  Boileau  fils. 
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ÉGLISE  SAINT-ILLIDE  (Cantal) 

(Pl.  233.) 


a  ville  de  Saint-Illide,  où  s’élève  la  chapelle 
dont  nous  donnons  le  plan  (pl.  233)  et  dont 
l'élévation  (pl.  181)  et  la  coupe  longitudinale 
(pl.  197)  ont  déjà  été  publiées  dans  un  pré¬ 
cédent  numéro,  est  située  dans  le  Cantal, 
à  56  kilomètres  d’Aurillac. 

Les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  cette  chapelle 


(120  000  francs)  avaient  été  laissés,  par  testament,  par  un 
propriétaire  du  pays,  M.  D....,  avec  cette  clause,  que  les 
constructions  seraient  confiées  à  l’architecte  qui  avait  élevé, 
à  Paris,  l’église  Saint-Bernard. 

Après  avoir  fait  un  premier  projet,  M.  Magne,  archi¬ 
tecte  de  Saint-Bernard,  se  rendit  dans  le  Cantal,  et  il  en  re¬ 
vint  avec  cette  conviction,  que  le  style  qu’il  avait  adopté  d’a- 
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Fig.  1.  — -  Plan  général. 


bord  n’était  pas  en  harmonie  avec  tout  ce  que  l’on  trouve 
dans  ces  pays  de  montagnes ,  où  les  horizons  s’étendent  à 
quinze  ou  vingt  lieues  à  la  ronde.  Partout,  il  n’avait  ren¬ 
contré  que  le  style  roman  et  un  emploi  très-ingénieux  des 
matériaux  que  produit  le  pays. 

La  charmante  église  de  Notre-Dame  du  Port,  la  cathé¬ 
drale  de  Clermont,  le  déterminèrent  à  recommencer  son  tra¬ 
vail,  en  se  rapprochant  du  style  généralement  adopté  dans 
ces  contrées,  à  Issoire,  à  Saint-Nectaire,  etc. 


Ce  sont  les  projets  définitifs  dont  nos  trois  planches,  184, 
197  et  233  fournissent  la  reproduction. 

La  chapelle  s’élève  dans  la  propriété  D...,  selon  la  volonté 
du  testateur. 

Cette  propriété  est  située  à  Albart,  faubourg  de  Saint- 
Illide.  Elle  est  limitée,  au  nord  et  au  sud,  par  des  chemins 
conduisant  à  Saint-Illide,  et,  des  autres  côtés,  par  des  sen¬ 
tiers  bordés  de  haies.  Elle  occupe  le  point  culminant  de  la 
colline,  d’où  l’on  découvre,  au  nord,  les  monts  Dore  ;  à  l’est, 
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la  chaîne  du  Cantal,  les  monts  Salers  ;  au  sud,  les  plaines 
du  Lot  ;  et  à  l’ouest,  la  Corrèze. 

Comme  on  le  voit  sur  le  plan  général  (fig.  1),  dans 
l’axe  de  l’entrée  principale  de  la  propriété,  on  a  disposé  une 
avenue  de  13  mètres  de  largeur,  à  l’extrémité  de  laquelle 
s’élève  la  chapelle  C,  dont  l’entrée  est  distante  de  28  mètres 
du  bâtiment  de  l’hospice. 

A  cette  église,  en  effet,  doit  être  joint  un  hospice  A  dont 
nous  ne  parlons  pas  aujourd’hui,  mais  qui  fera  l’objet 
d’une  monographie  à  part. 

L’église  comporte  un  porche  surmonté  d’un  clocher 
très-élevé,  une  nef  pouvant  contenir  cent  cinquante  per¬ 
sonnes,  une  sacristie,  une  petite  chapelle  privilégiée,  et, 
adossé  à  l’église,  un  monument  consacré  à  la  mémoire  du 
fondateur. 

Elle  est  accessible  par  une  entrée  particulière,  distincte 


de  l’entrée  de  l’hospice.  Cette  entrée  est  établie  sur  le 
chemin  le  plus  fréquenté  qui  conduit  à  Saint-Illide. 

Les  matériaux  de  construction  que  fournit  le  pays  sont 
principalement  des  basaltes  ou  des  laves  compactes;  on  y 
rencontre  aussi  les  pierres  sédimentaires  de  Murat  et  de 
Faillitoux. 

Ce  sont  ces  matériaux  dont  l’architecte  a  fait  usage  pour 
la  construction  de  l’édifice. 

Les  murs  de  face,  jusqu’à  la  hauteur  du  premier  cor¬ 
don  ,  sont  montés  par  assises  de  lave  noire  et  de  pierre  de 
Murat  alternées;  le  surplus  de  la  hauteur  est  en  pierre 
de  petit  appareil,  coupé  par  des  assises  en  lave  noire. 

La  couverture  est  formée  d’ardoises  épaisses  de  schiste, 
provenant  du  pays  ;  ces  bancs  de  schiste  sont  analogues  à 
ceux  que  l’on  rencontre  à  Angers,  où  ils  forment  la  couche 
supérieure  des  ardoisières. 


USINE  MËNIER,  A  NOISIEL  (Seine-et-Marne) 

(Pl.  173,  182,  183,  188,  215,  228  et  234-235.) 


’ usine  de  Noisiel  établie  pour  la  fabrication 
du  chocolat  existe  depuis  1825. 

Les  constructions  dont  elle  se  compose 
actuellement  ont  été  élevées  à  différentes 
époques  (voyez  le  Plan  général,  planche  228). 
De  1860  à  1863,  on  a  construit  le  bâtiment  du  personnel 
(26  à  31);  en  1864  et  jusqu’en  1867,  ont  été  entreprises 
les  grandes  constructions  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande 
cour,  le  sous-sol,  la  grille  et  les  cabanons  de  cette  cour, 
les  générateurs,  les  machines  et  la  grande  cheminée 
actuelle,  la  forge,  le  gazomètre  et  les  deux  maisons  pour 
ménages  d’ouvriers  (25  et  36). 

En  1871  et  1872  on  reconstruit  en  fer  le  bâtiment  sur 
l’eau,  auquel  on  ajoutait  une  travée,  celui  en  charpente 
qu’il  remplaçait  n’avait  que  deux  travées. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

(PI.  215  et  228.) 

Les  constructions  actuelles  ayant  été  conçues  d’ensemble 
et  exécutées  en  trois  années  ont  pu  être  disposées  en  vue 
des  besoins  et  de  la  marche  de  la  fabrication. 

Les  matières  premières  (cacao  et  sucre)  arrivent  par  la 
grande  cour  et  sont  déchargées  dans  la  cour  couverte  du 
bâtiment  d’amont. 

Le  sucre  est  travaillé  et  emmagasiné  au  sous-sol  (18), 
au  rez-de-chaussée  (9)  et  au  premier  étage  au-dessus. 

Le  cacao  passe  à  l’atelier  du  rez-de-chaussée  (10),  où  il 
subit  un  premier  triage  fait  par  des  femmes  ;  il  est  descendu 
au  sous-sol  dans  le  brûloir  (15),  où  il  est  torréfié  dans  des 
brûleurs,  surmontés  de  hottes,  adossés  au  mur  de  face 


sur  la  Marne.  Il  est  ensuite  passé  dans  des  tarares  pour 
séparer  la  fève  de  la  coque  ;  puis  il  est  remonté  au  pre¬ 
mier  étage,  au-dessus  de  10,  pour  être  trié  une  deuxième 
fois. 

En  16,  sont  disposés  des  emplacements  pour  recevoir  les 
poussières  et  les  coques;  en  17,  sont  des  caves  pour  rece¬ 
voir  le  coke  nécessaire  aux  brûleurs. 

Le  cacao  brûlé  et  trié  est  descendu  au  sous-sol  par  les 
ascenseurs  qui  ont  servi  à  le  monter,  puis,  par  la  grande 
galerie  (13)  qui  traverse  l’usine  dans  toute  sa  longueur. 
Ce  cacao  et  le  sucre  préparé  sont  conduits  sur  wagonnets 
au  sous-sol  du  bâtiment  sur  l’eau  (3),  et  de  là  montés  par 
des  ascenseurs  au  rez-de-chaussée  et  au  deuxième  étage  de 
ce  bâtiment,  où  ils  sont  broyés  et  mélangés. 

La  pâte  terminée  est  descendue  par  la  même  voie  et 
amenée  dans  des  étuves  (23),  d’où  elle  passe  dans  le  dres¬ 
sage  (22)  pour  être  pesée  et  moulée  en  tablettes. 

Ces  tablettes  sont  ensuites  portées  dans  les  caves  (24),  où 
on  les  fait  refroidir  sur  des  tables  de  marbre  sous  lesquelles 
passe  un  courant  d’eau  froide;  elles  sont  montées,  par  un 
ascenseur  hydraulique,  au  rez-de-chaussée  dans  le  pliage 
(15),  où  des  femmes  les  enveloppent  et  les  mettent  en 
paquet;  dans  l’emballage  (13),  on  les  met  dans  des  caisses 
qui  sont  chargées  sur  voiture  dans  la  cour  couverte  du  bâ¬ 
timent  d’aval,  pour  sortir  enfin  par  la  grande  cour. 

On  voit  que  la  disposition  des  bâtiments  est  telle,  que 
les  matières  premières,  une  fois  entrées  dans  la  grande 
cour,  passent  à  droite  dans  les  bâtiments  d’amont  où  elles 
subissent  les  premières  opérations,  vont  de  là  dans  le  bâti¬ 
ment  central  sur  l’eau,  d’où  elles  redescendent  pour  passer 
dans  les  bâtiments  d’aval  et  après  transformation  complète 
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en  matières  fabriquées,  prêtes  à  être  livrées  au  public, 
reviennent  à  la  grande  cour  pour  sortir  de  l’usine. 

Entre  8  et  7,  au  sous-sol,  sont  les  générateurs  tubulaires 
produisant  la  vapeur  nécessaire  aux  machines  et  servant 
aussi  à  chauffer  les  différents  appareils  qui,  dans  toute 
l’usine,  ont  besoin  de  chaleur. 

En  Zi,  au  rez-de-chaussée,  sont  deux  machines  à  vapeur 
qui  fonctionnent  lorsque  la  force  hydraulique  est  insuffi¬ 
sante.  Toutes  les  transmissions  sont  simultanément  ou  sé¬ 
parément  mises  en  mouvement  par  les  machines  à  vapeur 
et  les  moteurs  hydrauliques. 

Les  bureaux  sont  en  12,  d’où  la  surveillance  est  facile  ; 
en  2,  est  le  bâtiment  du  concierge,  devant  lequel  on  est 
obligé  de  passer  pour  entrer  et  sortir  par  un  passage 
vitré. 

La  cour  est  fermée  sur  la  rue  par  une  grille  en  fer  sur 
mur  d’appui,  dans  laquelle  s’ouvrent  trois  grandes  portes 
à  deux  vantaux  qui  ne  sont  ouvertes  que  lors  du  passage 
des  voitures. 

CONSTRUCTIONS. 

Les  deux  grands  bâtiments  d’amont  et  d’aval,  avec  cour 
vitrée  centrale,  sont  établis  sur  l’ancien  sol  rampant  de  la 
berge,  ainsi  que  les  ateliers  en  avant  appuyés  contre  un 
mur  de  quai  régnant  dans  toute  la  longueur  de  l’usine. 

Le  sol  était  composé  de  terre  végétale,  détritus  et  amas 
de  toutes  sortes;  au-dessous  une  épaisseur  variable  de  terre 
glaise;  le  fond  solide,  formé  d’un  tuf  mélangé  de  graviers 
et  roches,  se  trouvait  environ  à  2  mètres  en  contre-bas  du 
sol  des  caves,  du  côté  delà  rue,  mais  descendait  rapidement 
vers  la  Marne,  sur  le  bord  de  laquelle  on  ne  le  trouvait  qu  a 
1  ou  2  mètres  en  contre-bas  des  basses  eaux. 

Les  bâtiments  à  construire  devant  être  soumis  à  la  tré¬ 
pidation  résultant  du  mouvement  de  nombreuses  machines 
et  transmissions,  avaient  besoin  d’être  solidement  fondés. 

Sous  tous  les  murs  on  a  fait  des  rigoles,  larges  quand 
elles  étaient  profondes,  qu’il  fallait  étresillonner  et  épuiser, 
et  on  les  a  remplies  en  béton  de  cailloux  et  mortier  de  sable 
et  chaux  hydraulique. 

Sur  cette  assiette  les  murs  de  caves  et  de  fondations  ont 
été  montés  en  meulière  et  mortier  de  ciment  romain  et 
sable,  les  murs  apparents  ont  été  enduits  en  même  mortier 
et  badigeonnés  à  la  chaux. 

Les  deux  grands  ateliers  (22  et  15)  sont  couverts  d’un 
comble  composé  de  fermes  en  fer  à  double  T,  cintrés  et 
sous-tendus,  et  reliés  par  des  pannes  en  fer  à  double  T, 
sur  lesquelles  portent  des  voûtains  en  pots  dits  tabatières, 
recevant  une  couverture  en  zinc. 

Les  caves  (2Zi)  sont  voûtées  en  meulières  et  ciment  romain  ; 
le  surplus  est  couvert  d’un  plancher  en  fer  à  double  T,  dont 
les  ailes  reçoivent  les  sommiers  en  terre  cuite  de  voûtains 
en  brique  de  Om,ll  et  ciment.  Les  poussées  des  neuf  voûtes 
de  caves  parallèles  (2Z1)  servant  de  rafraîchisseurs  sont 
contre-butées  par  les  voûtes  des  caves  d’extrémité  qui  leur 


sont  perpendiculaires  et  sont  terminées  par  des  culs-de- 
four  à  pendentifs  s’appuyant  sur  les  murs  de  refend 
extrêmes;  les  escaliers  ronds  butent  les  voûtes  dans  les 
deux  sens,  aux  angles. 

Les  murs  en  élévation  de  ces  bâtiments  sont  construits 
en  moellon  piqué  apparent  pour  les  parements  extérieurs, 
et  en  meulière  pour  ceux  intérieurs.  Le  moellon  a  été 
amené  de  la  plaine  de  Paris.  La  meulière  se  trouve  dans  le 
pays. 

Les  piles  autour  des  cours  centrales  sont  en  briques 
avec  socles,  sommiers  et  chapiteaux  en  pierre. 

Les  planchers  sont  composés  de  solives  en  fer  à  double  T, 
portées,  dans  les  axes  des  bâtiments,  par  des  poutres  for¬ 
mées  de  deux  fers  à  double  T  bridés  et  des  colonnes  en 
fonte  dont  le  chapiteau  est  surmonté  d’une  masse  en  fonte 
embrassée  par  les  deux  fers  à  double  T  ;  ces  planchers  sont 
remplis  par  des  voûtains  en  brique  creuse  de  0m,06,  avec 
sommiers  en  brique  idem,  engagés  entre  les  deux  ailes  des 
fers. 

Les  combles  sont  en  charpente  mi-fer,  mi-bois  et  cou¬ 
verts  partie  en  zinc,  partie  en  tuile  de  Montchanin. 

Les  corniches,  bandeaux,  meneaux  des  baies  jumelles  et 
arcs  sont  en  brique  apparente  et  jointoyée. 

Dans  aucune  partie  il  n’a  été  employé  de  plâtre  en 
parement  extérieur;  il  n’v  a  en  plâtre  que  les  enduits  inté¬ 
rieurs. 

Toutes  ces  constructions  ont  été  élevées  successivement, 
sans  arrêter  un  seul  jour  l’importante  fabrication  de  cette 
usine. 

Voici  comment  on  procédait  : 

On  transportait  les  divers  ateliers  des  bâtiments  à  démo¬ 
lir  dans  des  bâtiments  provisoires,  construits  à  l’emplace¬ 
ment  des  cours;  puis  dans  les  constructions  faites  les  pre¬ 
mières  et  terminées  avant  d’entreprendre  les  autres;  et  tout 
cela  avec  les  machines  et  les  nombreuses  transmissions 
nécessaires  à  la  marche  du  travail. 

Ce  résultat  est  dû  aux  dispositions  prises  par  M.  Berthé, 
alors  directeur  des  usines  de  M.  Ménier,  qui  m’a  utilement 
secondé  dans  la  marche  et  la  direction  des  travaux. 

Ont  été  exécutés  : 

Les  travaux  de  maçonnerie,  pierre,  brique  et  plâtre,  par 
M. Mourichon,  de  Paris;  la  charpente  en  fer  et  la  serru¬ 
rerie,  par  M.  Yvon,  de  Chelles;  la  charpente  en  bois,  par 
M.  Alphonse  Bernard,  de  Champs,  et  la  menuiserie,  par 
M.  Bernard,  également  de  Champs. 

BATIMENT  SUR  l’eAU. 

(PI.  173,  182,  183,  188  et  234-235.) 

Ce  bâtiment  remplace  l’ancien  bâtiment  en  charpente 
qui  lui-même  avait  remplacé  l’ancien  moulin  existant  depuis 
plusieurs  siècles. 

Il  existe,  aux  Archives  nationales,  une  charte  de 
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Louis  VII  (section  historique,  série  K,  24,  n°  1  ter )  datée 

de  1157,  où  il  est  question  du  moulin  de  Noisiel . Nu- 

iellum . molendino . Ce  moulin  existait  donc  déjà  au 

xue  siècle. 

Le  bâtiment  actuel  repose  sur  quatre  piles,  les  deux  du 
milieu  sont  anciennes  et  portaient  l’ancien  moulin,  qui  ne 
se  composait  que  d’une  travée.  En  1855,  M.  Ménier  père 
augmenta  le  bâtiment  d’une  travée,  fit  élever  une  troisième 
pile,  celle  côté  de  la  berge,  et  dans  la  prévision  d’un  agran¬ 
dissement  ultérieur,  il  fit  aussi  construire  les  fondations 
sur  pilotis  d’une  quatrième  pile,  côté  de  l’ile. 

Ces  travaux,  ainsi  que  la  maison  d’habitation,  dans  le 
jardin  en  face  de  l’usine,  avaient  été  dirigés  par  feu  Bon¬ 
neau,  architecte,  mon  honoré  maître. 

En  1869,  M.  Ménier  fils,  qui  m’avait  déjà  chargé  d’élever 
toutes  les  constructions  sur  la  terre  ferme  faisant  l’objet  de 
la  première  partie  de  cette  notice,  me  donna  mission 
d’étudier  l’agrandissement  du  bâtiment  sur  l’eau,  en  y  ajou¬ 
tant  une  troisième  travée. 

L’ancien  bâtiment  était  en  pan  de  bois,  hourdé  et  enduit 
en  plâtre,  moitié  construit  vers  1840,  moitié  en  1855;  dans 
bien  des  endroits,  les  bois  étaient  échauffés  et  pourris,  plu¬ 
sieurs  pièces  avaient  déjà  été  remplacées. 

Je  proposai  à  M.  Ménier  de  tout  démolir,  et  lui  présentai 
le  projet  d’un  bâtiment  tout  en  fer  et  briques  creuses,  les 
murs  de  face  disposés  comme  les  poutres  d’un  pont  en 
treillis  de  fer,  et  formant  eux-mêmes  poutre. 

La  nouveauté  de  l’idée  plut  à  M.  Ménier,  et  il  accepta 
mon  projet. 

Ce  bâtiment  était  le  plus  important  de  son  usine,  comme 
position,  dimension  et  destination  ;  il  ne  recula  pas  devant 
la  dépense  et  résolut  de  le  décorer  avec  un  luxe  rarement 
usité  dans  des  constructions  industrielles. 

Il  apporta  quelques  modifications  à  ma  première  étude, 
il  augmenta  la  largeur  du  bâtiment  et  je  me  mis  à  l’œuvre. 

La  planche  182  donne  les  plans  de  ce  bâtiment  aux  dif¬ 
férents  étages, les  planches  183  et  188  donnent  les  coupes; 
la  planche  n°  '234-235  donne  l’ensemble  de  l’une  des  fa¬ 
çades  longitudinales,  et  celle  173,  une  partie  de  façade  à 
plus  grande  échelle, 

La  construction  repose  sur  un  châssis  composé  de  quatre 
poutres  longitudinales  et  deux  transversales  aux  abouts; 
ces  poulres  sont  tubulaires,  en  tôle  de  0"’,016  d’épaisseur, 
avec  cornières  de  0m,10  rivées;  elles  ont  0m, 72  de  hauteur. 

Le  bâtiment  actuel  étant  de  lm,50  plus  large  que  l’an¬ 
cien,  les  poutres  de  face  portaient  sur  la  partie  extrême 
des  piles,  dont  trois  étaient  déjà  construites  et  la  quatrième 
fondée  sur  le  même  plan. 

Pour  donner  à  ces  portées  une  assiette  suffisante,  on  a 
démoli  la  partie  supérieure  des  avant-becs  des  piles;  dans 
deux  assises  neuves  on  a  formé  des  encorbellements  qui 
supportent  les  deux  angles  en  surplomb  de  la  puissante 
assise  en  roche  d’Euville,  de  1  mètre  de  haut  et  2™, 30  de 
long,  sur  laquelle  repose  la  poutre. 


La  pile  montée  à  neuf  a  été  établie  de  même. 

Les  deux  poutres  intérieures,  recevant  les  colonnes  de 
fonte,  portent  sur  de  fortes  assises  neuves  posées  sur  le 
corps  des  piles,  et  l’espace  entre  les  assises  de  face  et  celles 
extérieures  a  été  laissé  libre  sous  le  plancher,  pour  la  cir¬ 
culation  et  la  libre  surveillance  des  tuyaux  d’eau,  de  gaz  et 
de  vapeur  et  les  transmissions  de  mouvements. 

Les  calles  interposées  entre  les  poutres  et  les  assises  sont 
en  fonte  de  0m,08  d  épaisseur. 

Les  deux  poutres  intérieures  sont  reliées  entre  elles  par 
des  poutres  transversales  sur  lesquelles  sont  attachés  les 
supports  des  arbres  de  couche,  transmettant  à  toute  l’usine 
le  mouvement  produit  par  les  trois  turbines. 

Entre  les  poutres  extérieures  et  celles  intérieures,  le  plan¬ 
cher  est  formé  par  des  solives  en  fer  à  double  T,  recevant 
des  voûtains  en  brique  de  O"1, 11,  à  parements  apparents  de 
deux  couleurs. 

Au-dessous  de  ce  plancher  est  le  plancher  bas  du  sous- 
sol,  composé  de  solives  en  fer  à  double  T,  portant  directe¬ 
ment  le  sol  en  tôle  strillée. 

Cet  étage  est  fermé  entre  les  piles  par  des  cloisons  formées 
de  fers  à  double  T  de  0m,14,  avec  remplissage  en  briques 
creuses  de  deux  couleurs,  le  parement  extérieur  apparent, 
celui  intérieur  enduit  de  plâtre. 

En  aval  règne  une  galerie  extérieure  dont  le  garde-fou 
couronne  le  gril  descendant  jusqu’au  fond  de  la  Marne, 
destiné  à  arrêter  les  objets  flottants  pour  en  garantir  les 
turbines. 

Au-dessus  des  grandes  poutres  monte  le  bâtiment  élevé 
de  trois  étages  et  le  comble. 

Les  murs  de  face  en  quatre  sens  sont  composés  d’un 
treillis  en  diagonale  extérieur,  formé  par  des  fers  à  double!1 
de  14  centimètres,  à  ailes  inégales,  l’aile  la  plus  large  dans 
l’intérieur  du  mur  et  la  plus  étroite  apparente,  à  l’exté¬ 
rieur  formant  rainure  pour  la  brique. 

Au  parement  intérieur,  des  fers  à  T  simple  montent 
verticalement,  d’autres  fers  à  T  simple  passent  horizontale¬ 
ment  au-dessus  des  croisées,  et  des  cornières  passent  au 
niveau  des  appuis.  A  chaque  croisement  de  ces  pièces 
avec  les  fers  à  double  T  extérieurs,  ces  fers  sont  reliés  par 
des  plaques  et  des  boulons  ou  rivets. 

L’épaisseur  formée  par  ces  deux  fers  intérieur  et  exté¬ 
rieur  est  de  21  centimètres 

L’entourage  des  croisées  est  fait  avec  des  fers  dits  en  U, 
formant  tableau  uni  du  côté  du  vide,  et  rainure  pour  rece¬ 
voir  la  brique  du  côté  du  plein. 

Le  remplissage  est  composé  d’un  parement  extérieur  en 
briques  de  11  centimètres,  posées  de  plat,  et  d’un  intérieur 
en  briques  de  6  centimètres  posées  de  champ.  La  brique 
est  apparente  à  l’extérieur  et  enduite  en  plâtre  à  l’inté¬ 
rieur. 

Comme  dessin,  le  fond  est  en  briques  d’un  ton  nankin 
clair,  avec  bandes  diagonales,  parallèles  aux  fers,  d’un  ton 
gris;  ces  bandes  sont  faites  avec  des  briques  fabriquées 
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exprès,  qui  ont  22  centimètres  de  long  et  18  de  large; 
elles  forment  donc  parpaing  et  elles  relient  ainsi  le  pare¬ 
ment  extérieur  avec  le  parement  intérieur. 

Outre  les  briques  diagonales  grises,  d’autres  dessins 
et  décorations  sont  formés  par  des  briques  émaillées  de  dif¬ 
férentes  couleurs.  Mais  je  me  réserve  de  parler  de  cette  dé¬ 
coration  lors  de  la  publication  des  planches  de  lithochromie 
que  doit  publier  ultérieurement  X Encyclopédie. 

La  gravure  des  planches  173  et  234-235  rend  très-bien 
l’effet  de  cette  décoration. 

Les  briques  du  parement  extérieur  sont  des  briques 
creuses  fabriquées  à  l’usine  d’Ivry  de  M.  Muller,  avec  un 
soin  tout  particulier;  elles  sont  parfaitement  équarries  et  à 
vives  arêtes. 

Le  hourdi  et  le  jointoiement  de  ces  briques  a  été  fait 
avec  un  mortier  composé  de  sablon  de  Fontainebleau  et  de 
chaux  hydraulique  en  poudre.  Ce  mortier  est  devenu  aussi 
dur  que  la  brique. 

En  ligne  avec  chaque  poutre  intérieure,  il  y  a  un  point 
d’appui  vertical  dans  le  mur  de  face  formé  par  quatre  cor¬ 
nières  dos  à  dos,  deux  à  l’intérieur,  deux  à  l’extérieur  ; 
entre  les  deux  cornières  extérieures  est  pincé  un  fer  à  T 
formant  rainure  pour  la  brique  ;  les  cornières  intérieures 
enserrent  un  fer  plat  à  boudin,  qui  à  chaque  plancher  se 
courbe  pour  former  console  sous  la  poutre  (voy.  coupe  183). 

Les  trois  planchers  sont  composés  de  solives  en  fer  à 
double  T,  voûtés  en  briques  creuses  et  enduits  en  plâtre, 
en  dessus  parquetés  en  chêne  sur  lambourdes. 

Aux  premier  et  troisième  planchers,  les  poutres  sont  en 
deux  fers  à  double  T  de  20  centimètres  et  bridés. 

Au  deuxième  plancher,  ces  poutres  sont  plus  hautes  ; 
elles  sont  tubulaires,  en  tôle  et  cornières;  les  consoles  qui 
les  relient  au  mur  de  face  sont  plus  fortes  qu’aux  deux 
autres  poutres. 

Cette  disposition  a  été  prise  d’abord  parce  que  le 
deuxième  plancher  reçoit  un  grand  nombre  d’appareils 
lourds  et  puissants,  et  aussi  pour  relier  plus  fortement 
entre  eux,  au  milieu  de  leur  hauteur,  les  deux  murs  de 
face. 

Les  premier  et  deuxième  planchers  sont  supportés  au- 
dessus  de  deux  grandes  poutres  longitudinales  par  des  co¬ 
lonnes  en  fonte. 

Le  troisième  plancher  est  suspendu  aux  mêmes  points 
par  des  aiguilles  pendantes  prises  dans  les  fermes  du 
comble,  de  sorte  que  le  deuxième  étage  est  libre  de  tout 
point  d’appui. 

Le  comble  est  composé  de  fermes  au-dessus  de  chaque 
poutre  et  d’arêtiers  de  croupe,  formés  d’une  courbe  ellip¬ 
tique  et  d’arbalétiers  en  cornières  rivées;  l’espace  entre  les 
deux  pièces  est  rempli  par  des  entretoises  en  fer  plat  et 
âmes  en  tôle. 

Pannes  à  faîtage  en  fer  à  T,  chevrons  en  fer  à  double  T  de 
10  centimètres,  dépassant  en  queue  de  vache  de  80  centi¬ 
mètres  le  parement  des  murs  de  face. 


La  tuile  Muller  formant  la  couverture  est  agrafée  sur  un 
lattis  de  petites  cornières  en  fer. 

Entre  les  chevrons  sont  des  voûtains  en  briques  creuses 
de  4  centimètres  enduites  en  plâtre. 

A  la  partie  en  queue  de  vache,  sous  le  chéneau,  les  voû¬ 
tains  sont  en  briques  plates  faites  exprès  et  décorées  de  gra¬ 
vures  émaillées  en  couleur. 

A  la  tête  des  chevrons  est  attaché  un  devant  de  chéneau 
en  tôle  découpé  en  lambrequin  à  la  rive  inférieure  et  roidi 
à  celle  supérieure  par  une  cornière  ornée  de  boutons  en 
fonte. 

Le  chéneau  est  en  zinc  n°  16,  sur  pente  en  plâtre  ;  le 
faîtage  est  orné  d’une  crête  en  terre  cuite  émaillée. 

Les  arêtiers  sont  à  bourrelets  et  ornés  de  crochets. 

Les  différents  étages  sont  desservis  par  :  deux  escaliers 
du  sous-sol  au  rez-de-chaussée;  deux  révolutions  symétri¬ 
ques,  à  l’entrée,  du  rez-de-chaussée  au  premier  étage  ; 
faisant  suite,  un  escalier  unique  du  premier  au  troisième 
étage,  et  enfin  un  petit  escalier  en  vis,  formant  tambour  en 
saillie  côté  de  l’île,  montant  du  rez-de-chaussée  au  troisième 
étage. 

Tous  ces  escaliers  sont  à  limons  en  tôle,  moulure  de 
marche  en  fonte  strillée,  contre-marches  en  tôle;  ils  sont 
hourdés  et  plafonnés  en  plâtre,  et  le  dessus  des  marches 
est  carrelé  en  carreaux  de  grès  cérame. 

Toutes  les  cloisons  de  division  sont  en  fer  à  moulures  et 
vitrées,  avec  soubassements  en  tôle. 

Tous  les  châssis  sont  en  fer. 

Les  lucarnes  sont  composées  d’une  carcasse  en  fer-cor¬ 
nière,  hourdée  en  briques  en  partie  émaillées  et  décorées 
de  ruellées,  fleurons,  crosses  et  sous-faces  d’auvent  en  terre 
cuite  émaillée. 

Au-dessous  du  sous-sol,  dans  les  intervalles  des  piles, 
sont  placées  les  machines  hydrauliques  motrices. 

Celle  du  milieu  est  une  turbine  à  axe  horizontal  posée 
en  1855  ;  les  deux  autres,  des  turbines  siphoïdes  à  axe  ver¬ 
tical;  celle  du  côté  de  l’île  posée  en  1872,  et  celle  du  côté 
de  l’usine  en  1874  ;  ces  trois  turbines  sont  de  feu  Girard, 
ingénieur,  et  ont  été  construites  par  MM.  Séraphin  frères. 

Au  sous-sol  sont  les  arbres  de  transmission  qui  trans¬ 
mettent  le  mouvement  de  ces  moteurs  aux  machines  du 
rez-de-chaussée  et  le  portent  aux  étages  supérieurs  et  dans 
toute  l’usine. 

Au  rez-de-chaussée  sont  les  broyeurs,  au  premier  étage 
les  transmissions  donnant  le  mouvement  aux  machines  et 
appareils  du  deuxième  étage. 

Au  troisième  étage  sous  comble  sont  emmagasinées  les 
matières  premières  qui  sont  distribuées  aux  différents  ap¬ 
pareils  des  étages  inférieurs  par  des  tuyaux  et  trémies. 

Ce  bâtiment  communique  avec  le  surplus  de  l’usine  par 
un  pont  tubaire  en  tôle  à  hauteur  du  sous-sol  et  dont  le 
dessus  forme  pont  découvert  à  hauteur  du  rez-de-chaussée. 
Ce  pont  a  été  établi  en  1866. 

A  l’autre  extrémité,  un  petit  pont  en  fer,  dont  les  balus- 
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trades  forment  poutre,  passe  sur  le  barrage  mobile,  et  éta¬ 
blit  une  communication  avec  l’île. 

Deux  tambours  suspendus  au  plancher  haut,  en  tôle  et 
cornières  rivées,  augmentent  la  surface  utilisable  du  sous- 
sol  et  servent  de  départ  à  ces  ponts. 

Pour  ne  pas  arrêter  la  fabrication,  le  bâtiment  a  été 
monté  en  deux  fois.  On  a  commencé  par  démolir,  du  côté  de 
Elle,  la  partie  en  encorbellement  du  vieux  bâtiment  qui  a 
été  fermé  par  une  clôture  provisoire, et  le  travail  de  l’usine 
a  continué  dans  le  surplus  de  ce  bâtiment. 

On  a  élevé  la  partie  du  bâtiment  neuf  portant  sur  les 
quatrième  et  troisième  piles  dans  la  largeur  de  six  croisées. 
Quand  cette  partie  a  été  terminée,  on  y  a  installé  les  ma¬ 
chines  et  appareils  qui  ont  été  mis  en  mouvement  par  la 
troisième  turbine  qui  venait  d’être  montée. 

Alors  on  a  pu  démolir  le  vieux  bâtiment  en  entier  et  ter¬ 
miner  le  bâtiment  neuf. 

Pour  l’étude,  l’exécution  et  la  surveillance  de  ces  tra¬ 
vaux,  j’ai  trouvé  l’utile  concours  de  M.  Logre,  ingénieur  de 
l’usine,  qui  a  en  outre  conçu  et  dirigé  toute  la  partie  méca¬ 
nique  conjointement  avec  MM.  Séraphin  frères,  chargés  de 
l’exécution. 

Les  travaux  de  maçonnerie,  pierres  de  taille,  la  pile 


neuve,  les  coursiers  de  deux  turbines  siphoïdes,  entière¬ 
ment  en  pierre  d’Euville,  la  pose  des  briques  décorées  des 
façades  et  tous  les  travaux  de  briques  et  plâtre  intérieurs, 
ont  été  exécutés  par  M.  Mourichon  (de  Paris). 

La  charpente  en  fer,  les  cloisons  et  châssis  en  fer,  les 
escaliers,  le  pont  de  l’île,  ont  été  construits  dans  les  ateliers 
de  M.  Moisant,  à  Paris,  et  montés  par  lui  à  Noisiel. 

La  partie  céramique,  qui  dans  cette  construction  est 
très-importante,  est  l’œuvre  de  M.  Muller.  C’est  dans  son 
usine  d’Ivry  qu’ont  été  fabriquées  en  terre  de  Bourgogne 
les  briques  creuses  à  vives  arêtes  des  façades,  unies  ou 
émaillées,  les  plaques  ornées,  briques  moulées  de  diffé¬ 
rentes  formes,  les  tuiles,  les  crêtes  de  faîtage,  niellées, 
poinçons,  arêtiers  à  crochets.  M.  Muller  a  mis  à  ce  travail 
tous  ses  soins,  sa  science,  sa  grande  expérience  et  un  zèle 
dont  j’aime  à  lui  savoir  gré. 

Eu  reconstruisant  cette  usine,  et  pour  donner  à  la  chute 
qui  la  fait  marcher  toute  la  puissance  possible,  M.  Ménier 
a  fait  établir  en  amont  de  bile  un  barrage,  une  écluse,  des 
travaux  hydrauliques  très-importants,  ainsi  que  le  chenal 
et  le  barrage  mobile  à  aiguilles  entre  le  bâtiment  et  l’île. 
Ces  travaux  hydrauliques  ont  été  dirigés  par  M.  de  Cour- 
menceul,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  du  départe¬ 
ment. 

J.  Saulnikr. 


NÉCROLOGIE 

GILBERT.  E  S  P  É  R  A  N  I)  I E  U 


—  Le  31  octobre  dernier  est,  mort,  à  Paris,  M.  Gilbert 
(Jacques-Emile),  architecte,  membre  de  l’Institut,  né  à 
Paris  le  3  septembre  1793.  Reçu  à  l’École  polytechnique 
en  1811,  M.  Gilbert  renonça  au  bénéfice  de  cette  admis¬ 
sion  pour  entrer  à  l’École  des  beaux-arts,  sous  la  direction 
de  Barthélemy  Mignon,  l’architecte.  Il  remporta  le  second 
prix  d’architecture  en  1820  et  le  grand  prix  en  1822.  Le 
sujet  du  concours  était  :  Une  salle  d’opéra.  Outre  un  grand 
nombre  de  travaux  particuliers,  M.  Gilbert  a  dirigé  les  con¬ 
structions  de  l’École  d’Alfort  et  celles  de  l’édifice  sanitaire 
de  Charenton  ;  de  la  prison  cellulaire  de  Mazas,  en  asso¬ 
ciation  avec  M.  Lecointe,  et  du  nouvel  Hôtel  de  la  préfec¬ 
ture  de  police,  avec  M.  Diet.  M.  Gilbert  avait  pris,  en  1853, 
la  direction  de  l’atelier  Blouet,  devenu  depuis  l’atelier 
de  M.  Questel.  Il  était,  depuis  1853,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  beaux-arts,  où  il  avait  succédé  à  Fontaine. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  apprenons 
également  la  mort  de  M.  Espérandieu,  architecte  diocésain 
à  Marseille,  directeur  des  travaux  de  la  nouvelle  cathédrale 
où  il  avait  succédé  à  M.  Vaudoyer.  Mais  il  était  surtout 


connu  pour  avoir  construit  le  palais  de  Longchamps, 
â  Marseille,  une  des  œuvres  les  plus  intéressantes  de 
notre  architecture  contemporaine.  Malheureusement  pour 
M.  Espérandieu,  la  conception  de  ce  magnifique  ensemble 
de  constructions  —  qui  réunit  un  musée  des  beaux-arts, 
un  muséum  d’histoire  naturelle  et  un  château  d’eau  — 
ne  lui  appartient  pas  tout  entière.  La  pensée  première  lui 
en  est  disputée  par  M.  Bartholdi,  statuaire,  qui  s’occupe 
en  même  temps  d’architecture  décorative  et  dont  YEncy- 
clopédie  publie  précisément  dans  ce  numéro  un  Projet  de 
château  d’ eau  pour  la.  ville  de  Rouen ,  fait  en  collaboration 
avec  M.  Louis  Sauvageot,  le  jeune  et  intelligent  architecte 
de  la  vieille  cité  normande. 

Mais  notre  but  n’est  pas  de  rentrer  dans  ces  débats, 
qui  attendent  encore  une  conclusion  et  que  nos  lecteurs 
ont  présents  à  la  mémoire  ;  nous  voulons  signaler  seulement 
la  perte  que  l’art  vient  de  faire  dans  la  personne  d’un 
architecte  éminent. 

La  Gazette  des  architectes  publiera,  dans  un  de  ses  pro¬ 
chains  numéros,  une  notice  biographique  sur  M.  Espéran¬ 
dieu.  S.  R. 


Le  directeur-gérant  :  Des  Fossez. 
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PROJET  DE  CHATEAU  D’EAU  POUR  LA  VILLE  DE  ROUEN 


(Pl.  232.) 


epuis  longtemps,  la  quantité  et  la  qualité  de 
l’eau  servant  à  l’alimentation  de  la  ville  de 
Rouen  avaient  été  reconnues  insuffisantes. 
Vers  1869,  l’administration  municipale  vou¬ 
lut  doter  la  capitale  normande  d’une  cana¬ 
lisation  amenant  dans  des  réservoirs  les  eaux  réunies  de 
plusieurs  sources  et  d’une  prise  faite  sur  les  petites  rivières 
de  Robec  et  d’Aubette.  Ces  emprunts  permettaient  de  don¬ 
ner  de  l’eau  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la  ville. 

Une  commission  nommée  dans  le  conseil  municipal  dut 
étudier  la  question,  et  M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  fut  choisi  pour  diriger  ces  études  et 
présider  à  l’exécution  des  travaux  de  canalisation. 

Le  projet  de  M.  Belgrand  comportait  un  grand  réser¬ 
voir,  bassin  de  distribution,  situé  à  l’extrémité  supérieure 
de  la  rue  Impériale,  aujourd’hui  rue  de  la  République. 
Cette  situation,  bien  en  vue,  donna  l’idée  d’établir  sur  ce 
point  un  château  d’eau  à  l’instar  de  ceux  que  possèdent 
quelques  grandes  cités. 

L’architecte  de  la  ville  présenta  alors  un  projet  qui  fut 
approuvé  par  le  conseil  municipal,  et  des  travaux  de  fonda¬ 
tion  furent  commencés. 

En  1870,  l’entreprise  fut  ajournée  par  suite  de  la  guerre. 
Lorsqu’on  voulut  la  reprendre,  la  commission  des  eaux 
désira  se  rendre  compte  de  l’effet  que  produirait,  en  exécu¬ 
tion,  ce  château  d’eau.  On  éleva  une  décoration  en  char¬ 
pente  et  toiles;  mais  cette  maquette,  grossièrement  faite, 
ne  satisfit  pas  la  commission  qui,  revenant  sur  sa  première 
décision  et  ne  se  rendant  pas  compte  de  l’apparence  réelle 
de  l’édifice,  pensa  qu’une  décoration  architectonique  ne 
convenait  pas  à  la  place  et  qu’il  fallait  s’en  tenir  à  un  motif 
purement  sculptural.  Dans  la  capitale  de  la  Normandie, 
comme  en  beaucoup  d’autres  lieux,  les  édiles  ne  considèrent 
point  un  motif  d’architecture  comme  une  œuvre  d’art. 
C’est  là  un  de  ces  préjugés  singuliers  qui  dominent  en 
France  et  qui,  avec  beaucoup  d’autres,  prêteraient  à  rire, 
s’ils  n’avaient  parfois  de  sérieuses  conséquences. 

L’architecte  de  la  ville  ne  voulut  pas  revenir  sur  son 
projet  et  se  refusa  à  faire  de  nouvelles  études. 

La  commission  eut  alors  l’idée  d’ouvrir  un  concours 
entre  quelques  sculpteurs,  et  le  nouvel  architecte  de  la 
ville  fut  chargé  de  s’entendre  avec  ces  concurrents  pour  la 
partie  architectonique  de  leurs  projets.  Il  n’est  pas  besoin 
de  dire  que  ces  concurrents  refusèrent  de  fait,  sinon  officiel¬ 
lement,  cette  participation.  Un  seul  l’admit,  et  en  se  réser¬ 
vant  de  faire  deux  esquisses  :  l’une  purement  sculpturale 
et  l’autre  dans  laquelle  entrerait  l’élément  architectonique. 

Tout  cela  est  assez  insolite  et  contraire  même  à  ce  qu’in¬ 
dique  la  saine  raison  ;  mais  enfin  le  concours  se  fit  et  cinq 
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sculpteurs  y  participèrent.  Je  ne  dis  rien  de  la  valeur  rela¬ 
tive  des  projets  et  me  contente  de  rendre  compte  du  juge¬ 
ment  et  de  ses  suites. 

Parmi  ces  projets,  un  seul,  celui  de  MM.  Sauvageot,  et 
Bartholdi,  présentait  une  disposition  architectonique;  quant 
aux  autres,  ils  offraient  au  public  rouennais  des  esquisses 
plus  ou  moins  habilement  traitées,  mais  où  les  personnages, 
les  animaux  et  accessoires  composaient  ces  assemblages 
que  nous  considérons  comme  des  pièces  d’un  surtout  de 
table  à  une  grande  échelle;  assemblages  qui  peuvent  avoir 
quelques  charmes  sur  la  nappe  d’un  banquet,  mais  qui  font 
une  singulière  figure  au  bout  d’une  avenue. 

Des  cinq  projets,  deux  furent  classés  exæquo  par  la  com¬ 
mission  :  le  projet  Bartholdi-Sauvageot  et  le  projet  de 
M.  Falguières.  Cette  dernière  esquisse  flattait  fort  la  com¬ 
mission.  En  effet,  il  montrait  la  Ville  de  Rouen  montée 
sur  un  navire,  sa  voile  déployée,  accompagnée  des  génies 
du  Commerce  et  de  l’Industrie  se  passant  modestement  le 
flambeau  de  la  civilisation.  Cela  était  flanqué  d’une  vache 
et  d’un  bœuf,  d’une  jument  et  de  son  poulain,  avec  leurs 
conducteurs,  personnifiant,  faut-il  le  croire,  les  produits 
principaux  de  la  Normandie.  Ces  rébus,  si  vieux  et  si  usés 
qu’ils  soient,  ont  toujours  du  succès  auprès  des  bonnes 
gens,  chatouillent  leur  vanité,  et  les  portent  à  la  bienveil¬ 
lance  pour  l’heureux  artiste  qui  a  su  faire  dire  des  choses 
si  ingénieuses  à  la  pierre. 

Cela,  vu  à  distance,  ne  présente  qu’une  silhouette  dé¬ 
chiquetée,  incompréhensible,  mais  les  bonnes  gens  qui 
examinent  de  près  et  à  une  petite  échelle  ces  rébus  sont 
immanquablement  empoignés.  Une  chose  plaidait  en  outre 
en  faveur  de  l’esquisse  de  M.  Falguières  aux  yeux  de  la  com¬ 
mission;  le  devis  de  ce  projet  ne  s’élevait  qu  a  86000  francs, 
tandis  que  le  devis  du  projet  Bartholdi-Sauvageot  atteignait 
le  chiffre  de  iâO  000  francs. 

On  hésitait  toutefois,  et  M.  le  maire  de  la  ville  crut  devoir 
insinuer  que  la  commission  municipale,  en  présence  de 
projets  de  cette  importance,  agirait  prudemment  peut-être 
en  s’adjoignant  quelques  notoriétés  artistiques.  Cette  pro¬ 
position  fut  repoussée  par  la  raison  que,  si  la  commission 
s’adjoignait  des  personnes  compétentes,  elle  ne  pourrait 
guère  se  dispenser  de  suivre  leur  avis  quand  même  cet  avis 
serait  en  désaccord  avec  le  sentiment  des  conseillers  muni 
cipaux,  ce  qu’on  ne  voulait  point  admettre.  «  Je  n’aime 

pas  les  épinards,  et  j’en  suis  bien  aise,  car . »  On 

passa  donc  outre.  Mais  l’architecte  de  la  ville  se  mit  à 
étudier  le  devis  du  projet  Falguières  et  trouva  que  son  total 
s’élèverait  à  150  000  francs,  non  à  86000  francs.  Alors  on 
ajourna;  c’est  le  moyen  ordinaire  quand  on  est  embarrassé; 
puis  un  beau  jour  on  invita  tous  ces  concurrents  à  produire 
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une  nouvelle  esquisse  en  leur  donnant  un  délai  très-court. 
Ils  n’avaient  plus  rien  à  dire,  et  en  effet  ne  dirent-ils  rien 
et  n’en  firent  pas  davantage.  SeulM.  Falguières  reprodui¬ 
sait  son  rébus,  et  MM.  Sauvageot  et  Bartholdi  exposaient 
leur  projet  architectonique.  Les  autorités  et  la  presse 
locale  s’en  mêlèrent  à  ce  moment  suprême,  et  comme  il 
arrive  toujours  quand  de  si  hautes  influences  se  mêlent  de 
juger  les  choses  d’art,  le  moins  raisonnable  des  deux  pro¬ 
jets  fut  adopté  à  une  faible  majorité  par  les  mêmes  juges. 
Car  il  parait  que  l’appel,  en  fait  de  questions  d’architecture, 
est  jugé,  à  Rouen  et  autres  lieux,  par  les  jurés  qui  ont  déjà 
donné  leur  avis  en  première  instance. 

Ce  n’était  pas  fini;  l’administration,  une  fois  nantie  du 
projet-rébus,  prétendit  imposer  à  l’architecte  de  la  ville  la 
direction  de  l’œuvre  au  point  de  vue  de  la  structure  et  de 
la  dépense.  Celui-ci  refusa  net,  et  il  ne  pouvait  faire  au¬ 


trement;  il  ne  lui  était  pas  possible  en  effet  d’engager  sa 
responsabilité  là  où  il  n’avait  aucune  garantie,  soit  au 
point  de  vue  de  l’art,  soit  au  point  de  vue  des  dépenses. 

Nous  avons  voulu  narrer,  en  éloignant  cent  détails  inté¬ 
ressants,  les  péripéties  de  ce  concours,  pour  l’édification  de 
nos  lecteurs,  d’autant  que  les  concours  sont  jugés  à  peu 
près  de  la  même  façon  partout  ;  et  pour  mieux  faire  par¬ 
donner  cette  longue  et  édifiante  narration,  nous  donnons 
.(pi.  232)  le  projet  Bartholdi-Sauvageot  qui  aurait  eu  au 
moins  l'avantage  de  présenter  l’aspect  d’un  château  d’eau, 
une  silhouette  monumentale,  non  un  ramassis  incompréhen¬ 
sible  de  figures  qui  seront  rapidement  dégradées  par  les 
intempéries;  un  édifice  enfin  qui  eût  été  compris  de  tous, 
sans  qu  il  fût  nécessaire  d’un  livret  ou  d’un  cicerone  pour 
en  expliquer  la  destination  et  la  signification. 

E.  Viollet-Le-Duc. 


CHATEAU  DE  SAUNT-GERMAIN-EN-LAYE 

ESCALIER  DE  LANGLE  SUD-EST 
(Pl.  190,  227,  230,  237,  238,  239.) 


n  étudiant  les  gravures  de  Du  Cerceau  et 
d’Israël  Sylvestre  qui  nous  on  t'été  conservées 
sur  cette  ancienne  demeure,  on  se  rend  fa¬ 
cilement  compte  des  détails  de  l’habitation. 
Le  bâtiment  sur  la  place  ne  contient,  à  l’é¬ 
tage  principal,  qu’une  grande  salle  dite  :  salle  de  Mars , 
qui  était  assurément  affectée  aux  fêtes,  aux  galas  et  aux 
nombreuses  réunions.  Le  corps  de  logis  sur  le  parterre,  et 
celui  regardant  Paris,  ne  comprennent  que  des  grandes 
pièces  en  enfilade,  se  commandant  toutes.  Il  en  était  au¬ 
trement  pour  le  bâtiment  méridional  qui  contenait  une  ga¬ 
lerie  de  service  sur  la  cour,  et  vers  le  dehors,  nombre  de 
pièces,  relativement  assez  petites,  desservies  par  trois  esca¬ 
liers  secondaires.  À  n’en  pas  douter,  l’aile  sud  était  dispo¬ 
sée  pour  la  vie  de  tous  les  jours,  pour  l’habitation  privée; 
tandis  que  toutes  les  autres  partiesdu  château  étaient  amé¬ 
nagées  pour  la  vie  de  parade  ou  les  réceptions.  Le  corps 
de  logis  méridional,  le  mieux  exposé  pour  l’habitation, 
avait  aussi  la  plus  belle  vue,  et,  des  croisées  de  l’étage  royal, 
avant  le  développement  pris  par  la  ville,  on  voyait  se  dé¬ 
rouler  la  Seine,  en  amont  de  Saint-Germain,  et  tous  les 
charmants  villages  compris  entre  Nanterre  et  Mareil,  se 
découpant  tous  sur  les  collines  boisées  de  La  Celle  Saint- 
Cloud,  Louveciennes  et  Marly. 


Pour  transformer  successivement  le  monument  histo¬ 
rique  en  caserne,  en  école  de  cavalerie,  ou  en  prison 
militaire,  il  a  fallu  bouleverser  les  anciennes  dispositions, 
et  la  galerie  et  les  escaliers  secondaires,  dont  nous  venons 
de  parler,  ont  été  détruits.  Le  Palais  de  la  renaissance  étant 
actuellement  occupé  par  un  musée,  et  des  ordres  ayant  été 
donnés  par  l’administration  des  bâtiments  civils,  qui  dirige 
l’entreprise,  pour  faire  une  réelle  restauration,  l’architecte 
a  voulu  restituer  les  distributions  du  xvie  siècle  ;  pour  cela, 
il  a  affecté  toutes  les  grandes  pièces  aux  collections  tout  en 
disposant  le  corps  de  logis  méridional  pour  recevoir  la  bi¬ 
bliothèque,  les  bureaux  des  conservateurs,  les  salles  des 
commissions  et  les  divers  services,  enfin,  pouvant  utiliser 
la  galerie  de  dégagement  et  les  différents  escaliers. 

Les  conservateurs  du  musée  réclamaient  toutefois  un 
accès  facile  à  la  bibliothèque  et  l’on  ne  pouvait  songer  à 
reproduire  la  tour  ronde  intérieure,  avec  ses  marches  tour¬ 
nantes,  n’ayant  que  des  girons  insuffisants;  c’est  alors 
qu’on  a  construit,  sur  l’emplacement  ancien,  l’escalier  et 
la  porte  d’entrée  dont  nous  avons  commencé  la  publication 
dans  les  planches  190  et  227  de  l’ Encyclopédie  et  dont 
nous  achevons  la  monographie  dans  les  planches  230  à 
239  qui  paraissent  avec  ce  numéro  de  fin  d’année. 

E.  M. 
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CATHÉDRALE  DE  MOULINS  (Allier) 

BALUSTRADE  DE  LA  NEF  COTÉ  NORD 
(PL.  240.) 


n  publiant  l’ail  dernier  des  détails  sur  le 
parvis,  on  a  dit  que  la  net'  était  une  con¬ 
struction  entièrement  neuve,  commencée  en 
1860,  par  les  soins  du  Ministère  des  cultes, 
pour  agrandir  la  vieille  collégiale  qui  servait 
de  cathédrale  depuis  1823,  époque  où  la  ville  de  Moulins 
devenait  le  siège  d’un  évêché.  Le  vieil  édifice  qu’il  s’agissait 
d’augmenter  avait  été  conçu  sur  de  vastes  proportions;  sa 
première  pierre  fut  posée  en  1/iGS,  par  Agnès  de  Bourgo¬ 
gne,  veuve  du  duc  Jean  Ier;  les  travaux  étaient  continués 
par  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  et  malgré  son  zèle,  il  ne 
put  mener  à  fin  l’entreprise.  On  arrivait  à  parfaire  toute¬ 
fois  le  chœur,  et  pendant  le  xvie  siècle,  l’on  fermait  tant 
bien  que  mal  la  face  ouest  par  un  pignon  en  maçonnerie, 
et  c’est  dans  cet  état  que  Ton  trouvait  l’édifice  au  commen¬ 
cement  de  l’entreprise  ayant  pour  but  l’agrandissement  de 
la  cathédrale  de  Moulins. 

La  nef  centrale  mesure  environ  10  mètres  de  largeur  et 
la  bâtisse  neuve  avec  ses  bas-côtés,  son  porche  et  ses  sa¬ 
cristies,  présente  une  surface  de  plus  de  1200  mètres.  Sur 
la  façade  s’élèvent  deux  tours  ou  clochers  couronnés  par 
des  flèches  polygonales  qui  atteignent  la  hauteur  de  84  mè¬ 
tres. 

Dans  de  nombreuses  églises  du  moyen  âge  des  arcs-bou¬ 
tants  doubles,  superposés,  sont  disposés  sur  les  faces  laté¬ 
rales  autant  pour  contrebuter  les  voûtes  que  pour  former 
des  aqueducs  dirigeant  les  eaux  des  combles  supérieurs 
vers  les  dehors.  Cet  arrangement  a  peut-être  l’inconvénient 
d’encombrer  les  constructions,  et  à  Moulins  on  a  voulu 
avoir  des  arcs-boutants  simples  satisfaisant  au  double  ser¬ 
vice,  d’arrêter  la  poussée  des  voûtes  et  de  porter  les  eaux 
pluviales  à  une  certaine  distance  des  murailles  formant  le 
périmètre  du  monument. 

M.  Claude  Sauvageot,  le  savant  graveur  à  qui  nous  de¬ 
vons  de  précieux  ouvrages  sur  nos  vieilles  constructions 
françaises,  a  voulu  reproduire,  dans  une  excellente  planche 
de  Y  Encyclopédie  d’ architecture ,  l’arrangement  des  chê¬ 
neaux,  des  balustrades  et  des  conduites  en  pierre  descen¬ 
dant  les  eaux  sur  les  arcs-boutants. Ces  conduites  sont  faites 
en  lave  de  Yolvic,  qui  est  une  matière  dure  et  solide,  pou¬ 
vant  donner  de  sérieuses  garanties  de  durée,  et  pour  éviter 
toute  chance  d’humidité  elles  sont  isolées  des  murs  suivant 
ce  qui  est  indiqué  dans  la  planche  240  et  aussi  dans  les 
figures  1  et  2  ci-contre. 

Pour  donner  plus  de  sécurité  encore  les  tuyaux  verti¬ 
caux,  creusés  dans  la  lave  de  Volvic,  étaient  garnis  de  tu¬ 
bes,  de  16  centimètres  de  diamètre,  en  cuivre  rouge.  Au 


Fin.  1.  —  Coupe  sur  l’arc-boutant. 


sommet,  il  a  été  ménagé  des  gargouilles,  ayant  une  faible 
saillie,  pour  parer  à  l’engorgement  et  formant  trop-plein. 

La  balustrade  couronnant  la  nef,  qui  pourtourne  les  deux 
clochers,  aussi  bien  que  la  façade  principale,  est  ornée,  à 
tous  ses  angles,  de  figures  d’animaux  accentuant  les  divers 
ressauts  de  la  galerie  de  service.  Le  long  de  la  nef,  plus 
près  du  sanctuaire  de  l’édifice  religieux,  les  couronnements 
décorant  les  ressauts  sont  faits  avec  des  figures  humaines 
revêtues  des  anciens  costumes  du  Bourbonnais  et  des  con¬ 


trées  avoisinantes.  Les  bustes  sont  au  nombre  de  dix, 
pour  les  deux  côtés;  ces  bustes,  qui  ont  environ  1  mètre  de 
hauteur  au-dessus  de  la  balustrade,  ont  été  exécutés  d’après 
des  maquettes  très-étudiées ,  pàr  M.  Corbel,  sculpteur,  et 
pourront  peut-être  conserver  quelques  détails  des  costumes 
nationaux  qui  malheureusement,  au  point  de  \ue  du  pitto¬ 
resque,  disparaissent  tous  les  jours  de  nos  diverses  pro¬ 
vinces. 

E.  Millet. 


GROUPE  SCOLAIRE,  RUE  R’ALÉSIA  (Paris) 

(Pl.  241  ET  242.) 


et  établissement  formant  façade  sur  les  trois 
rues  d’Alésia,  du  Terrier-aux- Lapins  et 
Sainte-Eugénie,  comprend  une  école  pour 
/i 7 5  garçons,  une  école  pour  A 7 5  filles,  et 
un  asile  pour  150  enfants. 

Chacune  des  deux  écoles  entièrement  séparées  comporte 
une  entrée  spéciale,  avec  vestibule  et  salle  d’attente  pour 
les  parents,  un  logement  de  concierge,  un  parloir,  des 
préaux  couvert  et  découvert  avec  cabinets  d’aisances,  sept 
classes  de  diverses  grandeurs,  une  grande  salle  de  dessin, 
et  un  logement  pour  le  directeur  et  la  directrice. 

On  communique,  du  préau  couvert  aux  classes  par  deux 
grands  escaliers  droits  aboutissant,  au  premier  étage,  à  un 
large  couloir  desservant  toutes  les  classes. 

Pour  la  surveillance  et  les  besoins  du  service,  ces  classes 


sont  en  outre  reliées  entre  elles  par  des  baies  percées  dans 
les  cloisons  séparatives.  Les  logements  sont  desservis  par 
un  escalier  spécial;  ils  occupent  le  deuxième  étage  des  pa¬ 
villons  d’angle. 

La  figure  1  représente  l’un  de  ces  pavillons.  La  figure  ; 2 
reproduit  les  fondations  et  caves  de  ce  même  pavillon. 

Par  raison  d’économie  un  concierge  commun  à  l’école 
des  filles  et  à  l’asile  surveille  l’entrée  de  ces  deux  établisse¬ 
ments,  sur  la  rue  du  Terrier-aux-Lapins. 

L’asile  se  compose  d’un  préau  découvert  avec  abri  et  ca¬ 
binets  d’aisances,  d’un  vestibule,  d’un  préau  couvert  et 
d’une  classe;  une  petite  pièce  avec  fourneau  pour  la  cuisson 
des  aliments  a  été  ménagée  à  proximité  du  vestibule  d’en¬ 
trée. 


L’accès  aux  cabinets  d’aisances  se  fait  à  couvert. 

Un  escalier  communique  au  logement  de  la  directrice 
situé  au  deuxième  étage.  La  figure  3  ci-dessous  donne  le 
plan  de  ce  logement. 

La  somme  autorisée  est  de  4< 38  000  francs  pour  1000  en- 


Fir..  2. 


fants,  ce  qui  donne  pour  chaque  élève  425  francs  au  lieu 
du  chiffre  moyen  de  475  francs  généralement  adopté  par 
l’administration  pour  les  nouveaux  établissements  scolaires. 

Afin  de  rester  dans  ces  limites  restreintes,  on  a  dû  re¬ 
chercher  d’une  manière  absolue  le  mode  de  construction 


le  plus  économique,  tout  en  satisfaisant  aux  conditions  d’es¬ 
pace,  d’hygiène  et  de  solidité. 

La  construction  en  meulière  hourdée  en  mortier  de  chaux 
hydraulique  a  paru  devoir  offrir  ces  résultats. 

Les  murs  construits  à  fruit  extérieurement  ont  0m,53  à 
la  base,  et  0m,37  à  la  partie  supérieure,  soit  0,n,45  en 
moyenne;  les  allèges  des  baies  sont  en  briques  de  0m,ll  ; 
le  toit  en  tuiles  avec  crêtes  en  terre  cuite  est  en  saillie  avec 
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chevrons  apparents.  A  l’intérieur,  le  principe  suivi  est  éga¬ 
lement  celui  de  la  construction  apparente. 

Dans  les  plafonds,  les  ailes  des  fers  à  T  sont  visibles  et 
saillissent  sur  les  entrevoux  en  plâtre.  Au  premier  étage, 


les  entraits  et  les  solives  en  sapin  des  faux  planchers  sont 
également  apparents  ainsi  que  les  huisseries,  poteaux  et 
traverses  des  cloisons. 

Chaque  classe  est  munie  d’appareils  de  chauffage  placés 


Fie.  h. 


dans  Taxe  des  cloisons  séparatives,  afin  d'obtenir  une  ré¬ 
partition  mieux  équilibrée  de  la  chaleur. 

Pour  chacune  de  ces  classes,  la  ventilation  s’effectue  au 
moyen  de  deux  cheminées  d’appel  recevant  les  tuyaux  de 
fumée.  Le  fonctionnement  est  activé  par  des  brûleurs  ali¬ 
mentés  par  le  gaz  et  ménagés  dans  la  partie  inférieure 
desdites  cheminées.  L’eau  est  abondamment  distribuée 


dans  les  préaux  couvert  et  découvert. 

Bien  que  les  mémoires  ne  soient  pas  encore  entièrement 
réglés,  il  y  a  tout  lieu  de  prévoir  que  le  chiffre  autorisé  ne 
sera  pas  atteint. 

Nous  donnons,  ci-dessus  (fig.  Zi),  la  coupe  longitudinale 
sur  les  classes  et  les  préaux  découverts  de  l’école  des  filles 
et  de  l’asile.-  E.  V. 


LES  PARATONNERRES 

(Suite)  (1) 


II 

vant  d’entrer  dans  la  description  des  meil¬ 
leures  dispositions  à  donner  aux  paraton¬ 
nerres  pour  obtenir  de  ces  appareils  qu’ils 
protègent  complètement  nos  édifices  contre 
les  atteintes  de  la  foudre,  il  nous  paraît 
nécessaire  d’entrer  dans  quelques  explications  sur  la 
nature  des  effets  chimiques,  physiques  et  mécaniques 
que  nous  avons  à  redouter  du  tonnerre,  et  de  rappeler 
quelques  notions  sur  les  apparences  variées  sous  lesquelles 
l’électricité  atmosphérique  se  manifeste  à  nous  en  temps 
d’orage.  Nous  établirons  ainsi  l’identité  de  la  foudre  avec 
l’électricité  de  nos  laboratoires. 

Nous  citerons  aussi  quelques-uns  des  nombreux  moyens 
imaginés  autrefois  pour  mettre  les  choses  ou  les  personnes 
à  l’abri  de  dangers,  qui,  pendant  longtemps,  frappèrent 
les  hommes  de  terreur. 

La  foudre  se  manifeste  ordinairement  à  nous  par  de  la 
lumière  et  du  bruit;  la  lumière  a  reçu  le  nom  d 'éclair,  et 
le  bruit,  celui  de  tonnerre. 

11  y  a  trois  espèces  d’éclairs  : 

1°  Les  éclairs  qui  se  propagent  en  ligne  droite,  ou  en 

(1)  Voy.  Enqjclopéclie  d'architecture,  187A,  p.  39  etsuiv. 


zigzags  formés  de  portions  de  lignes  droites,  à  contours 
bien  nets,  d’une  lumière  très-vive,  généralement  blanche, 
et  se  divisant  en  deux  ou  plusieurs  autres.  Ce  sont  ceux 
que  l’on  voit  le  plus  souvent.  Leur  durée  est  presque  in¬ 
stantanée  ;  Wheastone,  le  célèbre  physicien  anglais,  le 
premier  inventeur  du  télégraphe  électrique,  a  trouvé  que 
souvent  elle  ne  dépassait  pas  un  millionième  de  seconde. 

2°  Les  éclairs  qui  occupent  une  grande  région  du  ciel, 
sans  avoir  l’éclat  et  la  blancheur  des  premiers.  Fréquem¬ 
ment  ils  ont  une  teinte  rouge.  Quelquefois  aussi  le  bleu  et 
le  violet  peuventy  dominer.  Ils  semblent  sortir  de  l’intérieur 
des  nuages  qui  paraissent  s’entr’ouvrir  pour  les  produire. 
Ils  peuvent  briller  très-longtemps  sans  changer  de  place. 

3°  Enfin  les  éclairs  en  boule,  de  forme  sphérique,  dont 
la  grosseur  peut  varier  depuis  celle  du  poing  jusqu’à  celle 
d’un  tonneau;  qui  se  transportent  avec  assez  de  lenteur 
des  nuages  à  la  terre  pour  que  l’œil  puisse  les  suivre  nette¬ 
ment  dans  leur  marche,  et  apprécier  leur  vitesse.  Ils 
occupent  généralement  des  espaces  bien  définis,  circon¬ 
scrits;  peuvent  se  mouvoir  lentement  pendant  des  durées 
de  une  à  dix  secondes,  pour  ensuite  tomber  sur  le  sol,  ■ 
rebondir  et  éclater  en  mille  morceaux  avec  une  détonation 
effroyable.  Contre  la  foudre  en  boule  la  science  est  demeu¬ 
rée  jusqu’à  présent  impuissante  et  sans  explication. 
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En  général  les  éclairs  s’échappent  de  la  partie  inférieure 
des  nuages;  quelquefois  au  contraire  ils  s’élancent  des 
couches  supérieures  pour  aller  rejoindre  des  nuages  plus 
élevés.  C’est  pourquoi  les  personnes  qui  se  réfugient  dans 
les  constructions  placées  sur  de  grandes  hauteurs  quand 
un  orage  promène  ses  dévastations  dans  la  plaine  ne  doivent 
pas  toujours  se  croire  complètement  à  l’abri  de  tout  danger. 

Quoique  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  les  éclairs 
soient  suivis  du  bruit  du  tonnerre,  on  peut  cependant  voir 
quelquefois  des  éclairs  dans  un  ciel  serein,  dans  une  atmo¬ 
sphère  silencieuse.  Ces  éclairs,  que  l’on  a  de  bonne  heure 
appelés  éclairs  de  chaleur,  peuvent  illuminer  toute  l’étendue 
de  l’horizon.  Ils  sont  souvent,  mais  il  y  a  des  exceptions, 
des  éclairs  réfléchis. 

Par  des  temps  couverts,  on  peut  aussi  observer  des 
éclairs  sans  tonnerre  ;  ce  phénomène  se  présente  beaucoup 
moins  fréquemment. 

Dans  un  ciel  sans  nuage,  on  peut  également  entendre 
le  tonnerre  sans  avoir  été  averti  par  un  éclair,  mais  ces 
jours  sereins  accompagnés  de  tonnerre  ne  doivent  pas  être 
cherchés  dans  les  pays  sujets  à  de  forts  tremblements  de 
terre.  En  effet,  ces  convulsions  souterraines  sont  souvent 
précédées  de  longs  mugissements  dont  le  siège,  par  une 
illusion  acoustique,  encore  mal  expliquée,  est  transporté 
dans  l’atmosphère.  C’est  pourquoi  nous  ne  citons  pas  les 
effroyables  coups  de  tonnerre  qu’on  entendit,  il  y  a  envi¬ 
ron  un  siècle  et  demi,  à  Santa  Fr  de  Bogota ,  et  en  commé¬ 
moration  desquels  on  dit  encore,  chaque  année,  la  messe 
du  bruit. 

Tout  le  monde  sait  que  l’éclair  est  vu  avant  que  le  ton¬ 
nerre  se  fasse  entendre.  Ce  fait  s’explique  facilement  par 
l’énorme  différence  entre  les  vitesses  de  propagation  du  son 
et  de  la  lumière;  celle-ci  se  transmettant  des  milliers  de 
fois  plus  vite  que  celui-là.  Toutes  les  fois  qu’on  a  vu  un 
éclair,  il  n’y  a  donc  plus  rien  à  craindre  de  ce  coup  de 
foudre. 

Lucrèce  donnait  déjà  une  idée  très-exacte  de  la  foudre, 
quand  il  la  comparaît  «  à  l’aigre  cri  du  papier  qui  se 
déchire  ».  On  a  dit  aussi  qu’elle  rappelait  le  déchirement 
brusque  d’une  forte  étoffe  de  soie. 

Quelquefois,  le  bruit  du  tonnerre  est  clair  et  sec,  comme 
celui  d'un  coup  de  pistolet;  plus  généralement  il  est  plein 
et  grave.  11  semble  devenir  d’autant  plus  grave  que  le 
retentissement  se  prolonge  plus  longtemps. 

La  longue  durée,  la  diminution  suivie  d’une  manière 
intermittente  d’accroissements  qui  se  renouvellent  si  fré¬ 
quemment  dans  le  retentissement  d’un  seul  et  même  coup, 
d’une  seule  et  même  détonation,  ont  fait  créer  l’expression 
de  roulement  du  tonnerre.  On  a  des  exemples  de  roule¬ 
ments  qui  ont  duré  trente,  quarante  et  même  quarante- 
cinq  secondes. 

De  la  hauteur  angulaire  d’un  éclair  combinée  avec  sa 
distance  à  l’observateur  mesurée  à  l’aide  d’une  montre, 
environ  3 Zi 0  mètres  par  seconde  à  la  température  ordinaire, 


il  est  facile  de  tirer  la  hauteur  verticale  du  nuage  d’où  la 
foudre  s’est  échappée.  C’est  la  résolution  trigonométrique 
:  très-simple  d’un  triangle  rectangle  ayant  pour  hauteur  la 
verticale  cherchée.  Le  plus  souvent,  il  suffit  de  construire 
ce  triangle  pour  avoir  une  approximation  suffisante. 

La  plus  grande  distance  à  laquelle  le  tonnerre  se  soit 
jamais  fait  entendre  est  de  2 h  kilomètres.  Les  plus  grandes 
distances  habituelles  ne  s’élèvent  guère  qu’à  1 6  kilomètres. 
On  voit  que  le  bruit  de  la  foudre  se  propage- beaucoup 
moins  loin  que  la  détonation  du  canon  ;  on  a  pu  quelque¬ 
fois  entendre  celle-ci  à  une  distance  de  plus  de  120  kilo¬ 
mètres.  C’est  ce  qui  nous  est  arrivé  pendant  fa  dernière 
guerre  de  1870-1871 . 

Les  dangers  que  font  courir  la  chute  sont-ils  assez  graves 
pour  qu’on  cherche  à  s’en  affranchir?  Sans  doute  tout  le 
monde  répondra  affirmativement.  Il  ne  sera  cependant  pas 
sans  intérêt  de  voir  quels  sont  les  différents  effets  de  la 
foudre,  et  de  citer  quelques  grands  exemples  de  véritables 
sinistres  causés  par  le  feu  du  ciel. 

La  détonation  de  la  foudre  est  maintes  fois  accompagnée 
de  production  de  vapeur  ayant  une  odeur  sulfureuse;  on 
sait  qu’il  y  a  souvent  formation  d’acide  azotique,  dont  les 
deux  éléments,  azote  et  oxygène,  existent  à  l’état  libre  dans 
l’atmosphère  ;  toutes  les  propriétés  de  l’oxygène  devien¬ 
nent  plus  énergiques,  sous  sa  forme  nouvelle  d’ozone. 

Voilà  pour  les  effets  chimiques  de  la  foudre.  Les  effets 
mécaniques  et  physiques  ne  sont  pas  moins  variés  ni  moins 
curieux.  Elle  brise  les  fils  métalliques  qu’elle  rencontre, 
parce  qu’en  les  portant  subitement  à  une  haute  tempéra¬ 
ture,  elle  diminue  leur  longueur.  Auparavant  elle  les 
échauffe  violemment,  les  fait  rougir,  blanchir  et  les  volati¬ 
lise.  Elle  en  fait  autant  des  petites  barres  de  métal. 

Elle  vitrifie  souvent  à  la  surface  quelques  matériaux  de 
construction  qu’elle  revêt  d’une  espèce  d’émail.  En  tombant 
dans  des  couches  de  sable  fin,  elle  peut  le  fondre  en  partie 
sur  son  passsage,  l’agglutiner  et  produire  de  ces  tubes 
creux  auquel  on  a  donné  le  nom  de  fulgurites.  On  en  a 
trouvé  ayant  plusieurs  mètres  de  longueur. 

Elle  perce  des  trous  dans  la  pierre,  le  verre,  le  bois,  les 
métaux,  brise  les  arbres  en  volatilisant  subitement  les 
liquides  qui  circulent  dans  leurs  fibres,  démolit  complète¬ 
ment  des  édifices  en  les  arrachant  de  leurs  fondations  ; 
quelquefois  elle  ne  fait  que  les  soulever  et  les  déplacer. 

On  devait  se  demander  si  des  pays  jouissaient  d’une 
espèce  d’immunité  relativement  .à  la  chute  de  la  foudre. 
En  effet,  quelques  pays  paraissent  de  ce  côté  favorisés  par 
la  nature,  car  au  delà  du  65e  degré  de  latitude,  il  paraît 
qu’il  ne  tonne  presque  jamais,  mais  dans  ces  régions  on 
observe  fréquemment  des  aurores  boréales.  Ce  sont  de 
beaux  phénomènes  lumineux  qui  peuvent  occuper  plus 
de  la  moitié  du  ciel  ;  on  croit  qu’ils  sont  dus  à  un  échange 
d’électricité  entre  la  terre  et  l’atmosphère. 

C’est  dans  les  régions  équinoxiales  qu’il  tonne  le  plus  en 
moyenne,  à  l’exception  du  bas  Pérou,  dont  les  habitants, 
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ceux  qui  n’ont  pas  voyagé,  ne  savent  môme  ce  que  c’est 
qu’un  éclair,  n’ont  jamais  entendu  le  tonnerr  Ainsi  à  Rio 
de  Janeiro,  les  noms  des  jours  marqués  par  des  coups  de 
foudre  dépasse  une  moyenne  de  50,  tandis  qu’en  Europe, 
cette  moyenne  atteint  à  peine  20.  A  Paris,  i!  tonne,  terme 
moyen,  quatorze  fois  par  an. 

Malgré  sa  marche  si  prodigieusement  rapide,  la  foudre  j 
est  gouvernée  par  des  forces  dépendantes  de  la  position  et 
de  la  nature  des  corps  près  desquels  elle  éclate.  C’est  ce  qui 
fait  qu’elle  tombe  de  préférence  sur  des  objets  qu’elle  a 
déjà  atteints, 

Il  est  donc  très-important  de  démêler  quelques-unes  des 
raisons  qui  font  que  la  foudre  se  porte  plutôt  sur  tel  ou  tel 
point. Elle  est  attirée  par  les  métaux,  découverts  ou  cachés,  | 
qui  existent  dans  le  voisinage  des  lieux  vers  lesquels  elle 
tombe  directement,  ou  près  de  ceux  où  sa  course  serpen¬ 
tante  l’amène. 

Elle  ne  produit  de  dégâts  notables  qu’à  son  entrée  dans  j 
les  masses  métalliques  ou  au  moment  de  sa  sortie.  C’est 
ainsi  qu’il  peut  y  avoir  des  pierres  fendues,  éclatées,  pul¬ 
vérisées,  lancées  comme  des  projectiles,  près  des  barres 
métalliques  qui  entrent  dans  la  construction  d’un  édifice 
foudroyé.  Partout  ailleurs  les  dégâts  seront  nuis  ou  sans 
gravité.  On  dirait,  d’après  ces  effets,  que  la  foudre  ne 
parvient  à  s’échapper  par  les  extrémités  des  pièces  métal¬ 
liques  qu’elle  a  envahies,  qu’à  l’aide  d’un  violent  effort  qui 
détruit  tout  aux  environs. 

Les  effets  physiologiques  dus  à  la  foudre  ne  sont  pas 
moins  curieux  que  les  précédents,  mais  ils  sont  encore 
plus  redoutables,  car  ils  sont  le  plus  souvent  suivis  de 
paralysie  et  de  mort. 

Avec  des  effets  si  énergiques,  est  il  étonnant  que  la  foudre 
soit  un  si  puissant  agent  de  destruction  des  hommes  et  des 
choses?  Aussi  est-il  grand  le  nombre  des  victimes  faites 
par  le  tonnerre,  et  celui  des  vaisseaux,  des  poudrières, 
des  édifices  de  toutes  sortes  foudroyés  !  Quelques  construc¬ 
tions  semblent  être  particulièrement  et  tristement  privi¬ 
légiées  pour  être  brûlées,  détruites  par  la  foudre. 

Pendant  une  seule  nuit,  le  long  des  côtes  de  Bretagne, 
dans  l’espace  compris  entre  Landernau  et  Saint-Pol,  la 
foudre  tomba  sur  vingt-quatre  clochers. 

Un  savant  trouvait  déjà,  en  1783,  que  dans  l’espace  de 
trente-trois  ans,  la  foudre  était  tombée  sur  trois  cents 
quatre-vingt-six  clochers  et  y  avait  tué  cent  vingt  et  un 
sonneurs.  Le  nombre  des  personnes  qui  n’avaient  été  que 
blessées  était  bien  plus,  considérable  encore. 

Enfin,  une  statistique  établit  que  pour  la  France  seule¬ 
ment,  de  1835  à  1869,  deux  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
huit  personnes  ont  été  foudroyées.  La  moyenne  annuelle 
pour  cette  période  est  d’environ  quatre-vingt-dix  cas  mor¬ 
tels  de  fulguration.  Ce  nombre  est  celui  des  personnes 
tuées  sur  le  coup.  On  peut  estimer  que  celui  des  per¬ 
sonnes  blessées  doit  être  au  moins  le  triple,  ce  qui  fait  par 
an  un  chiffre  de  trois  cents  victimes  humaines  par  la  foudre. 


En  présence  de  semblables  chiffres  on  conçoit  que  le 
besoin  de  garantir  les  personnes  et  les  édifices  se  soit 
montré  de  très-bonne  heure  et  dans  tous  les  pays.  Pour  se 
préserver  de  la  foudre,  les  Grecs  plantaient,  près  de  leurs 
demeures,  des  bois  de  lauriers  ;  les  Romains  faisaient  de 
même  ;  les  Étrusques,  dans  le  même  but,  cultivaient  la 
vigne  blanche  ;  les  Hindous,  des  plantes  grasses,  tandis 
que  les  Gaulois  plantaient,  dit-on,  dans  le  sol,  des  épées 
dressées,  la  pointe  en  l’air. 

Les  anciens  croyaient  encore  que  les  cavernes,  les  caves, 
étaient  des  abris  sûrs  contre  les  atteintes  du  tonnerre;  c’est 
une  opinion  tout  à  fait  fausse. 

Pour  ajouter  à  la  garantie  qui  résulte  de  l’épaisseur  de 
maçon neriê,  de  pierre  ou  de  terre  dont  le  souterrain  ou 
les  cavernes  naturelles  sont  recouverts,  les  empereurs  du 
Japon  faisaient  établir  un  réservoir  d’eau  au-dessus  de  la 
grotte  où  ils  se  réfugiaient  pendant  les  orages.  Cette  eau 
était  destinée,  suivant  eux,  à  éteindre  le  feu  de  la  foudre. 

Dans  certaines  conditions  que  nous  développerons  plus 
loin,  une  nappe  d’eau  est  un  préservatif  à  peu  près  certain 
pour  tout  ce  qui  est  au-dessous  d’elle,  quoiqu’on  ait  vu 
plusieurs  fois  des  poissons  être  foudroyés  au  sein  de 
grandes  masses  liquides. 

On  pensait  aussi  dans  l’antiquité  que  les  personnes  au 
lit  ou  couchées  n’avaient  rien  à  redouter  de  la  foudre. 
Est-il  besoin  de  dire  que  cette  immunité  contre  le  tonnerre 
est  tout  à  fait  illusoire  ?  On  a  des  exemples  de  personnes 
endormies  tuées  dans  leur  lit. 

Chez  les  Romains,  les  peaux  de  certaines  bêtes  passaient 
pour  être  un  préservatif  efficace  contre  la  foudre.  C’est 
ainsi  que  Suétone  rapporte  qu’Auguste,  qui  craignait  le 
tonnerre,  portait  toujours  une  de  ces  peaux.  Nos  connais¬ 
sances  actuelles  sur  la  matière  électrique  montrent  que 
la  nature  des  vêtements  n’est  pas  indifférente  en  temps 
d’orage,  et  que  la  soie  joue  réellement  un  rôle  relativement 
préservateur. 

Au  contraire,  les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que  les 
hommes  sont  plus  souvent  frappés  de  la  foudre  lorsqu’ils 
se  mettent  à  l’abri  sous  des  arbres  à  cimes  élevées,  ou 
qu’ils  se  trouvent  au  milieu  de  plaines  tout  à  fait  décou¬ 
vertes.  On  a  vérifié  de  nos  jours  la  justesse  de  ces  deux 
observations. 

Aujourd’hui,  quelques  physiciens  croient  encore  que  la 
foudre  respecte  toujours  le  verre,  et  ils  conseillent  une 
cage  construite  en  totalité  en  verre,  comme  un  lieu  de 
refuge  parfaitement  sûr.  Malheureusement  des  sinistres 
dus  à  la  foudre  ont  montré  qu'il  n’en  est  rien. 

En  Italie,  on  croit  que  la  foudre  ne  frappe  jamais  la 
face  nord  des  édifices.  Beaucoup  de  personnes  prennent 
la  précaution  d’aller  se  réfugier  dans  les  pièces  de  leurs 
maisons  situées  à  cette  exposition.  L’exactitude  de  ce  fait 
n’est  pas  suffisamment  établie. 

Enfin,  c’est  une  opinion  généralement  répandue  en  Amé¬ 
rique,  que  les  granges  remplies  de  fourrages  sont  plus 
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fréquemment  frappées  de  la  foudre  que  les  autres  espèces 
de  bâtiments.  Ce  fait,  s'il  est  exact,  peut  être  attribué  à  un 
courant  ascendant  d’air  humide  qui  se  dégage  par  évapo¬ 
ration  des  récoltes  engrangées  avant  d’être  parvenues  à  un 
état  suffisant  de  sécheresse. 

Il  serait  inutile  de  poursuivre  rémunération  des  divers 
moyens  proposés  à  diverses  époques  pour  rendre  la  foudre 


inoffensive;  ces  moyens  ne  pouvaient  avoir  aucune  effica¬ 
cité,  puisqu’ils  ne  s’appuyaient  pas  sur  la  connaissance 
exacte  du  redoutable  agent  naturel  qu’il  s’agissait  de  com¬ 
battre.  Les  sciences  physiques  avaient  encore  à  faire  de 
grands  progrès  avant  que  l’homme  fût  en  état  d’entrer 
victorieusement  en  lutte  contre  le  ciel. 

Charles  Terrier. 


CATHEDRALE  DE  TROYES 

DRILLE  DE  CLOTURE  DU  CHŒUR 
(PL.  208,  226  et  243.) 


e  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes  a  subi 
de  très-importants  travaux  de  restauration, 
dans  ces  dernières  années,  pour  assurer  sa 
conservation.  Il  a  fallu  refaire  en  sous-œuvre 
la  presque  totalité  des  fondations,  démonter 
les  croisées  supérieures,  reconstruire  toutes  les  voûtes,  re¬ 
faire  les  éperons-,  les  corniches,  les  arcs-boutants,  les  ba¬ 
lustrades  et  remettre  en  plomb  et  compléter  les  magnifiques 
verrières  du  xuie  siècle  qui  garnissent  tontes  les  ouvertures. 
Comme  complément  du  travail,  il  a  fallu  consolider  ou  ré¬ 
tablir  les  stalles,  faire  édifier  un  buffet  d’orgue  d’accom¬ 
pagnement,  reposer  les  dallages,  et  enfin,  fermer  le  chœur 
par  des  grilles  de  fer.  A  ces  ouvrages,  le  Ministère  des  cultes 
a  consacré  une  somme  importante,  répartie  sur  un  grand 
nombre  d’exercices,  de  i S50  à  1870. 

Nous  publions,  dans  les  planches  208,  220  et  2/i3,  les 
détails  des  ouvrages  de  serrurerie  du  chœur.  La  gravure 
des  ensembles  donne  le  plan  général,  la  grille  de  la  nef, 
donnant  entrée  au  chœur,  et  enfin,  l’une  des  parties  de  la 
clôture  entourant  le  sanctuaire.  Nous  ferons  remarquer  que 
pour  éviter  tous  scellements  dans  les  points  d’appui,  les  co¬ 
lonnes  sont  entourées  de  ceintures  de  fer,  ou  colliers  rece¬ 
vant  les  parties  de  grilles  venant  s’appuyer  de  chaque  côté. 
Les  ouvrages  sont  en  fer  forgé;  les  montants  principaux, 
les  traverses  hautes  et  basses,  sont  ornés  de  gravures;  les 
enroulements  sont  rehaussés  de  feuilles  ou  de  fleurettes  en 


tôle,  repoussées  à  la  main,  sur  dessins  spéciaux,  et  cela  sur 
les  deux  faces  des  grilles  de  clôture. 

La  partie  au  devant  du  chœur,  qui  a  3"’, 32  de  longueur 
sur  lm,60  de  hauteur,  a  été  réglée  à  l’entrepreneur  comme 
il  suit  : 


315  Kilogrammes  de  fer  de  tôle  pour  les  soubassements, 

àlfr.  30 .  ZiOdfr.  50 

284  feuilles,  fleurettes  et  roses  en  tôle  repoussée,  avec 

petits  boulons,  à  1  fr .  284  » 

Plus-value  pour  la  façon  des  deux  épis,  compris  fleurs 

en  tôle .  120  » 

La  serrure,  le  verrou  et  le  bouton,  le  tout  sur  dessin.  .  80  » 

18  mètres  linéaires  de  gravures,  à  raison  de  4  fr.  le  mè¬ 
tre . . .  72  » 

Scellements  au  plomb,  peinture,  dorure  ;  ensemble  .  .  .  lit)  » 

Total .  1075  fr.  50 


Cette  partie  de  grille,  formant  entrée  du  chœur,  revient 
donc  à  environ  32/i  francs  le  mètre  courant. 

Les  neuf  travées,  entourant  le  chœur,  présentent  un 
développement  total  de  3(5m,20,  et  la  dépense,  compris  pein¬ 
ture  et  dorure,  a  atteint  à  peu  près  le  chiffre  de  10  000  fr. 
Le  prix  de  revient,  compris  peinture  et  dorure,  s’est  donc 
trouvé  d’environ  285  francs  le  mètre  linéaire. 

La  construction  de  ces  grilles  a  été  faite  par  M.  Grados, 
entrepreneur,  demeurant  à  Troyes,  qui,  de  1850  à  1870,  a 
effectué  aussi  tous  les  gros  ouvrages  de  serrurerie  de  la  res¬ 
tauration  de  l’édifice  dont  il  s’agit. 

Eugène  Millet. 
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